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PRÉFACE. 


Lorsque,  dans  le  cours  de  l'année  186/1,  M.  le  Minisire  de  Pins- 
truction  publique  voulut  bien  nous  attacher,  comme  géologues,  à 
l'expédition  scientifique  du  Mexique  et  de  l'Amérique  centrale,  il  savait 
qu'aucun  itinéraire  ne  pouvait  nous  être  tracé  d'avance  d'une  manière 
absolue,  et  que  nous  devions  avant  tout  nous  laisser  guider,  à  deux  mille 
lieues  de  distance  des  maîtres  qui  nous  avaient  donné  nos  instructions 
générales,  par  les  hasards  du  temps  et  des  saisons,  ou  par  la  force 
même  des  choses.  Une  entière  liberté  d'allures  nous  fut  donc,  avec 
raison ,  accordée.  Après  avoir  consacré  plus  de  dix-huit  mois  à  parcou- 
rir dans  divers  sens  les  régions  centrales  du  Mexique,  voyant  les  dilli- 
coltés  s'augmenter  à  mesure  que  nous  tendions  à  nous  écarter  de  la 
métropole,  la  situation  générale  du  pays  nous  offrir  de  moins  en  moins 
la  sécurité  et  les  ressources  indispensables,  nous  nous  décidâmes  à  pro- 
fiter de  la  latitude  qui  nous  était  laissée,  pour  aller  demander  à  l'Amé- 
rique centrale  un  nouveau  champ  d'études  et  de  travaux.  Une  seule 
crainte  nous  accompagnait  dans  ce  voyage  :  c'était,  après  environ  deux 
années  déjà  écoulées  depuis  notre  départ  d'Europe,  de  ne  pouvoir  con- 
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sacrer  aux  pays  que  nous  nous  proposions  de  parcourir  autant  de  temps 
(jue  semblaient  devoir  en  réclamer  leurs  grandes  chaînes  de  montagnes, 
leurs  profondes  vallées,  leurs  vastes  solitudes  et  leurs  mystérieux  volcans. 
Kn  effet,  après  huit  mois  à  peine  d'excursions  et  de  travaux,  nous  fûmes 
obligés  par  les  événements  de  quitter  Guatemala  et  de  nous  arracher  à 
des  études  dont  le  début  pouvait  nous  faire  regretter  l'interruption. 

L'Amérique  centrale  offrait  à  notre  activité  et  à  notre  désir  d'apprendre 
un  champ  inoins  vaste  peut-être,  mais  à  coup  sùr  moins  exploré,  et, 
jusqu'à  un  certain  point,  plus  intéressant.  L'attrait  de  l'inconnu,  l'inap- 
préciable avantage  «le  pouvoir  acquérir  quelques  notions  générales  sur 
un  pays  oii  les  distances,  quoique  considérables,  n'atteignent  pas  un  dé- 
veloppement aussi  effrayant  que  dans  les  immenses  plateaux  du  Mexique, 
tout  était  fait  pour  nous  inspirer  un  vif  désir  d'employer  activement  et 
utilement  Tannée  que  nous  espérions  avoir  encore  devant  nous.  Aussi 
bien  avions-nous  déjà  pu  nous  faire  quelque  idée  des  méthodes  seienli- 
liques  à  employer  et  des  moyens  à  mettre  en  œuvre  dans  une  région 
dont  nous  devions  être,  à  peu  de  chose  près,  les  premiers  explorateurs 
au  point  de  vue  spécial  des  recherches  géologiques. 

Ce  n'est  point  chose  aisée  que  d'étudier  d'une  manière  complète  la 
géologie  d'un  pays,  et  de  traduire  les  résultats  de  cette  élude  dans  une 
carte  géologique  dont  toutes  les  parties  puissent  mériter  une  égale  con- 
fiance. Il  a  fallu  des  générations  d'observateurs, et  à  leur  suite  l'apparition 
d'un  homme  de  génie  comme  M.  Elie  de  Beaumont,  pour  que  le  sol  de  la 
France  fût  connu  avec  une  exactitude  que  l'on  peut  considérer  aujour- 
d'hui comme  à  peu  près  absolue.  Mais  aussi  que  de  temps,  que  d'ef- 
forts, que  de  science!  Lin  peu  d'hésitation,  et  pourquoi  ne  pas  l'avouer, 
un  peu  de  crainte  aussi,  ne  sont-elles  pas  permises  à  ceux  qui  se  trouvent 
tout  à  coup  en  présence  d'une  partie  de  la  terre  encore  inconnue  et  sur 
laquelle  il  leur  est  réservé  de  dire  les  premiers  mots?  Au  début  d'un 
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semblable  travail,  deux  manières  de  procéder,  deux  méthodes  de  re- 
cherche, si  l'on  veut,  peuvent  être  mises  en  œuvre,  Tune  et  l'autre  avec 
profit,  mais  avec  des  résultats  qui  nous  paraissent  différer  d'une  façon 
absolue.  S'arrêter  dès  l'abord  aux  points  saillants ,  aux  endroits  qui  sem- 
blent présenter  un  intérêt  de  premier  ordre,  les  étudier  à  fond,  n'en  pas 
laisser  un  recoin  qui  n'ait  été  examiné,  fouillé,  analysé,  créer  ainsi 
quelques  monographies  complètes,  sérieuses,  d'une  véracité  indiscutable, 
destinées  à  être  reliées  après  coup  par  une  série  d'autres  travaux  du  même 
genre,  et  a  amener  plus  tard  à  la  connaissance  entière  d'un  pays,  c'est  là 
assurément  une  manière  de  procéder  qui  a  sa  valeur,  qui  a  même  l'avan- 
tage de  donner  de  prime  saut  beaucoup  de  notions  certaines,  immédia- 
tement applicables,  sur  lesquelles  il  ne  sera  pas  besoin  de  revenir.  Mais 
si,  regardant  de  plus  haut,  on  s'attache  moins  à  obtenir,  pour  le  début, 
la  vérité  sur  quelques  points  isolés,  que  des  notions  grandes  et  larges 
sur  le  tout,  que  des  coups  d'œil  d'ensemble  permettant  de  relier  d'avance 
les  parties  les  plus  éloignées,  on  ne  saurait  manquer  d'être  frappé  de 
certains  défauts  inhérents  à  ce  système.  Un  même  observateur,  surtout 
s'il  ne  dispose  que  d'un  temps  relativement  restreint,  ne  pourra  se  llalter 
de  créer  que  bien  peu  de  monographies;  il  inondera  de  lumière  certains 
points,  mais  il  aura  laissé  les  autres  dans  l'obscurité  la  plus  complète,  et, 
lorsqu'un  nouveau  pionnier  de  la  science  viendra  à  son  tour  pour  éclai- 
rer ces  parties  sombres,  n'y  aura-t-il  pas  bien  des  chances  pour  que, 
leurs  idées  scientifiques  n'étant  pas  les  mêmes,  il  ne  reste  sur  tout  cela  un 
reilet  d'opinions  personnelles,  produisant  une  fâcheuse  disparate  cl  né- 
cessitant des  efforts  de  génie  pour  constituer  un  tout  harmonieux  de  ces 
fragments  dont  la  juxtaposition  ne  produit,  au  premier  abord,  qu'un 
mélange  un  peu  confus? 

Qu'on  nous  permette  de  faire  une  comparaison,  et  d'assimiler  pour 
un  instant  une  étude  géologique  à  quelque  vaste  représentation  de  la 
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nature,  à  quelque  grand  tableau  auquel  doivent  coopérer  plusieurs 
artistes.  Si  chacun  en  compose  successivement  et  isolément  quelque  partie 
sous  l'empire  de  ses  goûts,  de  ses  idées,  de  ses  préoccupations  person- 
nelles, il  est  à  supposer  que  l'harmonie  de  l'ensemble  laissera  fort  à  dési- 
rer. Mais,  si  l'un  d'entre  eux,  laissant  de  côté  la  satisfaction  de  mettre  la 
dernière  main  à  quelque  partie  de  l'œuvre,  se  contente  de  plus  humbles 
fonctions  et  vient  tracer  pour  tous  une  esquisse  qui  indique  à  l'avance 
l'ensemble  du  dessin,  l'œuvre  commune  pourra  marcher  ensuite  vers  un 
but  unique,  chaque  fragment  conservant  une  physionomie  originale,  et 
concourant  néanmoins  au  travail  sans  se  séparer  de  l'idée  générale,  qui 
n'est  autre,  après  tout,  que  la  reproduction  fidèle  de  la  nature,  de  sa 
noble  et  vaste  harmonie,  de  ses  détails  variés  et  infinis. 

De  même  pensons-nous  que,  pour  un  travail  géologique,  avant  d'exa- 
miner les  détails,  il  faut  avoir  trouvé  le  tracé  de  la  gigantesque  esquisse 
posée  par  les  soins  de  la  nature.  La  mission  de  l'observateur  appelé  à 
étudier  le  premier  un  pays  encore  inconnu  sera  donc  de  voir  beaucoup, 
quitte  à  ne  pas  approfondir  toujours  ce  qu'il  aura  vu,  d'obtenir  ainsi  des 
aperçus  généraux,  de  se  préoccuper  surtout  des  vues  d'ensemble.  Les 
défauts  inhérents  à  ce  système  ne  doivent  pas  être  dissimulés;  il  est  évi- 
dent que,  voyant  beaucoup,  rapidement,  superficiellement  même,  le 
voyageur  sera  exposé  à  se  tromper  quelquefois,  à  supposer  des  assimi- 
lations là  OÙ  une  observation  plus  attentive  ne  révélera  que  des  défé- 
rences, à  trouver  peut-être  la  continuité  quand  elle  n'existe  pas  dans  la 
nature.  Mais  ces  défauts  eux-mêmes  peuvent  devenir  des  avantages,  si 
l'on  sait  en  profiter  sagement.  Si  l'observateur  a  soin  de  poser  des  hypo- 
thèses plutôt  que  des  affirmations,  il  pourra  être  utile,  même  dans  le  cas 
où  ses  suppositions  porteraient  à  faux.  Il  vaut  souvent  mieux  dire  quelque 
chose  qui  ne  soit  pas  absolument  exact  que  de  ne  rien  dire  du  tout.  On 
attire  ainsi  les  contradictions  ou  les  affirmations  postérieures,  on  donne 
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un  but  aux  travaux  futurs,  on  guide  les  recherches  vers  des  points  dé- 
terminés, on  appelle  la  lumière  après  avoir  commencé  à  dissiper  1  obscu- 
rité. La  méthode  (pie  nous  préconisons  possède  donc  de  véritables  avan- 
tages; laissant  de  côté  les  examens  délicats  et  approfondis,  elle  évite  de 
se  spécialiser,  et  peut  alors  laisser  errer  son  investigation  sur  divers  or- 
dres de  questions,  géographiques,  météorologiques,  voire  même  ethno- 
graphiques et  sociales,  toujours  intéressantes  et  utiles  lorsqu'il  s'agit  d'un 
pays  presque  vierge  encore  pour  l'observation. 

C'est  sous  l'empire  de  ces  idées  que  nous  avons  établi  le  plan  de 
notre  voyage.  Nous  eussions  pu  nous  borner  à  l'examen  de  quelques- 
uns  des  magnifiques  volcans  qui  se  dressent  auprès  des  rivages  du  Pa- 
cifique; consacrant  à  chacun  un  mois  ou  même  plus,  nous  eussions  pu, 
vivant  sur  la  montagne,  parcourant  dans  tous  les  sens  ses  ravins  et  ses 
contre-forts,  mesurant  avec  les  plus  grands  détails  toutes  ses  dimen- 
sions, approfondissant  l'analyse  de  ses  roches  et  de  ses  produits,  re- 
cueillir ainsi  les  matériaux  de  quelques  mémoires  savamment  étudiés, 
de  quelques  monographies  complètes.  Mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  nous 
avons  agi;  nous  avons  préféré  jeter  un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  la  zone 
la  plus  vaste  possible,  pour  nous  faire,  sur  ses  traits  saillants,  une  idée 
générale,  pour  envisager  d'un  point  de  vue  élevé  les  phénomènes  qui 
ont  pris  jadis  celte  région  pour  théâtre  et  pour  signaler  les  particularités 
intéressantes  qui  mériteront  plus  tard  d'être  approfondies  avec  le  plus 
grand  soin. 

Montés  sur  nos  chevaux,  suivis  par  deux  domestiques  mexicains  qui 
avaient  laissé  loin  derrière  eux  leur  patrie  pour  ne  pas  nous  abandonner, 
accompagnés  de  deux  mules  portant  quelques  vivres,  quelques  eflets  et 
des  instruments  scientifiques,  parcourant  tantôt  les  chemins  battus,  tantôt 
les  sentiers  où  ne  passe  guère  que  l'Indien  voyageur,  nous  avons  marché 
dev  ant  nous,  gravissant  les  montagnes  et  franchissant  les  fleuves,  exami- 
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liant  tout  ce  que  la  nature  nous  offrait  de  sujets  detudes,  dans  les  pics 
rocheux  et  dans.les  vastes  forêts  vierges,  ne  songeant  aux  distances  el  au 
repos  (jue  lorsque  la  fatigue  ou  le  besoin  venaient  à  se  faire  trop  impérieu- 
sement sentir.  En  moins  de  sept  mois,  nous  avions  ainsi  visité  le  pays  sur 
un  parcours  de  plus  de  i  5oo  kilomètres,  nous  avions  traversé  d'un  bout 
à  l'autre  la  république  de  Salvador,  nous  ne  nous  étions  arrêtés,  dans  la 
république  de  Guatemala,  que  tout  auprès  de  la  frontière  du  Mexique, 
nous  avions  visilé  dans  tous  les  sens  les  provinces  de  la  Vera  Paz  et  des 
Altos,  jetant  un  coup  d'œil  sur  tout  ce  qui  pouvait  exciter  l'intérêt,  éprou- 
vant quelquefois  cette  singulière  jouissance  dont  on  ne  saurait  se  dé- 
fendre lorsqu'on  traverse  un  district  où  l'on  n'a  été  précédé  par  aucun 
Européen,  lorsqu'on  atteint  la  cime  d'une  montagne  où  le  pied  de  l'homme 
ne  s'est  encore  jamais  posé  ! 

Malgré  l'importance  des  résultats  que  nous  pouvons  avoir  obtenus,  il 
ne  faut  pas  nous  dissimuler  que  nous  sommes  loin  d'avoir  atteint  le  but 
que  nous  nous  étions  proposé,  et  que,  notre  voyage  eût-il  été  dix  fois 
plus  long,  c'est  à  peine  encore  si  nous  aurions  pu  terminer  l'examen 
d'ensemble  destiné  à  constituer  le  canevas  primitif  (Tune  étude  complète 
de  l'Amérique  centrale.  Il  nous  a  fallu  laisser  entièrement  inexplorés 
de  vastes  espaces  compris  entre  nos  itinéraires,  beaucoup  de  volcans 
éteints  et  de  montagnes  élevées  dont  nous  avons  dù  renoncer  à  faire 
l'ascension;  nous  avons  passé  à  côté  de  bien  des  faits  remarquables  sans 
pouvoir  leur  consacrer  un  temps  suffisant,  de  bien  des  problèmes  sans 
oser  en  rechercher  la  solution;  et  surtout,  il  faut  l'avouer,  nous  n'avons 
parcouru  qu'une  partie  relativement  faible  de  la  superficie  totale  de 
l'Amérique  centrale.  Avec  quels  regrets  nous  avons  dù  renoncer  à  visiter 
le  Péten,  ce  mystérieux  empire  qui  se  perd  dans  les  solitudes  du  Yuca- 
tan,  le  Honduras,  cette  belle  république  à  laquelle  semble  être  réservé 
l'honneur  de  créer  le  nouveau  chemin  de  fer  interocéanique!  Combien 
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nous  eussions  désiré  pouvoir  compléter  nos  aperçus  sur  les  volcans,  en 
gravissant  les  pics  fumeux  du  Nicaragua  et  du  Costa  Rica,  en  poursui- 
vant le  prolongement  du  système  jusque  dans  les  régions  sauvages  du 
Soconnsco! 

.Nos  regrets  sont  légitimes,  mais  nous  devons  reconnaître  aussi  qu'il  ne 
nous  eût  pas  été  facile  de  faire  beaucoup  plus  que  nous  n'avons  fait.  Ce 
qui  nous  a  manqué  d'abord,  c'est  le  temps,  qui  nous  était  limité,  et  l'ac- 
tivité, quelle  qu'elle  soit,  ne  parvient  jamais  à  y  suppléer  complètement. 
(I  faut  le  dire  aussi,  les  moyens  d'action  nous  ont  quelquefois  fait  défaut; 
le  mauvais  étal  des  voies  de  communication,  le  manque  de  ressources, 
le  peu  de  concours  à  espérer  de  certaines  races  indiennes  inhospitalières 
ou  paresseuses,  et,  pourquoi  ne  pas  l'avouer,  la  fatigue  qui  atteint  tôt 
ou  tard  le  corps  le  plus  vigoureux,  il  y  a  bien  là  de  quoi  paralyser  sou- 
vent les  efforts. 

Mais,  si  nous  avons  eu  à  lutter  contre  des  difficultés  sans  nombre,  nous 
ne  pouvons  nous  dispenser  de  reconnaître  que  nous  avons  eu,  d'un  autre 
côté,  une  aide  précieuse,  un  énergique  soutien  dans  l'appui  matériel  et 
moral  que  nous  ont  prêté  les  hommes  avec  lesquels  nous  avons  eu  le 
bonheur  d'être  mis  en  rapport.  Que  l'on  nous  permette  de  témoigner 
hautement  ici  notre  gratitude  à  toutes  les  personnes  qui  ont  bien  voulu 
contribuer  au  succès  de  notre  mission  par  leur  bienveillant  accueil,  leur 
aimable  hospitalité  et  leurs  intelligents  conseils.  Nous  devons  avant  tout 
manifester  notre  reconnaissance  pour  les  gouvernements  des  républiques 
de  l'Amérique  centrale,  qui,  loin  de  rester  indifférents  à  nos  recherches, 
en  ont  compris  l'utilité  pratique  et  ont  cherché  à  favoriser  nos  travaux 
par  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir.  M.  Duenas,  président  de  la  répu- 
blique de  Salvador,  M.  Cerna,  président  de  la  république  de  Guatemala, 
MM.  les  ministres  marquis  de  Aycinena  et  Echeverria,  M.  le  sous-secré- 
taire d'État  Gavarelte,  nous  ont  toujours  prêté  leur  concours  le  plus  em- 


vu.  PRÉFACK. 

pressé.  Comme  nous  pouvions  nous  y  attendre  «rayante,  nous  avons 
trouvé,  de  la  part  des  personnes  qui  représentent  la  France  dans  ces 
lointains  pays,  un  accueil  aussi  dévoué  que  bienveillant.  MM.  Tallien  de 
Cabarrus,  consul  général  à  Guatemala,  Hardy,  chancelier  du  consulat 
général,  Courtade,  agent  consulaire  à  La  Union,  voudront  bien  nous 
pardonner,  si  nous  ne  savons  pas  résister  au  désir  de  leur  exprimer  ici 
toute  notre  gratitude. 

Dans  presque  toutes  les  grandes  villes  où  nous  nous  sommes  arrêtés, 
il  devait  se  trouver  quelques  personnes,  propriétaires  indigènes  ou  né- 
gociants étrangers,  dont  la  franche  cordialité  devait  nous  faire  oublier, 
pour  quelques  instants,  que  nous  étions  isolés  et  loin  de  la  patrie.  Nous 
ne  saurions  citer  ici  les  noms  de  tous  ceux  qui  ont  bien  voulu  nous  rece- 
voir; mais,  si  le  hasard  jette  ce  liv  re  entre  leurs  mains,  qu'ils  sachent  que 
nous  n'avons  pas  oublié  l'accueil  qu'on  nous  a  fait  à  San  Miguel,  à  San 
Salvador,  à  Sonsonate,  à  Guatemala. . .  à  Guatemala  surtout,  (l'est  là  que 
nous  avons  fait  la  connaissance  de  tant  d'aimables  personnes,  parmi 
lesquelles  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  MM.  Oscar  et  Xavier  Du 
Theil,  Georges  et  Henri  Bramuia,  Hossignon,  qui  nous  ont  offert  par  la 
suite  la  plus  gracieuse  hospitalité  dans  leurs  belles  haciendas  d'Escuintla, 
«le  San  Agustin  et  «h-  (loban;  «  est  là  «pie  la  Socmlad  Economica,  «|ui 
«levait  plus  tard  nous  faire  l'honneur  «le  nous  recevoir  parmi  ses  membres 
com-spondants,  nous  a  ouvert  avec  empressement  les  portes  «le  ses  <lé- 
pôts  scientifiques  et  de  sa  bibliothèque;  c'est  là  que  nous  avons  trouvé 
au  Collrfrio  Tritlentiiio  un  établissement  de  premier  ordre,  dont  un  «les 
savants  professeurs,  M.  Lizarzaburu,  a  toujours  mis  à  notre  disposition 
avec  la  plus  grande  alfabilité  les  intéressantes  collections  et  le  remar- 
«|uable  observatoire. 

A  côté  «les  «lifficulU's  matérielles  qui  nous  ont  «[uehjuefois  arrètfs,  nous 
avons  «lonc  trouvé  souvent,  pour  nous  faciliter  notre  lâche,  l'appui  «les 
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gouvernements  et  des  particuliers.  Ce  sont  In  des  choses  dont  la  mémoire 
ne  s'efface  pas;  et,  si  nous  voyons  souvent  passer  dans  nos  souvenirs  les 
paysages  grandioses  des  Cordillères,  les  campements  pittoresques  dans 
la  forêt  vierge,  les  ascensions  périlleuses  aux  gigantesques  volcans,  nous 
pouvons  aussi  goûter  par  la  pensée  la  jouissance  d'une  estime  réciproque 
acquise  par  le  contact  mutuel,  le  sentiment  de  vigoureuses  amitiés  nées 
sous  le  beau  ciel  des  tropiques.  Heureux  si  à  ces  jouissances  nous  pou- 
vions en  ajouter  une  antre  plus  précieuse  encore;  si,  convaincus  d'avoir 
employé  utilement  notre  temps  dans  ces  lointains  pays,  et  assurés  d'avoir 
lait  quelque  chose  pour  le  bien  général  en  soulevant  une  partie  du  voile 
qui  cache  ces  régions  mystérieuses,  nous  pouvions  terminer  notre  tra- 
vail avec  la  douce  pensée  que  nous  avons  apporté  notre  pierre,  quelque 
petite  qu'elle  soit,  au  sublime  édifice  de  la  science  et  du  progrès. 

Paris,  septembre  iH(>8. 

\m.  DOU.Fl  S.  Etc.  DE  MONT-SERRAT. 
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VOYAGE  GÉOLOGIQUE 

DANS  LES  RÉPUBLIQUES 

DE  G  [1  AT  E  M  AL  A  ET  DE  SALVADOR 

1  AMÉRIQUE  CENTRALE». 


LIVRE  PREMIER. 

ITINÉRAIRE  DESCRIPTIF. 

Le  3i  mars  1 860  au  matin,  nous  débarquions  à  la  Union,  petit  port  de  la  u^umui'* 
république  de  Salvador,  situé  sur  l'océan  Pacifique  presque  au  fond  de  la  s.1.»*». 
magnifique  baie  de  Fonsera,  où  pourraient,  dit-on,  manœuvrer  toutes  les  escadres 
du  monde,  ce  qui  nous  semble  parfaitement  exact.  Cette  admirable  situation,  qui 
permettrait  de  créer  un  des  plus  l>eaux  ports  qui  aient  jamais  existé,  n'a  malheu- 
reusement guère  été  mise  à  profit,  et  à  peine  cxiste-l-il  une  petite  levée  de  pierres 
sèches,  décorée  du  nom  de  jetée,  qui  reste  complètement  à  sec  à  marée  liasse, 
et  ne  permet  l'accès,  à  marée  haute,  qu'aux  barques  ou  aux  gros  bateaux  plats 
nommés  lancluu  servant  au  débarquement  des  marchandises  et  des  passagers. 
Les  navires,  même  ceux  d'un  faible  tonnage,  sont  obligés  de  mouiller  au  milieu 
de  la  baie  à  environ  1  mille  de  terre,  dans  une  position  qui  présente,  du  reste, 
toutes  les  garanties  de  sécurité.  Quoi  qu'il  en  soit,  grâce  à  la  nature,  qui  a  fait  ici 
ce  que  les  hommes  ne  font  guère  dans  l'Amérique  espagnole,  le  port  de  la  Union 
n'en  est  pas  moins  le  seul  véritable  port  que  l'on  rencontre  sur  la  côte  ouest  de 
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l'Amérique  centrale,  el  il  contribuera  puissamment  un  jour,  s'il  n'y  a  déjà  contri- 
bué, au  développement  commercial  et  industriel  du  Salvador. 

Cette  république,  quoique  la  plus  petite  du  groupe  centro-aniériraiu,  est  en 
effet  aujourd'hui  la  plus  riche  et  la  plus  florissante  de  toutes,  sauf  peut-être  le 
Costa-Rica.  Cela  lient  à  plusieurs  ordres  de  considérations.  Kl  d'abord  la  popu- 
lation y  est  infiniment  plus  condensée  que  dans  tous  les  Ktats  voisins;  elle  s'élève 
eu  effet  à  prés  de  4oo,ooo  habitants,  répartis  sur  une  surface  de  0,ô<)/»  milles 
carrés,  ce  qui  correspond  à  peu  près  à  hi  habitants  par  mille  carré,  le  double  de 
ce  que  présente  la  plus  peuplée  des  autres  républiques  centro-américaines.  et  près 
île  huit  l'ois  plus  que  celle  qui  l'est  le  moins. 

La  manière  dont  celle  population  est  composée,  au  point  de  vue  des  races,  n'est 
|ias  non  plus  sans  importance  :  elle  ne  comprend  guère  en  effet  qu'un  cinquième 
d'Indiens  purs,  race  improductive  et  ne  comptant  pour  ainsi  dire  point  pour  la 
riebesse  du  pays,  tandis  que,  dans  les  contrées  limitrophes,  ces  mêmes  Indiens 
forment  au  moins  les  deux  tiers  de  la  population;  un  autre  cinquième  se  compose 
de  blancs,  auxquels  appartiennent  le  haut  commerce  ou  les  positions  élevées  du 
gouvernement,  et  le  reste  enfin  est  formé  de  métis  ou  latlino*,  gens  le  plus  souvent 
industrieux  et  travailleurs,  qui  mettent  en  œuvre  les  nombreux  éléments  de  riebesse 
du  pays.  Presque  toutes  les  cultures  tropicales  trouvent  en  effet  à  se  développer 
aisément  sur  un  sol  dont  la  fertilité  proverbiale  est  due  en  grande  partie  aux 
déjections  volcaniques  qui  l'ont  recouvert  autrefois. 

Le  Salvador  ne  se  composant  que  d'une  bande  assez  étroite,  jetée  le  long  de 
l'océan  Pacifique,  pénètre  peu  dans  l'intérieur  du  continent,  et  n'atteint  point, 
par  conséquent,  la  zone  des  hautes  montagnes;  il  pourrait  donc  n'y  avoir  que 
très-peu  de  terrain  perdu,  puisqu'on  laisse  ainsi  dans  le  Honduras  les  parties  im- 
propres aux  végétations  tropicales  par  leur  altitude  et  leur  climat,  et  presque  im- 
possibles à  mettre  en  omvre  à  cause  de  leurs  allures  brisées,  de  leurs  dénivellations 
brusquesetde  leurs  rochers  arides.  Outre  leur  fertilité,  les  plaines  du  Salvador  on) 
encore  l'avantage  de  faciliter  les  voies  de  communication,  avantage  dont  il  faut 
espérer  que  l'on  profitera  dans  l'avenir  plus  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'à  présent,  quoi- 
qu'il faille  reconnaître  que  c'est  encore  là  une  des  parties  de  l'Amérique  centrale 
les  plus  avancées  sous  ce  rapport. 
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Un  réseau  de  routes,  niellant  presque  toutes  les  villes  principales  en  rominutii- 
calion  directe  avec  les  trois  ports  que  cette  république  possède  sur  le  Pacifique, 
aident  puissamment  au  développement  de  son  industrie  et  de  son  commerce. 

La  ville  de  la  Union,  qui  est  le  principal  port  du  Salvador,  n'est  d'ailleurs  qu'un  Part  fa  fa 
grand  village,  d'environ  1,800  à  2,000  habitants,  la  plupart  de  sang  mêlé  ou  de 
race  indienne  pure.  On  y  distingue  cependant  quelques  Européens,  de  diverses 
nations,  et  deux  ou  trois  Américains  du  nord,  qui  sont  les  principaux  commerçants 
ou  entrepositaires  de  marchandises,  qu'ils  expédient  dans  l'intérieur  du  pays. 

Le  climat  de  celte  localité  est  peu  fait,  du  reste,  pour  attirer  une  nombreuse  po- 
pulation ;  sa  position ,  en  effet ,  au  fond  de  la  baie  de  Fonseca ,  où  elle  est  entourée  de 
toutes  paris  par  les  terres  qui  se  dressent  d'un  côté  à  une  certaine  hauteur  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  contribue  pour  beaucoup  à  l'élévation  de  la  température 
qu'on  y  observe;  pendant  les  mois  de  mars  et  d'avril,  il  n'est  pas  rare,  vers  les 
deux  heures  de  l'après-midi,  de  voir  le  thermomètre  placé  à  l'ombre  marquer 
35°  el  3(>°,  et  c'est  à  peine  si,  vers  le  soir,  une  légère  brise,  s'élevant  du  côté  de  la 
haute  mer,  vient  rafraîchir  un  peu  ces  plages  brûlées  par  le  soleil.  Les  environs 
immédiats  de  la  Union  sont  très-peu  cultivés,  et  sur  le  bord  de  la  mer  croissent 
des  forêts  de  palétuviers ,  qui  sont  autant  de  repaires  de  crocodiles  énormes 
vivant  à  l'embouchure  de  nombreux  petits  cours  d'eau  qui  se  jettent  dans  la  baie 
en  formant  ce  qu'on  appelle  dans  la  langue  du  pays  des  esterox. 

La  baie  de  Fonseca  est  parsemée  île  nombreuses  îles  d'inégale  grandeur,  toutes  ifa» 

désertes,  sauf  une  dite  d'k  du  Tigre.  Ces  îles,  à  peu  près  incultes,  sont  couvertes       '  * 

n 


d'une  épaisse  végétation,  très-boisées,  généralement  montueuses,  el  d'un  abord 
difficile  à  cause  des  récifs  qui  les  entourent;  quelques-unes,  où  croissent  de  hautes 
herhes,  ont  été  mises  à  profit  pour  l'élevage  de  nombreux  troupeaux  de  bœufs, 
dont  les  cuirs  sont  Irès-recherchés ,  mais  les  bètes  féroces,  telles  que  jaguars, 
ocelots,  couguars,  elc.  qu'on  n'a  pas  encore  pu  éloigner  tout  à  fait,  font  de  grands 
ravages  au  milieu  de  ces  troupeaux. 

L'île  du  Tigre,  par  sa  position,  est  de  beaucoup  la  plus  importante  de  la  baie:     \w  ii.iTv«- 
sa  circonférence  est  d'environ  20  milles,  mais  il  n'est  pas  possible  d  aborder 
indifféremment  sur  tout  son  pourtour,  car,  tandis  que,  du  coté  du  nord  et  de 
l'est,  on  rencontre  de  petites  criques  ou  anses,  très-accores  et  à  plage  de  sable 
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lin,  du  cAté  du  sud  el  de  l'ouest,  ce  ne  sont  que  des  falaises  de  basalte  abruptes  et 
assez  élevées,  qui  interdisent  tout  accès.  Le  port  d'Amapala  est  situé  précisément 
au  fond  d'une  de  ces  anses,  dans  une  position  très-pittoresque,  cl  il  est  parfaite- 
ment abrité  contre  les  fortes  brises  par  le  pic  qui  domine  l'île  et  qui  s'élève  à  une 
hauteur  de  700  à  800  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le  mouillage  y  est 
sur  et  commode,  et  des  navires  d'un  assez  fort  tonnage  peuvent  venir  jeter  l'ancre 
presque  à  un  quart  de  mille  de  terre.  Ce  port,  autrefois  refuge  des  pirates  du 
Pacifique,  fut  déclaré  port  franc,  il  y  a  quelques  années;  il  concentra,  |>endant  un 
certain  temps,  tout  le  commerce  du  Honduras,  mais  peu  à  peu  les  navires  cessèrent 
de  s'y  rendre,  elil  devint  ce  qu'il  est  aujourd'hui,  un  misérable  amas  de  cases, 
défendu  par  un  fort  imaginaire,  où  le  gouvernement  entretient  une  garnison 
forte  de  douze  hommes,  commandés  par  un  général  qui  s'intitule  pompeusement 
gouverneur  de  l'île.  Grâce  au  mauvais  vouloir  de  ce  potentat,  il  nous  fut  impos- 
sible de  débarquer  le  jour  de  notre  arrivée  à  l'ile  du  Tigre,  sous  le  prétexte  que 
le  soleil  était  couché,  et  nous  dûmes  passer  la  nuit  dans  noire  embarcation,  atten- 
dant que  le  bon  plaisir  du  gouverneur  nous  permit  de  visiter  le  pays  sur  lequel 
s'étend  sa  puissance. 

La  distance  de  l'ile  du  Tigre  à  la  Union  est  d'environ  la  milles,  et  trois  ou 
quatre  heures,  par  le  beau  temps,  sulliscnt  pour  la  franchir. 
HwtedebUMM       Après  avoir  séjourné  à  la  Union  le  temps  nécessaire  pour  visiter  les  environs 

ii  San  Mî|*>*fl 

et  faire  nos  préparatifs  en  vue  d'un  long  voyage  par  terre,  nous  nous  dirigeâmes 
vers  San  Miguel.  La  roule,  au  sortir  de  la  Union ,  s'écarte  rapidement  de  la  côte,  el 
l'on  gagne  par  des  pentes  insensibles ,  au  mibeu  d'une  végétation  touffue  el  rabougrie , 
le  petit  village  de  los  Almendros,  qui  offre  au  voyageur  une  maison  hospitalière, 
où,  moyennant  quelques  réaux';,;,  il  lui  est  possible  de  passer  une  nuit,  el  où  il 
rencontre  ce  dont  il  a  besoin  pour  lui  el  pour  ses  animaux.  Nous  avions  oublié 
de  mentionner  que,  dans  le  pays,  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  de  transport  que  la 
mule  ou  le  cheval  ;  la  plupart  môme  des  habitants  préfèrent  les  mules,  qui  ont  le 
pied  plus  sûr  et  peuvent  supporter  plus  longtemps  les  fatigues,  la  soif  et  la  pri- 
vation de  nourriture.  On  rencontre  bien,  il  est  vrai ,  sur  celte  route  de  San  Miguel , 
une  foule  de  chariots  à  roues  pleines,  larges  et  épaisses,  traînés  parties  bœufs  et 


'Digitized  by  Google 


DANS  LES  RÉPUBLIQUES  DE  GUATEMALA  ET  DE  SALVADOR.  5 
chargés  de  marchandises;  mais  la  vue  seule  de  ces  chariots  et  l'aspect  dii  chemin, 
en  certains  points,  suffisent  amplement  pour  faire  hésiter  celui  qui  voudrait  tenter 
l'aventure,  et  se  donner  le  plaisir  de  se  promener  eu  voiture  sur  des  routes  dites 
cependant  carreleras  (charretières),  et  nue  les  documents  officiels  traitent  de 
caminos  reaies  (routes  royales).  Ce  camino  real  n'est,  en  effet,  qu'un  sentier  plus 
ou  moins  hien  tracé  au  milieu  de  la  végétation,  très-poussiéreux  en  certains  en- 
droits, rempli  de  fange  un  peu  plus  loin,  suivant  que  l'ardeur  du  soleil  ou  l'épais- 
seur de  la  végétation  a  enlevé  ou  laissé  séjourner  l'humidité. 

A  environ  trois  lieues  de  los  Almendros  on  traverse  une  magnifique  forêt,  où 
voltigent  les  oiseaux  aux  plus  riches  couleurs,  et  qui  renferme  dans  son  sein 
nombre  d'animaux  plus  sauvages  que  féroces.  Nous  avons  surtout  remarqué,  sur 
la  lisière  de  cette  forêt,  une  prodigieuse  quantité  d'iguanes,  dont  quelques-unes 
atteignaient  des  dimensions  vraiment  remarquables  ;  les  habitauts  du  pays  font  la 
chasse  à  cet  animal  inoffeiisif,  dans  le  but  de  s'en  nourrir  :  sa  chair  est,  dit-on ,  suc- 
culente, et  ses  œufs  mêmes  ne  sont  point  à  dédaigner.  Plus  loin,  à  environ  i  kilo- 
mètre de  San  Miguel,  on  passe,  sur  un  pont  en  fer,  le  seul  peut-être  qui  existe 
dans  tout  le  pays,  une  rivière  profonde  et  encaissée,  et  qui  était  autrefois  un  véri- 
table obstacle  pendant  la  saison  des  pluies.  Celte  rivière,  qui  se  rend  dans  le 
Pacifique,  porte  le  nom  de  la  ville  dont  elle  baigne  presque  les  murs. 

San  Miguel  se  trouve  à  50  kilomètres  de  la  Linon,  dans  une  vaste  plaine,  au  pied  s.» 
d'un  des  plus  beaux  volcans  du  Salvador  sous  le  rapport  de  la  forme  extérieure,  u,,H",,B",k" 
et  l'un  des  plus  intéressants  par  sa  constitution  géologique.  Cette  ville  est,  sans 
contredit,  la  plus  importante  du  pays,  après  San  Salvador,  et,  dans  peu  d'années, 
si  le  commerce  continue  à  s'accroître,  elle  prendra  facilement  le  premier  rang. 
Aujourd'hui,  c'est  une  ville  régulièrement  bâtie,  à  rues  longues  et  étroites,  à  mai- 
sons généralement  basses  et  à  toits  inclinés;  quelques  édifices  particuliers,  cons- 
truits dans  ces  dernières  années,  ont  cependant  deux  étages,  avec  vérandas,  ga- 
leries et  balcons.  Quant  aux  édifices  publics,  c'est  à  peine  si  l'on  peut  en  parler  : 
une  église  en  ruines,  un  hêlel  de  ville  qui  s'écroule,  tel  est  le  bilan  d'une  ville 
fondée  en  tô3o,  mais  qui,  depuis  celte  époque,  a  eu  fort  à  souffrir,  à  différentes 
reprises,  des  sièges  et  des  combals  qui  s'y  sont  livrés. 

La  chaleur  encore  plus  intense  qu'à  la  Union,  qui  règne  pendant  trois  ou 
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quatre  mois  de  l'année  à  San  Miguel,  rend  cet  endroit  très-malsain;  le  typhus  y 
est  endémique,  et  l'on  y  voit  aussi  une  foule  d'enfants  rarhiliques,  tandis  que  les 
hommes  déjà  robustes  sont  atteints  de  fièvres  pernicieuses.  La  population  de  San 
Miguel  s'élève  à  environ  8,000  ou  10,000  Ames,  et  se  compose  en  grande  partie 
de  métis;  les  blancs  cependant  s'y  rencontrent  aussi  en  assez  grand  nombre,  car 
il  s'y  fait  généralement  beaucoup  de  commerce.  San  Miguel  est  singulièrement 
animé  à  deux  époques  de  l'année,  pendant  la  durée  de  ce  qu'on  appelle  dans  le 
pays  las  feriax,  les  foires.  Ces  immenses  marchés  ont  le  privilège  île  réunir  les 
principaux  commerçants  des  cinq  républiques  de  l'Amérique  centrale,  et  même 
ceux  de  certains  États  du  sud  du  Mexique,  et  l'on  traite  alors  sur  une  vaste  échelle 
toutes  les  affaires  relatives  au  café,  à  l'indigo,  à  la  cochenille,  etc.  Suivant  que  la 
foire  de  San  Miguel  a  été  beaucoup  ou  peu  fréquentée,  le  Salvador  est  dans  une 
situation  prospère,  ou  dans  une  sorte  de  stagnation,  car  le  marché  est  en  quelque 
sorte  le  thermomètre  du  bien-être  de  tout  le  pays  pendant  l'aimée  qui  s'écoule. 

Dans  les  mois  qui  suivent  ou  qui  précèdent  ce  moment  intéressant  au  plus  haut 
point,  les  routes  sont  encombrées  de  marchandises  se  dirigeant  sur  San  Miguel, 
ou  prenant  le  chemin  de  la  Union  pour  gagner  l'Europe,  sur  les  paquebots  de  la 
compagnie  du  Panama  llailroad.  Ce  ne  sont  point  seulement  les  marchandises  et 
les  produits  agricoles  qui  se  donnent  rendez-vous  dans  les  murs  de  San  Miguel 
à  l'époque  îles  foires,  on  y  voit  encore  des  échantillons  des  riches  mines  d'or  et 
d'argent  du  Honduras,  de  Depilto,  de  San  Marcos,  etc.  Les  opales  d'intibuca,  dans 
le  département  de  Cracias,  attirent  aussi  les  regards  par  leurs  reflets  multicolores 
et  leurs  dimensions  vraiment  remarquabli's.  On  peut,  en  un  mot,  parfaitement  se 
rendre  compte  des  productions  de  toute  nature  de  ces  beaux  jwys,  en  parcourant 
pendant  deux  ou  trois  jours  ces  agglomérations  étranges,  où  les  costumes  les  plus 
bizarres  et  les  plus  variés  se  montrent  aux  yeux  étonnés  de  l'Européen  qui  voyage 
pour  la  première  fois  dans  ces  régions. 

Notre  séjour  à  San  Miguel  avait  surtout  pour  but  l'ascension  du  volcan  situé 
ù  trois  ou  quatre  lieues  au  sud-ouest  de  la  ville;  sans  entrer  ici  dans  des  détails 
relatifs  à  cette  ascension,  détails  que  l'on  trouvera  plus  loin,  au  chapitre  des  vol- 
cans, nous  dirons  cependant  que,  soit  par  inertie,  soit  par  crainte,  peu  de  per- 
sonnes du  pays  avaient  tenté  jusqu'alors  de  monter  au  sommet  du  volcan,  et  à 
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peine  en  eûmes-nous  manifesté  le  désir  sérieux ,  que  tout  le  monde  demanda  à 
nous  accompagner.  Le  9  avril,  nous  sortions  donc  de  la  ville,  suivis  d'une  nom- 
breuse cavalcade,  nous  dirigeant  sur  le  volcan,  avec  rinlention  de  passer  la  nuit 
au  pied  du  cône,  de  manière  à  pouvoir,  le  lendemain  au  point  du  jour,  commen- 
cer I  ascension  principale.  Tous  nos  compagnons  de  route  étaient  heureux  de  cette 
occasion  qui  leur  permettait  de  respirer  au  moins  pendant  quelques  instants,  sans 
être  accablés  par  la  température  torride  qui  règne  à  San  Miguel.  Après  avoir 
traversé  les  riches  plantations  qui  forment  comme  une  ceinture  verdoyante  et  lx>i- 
sée  à  la  hase  du  volcan,  nous  rencontrâmes  une  immense  coulée  de  lave  datant 
de  la  dernière  éruption,  qui  eut  lieu  le  20  juillet  1SM1.  On  raconte,  au  sujet  de 
cette  éruption,  un  épisode  assez  émouvant  : 

Sur  les  flancs  de  la  montagne  vivait,  dans  une  hutte  en  bambous,  un  pauvre 
bûcheron  qui  trouvait  à  s'occuper  dans  les  bois  des  environs.  Le  jour,  ou  plutôt 
la  nuit  de  l'éruption,  ce  bûcheron  fut  réveillé  brusquement  par  le  bruit  des  dé- 
tonations répétées  partant  du  fond  du  cratère,  et  par  la  vive  lueur  qui  s'échappait 
du  sommet  de  la  montagne.  Aussitôt  cet  homme  veut  fuir,  mais  il  cherche  en  vain 
un  passage  :  de  tous  côtés  il  se  voit  entouré  par  une  muraille  de  feu,  qui  s'ap- 
proche de  plus  en  plus  du  rocher  qui  pute  sa  maison,  et  il  se  regarde  comme 
condamné  à  une  mort  inévitable.  Heureusemenl  pour  lui,  ce  rocher,  sur  lequel  il 
croyait  périr,  se  trouvait  à  l'extrémité  d'un  pli  de  terrain  qui  divisa  en  deux  branches 
le  courant  de  lave,  et  il  fut  épargné.  Peu  à  peu,  l'éruption  se  calma,  cessa  mèmi- 
tout  à  fait  de  ce  côté-là  du  volcan,  et,  quoique  sauvé-,  notre  malheureux  bûcheron 
dut  se  résigner  à  attendre,  avant  de  pouvoir  sortir,  que  la  lave  fût  refroidie,  voyant 
ainsi  s'ajouter  aux  terribles  émotions  de  la  nuit  précédente  toutes  les  angoisses  dfi 
la  faim. 

Au  pied  du  cône,  à  la  limite  des  cendres  et  des  scories,  uous  découvrîmes  une 
misérable  habitation  en  bambous,  dite  la  rusa  de  Chavez.  où  vit  une  pauvre  famille 
indienne  qui  nous  offrit  la  plus  cordiale  hospitalité.  Le  lendemain,  frais  et  dispos, 
et  munis  des  instruments  nécessaire»,  nous  commencions  à  monter  bien  avant  le 
lever  du  soleil,  afin  de  pouvoir  atteindre  de  bonne  heure  le  sommet,  car  nous  avions 
à  faire  de  nombreuses  et  intéressantes  observations.  Au  point  culminant  du  .volcan , 
du  côté  est  du  cratère,  on  a  devant  soi  uu  superbe  panorama  :1a  magnifique  baie 
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de  Pansera  cl  ses  îles  verdoyantes,  que  l'on  dislingue  aver  une  netteté  admirable, 
la  rôle  du  Pacifique  sur  une  immense  longueur,  les  innombrables  sommités  co- 
niques el  les  volcans  principaux  du  Salvador,  presque  tout  le  pays  enfin  se  déroule 
à  vos  yeux,  el  celte  vue  augmente  encore  le  désir  déjà  bien  vif  que  l'on  éprouve 
de  voir  de  prés  loute  cette  région  si  pittoresque. 
Bout.-  Dp  San  Miguel  à  Cbinameca  la  route  serpente  à  la  base  du  volcan,  et  s'élève 

ilr 

.•«n  m«iki     peu  à  peu  à  quelques  centaines  de  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  :  cette 

t  San  Vif*nl»'  ,  , 

roule  n'est  encore  qu'un  cbemin  de  mules  où  de  grossières  charrettes  peuvent 
passer  à  la  rigueur;  en  plusieurs  points  elle  est  taillée  dans  le  roc,  ou  bien  elle 
s'avance  dans  des  sables  qui  s'éboulent,  el  alors  sa  largeur  diminue  sensiblement, 
«mm  Après  avoir  traversé  le  misérable  bourg  de  Moncagua,  qui  n'offre  rien  de  re- 
marquable, on  arrive  à  Cbinameca,  gros  village  de  1,200  habitants,  Indiens  el 
métis,  situé  dans  un  climat  plus  agréable  et  plus  tempéré  que  celui  de  San  Miguel. 
Chinameea  se  Irouve  au  pied  d'un  petit  volcan  dont  on  ne  connaît  pas  d'éruption; 
loutefois,  à  environ  2  kilomètres  du  \illage,  on  remarque  des  dégagements  de  gaz 
assez  importants,  se  faisant  jour  en  plusieurs  points  d'une  immense  Gssure.  On 
entend  «le  tous  côtés  des  sifflements  assez  Torts,  el  on  perçoit  une  vive  odeur  sul- 
fureuse; c'est,  d'ailleurs,  la  seule  particularité  remarquable  qui  puisse  arrêter  le 
voyageur  dans  cette  localité.  Le  climat  de  Cbinameca  permet  à  ses  habitants  de 
cultiver  quelques  fruits  et  quelques  légumes,  el  ce  sont  eux  qui  alimentent  ordi- 
nairement le  marché  de  San  Miguel,  lequel,  sous  ce  rapport,  laisse  beaucoup  à 
désirer, 

BhUwi.  Laissant  Cbinameca  à  l'ouest,  la  route  de  la  capitale,  que  nous  suivions,  se 
dirige  sur  le  rio  Lempa,  le  principal  fleuve  du  Salvador,  et  presque  le  seul  un 
peu  important  qui  traverse  cette  république.  Nous  retrouvons  encore  là  la  végé- 
tation des  terres  chaudes,  et  le  hasard  nous  fait  arnMer  à  l'heure  de  midi,  au 
moment  où  le  soleil  au  zénith  brûlait  la  roule  de  ses  rayons  perpendiculaires,  dans 
une  sorte  d'oasis  de  fraîcheur,  au  pied  d'une  superbe  cascade,  et  dans  un  site 
ombragé  de  tous  côtés  par  des  arbres  et  des  végétaux  à  larges  feuilles,  entremêlés 
de  lianes  pendantes  el  de  convolvulus  aux  couleurs  les  plus  variées.  Cet  endroit 
privilégié  dépend  d'une  immense  plantation  de  cannes  à  sucre,  qui  porte  le  nom 
d'hacienda  d'Umaàa. 
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Ah  delà,  toujours  au  travers  de  forêts  vierges  plus  ou  moins  épaisses,  où  les 
défrichements  ont  cependant  été  commencés  sur  une  grande  étendue,  on  descend 
progressivement  jusqu'au  bord  du  rio  Lempa,  qui  roule  ses  eaux  fort  peu  limpides 
jusqu'à  l'océan  Pacifique.  Sur  la  rive  droite  du  fleuve,  vivent  quelques  misérables 
Indiens  qui  dépendent  de  la  hacienda  de  la  Barca,  et  qui  rançonnent  un  peu  les 
voyageurs  tout  en  leur  offrant  quelques  morceaux  de  viande  découpée  en  lanières 
et  séchée  au  soleil,  portant  dans  le  pays  le  nom  de  ce»ina. 

Le  Lempa  est  un  fleuve  d'environ  aoo  mètres  de  large,  en  lace  de  la  Barca;  sa 
profondeur  est  de  3  ou  h  mètres  pendant  la  saison  sèche,  et  on  le  franchit  au 
moyen  d'un  hac  assez  solide,  qui  sert  à  la  fois  pour  les  voyageurs  et  leurs  mon- 
tures. 11  serait  imprudent  d'essayer  de  passer  à  gué  ce  fleuve  dont  les  eaux  peu 
rapides  ne  semblent  pas  présenter  d'obstacles;  des  crocodiles  sont  ordinaire- 
ment cachés  dans  la  vase,  sur  les  bonis  ou  au  milieu  du  fleuve,  et  l'on  a  eu  souvent 
à  enregistrer  de  graves  accidents  dus  à  l'imprudence  de  certains  voyageurs  qui, 
pour  ne  pas  payer  la  modeste  rétribution  du  bac,  traversaient  le  Lempa  à  la  nage. 

De  l'autre  coté  du  fleuve,  la  mule  se  continue  à  travers  d'épaisses  forêts;  elle 
devient  bientôt  de  plus  en  plus  accidentée  et  enfin  tout  à  fait  impraticable,  même 
pour  les  lourds  chariots  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Pendant  la  saison  des 
pluies  c'est  à  peine  si  l'on  peut  circulera  cheval  et  avec  des  mules  chargées,  et  ce 
n'est  qu'à  environ  6  lieues  de  la  Barca,  aux  abords  de  la  plaine  de  San  Vicenle, 
que  le  chemin  redevient  un  peu  carrossable. 

San  Vicente  est  un  gros  bourg  moins  important  que  San  Miguel,  situé  comme  N..V,™*,. 
ce  dernier  dans  une  belle  plaine  et  au  pied  d'une  montagne  conique,  qui  présente  La"Bl""",nt' 
tons  les  caractères  d'un  volcan.  On  n'a  gardé  le  souvenir  d'aucune  éruption  de  ce 
volcan,  mais  il  existe  au  sommet  de  la  montagne  une  dépression  assez  considé- 
rable, qui,  s'étant  remplie  d'eau,  faillit  amener,  il  y  a  quelques  années,  une  catas- 
trophe analogue  à  celle  du  Volcan  de  agua,  si  fameux  au  Guatemala.  L'eau  ayant 
commencé  à  s'échapper  à  travers  une  fissure,  il  se  forma  bientôt  une  sorte  d'ava- 
lanche et  un  torrent,  dont  le  cours,  heureusement  détourné  par  quelques  profonds 
ravins  situés  au  pied  de  la  montagne,  ne  put  atteindre  San  Vicente.  Cette  ville, 
fondée  en  i  G38  par  Alvarez  de  Quinones  Osorio,  avec  le  concours  de  quelques 
familles  espagnoles,  occupe  à  peu  près  la  position  la  plus  centrale  du  pays,  et  se 


Digitized  by  Google 


10  VOYAGE  GÉOLOGIQUE 

trouve  à  i  f>  lieues  de  la  capitale.  Le  commerce  toutefois  n'a  pu  profiter  de  celle 
situation  avantageuse,  car  les  voies  de  communication  sont  encore  dans  un  état 
déplorable  aux  environs  de  SanVicente,  soil  du  coté  de  la  Union,  soit  du  côté  de 
San  Salvador,  el  les  efforts  tentés  par  le  gouvernement  du  Salvador  pour  créer 
un  port  à  la  Concordia  à  i  o  lieues  de  San  Vicente  n'ont  pas  été,  jusqu'ici,  couron- 
nés de  succès. 

San  Vicente,  qui  compte  aujourd'hui  b\ooo  habitants,  est  une  petite  ville  régu- 
lièrement bâtie,  mais  dont  les  rues  sont  étroites  et  pour  la  plupart  assez  mal  en- 
tretenues; les  constructions  particulières  sont  très-analogues  à  celles  de  San  Miguel 
el  des  autres  villes  du  pays,  car  ce  sont  encore  des  maisons  basses  sans  étages  ou 
à  un  seul  étage  au  plus,  et  à  toits  inclinés.  La  cathédrale  toutefois,  qui  se  trouve 
sur  une  grande  place  entourée  d'arcades  dites  porlalet,  est  d'un  style  assez  original 
mélangé  de  style  mauresque  cl  de  celui  de  la  Renaissance.  Au  milieu  de  cette 
même  place  s'élève  une  fontaine  surmontée  d'un  groupe  remarquablement  sculpté'. 
Celte  fontaine  est  un  des  seuls  monuments  du  pays  qui  soient  dignes  d'attirer  l'at- 
tention. 

Mimi*»  La  vallée  de  San  Vicente,  aux  environs  immédiats  de  (avilie,  est  très-bien  cul- 
s™  i«.u-  jjV(^  e|  |ps  roHrs  (|\»{lll  fraîche  et  limpide  qui  la  sillonnent  dans  tous  les  sens  con- 
tribuent beaucoup  à  la  puissance  el  à  la  beauté  de  la  végétation.  Lorsque  l'on  quitte 
San  Vicente  pour  gagner  San  Salvador,  il  suffit  de  s'écarter  pendant  quelques 
heures  de  la  grande  roule,  dite  camino  real,  pour  rencontrer,  à  environ  a  lieues 
dans  l'ouest  de  la  ville,  une  remarquable  manifestation  des  phénomènes  volca- 
niques. Au  pied  du  volcan  se  trouve  une  sorte  de  dépression  ou  de  ravin  creusé 
dans  les  flancs  mêmes  de  la  montagne,  et  d'où  l'on  entend  sortir  une  sorte  de  siffle- 
ment aigu,  tandis  que  l'on  perçoit  en  même  temps  une  violenle  odeur  sulfureuse. 

L'endroit  précis  où  se  trouve  cette  dépression  est  indiqué  à  une  grande  dis- 
lance par  le  nuage  de  vapeur  qui  s'en  dégage,  et,  à  mesure  que  l'on  s'approche, 
on  entend  un  bruit  de  plus  en  plus  fort,  tout  à  fait  comparable  à  celui  de  la 
vapeur  sortant  d'une  chaudière  à  haute  pression,  (let  intéressant  phénomène,  dont 

11  sera  question  plus  loin  avec  détail,  se  manifeste  principalement  sous  la  forme 
de  jets  de  \a|>eur  qui  s'échappent  avec  violence  des  fissures  du  rocher  el  pénètrent 
le  sol  environnant  de  telle  manière  que  les  eaux  des  sources  du  voisinage  sont 
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considérablement  échauffées  par  leur  contact.  Les  indigènes,  dans  leur  langage 
pittoresque  et  imagé,  désignent  l'ensemble  de  ces  phénomènes  par  le  mot  d'in- 
JierniUo»  (petits  enfers),  qui  dépeint  les  choses  mieux  qu'il  ne  les  explique;  tout 
ce  que  nous  dirons,  c'est  qu'H  est  à  regretter  qu'on  ne  puisse  mieux  utiliser  ces 
eaux  thermales  et  sulfureuses,  qui  alimenteraient  facilement  plusieurs  immenses 
établissements.  Les  habitants  du  pays  ont  déjà  reconnu  la  valeur  de  ces  eaux  au 
point  de  vue  pathologique,  et  ils  viennent  fréquemment  leur  demander  la  goémon 
d'affections  rhumatismales  et  autres;  ils  sont  souvent  arrêtés  toutefois  par  les  diffi- 
cultés matérielles  qui  se  présentent,  car  la  nature  seule  a  créé  ces  piscines  d'eau 
bienfaisante,  et  la  main  de  l'homme  n'a  encore  rien  tenté  pour  en  améliorer  la 
disposition. 

En  quittant  les  inliernillos  pour  rejoindre  la  roule  de  la  capitale,  et  à  5  lieues 
au  delà  du  San  Vicentc,  on  traverse  un  immense  ravin ,  au  fond  duquel  coule  le 
rio  de  Jiboa,  qui  nous  rappela  les  barranras  "'  si  pittoresques  de  la  route  de  Co- 
lima,  au  Mexique,  et  en  particulier  la  barranca  dite  de  lieltram.  De  l'autre  côté 
de  ce  ravin,  la  route  s'élève  en  -serpentant  sur  le  flanc  de  collines  plus  ou 
moins  escarpées,  et  devient  sensiblement  meilleure  à  mesure  que  l'on  approche 
de  Cojutepeque;  il  faut  dire,  à  la  vérité,  que  la  ville  que  nous  venons  de  citer  a 
eu  l'honneur,  après  la  ruine  de  San  Salvador,  de  devenir  pendant  quelque  temps 
le  siège  du  gouvernement  de  la  république,  et  que  l'on  s'était  empressé  de  créer, 
aux  abords  de  cette  capitale  par  intérim ,  quelques  kilomètres  de  route  plus  ou 
moins  carrossable. 

Cojutepeque,  à  8  lieues  de  San  Viccnte,  est  comme  juché  sur  une  bande  de  terre 
étroite,  qui  sépare  d'une  manière  brusque  la  zone  tempérée  des  terres  chaudes  du 
côté  de  l'océan  Pacifique,  et  s'abaisse  en  pentes  douces  sur  le  revers  opposé.  Noua 
arrivons  donc  ici  en  pleine  terre  tempérée,  et  les  habitants  de  Jiboa,  grande  ha- 
cienda située  à  3  lieues  de  là,  qui  sont  en  rapports  continuels  avec  ceux  de  Co- 
jutepeque, se  plaignent  de  la  transition  brusque  de  température;  Cojutepeque 
est  regardé  parmi  eux  comme  une  localité  froide,  et  il  est  vrai  de  dire  que, 

Les  borraoca»  du  Mexique  sont  d'immenses  ravins,      Menqiic  portent,  (Uns  l'Amérique  centrale,  le  nom  <U- 
nrofoitil»  cl  «Hroit»,  dont  nu  n'iperruit  quelqurfo»  l  eii»-  ktrranfo». 
tenec  qu  »u  moment  de  k»  traverser.  Ce*  bomnicw  du 


Digitized  by  Google 


12  VOYAGE  GÉOLOGIQUE 

* 

lundis  qu'à  Jiboa  If  thermomètre  inari|uait,  à  i  heure  après  midi,  à  l'ombre. 
3a"  5,àCojutepeque,  a  5  heures,  nous  n'avions  plus  que  a5°.  Celte  petite  vdle  ue 
présente  rien  de  bien  remarquable  et  mériterait  à  peine  d'être  citée;  cependant 
elle  a  acquis,  depuis  quelques  années,  une  certaine  importance  par  son  industrie, 
ou  plutôt  par  l'industrie  particulière  qui  s'y  concentre.  C'est  là,  en  effet,  qu'on  fa- 
brique la  plus  grande  partie  des  cigares  qui  sont  confectionnés  avec  le  tabac  du 
pays.  Malheureusement,  malgré  la  valeur  du  tabac  qu'on  emploie,  on  est  encore 
loin  de  la  perfection  sous  le  rapport  de  la  fabrication,  et  ces  cigares  sont  de  qua- 
lité assez  inférieure.  Leur  prix  varie  de  5o  à  i5o  francs  le  mille. 

La  ville  de  Cojutepcque  est  dominée  par  une  colline  volcanique  d'environ 
•(oo  mètres  d'élévation,  du  sommet  de  laquelle  on  a  une  vue  ravissante  sur  les 
environs.  C'est  là  que  nous  nous  trouvâmes  pour  la  première  fois  en  vue  du  lac 
d'Ilopango,  qui  est  profondément  encaissé  entre  des  falaises  abruptes  et  cependant 
couvertes,  en  certains  points,  de  la  plus  splendide  végétation.  Ce  lac,  de  ô  ou  0  lieues 
de  largeur,  au  milieu  de  ce  pays  si  pittoresque  et  si  découpé,  rappelle  assez  bien 
certains  lacs  de  la  Suisse;  ses  eaux  sont  d'un  bleu  peut-être  plus  intense  et  d'une 
limpidité  parfaite;  il  est  parsemé  çà  et  là  d  îles  verdoyantes,  sur  lesquelles  planent 
encore  de  mystérieuses  légendes.  A  certains  moments  de  Tannée,  racontent  ces 
légendes,  au  milieu  de  la  nuit,  une  foule  de  bannies  glissent  en  silence  sur  les  eaux 
tranquilles  du  lac,  se  rendant  toutes  d'un  commun  accord  dans  la  plus  grande  des 
îles,  à  l'une  des  extrémités;  et  là,  dit  toujours  la  légende,  on  offre  en  sacrifice, 
nous  ne  gavons  trop  à  quelle  divinité  sanglante  des  temps  passés,  une  victime 
humaine,  un  enfant  de  trois  ou  quatre  ans,  désigné  par  le  sort.  Nous  ignorons 
jusqu'à  quel  point  il  faut  ajouter  foi  à  ce  que  l'on  nous  a  raconté  à  cet  égard;  tou- 
jours est-il  que  les  riverains  du  lac  sont  tous  des  Indiens  de  race  pure  se  livrant 
exclusivement  à  la  poche,  et  qui,  tout  en  professant  ouvertement  la  religion  catho- 
lique, ont  conservé  une  foule  de  leurs  pratiques  païennes.  Si  les  sacrifices  humains 
dont  nous  avons  parlé  n'ont  lieu  que  dans  l'imagination  «les  chroniqueurs,  ces 
réunions  nocturnes  n'en  existent  pas  moins,  et  indiquent  certainement  que,  malgré 
les  efforts  des  missionnaires,  le  paganisme  conserve  encore  de  profondes  racines 
chez  ces  populations  incultes  et  barbares, 
jr .s» sj.ado,.       En  quittant  Cojutepeque,  nous  longeons,  pendant  'i  ou  .">  lieues,  les  falaises 
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qui  domineut  le  lac  d'Ilopango,  ayant  constamment  sous  les  yeux  le  paysage  admi- 
rable qui  s'était  offert  pour  la  première  fois  à  nos  regards  au  sommet  de  la  col- 
line volcanique  dont  nous  avons  fait  mention,  et,  en  5  heures  de  marche,  nous 
atteignons  le  village  de  San  Martin,  ù  l'entrée  de  la  vallée  de  San  Salvador,  ou 
plutôt,  pour  lui  restituer  son  véritable  nom,  de  la  vallée  de  Cwcatlan.  Cette  ex- 
pression, qui,  si  elle  n'est  pas  aztèque,  a,  du  moins,  bien  de  l'analogie  avec  les  déno- 
minations du  plateau  de  l'Anahuac,  signifie,  dit-on,  vaUée  de*  hamacs.  Ce  nom  pit- 
toresque et  terrible  tout  à  la  fois  nous  rappelle  que  la  vallée  de  San  Salvador  est 
sujette  à  de  fréquents  mouvements  d'oscillation,  à  de  violents  tremblements  de 
terre,  qui,  dans  certains  cas,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  acquièrent  une 
intensité  effrayante.  Les  plus  anciennes  chroniques  les  mentionnent  déjà,  et  il  ne 
parait  pas  que  l'on  doive  les  considérer  comme  en  voie  de  décroissance,  car  quel- 
que temps  après  notre  passage,  au  mois  d'avril  ou  de  mai  1867.  beaucoup  de 
maisons  de  San  Salvador  et  des  environs  ont  été  renversées. 

Quoiqu'il  en  soit,  nous  pénétrons  dans  cette  riante  vallée,  el  nous  avons  peine  s.„n,i.,*„ 
à  découvrir  la  ville  elle-même  au  milieu  de  la  végétation  qui  l'entoure;  aucun 
édiûce  ne  l'indique  de  loin;  ils  ont  tous,  hélas!  été  réduits  en  poussière  pen- 
dant le  dernier  tremblement  de  terre,  et  nous  étions  déjà  depuis  longtemps  dans 
les  rues  de  San  Salvador,  sans  nous  douter  cpie  nous  parcourions  une  capitale. 
A  chaque  pas  on  voit  une  maison  menaçant  ruine,  les  murs  sont  lézardés,  et  les 
pans  de  muraille  de  la  maison  voisine  n'ont  point  encore  été  relevés. 

Pour  donner  une  idée  de  la  violence  des  tremblements  de  terre  dans  celle  t^Umh 
partie  de  l'Amérique,  nous  reproduirons  ici  la  relation  du  journal  officiel  de  la  ,,„  ,«  „ri,  lM4, 
localité,  relation  écrite  quelques  jours  après  le  tremblement  de  terre  qui  détruisit 
San  Salvador,  au  commencement  de  1 856. 

KXTIIA1T  DU  HOLETl  V  EXTRAOHM \AMO  ItEL  GOBIEIWO  DEL  SALVAIHW  1)11  •<  MAI  l85'l. 

*La  nuit  du  i  (i  avril  t8ô/t  restera  toujours  profondément  gravée  dans  la 
mémoire  des  habitants  de  San  Salvador.  Dans  cette  nuit  terrible,  notre  capitale 
si  heureuse  et  si  belle,  devint  un  monceau  de  ruines.  Dès  le  jeudi  saint,  i3  avril, 
on  ressentit  quelques  faibles  secousses ,  précédées  par  un  brnil  sourd  comparable 
au  roulement  produit  par  une  pesante  artillerie  sur  une  roule  pavée,  ou  au  gron- 
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dément  du  tonnerre.  Les  habitants  furent  un  peu  alarmés  par  ce  phénomène, 
mais  ils  se  rendirent  néanmoins  en  foule  dans  les  église  pour  célébrer  la  solennité 
du  jour.  Le  samedi  tout  était  calme,  la  confiance  commençait  à  renaître,  et  tous 
les  habitants  du  voisinage  étaient  assemblés  pour  les  fêtes  de  Piques.  La  nuit  de 
samedi  fui  tranquille,  et  le  jour  du  dimanche  également;  la  chaleur,  à  la  vérité, 
était  intense,  mais  l'atmosphère  était  calme,  et  le  ciel  serein.  Dans  les  premières 
heures  de  la  soirée,  il  ne  survint  rien  d'extraordinaire,  mais,  ii  neuf  heures  et  demie, 
une  forte  secousse  de  tremblement  de  terre  précédée  des  bruits  accoutumés  répandit 
l'alarme  dans  la  cité.  Beaucoup  de  familles  abandonnèrent  leur  demeure  et  vinrent 
ramper  au  milieu  de  la  ville,  tandis  que  d'autres  faisaient  leurs  préparatifs  pour 
passer  la  nuit  dans  les  cours  intérieures  de  leurs  habitations.  Enfin,  à  onze  heures 
moins  quelques  minutes,  sans  avertissement  d'aucune  sorte,  la  terre  commença  à 
trembler  d'une  manière  si  violente  et  si  continue,  que,  dans  l'espace  de  dix  se- 
condes, la  ville  entière  s'écroula. ..  Les  craquements  non  interrompus  des  églises 
et  des  autres  édifices  qui  tombaient  arrivaient  aux  oreilles  des  habitants  terrifiés, 
et  la  poussière  s'élevant  de  ces  monceaux  de  mines  rendait  encore  plus  intense 
l'obscurité  de  la  nuit.  On  était  enveloppé  «le  toutes  parts  par  celte  poussière,  et 
r'est  à  peine  si  l'on  pouvait  se  procurer  de  l'eau  pour  empêcher  la  suffocation,  car 
les  fontaines  étaient  ensevelies,  et  les  puits  presque  desséchés. 

«  Le  clocher  de  la  cathédrale  avait  entraîné  dans  sa  ruine  une  grande  partie  de 
cet  édifice,  qui  s'était  écroulé.  Les  tours  de  l'église  de  San  Francisco  étaient  tom- 
bées sur  l'évèché;  l'église  de  Santo  Domingo  avait  enseveli  sous  un  amas  de  dé- 
combres le  collège  de  l'Assomption,  qui  était  entièrement  détruit.  L  l  niversité, 
qu'on  venait  à  |»eine  de  reconstruire,  n'était  plus  qu'un  monceau  de  ruines. 
Quelques  maisons  particulières  avaient  seules  résisté,  et  toutes  avaient  été  rendues 
inhabitables;  on  remarquait  même  que,  si  quelques-unes  avaient  échappé  à  cette 
immense  catastrophe,  c'était  surtout  parmi  les  plus  anciennes,  car  tous  les  bâti- 
ments nouvellement  construits  étaieut  en  ruines. 

"Ce  malheur  avait  eu  lieu,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  l'espace  de  dix  se- 
condes, car,  maigri' le  nombre  et  la  violence  des  secousses  qui  suivirent  les  pre- 
mières, leurs  effets  lurent  moins  désastreux  par  cela  seul  qu'il  ne  restait  plus  que 
|khi  de  dommage  à  causer. 
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«Cet  instant  était  vraiment  terrible  et  solennel  :  une  nuit  profondément  obscure, 
tout  un  peuple  rassemblé  sur  les  places  publiques  et  le  front  dans  la  poussière, 
priant  et  demandant  grâce,  les  cris  et  les  voix  plaintives  des  blessés  et  des  ago- 
nisants, les  désespoirs  de  ceux  qui  appelaient,  au  milieu  des  décombres,  leurs  pa- 
rents et  leurs  amis.  Une  atmosphère  d'une  opacité  de  mauvaise  augure,  une  suc- 
cession de  secousses  et  d'oscillations  rapides  causant  une  terreur  indescriptible, 
une  vive  odeur  sulfureuse  remplissant  l'air  et  annonçant  une  éruption  prochaine 
«lu  volcan,  les  rues  remplies  de  ruines,  encombrées  de  pans  de  murailles  et  «If- 
débris  de  toute  sorte,  un  épais  nuage  de  poussière  rendaut  la  respiration  presque 
impossible,  tel  était  l'horrible  spectacle  qu'offrait  celte  malheureuse  cité,  pendant 
cette  nuit  funèbre  et  il  jamais  mémorable. 

rr  Une  centaine  de  jeunes  gens  et  d'enfants  faillirent  être  écrasés  par  l'écroule- 
ment du  collège,  les  blessés  encombraient  l'hôpital,  et  cependant  ce  ne  fut  qu'après 
quelques  moments  de  réflexion  que  l'on  put  juger  de  la  grandeur  de  cette  catas- 
trophe. Le  gouvernement  fit  tout  ce  qu'il  était  possible  [tour  se  rendre  compte 
aussitôt  île  l'étendue  du  désastre  et  calmer  l'esprit  public.  On  trouva  ainsi  que  le 
nombre  des  victimes  était  bien  plus  faible  qu'on  ne  l'avait  d'abord  supposé,  et 
maintenant  il  est  à  peu  près  certain  qu'il  n'y  eut  guère  plus  de  too  personnes 
tuées  et  îôo  blessées;  parmi  ces  dernières,  se  trouvèrent  levèque  «le  Salvador, 
qui  reçut  une  forte  contusion  à  la  tète,  et  le  président  Duenas. 

"Le  tremblement  de  terre  eut  lieu  heureusement  sans  accompagnement  «le  pluie 
ni  d'orage,  de  sorte  que  l'on  retrouva  les  archives  enterrées  dans  la  poussière, 
ainsi  que  beaucoup  de  documents  précieux,  qui  n'eussent  pu  être  reinplacf'-s. 

-  Le  sol  est  toujours  en  mouvement  à  l'heure  qu'il  est,  douze  jours  après  la  forte 
secousse,  et  les  habitants,  craignant  que  l'emplacement  même  de  la  cité  ne  vienne 
à  disparaître  comme  dans  un  gouffre,  et  redoutant  d'être  surpris,  comme  Pompéi 
et  Herculanum,  par  les  pluies  de  cendres  du  volcan,  se  hâtent  de  se  retirer  em- 
portant avec  eux  leurs  dieux  «lomratiqucs  et  les  doux  souvenirs  de  leur  enfance, 
en  s'écriant  avec  Virgile  : 

-  Nos  pu  I  ri  je  line»  el  dulria  linqiiimus  arvn.  * 
On  comprendra  facilement  qu'après  une  ruine  aussi  complète  la  ville  de  San 
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Salvador  ne  présente  pas,  à  première  vue,  au  voyageur  l'aspecl  d'une  capitale,  et. 
malgré  l'intelligence,  l'activité  et  le  hou  vouloir  du  Gouvernement  actuel,  les  tra- 
vaux de  reconstruction  n'avancent  que  lentement.  Quelques  mois  après  le  désastre, 
beaucoup  de  familles,  qui  avaient  cherché  un  refuge  à  Santa  Técla,  à  3  lieues  de 
San  Salvador,  y  résidaient  encore,  et,  plus  tard,  on  conçut  l'idée  d'y  transporter 
le  siège  du  Gouvernement,  en  donnant  à  la  ville  nouvelle  le  nom  de  Nueru  San 
Salvador,  qu'elle  porte  encore  quelquefois.  Les  rues  sont  déjà  en  |>arlie  tracées  sur 
le  terrain,  quelques  maisons  ont  été  construites,  mais  on  paraît  avoir  abandonné 
ce  projet.  Pourquoi  d'ailleurs  chercher  à  Santa  Técla  un  abri  contre  des  secousses 
souterraines,  qui  ont  lieu  un  peu  dans  toutes  les  directions,  et  peut-être  aussi  fré- 
quemment dans  cette  dernière  localité  qu'a  San  Salvador?  On  se  trouve  toujours  à 
«  gale  proximité  du  volcan,  et  peut-être  même,  jusqu'à  un  certain  point,  serait-on 
plus  exposé  à  Santa  Técla  qu'à  San  Salvador,  car  près  de  là  s'élèvent  deux  ou  trois 
cônes  adventifs  qui  seraient  les  premiers  à  lancer  une  pluie  «le  cendres,  au  cas  où 
une  éruption  vieillirait  à  éclater,  et  donneraient  certainement  quelque  coulée  de 
lave. 

su».u..ii  La  capitale  actuelle  est  construite  sur  un  petit  plateau  presque  entièrement 

>ii («nui nv m»  forme  de  pierres  ponces  et  de  scories  volcaniques;  elle  est  entourée  dune  foule 
île  ravins  ou  de  crevasses,  qui  se  sont  formés  successivement  pendant  les  divers 
tremblements  de  terre,  et  qui  ont  été  plus  ou  moins  agrandis  par  le  cours  des 
eaux.  Ces  ravins  lui  servent  de  remparts  naturels,  et  il  n'y  a  pas  bien  longtemps 
encore,  en  i  803,  pendant  la  dernière  guerre  avec  le  Guatemala,  ce  ne  fut  qu'à 
graud  peine  que  le  président  Carrera,  qui  commandait  en  personne  l'armée  gua- 
témalienne, put  entrer  dans  San  Salvador,  qui  n'était  défendu  que  par  quelques 
mauvaises  pièces  d'artillerie. 

Celte  guerre  avait  pris  naissance  dans  certains  dissentiments  existant  entre  les 
partis  au  Salvador  pendant  la  présidence  du  général  Barrios,  homme  énergique, 
d'un  esprit  libéral  et  éclairé,  peut-être  un  peu  trop  ambitieux,  et  qui  avait  voulu 
trop  rapidement  assurer  au  Salvador  une  certaine  prépondérance  sur  les  autres 
Ktats  de  l'Amérique  centrale.  Les  mécontents  avaient  appelé  à  leur  secours  l'Indien 
Carrera,  qui  régnait  en  maître  au  Guatemala  depuis  plus  de  vingt  ans,  et  qui 
saisit  avec  empressement  cette  occasion  d'affirmer  sa  puissance.  U  mauvaise  or- 
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ganisation  des  troupes,  les  finances  restreintes,  puis  la  trahison  d'un  chef  de 
corps  que  nous  ne  nommerons  pas,  avec  8,000  hommes,  amenèrent  la  défaite  de 
Barrios,  qui  s'enfuit  au  Nicaragua.  Livré  plus  tard  au  nouveau  gouvernement  du 
Salvador,  il  passa  en  conseil  de  guerre,  et,  comme  on  craignait  encore  qu'il  ne 
suscitai  de  nouveaux  emharras,  on  le  condamna  à  mort.  Nous  avons  vu  les  traces 
des  balles  et  quelques  gouttes  de  sang  contre  les  murs  d'une  chapelle  dépendant 
du  cimetière  où  il  fut  fusillé.  Il  mourut  en  héros,  et  les  vêtements  qu'il  portait  ce 
jour-là,  distribues  entre  ses  amis,  devinrent  comme  les  reliques  d'un  martyr  de 
la  liberté.  On  nous  pardonnera,  nous  l'espérons,  cette  petite  incursion  dans  le  do- 
maine de  la  politique,  qui  peut  faire  juger,  à  certains  égards,  du  caractère  de  ces 
populations,  et  permet  de  constater,  une  fois  de  plus,  la  mobilité  et  la  grande  lé- 
gèreté d'esprit  de  la  plupart  des  races  hispano-américaines. 

Dans  une  des  plus  profondes  vallées  qui  entourent  San  Salvador,  on  voit  de 
magnifiques  bassins  naturels,  alimentés  par  des  sources  tiède»,  dont  les  eaux,  par- 
faitement limpides,  ne  présentent  pas  de  réactions  chimiques  remarquables.  Ces 
eaux  se  réunissent  toutes  ensuite  pour  se  jeter  dans  le  rio  Aselguate,  petit  cours 
d'eau,  qui,  serpentant  dans  le  ravin,  y  répand  la  fraîcheur  en  même  temps  qu'il  y 
apporte  la  fertilité.  Un  de  nos  compatriotes  a  parfaitement  utilisé  les  bords  de  ce 
cours  d'eau,  et  l'on  pourrait  se  croire  un  instant  transporté  dans  un  jardin  de  la 
mère  patrie,  lorsqu'on  admire  la  variété  des  fruits  et  des  légumes  de  nos  climats 
tempérés,  qu'il  est  parvenu  à  faire  croître  sous  le  ciel  des  tropiques. 

Le  climat  de  San  Salvador  permet ,  du  reste ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu ,  presque  d«  1-i.Rrîcitu..- 
toutes  les  cultures,  sauf  celles  du  blé,  de  l'orge  et  des  autres  céréales,  qui  ne  se  j/^".'^ 
récoltent,  sous  les  tropiques,  qu'à  des  altitudes  dépassant  a,ooo  mètres,  altitudes 
(pie  l'on  ne  trouve  que  rarement  dans  le  pays  dont  nous  nous  occupons.  Les  hu- 
lulants se  sont  adonnéR  surtout  à  la  culture  de  l'indigo,  et  à  ceilc  du  café,  qui  leur 
présente  les  résultats  les  plus  satisfaisants.  La  canne  à  sucre,  qui  n'est  exploitée 
que  dans  la  région  supérieure  de  la  bande  étroite  longeant  la  mer  et  portant  le 
nom  de  Terres  Chaudes,  a  été  un  peu  négligée  dans  les  dernières  années,  car 
la  consommation  du  pays  n'est  pas  suffisante  pour  l'écoulement  des  sucreries 
importantes,  et  les  moyens  d'exportation  font  souvent  défaut;  ajoutons  encore 
à  cela  que  le  bénéfice  du  petit  producteur  de  sucre  est  faible,  et  ne  suffit  pas 
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souvent  à  couvrir  les  frais  d'établissement  qu'entraîne  la  moindre  plantation  de 
cannes. 

RmhwJu Pérou.       In  produit  qui  devient  de  jour  en  jour  l'objet  d'un  commerce  plus  important. 

est  une  sorte  de  résine  liquide,  appelée  depuis  de  longues  années  baume  du  Pérou, 
et  qui  se  recueille  à  la  Costa  del  Balsamo,  sur  un  espace  d'environ  3o  lieues  de 
longueur  et  i  o  à  i  a  lieues  de  largeur,  entre  le  port  de  la  Libertad  el  celui  d'Ara- 
jutla,  le  long  de  l'océan  Pacifique.  Ce  produit  porte  le  nom  de  baume  du  Pérou, 
par  la  raison  qu'au  temps  où  le  Salvador  faisait  partie  de  la  capitainerie  générale 
de  Guatemala  sous  la  domination  espagnole,  les  petites  goélettes  qui  venaient 
charger  le  long  de  la  cote  transportaient  ce  produit  dans  les  ports  du  Pérou,  d'où 
les  galions  espagnols  le  conduisaient  en  Europe.  Les  Indiens  seuls  sont  exercés  a 
la  récolte dd  baume,  el  ils  sont,  du  reste,  très-jaloux  de  leur  expérience  à  cet  égard; 
il  est  souvent  difficile  pour  un  étranger  de  pénétrer  dans  les  diverses  localités  qui 
sont  des  centres  d'exploitation,  et  ce  n'est  qu'avec  une  sorte  de  réquisition  offi- 
cielle, émanant  du  Gouvernement  central,  réquisition  qui  n'est  pas  toujours  bien 
accueillie  par  les  caciques  des  villages,  que  l'on  peut  voyager  dans  l'intérieur  du 
territoire  connu  sous  le  nom  de  Côte  du  Baume. 

Voici,  d'ailleurs,  en  peu  de  mots,  comment  on  récolte  ce  produit.  On  pratique 
plusieurs  incisions  profondes  dans  le  tronc  de  l'arbre  dit  mtjrojyhm  peruiferum ,  on 
y  insère  des  lambeaux  d'étoffe  de  coton  ou  de  laine,  et,  après  les  y  avoir  laissés 
séjourner  plus  ou  moins  longtemps,  suivant  la  profondeur  de  l'incision  et  la  vi- 
gueur de  l'arbre  choisi,  on  les  retire  imprégnés  de  baume,  pour  les  placer  dans 
des  bassins  ou  chaudières  remplies  d'eau,  où  on  les  soumet  à  une  température 
modérée.  Le  baume,  sous  l'action  de  la  chaleur,  est  séparé  du  coton  qui  l'a  ab- 
sorbé-, il  monte  à  la  surface  de  l'eau,  à  cause  de  sa  faible  densité;  on  l'écume  alors, 
on  le  recueille  dans  des  calebasses,  puis  on  l'enferme  dans  des  vases  bien  bouchés, 
el  on  l'expédie  sur  San  Salvador,  d'où  il  gagne  l'Europe.  L'arbre  qui  le  fournit 
est,  comme  nous  le  disions,  le  myroxylon  peruiferum;  son  bois,  d'une  texture  fine, 
un  peu  veiné  de  rouge,  a  de  l'analogie  avec  le  mahogany  (acajou),  il  est  susceptible 
d'un  beau  poli,  el  conserve  pendant  assez  longtemps  une  odeur  line  et  agréable. 

Uo-un  j» ladircH      Les  habitants  de  la  Cote  du  Baume  sont,  d'après  llerrera  et  Juarros,  célèbre 

.1.  i.  1 
(.■ai.  m  tut.*»,.,,  historien  du  Guatemala,  des  Indiens  ÎSahuatl,  qui  ont  une  origine  commune  avec 
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les  anciens  habitants  du  plateau  de  l'Anahuac.  Les  historiens  ne  sont  pas  d'accord 
sur  la  question  de  savoir  si  les  habitants  de  la  vallée  de  Mexico  sont  aborigènes  de 
localités  plus  méridionales,  ou  bien  si  ce  sont  les  Aztèques  qui,  dans  leurs  migra- 
tions, sont  venus  habiter  ces  côtes  de  l'océan  Pacifique;  il  ne  nous  appartient 
nullement  de  décider  quoi  que  ce  soit  à  cet  égard,  mais  nous  croyons  qu'il  est 
intéressant  de  faire  connaître  les  mœurs  et  les  coutumes  de  ces  Indiens,  qui  ont 
conservé  dans  leur  pureté  primitive  presque  tous  leurs  antiques  usages. 

Leurs  villages  sont  généralement  situés  sur  les  sommets  d'une  rangée  de  col- 
lines et  d'ondulations  boisées  qui  bordent  l'océan  Pacifique.  Les  habitations  des 
indigènes  sont  construites  en  bambous  et  couvertes  en  jonc  ou  en  feuilles  de  co- 
cotier. Les  églises  seules  ont  des  toits  couverts  en  tuiles.  Ces  édifices  occupent 
ordinairement  le  poieil  culminant  de  la  colline  sur  laquelle  est  bati  le  village. 
Cette  disposition  est  fréquente  chez  les  Indiens  d'ancienne  race  mexicaine;  nous 
nous  rappelons  en  effet  avoir  souvent  remarqué  des  constructions  analogues  sur  le 
grand  plateau  mexicain,  et  en  particulier  au  milieu  de  ruines  intéressantes,  si- 
tuées non  loin  delà  ville  de  Pérote,  dans  une  localité  qui  dépend  actuellement  de 
la  hacienda  de  Tenixtepetl.  Le  plus  grand  des  villages  de  la  Cote  du  Baume  ren- 
ferme environ  1,000  à  1,800  habitants;  peu  d'entre  eux  savent  lire  et  écrire, 
mais  ils  ont  fait  néanmoins  quelques  progrès  sous  le  rapport  de  l'instruction  depuis 
la  déclaration  de  l'indépendance  de  ces  colonies  espagnoles. 

D'après  Squiers1",  les  arts  industriels  sont,  en  général,  peu  en  honneur  parmi 
ces  populations,  et  elles  sont  tout  à  fait  ignorantes  des  beaux-arts.  La  musique, 
toutefois,  a  quelque  attrait  pour  elles.  Les  Indiens  professent  pour  la  plupart  la 
religion  catholique,  mais  sans  avoir  une  idée  bien  nette  des  principaux  dogmes  de 
cette  religion,  et  ils  mêlent  aux  cérémonies  de  l'Église  une  foule  de  leurs  anciens 
rites  païens.  Leurs  besoins  sont  très-limités.  Les  femmes  sont  vêtues  d'une  sorte 
de  jupon  en  étoffe  de  coton  qu'elles  tissent  elles-mêmes,  et  sont  nues  jusqu'à  la 
ceinture.  Elles  partagent  leurs  cheveux  en  deux  longues  tresses,  qu'elles  entourent 
de  rubans  rouges  ou  de  nuance  un  peu  criarde,  et  s'en  font  une  sorte  de  diadème 
autour  de  la  tète.  Les  hommes  portent  un  pantalon  très-large  également  en  coton 

"  Squien.  .Vote»  oit  Cmlml  Amerito.  etc.  l/mdon  i»56. 
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fabriqué  surplace;  ce  pantalon,  avec  un  chapeau  de  paille  à  bords  plus  ou  moins 
larges,  constitue  tout  leur  costume. 

Le  mariage  est  regardé,  chez  les  Indiens,  comme  un  engagement  civil  et  un 
sacrement  religieux,  ainsi  que  dans  le  reste  du  pays,  mais  il  est  précédé  de  cé- 
rémonies particulières.  Aussitôt  que  les  jeunes  garçons  atteignent  l'âge  de  qua- 
torze ans,  et  que  les  jeunes  filles  ont  seulement  douze  ans,  leurs  parents  les  fiancent 
sans  consulter  leurs  inclinations  mutuelles,  et  quelquefois  même  en  les  combat- 
tant énergiquement.  Après  la  cérémonie  des  fiançailles,  le  père  du  jeune  homme 
prend  la  jeune  fille  chez  lui,  et  il  est  obligé  de  l'élever  comme  si  elle  était  son 
propre  enfant.  Les  deux  jeunes  gens  lui  doivent  leurs  services,  mais,  quand  on 
suppose  que  le  jeune  couple  est  capable  de  se  soutenir  de  lui-même,  les  parents 
lui  construisent  une  maison  à  frais  communs,  et  lui  donnent  les  moyens  de 
s'élancer  seul  dans  les  sentiers  de  la  vie. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  parmi  ces  Indiens  une  famille  de  trois  générations, 
dont  les  membres,  tous  mariés,  vivent  sous  le  même  toit  et  dépendent  du  parent 
le  plus  âgé.  Ils  ont  un  respect  très-profond,  non-seulement  pour  leurs  parents 
ou  pour  les  autorités  civiles,  mais  encore  pour  les  vieillards,  dans  leurs  relations 
publiques  ou  privées.  Us  désignent  ces  personnes  respectables  par  le  nom  géné- 
ral iïahualcs  (aïeux).  Ce  litre  est  conféré  seulement  à  ceux  qui,  âgés  de  plus  de 
quarante  ans,  ont  occupé  des  fonctions  publiques,  se  sont  distingués  dans  une  cir- 
constance quelconque,  ou  jouissent  d'une  rare  capacité.  Le  rang  plus  ou  moins 
élevé  de  ces  personnages  est  strictement  observé  parmi  eux. 

Ostensiblement,  leur  code  est  le  même  que  celui  de  l'Étal,  mais,  en  réalité,  ils 
ont  des  lois  qui  leur  sont  propres  pour  les  décisions  qu'ils  rendent,  soit  dans  les 
procès  civils,  soit  dans  les  affaires  criminelles.  L'habitude  et  le  bon  sens  sont 
leurs  seuls  guides  dans  leur  procédure.  Ils  ont  souvent  des  réunions  qui  ont  lieu 
pendant  la  nuit,  de  sept  heures  à  minuit  et  même  plus  tard,  si  cela  est  nécessaire. 
Le  cabildo  (maison  municipale)  est  éclairé  par  un  immense  feu  de  bois  sec  enduit 
de  résine,  placé  à  un  de  ses  angles.  Là,  le  peuple  assemhlé,  la  tète  découverte, 
écoute  et  observe  ensuite  respectueusement  les  décisions  des  autorités. 

Leurs  connaissances  agricoles  ne  s'étendent  pas  au  delà  de  la  culture  du  maïs, 
dont  ils  ont  besoin  pour  leur  subsistance,  et  ils  concentrent  tous  leurs  efforts  sur 
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la  récolte  du  baume.  Au  physique,  ces  Indiens  ont  des  traits  plus  anguleux  et 
plus  durs  que  les  autres  races  du  Guatemala  et  du  Nicaragua;  ils  sont  aussi  moins 
bien  conformés,  ont  la  peau  plus  noire,  sont  plus  taciturnes,  cl  en  apparence 
moins  intelligents.  Leurs  femmes  sont  beaucoup  plus  petites  que  celles  des  Indiens 
des  autres  nations,  généralement  laides,  et  même  presque  hideuses  à  un  Age 
avancé. 

Outre  les  trois  produits  importants,  l'indigo,  le  café  et  le  baume,  les  habitants  DeJ^dmlbn 
du  Salvador  cultivent  encore,  ainsi  que  nous  le  disions  plus  haut,  le  sucre,  puis  fcUnhr. 
le  tabac,  le  caoutchouc,  le  cacao,  la  vanille,  le  coton,  et  enfin  le  maïs  et  le  haricot 
(frijol),  dont  ils  font  pour  la  plupart  leur  principale  nourriture. 

Les  plantations  de  canne  les  plus  importantes  se  trouvent  dans  les  environs 
d'Ahuachapam,  dans  une  immense  vallée,  d'où  l'on  tire  chaque  année  environ 
33o,ooo  kilogrammes  de  sucre. 

Le  tabac,  qui  croit  surtout  dans  le  district  d'Istepeque ,  est  malheureusement 
récolté  d'une  manière  défectueuse,  et,  sans  pouvoir  atteindre  l'arôme  et  la  délica- 
tesse du  tabac  de  la  Vuclta  de  ahajo  dans  l'ile  de  Cuba,  il  est  pourtant  d'une  qua- 
lité relativement  bonne.  On  en  exporte  une  assez  grande  quantité  dans  les  Etals 
voisins,  et  c'est  un  des  principaux  objets  de  contrebande  dans  le  Guatemala  et  le 
Honduras,  qui  ont  établi  de  forts  impôts  sur  cet  objet  de  consommation. 

La  cochenille  n'a  pas,  jusqu'ici,  donné  dans  le  Salvador  les  résultats  vraiment 
merveilleux  obtenus  au  Guatemala,  et  la  culture  du  nopal  s'en  est  naturellement 
beaucoup  ressentie. 

Quant  au  coton,  on  a  fait  plusieurs  essais  qui  presque  tous  ont  été  peu  fruc- 
tueux, et  ont  entraîné  plus  ou  moins  la  ruine  des  planteurs  qui  les  avaient  tentés. 
Au  moment  où  la  guerre  entre  les  Etats  du  sud  et  ceux  du  nord  sévissait  dans 
l'Union  américaine,  on  renouvela  les  essais  sur  une  plus  grande  échelle,  mais  tou- 
jours avec  le  même  insuccès.  Le  défaut  d'expérience,  le  sol  peut-èïre  trop  riche  et 
trop  sec  pour  cette  culture,  la  température  peut-être  trop  élevée  et  diverses  au- 
tres causes  encore,  parmi  lesquelles  il  faut  citer  les  écureuils,  qui  dévastent  les 
plantations  pour  s'emparer  des  graines,  dont  ils  sont  très-friands,  et  les  chenilles, 
dont  on  ignorait  les  moyens  pratiques  de  se  débarrasser,  ont  malheureusement 
influé  sur  les  récoltes,  et  l'on  n'a,  pour  ainsi  dire,  rien  retiré  d'établissements  qui 
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avaient  coûté  do  fortes  sommes  d'argent,  de  sorte  qu'en  définitive  la  culture  du 
coton  a  été  sensiblement  délaissée.  Mais  il  est  important  de  constater  que  les  ten- 
tatives de  culture  en  grand  ont  seules  échoué,  tandis  que  les  petits  champs  de 
cotonniers  soignés  par  les  Indiens,  d'après  la  routine  de  leurs  ancêtres,  ont  con- 
tinué à  donner  des  produits  de  quantité  et  de  qualité  constantes. 
Cummeiw  Les  deux  tableaux  suivants,  tirés  de  documents  officiels  insérés  dans  le  Faro 
.  :  fninniiiB  del  Salvador peuvent  donner  une  idée  du  commerce  de  cette  république  pendant 
l'année  1 S  G  5. 


wmmIm. 

.;   6,078,160' 

  lSo,000 

elcriaUnt   iSMm 

Vêtements  cra&ctmwà   iôa,noo 

Fer  brut  et  ouvragé   901,676 

Droguerie  et  parfumerie   1  .r>o,6oo 

Vin*  et  liqueurs   i6S,joo 

Sellerie  el  ruir»   75,000 

Articles  divers   3So.ooo 

ToUl  '   7,673,635» 


Indigo   i  a, 000,000' 

Sucre   fioo.000 

Argent  M  barre*   3 «5,000 

Baume   300,000 

Cocliciiillc   1 35,900 

CaCf   1 90.000 

Tabac  en  feuilles   60,000 

Cigare*   :io,ooo 

Total   i3,i'jo,ïoo 


Ou  voit  donc,  d'après  ces  chiffres,  que  l'indigo  est  en  quelque  sorte  le  principal 
et  presque  le  seul  objet  d'exportation  du  pays,  et  que,  si,  par  malheur,  celle  plante 
venait  à  manquer,  la  grande  majorité  des  habitants  se  trouverait  dans  la  misère, 
tandis  que,  si  leur  travail  ou  leur  industrie  se  portaient  simultanément  sur  plusieurs 
denrées  à  exporter,  la  richesse  publique  en  serait  fort  augmentée.  Nous  devons 
avouer  cependant  que  le  café  commence  à  faire  une  sérieuse  concurrence  à  l'indigo, 
et  bientôt  d'immenses  plantations  de  cet  arbuste  couvriront  les  versants  tempérés  du 
Pacifique  et  les  plateaux  peu  élevés  <lu  centre  du  pays.  Ce  café,  vendu  en  Europe 
sous  le  nom  de  café  de  Costa-Hica,  possède  un  arôme  et  une  saveur  très-appréciés, 
et,  dans  quelques  années,  l'Amérique  centrait'  sera  peut-être  une  des  parties  du 
monde  où,  sur  un  espace  donné,  on  cultivera  le  plus  de  café. 

Les  finances  du  Salvador  ont  en  grande  partie  pour  base  les  droits  de  douane, 
qui  varient  de  18  à  5o  p.  0/0  sur  la  valeur  des  marchandises  importées.  Le  mo- 
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nopolc  des  tabacs  et  celui  de  l'eau-de-vie  font  aussi  rentrer  au  trésor  des  sommes 
importantes;  ce  dernier  cependant  est  quelquefois  obéré,  quoique  le  gouvernement 
ne  fasse  pas  encore  beaucoup  pour  l'entretien  des  roules  et  pour  les  travaux  pu- 
blics en  général.  Le  Salvador  toutefois  n'a  pas  de  dette  flottante,  et  si,  à  certains 
moments,  il  n'était  point  forcé  d'abandonner  une  partie  des  impôts  et  de  créer 
une  sorte  de  papier  remlHiursable  sur  les  revenus  des  douanes  dit  vale,  papier 
pour  lequel  il  paye  de  gros  intérêts,  les  finances  de  l'Etal  seraient  dans  la  situation 
la  plus  prospère. 

L'instruction  publique  a  fait  aussi  de  grands  progrès  depuis  quelques  années; 
l'Université  de  San  Salvador  est  dans  une  situation  florissante,  le  gouvernement 
actuel  y  a  appelé  des  professeurs  étrangers,  parmi  lesquels  on  rencontre  des 
hommes  assez  distingués,  et  le  pays  a  aussi  fourni  son  contingent  d'hommes  ins- 
truits. Les  éludes  secondaires  sont  poussées  assez  loin  dans  cette  Université;  il  ne 
nous  a  pas  paru  toutefois  que  les  jeunes  gens  sortant  de  cet  établissement  fussent 
à  la  hauteur  des  élèves  de  nos  lycées;  quelques-uns  cependant,  doués  d'aptitudes 
spéciales,  seraient  parfaitement  capables  de  subir  les  examens  de  bachelier  Soil 
pour  les  lettres,  soit  pour  les  sciences.  L'Université  de  San  Salvador  est  fréquentée 
par  1A0  jeunes  gens  environ,  et  c'est  un  des  principaux  établissements  d'instruc- 
tion secondaire  de  l'Amérique  centrale. 

Les  jeunes  gens  du  Salvador  qui  fréquentent  ces  écoles  sont,  en  général,  intel- 
ligents; ils  saisissent  promptement  ce  qu'on  leur  euseigne,  mais  ils  l'oublient 
d'ordinaire  aussi  promptement,  car  souvent  la  logique  et  le  raisonnement  font 
défaut  dans  ces  esprits,  peut-être  un  peu  légers.  Ils  ont  beaucoup  de  dispositions 
naturelles  pour  la  musique,  le  dessin  et  la  peinture;  malheureusement,  sous  ce 
rapport,  ils  ne  reçoivent  jws  un  enseignement  suffisant,  car  l'école  centro-améri- 
caine  est  encore  à  former,  et  les  artistes  européens  de  quelque  distinction  préfè- 
rent rester  dans  leur  pays. 

Quant  à  l'instruction  primaire,  elle  s'est  beaucoup  répandue  dans  ces  dernières 
années;  presque  chaque  village  a  son  école,  plus  ou  moins  fréquentée  il  est  vrai, 
mais  nous  n'avons  rencontré  dans  le  Salvador  que  bien  peu  de  localités  qui  n'aient 
pas  à  poste  fixe  un  instituteur,  et  une  salle  dans  la  maison  municipale,  uniquement 
destinée  à  l'éducation  première  des  enfants. 
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Le  climat  de  San  Salvador  est  très-agréable  et  passe  généralement  pour  être  très- 
sain;  il  faut  cependant  avouer  qu'au  mois  d'avril,  époque  à  laquelle  nous  nous 
trouvions  à  San  Salvador,  la  température  est  assez  élevée  au  milieu  du  jour  et 
dépasse  souvent  nK  ou  290.  Les  soirées  et  les  nuits  sont  fraîches,  pas  assez  ce- 
pendant pour  autoriser  l'usage  des  croisées  vitrées,  et  l'on  est  habitué,  comme 
dans  nos  colonies  des  Antilles,  à  n'avoir  à  la  plupart  des  habitations  d'autre  fer- 
meture qu'une  sorte  de  fenêtres  avec  un  treillis  de  jonc  ou  de  rotin,  qui  remplace 
les  carreaux  de  vitres. 

San  Salvador,  qui  ne  renferme  aujourd'hui  (pie  i5,ooo  habitants  environ,  eu 
contenait  autrefois,  avant  le  tremblement  de  terre  de  1 854,  de  20,000  à  3o,ooo, 
et  occupait,  avec  Léon  de  Nicaragua,  le  second  rang  dans  l'Amérique  centrale.  La 
population  est  généralement  composée  de  blancs  et  de  métis,  et  c'est  à  peine  si 
quelque  Indien  se  montre  sur  la  place  le  jour  du  marché'.  On  remarque  d'ailleurs 
peu  de  mouvement  et  peu  de  commerce  dans  la  capitale;  deux  fois  par  mois,  à 
l'arrivée  du  paquebot  de  Panama,  l'animation  semble  renaître  avec  les  nouvelles 
d'Europe  et  des  États-Unis,  puis  tout  retombe  dans  le  calme  habituel.  Le  trajet 
de  San  Salvador  à  l'océan  Pacifique  se  fait  en  diligence;  douze  lieues  séparent 
la  capitale  du  port  de  la  Lil>erlad  où  s'embarquent  marchandises  et  passagers. 
Celte  ville  de  la  Liherlad,  décorée  du  nom  de  port,  possède,  comme  toutes  les 
villes  de  la  côte,  une  immense  rade  ouverte  à  tous  les  vents,  où  le  débarquement 
et  rembarquement  sont  Ires-difficiles  à  cause  de  la  barre,  qui,  à  certaines  époques 
de  l'année,  aux  équinoxes  par  exemple,  est  presque  impraticable;  souvent  1rs 
marchandises  sont  noyées  ou  au  moins  Irès-avariées,  dans  le  petit  parcours  du 
steamer  à  la  côte. 

En  sortant  de  la  capitale,  et  eu  avançant  vers  le  nord-ouest,  on  rencontre  en- 
viron à  trois  lieues,  comme  nous  l'avons  dit,  le  bourg  de  Santa  Técla,  qui  est  un 
Mfiw^Loi  Peu  I,msi'b'vé  que  San  Salvador  et  jouit  d'un  climat  tout  à  fait  tempéré.  On  y 
remarque  aujourd'hui  de  superbes  plantations  de  café,  qui  s'étendent  sur  tout  le 
plateau  de  Santa  Técla  jusqu'à  celte  sorte  de  muraille  abrupte  qui  sépare  brus- 
quement la  terre  chaude  de  la  terre  tempérée.  Nous  avons  à  franchir  celle  mu- 
raille pour  poursuivre  notre  route,  et  pour  cela  nous  nous  engageons  dans  un 
sentier  dont  la  pente  est  effrayante,  et  qui,  en  certains  points,  est  disposé  de  telle 
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sorte,  que  le  moindre  faux  pas  peut  entraîner  tout  d'un  coup  cheval  et  cavalier  au 
fond  d'un  immense  ravin,  que  nous  atteignons  cependant  sans  accident  ;  au  bas  de 
la  descente,  le  sentier  se  transforme  en  torrent,  et  c'est  dans  le  lit  de  ce  torrent  qu'il 
faut  continuer  sa  route.  Au  premier  abord,  il  parait  presque  impossible  de  fran- 
chir les  obstacles  qui,  de  tous  côtés,  semblent  s'amonceler  sous  les  pas  du  voya- 
geur; mais  peu  a  peu  il  suit  plus  facilement  le  lit  du  torrent,  et  son  attention  est 
d'ailleurs  vivement  excitée  par  la  richesse  extraordinaire  de  la  végétation  qui  cou- 
vre les  flancs  escarpés  de  ce  ravin.  A  la  base,  les  plantes  aquatiques  étalent  leurs 
larges  feuilles;  un  peu  au-dessus,  de  magnifiques  fougères  arborescentes ,  dis- 
posées capricieusement  sur  les  pentes,  laissent  tomber  leurs  élégants  rameaux  qui 
viennent  presque  plonger  leurs  extrémités  fines  et  déliées  jusque  dans  l'eau  du  tor- 
rent. Au-dessus  encore,  des  arbres  gigantesques  au  feuillage  épais,  tellement  cou- 
verts de  végétations  parasites  qu'on  peut  à  peine  distinguer  leurs  troncs,  obscur- 
cissent presque  la  lumière  du  soleil,  si  bien  que,  malgré  l'ardeur  du  climat,  ou  se 
trouve  comme  enveloppé  dans  une  humidité  tiède,  exhalant  les  plus  douces  et  les 
plus  agréables  senteurs.  Ce  paysage  véritablement  féerique  se  continue  ainsi  pen- 
dant près  d'une  lieue,  et  à  chaque  pas  l'enivrement  du  premier  moment  ne  fait 
que  s'accroître.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que,  pendant  la  saison  des  pluies,  ce 
sentier,  appelé  Callejon  del  Guarumal,  devient  absolument  impraticable;  mais,  au 
mois  d'avril  ou  de  mai,  malgré  la  profondeur  du  torrent  en  quelques  points,  et 
malgré  les  énormes  quartiers  de  rochers  qui  barrent  le  chemin,  on  peut  fort  bien 
s'aventurer  sur  cette  route  d'un  nouveau  genre,  où  la  beauté  du  site  fait  facilement 
oublier  les  dangers  de  la  traversée.  Il  y  a  deux  ans  à  peine  il  n'existait  pas  d'autre 
chemin  entre  San  Salvador  et  Sonsonate,  de  sorte  que  les  relations  étaient  forcé- 
ment interrompues  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'hiver,  c'est-à-dire  pendant 
la  saison  des  pluies.  Dans  ces  derniers  temps,  après  maintes  enquêtes,  le  gouver- 
nement a  fait  établir  une  nouvelle  voie  moins  pittoresque  que  la  première,  mais 
plus  sûre  et  plus  utile. 

Au  delà  du  Guarumal,  la  route  parcourt  d'immenses  forêts  vierges,  que  l'on  [>érrkfc«u«»u 
commence  à  défricher  en  quelques  endroits  :  c'est  un  spectacle  curieux  et  triste  i<*  fmtu  »«tg«. 
tout  à  la  fois  que  celui  de  ces  grandes  forêts  au  moment  où  le  défrichement  est 
assez  avancé  et  où  il  reste  encore  quelques  troncs  d'arbre  à  demi  consumés  et 
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presque  entièrement  noircis.  L'incendie,  en  effet,  est  le  premier  moyen  employé 
|wur  pénétrer  dans  celle  végétation  si  épaisse  et  si  inextricable,  que  la  hache  pour- 
rait à  peine  y  frayer  un  chemin;  on  met  le  feu  aux  quatre  coins  d'un  espace  qu'on 
essaye  de  circonscrire,  et  on  laisse  brûler  ainsi  jusqu'à  ce  que  les  flammes,  ne 
trouvant  plus  d'aliments,  s'éteignent  d'elles-mêmes.  Il  reste  encore,  à  ce  moment- 
là,  une  assez,  grande  quantité  d'arbres  debout,  la  lerre  est  jonchée  de  cendres,  et 
les  végétaux  qui  ont  brûlé  au-dessus  du  sol  conservent,  dans  la  profondeur  de 
la  terre,  de  fortes  racines,  qu'on  est  obligé  d'extirper.  C'est  alors  que  commence 
le  travail  le  plus  long  et  le  plus  pénible,  et  il  faut  bien  des  mois  encore  avant  que 
la  charrue  puisse  passer  sur  ces  terres  d'une  incroyable  fertilité,  et  avant,  que  de 
belles  récoltes  de  sucre  et  de  café  viennent  tenir  compte  au  planteur  persévérant 
de  ses  fatigues  et  de  ses  labeurs. 

A  mesure  que  ces  défrichements  ont  lieu,  les  Indiens  ou  les  ladinos  ':  qui  con- 
courent à  cette  opération  construisent  de  petites  huttes  de  bambou  couvertes 
d ccorce  de  cocotier  ou  de  feuilles  de  bananier,  et  forment  ce  qu'ils  appellent  des 
ranchog,  ou  des  rancheria*  quand  ces  constructions  sont  plus  nombreuses;  tels 
sont,  sur  la  route  que  nous  parcourons,  les  ranchos  du  Callejon,  du  Sitio,  et  la 
rancheria  d'Ateos.  Quelquefois,  dans  d'immenses  espaces  compris  entre  deux 
forêts,  croissent  de  hautes  herbes,  au  milieu  desquelles  paissent  de  nombreux 
troupeaux  de  bœufs,  qui  constituent  toute  la  richesse  des  hahitants  de  ces  ran- 
chos; on  a  vu  souvent  même  plusieurs  de  ces  animaux  repasser  presque  à  l'étal 
sauvage  lorsque  depuis  longtemps  on  ne  les  a  pas  réunis,  et  il  faut  alors  faire 
des  chasses  suit  ies  et  quelquefois  dangereuses  pour  les  ramener  dans  l'enceinte 
où  l'on  a  l'habitude  de  les  parquer. 

De  la  rancheria  d'Aleos  jusqu'au  bourg  de  Guaimoco  nous  traversons  un  jkivs 
boisé,  faiblement  ondulé,  et  nous  trouvons  à  Guaimoco,  à  onze  lieues  de  San  Sal- 
vador, une  gracieuse  hospitalité  chez  un  des  principaux  habitants  de  la  localité, 
demeurant  sur  la  grande  place  du  village  en  face  de  l'église.  Cet  édifice,  qui  ne 
présente  d'ailleurs  rien  de  remarquable,  attira  cependant  notre  attention  par 
une  étrange  particularité  :  une  foule  de  perroquets  au  plumage  d'un  vert  foncé. 

1;  On  ilonn**  li*  nom  y/-\v'-r*\  1J1*  iadinns,  li-iit*  huit"       i*t  il'hnlicn   rV*t-à-<lirr  a  mu  que  non*. 
I  4mefvn»e  centrale,  aux  habitants  de  race  croi«<e  <lo  blatte      l'cipresiion  île  mèli*. 
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qui  semblaient  venir  chercher  sur  le  monument  leur  gîte  pour  la  nuit,  ainsi  que 
le  font  les  hirondelles  dans  nos  climats,  recouvraient  le  fronton  et  les  conùches  de 
lu  façade,  à  tel  point  que  la  maçonnerie  disparaissait  presque  sous  ce  rideau  vivant. 

A  partir  de  Guaimoco  nous  descendons  en  pente  douce  toujours  au  milieu  des 
forets,  et  nous  gagnons  le  grand  village  d'izalco  à  six  lieues  plus  loin.  Déjà, 
depuis  quelque  temps,  nous  apercevions,  à  travers  de  hautes  futaies,  le  volcan 
d'izalco  et  son  panache  de  fumée,  qui  dérobait  encore  à  nos  yeux  la  cime  de  la 
montagne  presque  toujours  incandescente.  De  la  place  principale  d'izalco  ou  a 
devant  soi  un  admirable  panorama  :  tandis  que,  d'un  côlé,  le  volcan  se  dresse, 
sombre  et  majestueux,  de  l'autre,  une  pente  insensible,  toute  brillante  de  la  vé- 
gétation des  terres  chaudes,  mollement  fondue  dans  un  léger  voile  de  brume, 
s'enfuit  jusqu'à  l'océan  Pacifique,  dont  les  Ilots  azurés  viennent  mourir  douce- 
ment au  pied  des  dernières  ondulations  d<-  la  Cote  du  Baume. 

Après  a\oir  contemplé  ce  magnifique  spectacle,  nos  yeux  se  portèrent  sur  le  ui.au  d'iui™ 
volcan,  dont  nous  avions  entendu  parler  déjà  bien  des  fois;  et,  comme  on  nous 
avait  dit  que,  jusqu'alors,  aucun  pied  humain  n'avait  foulé  sa  cime  presque  tou- 
jours en  feu,  noire  désir  de  réussir  dans  notre  projet  d'ascension  n'en  était  que 
plus  vif.  Nous  primes  donc  tous  les  renseignements  nécessaires,  et,  munis  d'un 
guide,  le  lendemain  à  la  pointe  du  jour  nous  étions  en  mule;  ce  ne  fut  que  tard 
dans  l'après-midi  que  nous  atteignîmes  un  rancho  dit  Rancho  del  vokan,  situé  à 
jmmi  près  à  la  hauteur  du  volcan  lui-même  et  sur  une  sorte  d  cpaulement  qui  est 
séparé  de  la  base  du  cône  par  un  profond  ravin.  Cet  épaulement  est  attenant  à 
une  partie  de  la  montagne  sur  le  flanc  de  laquelle  le  volcan  a  pris  naissance  et 
qui  porte  le  nom  expressif  de  Madré  del  volcan  (mère  du  volcan).  Le  rancho  où 
nous  étions  arrivés  est  merveilleusement  placé  pour  permettre  d'observer  ce  qui 
se  passe  au  sommet  de  la  montagne  pendant  les  éruptions,  et,  jusqu'ici,  les  habi- 
tants de  celte  cal)ane,  quoique  assez  voisins  du  volcan,  ont  eu  moins  à  en  souffrir 
que  ceux  de  la  plaine  d'izalco,  siluée  à  une  grande  dislance.  Pendant  la  nuil,  de 
sourdes  détonations  parvinrent  de  temps  à  autre  à  nos  oreilles,  on  ne  voyait  pas 
de  flammes,  mais,  le  matin,  une  fumée  épaisse  sortait  du  cratère  et  l'on  ne  distin- 
guait pas  le  sommet.  Nous  eûmes  bientôt  franchi  les  pentes  du  ravin  mentionné 
plus  haut,  et  nous  nous  trouvâmes  à  la  base  du  cône,  au  mUieu  d'un  amas 
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énorme  de  laves  et  de  scories  noires,  comparable  à  une  mer  faiblement  agitée; 
la  traversée  de  cet  espace  l'ut  assez  pénible,  et  plu»  d'une  fois  nos  chaussures  en 
lambeaux  attestèrent  combien  étaient  aigus  et  tranchants  les  angles  de  ces  blocs 
plus  ou  moins  vitrifiés.  La  coulée  de  lave  paraissait  toute  récent»,  et  la  végé- 
tation, interrompue  brusquement  jadis  par  ce  torrent  de  feu,  n'avait  pas  encore 
eu  le  temps  de  donner  de  nouveaux  rejetons.  Au  delà  de  ce  fleuve  immobile, 
nous  arrivons  dans  une  zone  de  cendres  et  de  débris  cinériformes  uniformé- 
ment répandus  sur  les  flancs  du  cône,  dont  les  pentes,  d'ailleurs,  sont  excessive- 
ment roides.  Le  terrain,  d'abord  ferme  sous  les  pieds,  finit  par  devenir  d'une 
mobilité  désespérante,  et  ce  n'est  qu'après  les  plus  grands  efforts  que  nous 
parvenons  à  la  cime.  Peut-être  aussi  n'avions-nous  pas  sui\i  la  route  la  plus 
facile,  mais  notre  guide  avait  jugé  bon  de  s'abstenir,  et  il  nous  serait  dillicile  de 
rendre  compte  de  la  terreur  qu'il  avait  éprouvée  quand  nous  lui  avions  proposé 
de  nous  accompagner;  un  abîme  se  serait  ouvert  sous  ses  pas  que  sa  figure, 
ordinairement  impassible  comme  celle  de  tous  les  gens  de  sa  race,  n'eût  pas  pris 
si  brusquement  une  telle  expression  de  stupeur;  bref  nous  avions  pris  le  chemin 
le  plus  court,  et  le  succès  avait  heureusement  couronné  nos  efforts.  Nous  tou- 
chions donc  de  près  ce  volcan  inconnu,  au  moins  quant  ù  son  cratère,  et  nous 
parcourions  en  tous  sens  les  bords  du  gouffre  profond  et  presque  insondable  qui 
s'omrait  devant  nous;  le  sol  qui  nous  portait  était  entièrement  décomposé,  brû- 
lant en  certains  points,  et  de  toutes  parts  sortaient  des  émanations  acides.  De 
temps  à  autre  nous  étions  obligés  de  nous  retourner  subitement  du  côté  opposé  à 
celui  d'où  venait  le  vent  pour  nous  soustraire  à  la  violence  des  émanations  sulfu- 
reuses et  arsenicales  qui  arrivaient  en  nuages  épais,  accompagnées  d'un  bruit 
sourd,  semblable  au  roulement  du  tonnerre:  mais  nous  ne  voulons  pas  insister 
davantage  ici  sur  la  description  de  cette  curieuse  montagne,  qui  sera  étudiée 
plus  loin  dans  tous  ses  détails.  Après  quelques  heures  passées  au  sommet  du  vol- 
can, nous  réprimes  le  chemin  d'Izalco,  en  nous  dirigeant  directement  sur  le  vil- 
lage; dans  la  soirée  du  même  jour,  sans  nous  arrêter  à  Izalro,  nous  entrions  à 
Sonsonatc,  à  deux  lieues  de  là,  assaillis  par  un  orage  épouvantable  qui  annon- 
çait le  commencement  de  la  saison  des  pluies,  dont  le  développement  ne  devait 
plus  tarder  beaucoup,  car  nous  étions  déjà  à  la  fin  d'avril. 
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Sonsonatc,  dont  le  nom,  en  langage  nahuatl,  signifie  la  Ville  aux  mille  sources, 
est  pittoresqnement  situé  au  fond  d  une  riante  vallée  dont  la  végétation  dépasse 
en  richesse  tout  ce  que  nous  avions  vu  jusqu'alors.  Les  fruits  des  jardins  des 
environs,  les  ananas  en  particulier,  ont  une  saveur  exquise  et  atteignent  des 
dimensions  vraiment  extraordinaires;  le  climat  chaud  et  humide,  la  couche  puis- 
sante de  terre  végétale,  fertilisée  encore  par  les  cendres  volcaniques  et  par  les 
nombreux  cours  d'eau  qui  sillonnent  la  vallée,  favorisent  singulièrement  le  déve- 
loppement de  toutes  les  cultures. 

On  arrive  à  Sonsonate  au  milieu  d'une  forêt  de  cocotiers  et  de  palmiers  qui 
s'étend  presque  jusqu'à  la  mer;  ces  gracieux  végétaux,  tantôt  en  formant  un  bois 
presque  touffu,  tantôt  en  s'isolant  les  uns  des  autres,  donnent  au  paysage  une 
gaieté  et  une  fraîcheur  remarquables.  La  ville  elle-même ,  en  quelque  sorte  uoyée 
dans  la  verdure,  attire  à  peine  l'attention  et  disparait  presque  à  côté  des  beautés 
naturelles  qui  l'environnent.  Sonsonate,  d'ailleurs,  a  beaucoup  perdu  de  son  an- 
cienne splendeur.  Du  temps  des  Espagnols,  cette  ville  jouait  un  role  important  par 
sou  commerce;  elle  était  le  principal  marché  de  cacao  et  de  baume  de  toute  la 
côte,  et,  quoique  située  à  six  lieues  de  la  mer,  elle  était  presque  considérée  comme 
un  port. 

Les  marchandises  s'embarquaient  comme  aujourd'hui  à  Acajulla,  qui  se  corn-  ferifltqjrik 
pose  de  quelques  misérables  huttes  d'Indiens  et  d'un  bâtiment  destiné  au  capitaine 
de  port,  ainsi  qu'à  l'agent  des  douanes,  et  qui  sert  en  môme  temps  d'entrepôt  aux  ^  ^b,^^,,, 
marchandises  soumises  aux  droits  d'entrée.  Là,  comme  à  la  Libertad,  la  mer  vient 
se  briser  sur  les  rochers,  et  trois  lames  successives  défendent  l'accès  de  la  côte. 
On  a  voulu  perfectionner  le  système  employé  jusqu'alors  pour  le  débarquement  des 
marchandises,  et  l'on  a  imaginé  un  appareil  aussi  dangereux  qu'incommode.  Qu'on 
se  Ggurc,  en  effet,  une  sorte  de  passerelle  suspendue  à  sept  ou  huit  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  rner,  retenue  à  terre  par  des  câbles,  et  qui  peut  se  soulever 
à  volonté  quand  la  mer  devient  grosse  et  menace  de  tout  détruire.  Deux  poutres 
énormes  dépassent  de  im,r>o  à  i  mètres  environ  l'extrémité  de  la  passerelle  et 
portent  des  poulies  sur  lesquelles  passent  des  chaînes  munies  d'un  crochet.  Un 
siège  grossier,  retenu  par  quelques  cordes,  sert  à  recevoir  les  passagers;  quant 
aux  marchandises,  une  simple  amarre  permet  de  les  fixer  au  crochet,  et  elles 
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s'enlèvent  à  foire  de  bras.  Tel  est  le  môle  d'Aaijutla  dans  loute  sa  simplicité.  Sou- 
vent, quand  les  bateliers  font  une  fausse  manœuvre  et  que  la  barre  est  un  peu 
baute,  le  malheureux  passager  qui  ne  saisit  pas  au  moment  opportun  le  fauteuil 
qu'on  lui  présente  ou  la  corde  qui  le  soutient,  est  lancé  avec  violence  contre  les 
poutrelles,  ou  bien  est  précipité  à  la  mer;  cet  inconvénient  <*l  encore  bien  plus 
fréquent  avec  les  marchandises.  Depuis  longtemps  on  a  projeté  de  remplacer  cet 
appareil  par  un  môle  s'avançant  davantage  dans  la  baute  mer,  mais,  jusqu'ici,  les 
bonnes  résolutions  du  gouvernement  à  cet  égard  sont  demeurées  à  l'étal  de  projet. 

La  mule  d'Acajulla  à  Sonsonale  s'avance  au  milieu  des  forets  cl  des  plantations 
de  cannes  à  sucre;  la  pente  esl  presque  insensible,  aussi  les  eaux  séjournent-elles 
longtemps  dans  les  parties  ombragées,  et  il  devient  presque  inqvossible  de  circuler 
pendant  la  saison  des  pluies.  A  la  chute- du  jour,  des  myriades  d'insectes  phos- 
phorescents sortent  des  grands  bois  et  voltigent  au  milieu  du  chemin;  grâce  à 
celte  étrange  illumination,  le  voyageur  peut  encore  diriger  ses  pas  sans  s'égarer 
malgré  le  tracé  un  peu  indécis  de  la  route  dans  beaucoup  d'endroits. 

Les  environs  de  Sonsonale  sont  très-pittoresques,  et,  malgré  l'élévation  de  la 
température,  la  végétation,  au  lieu  d'être  chéli\e  et  rabougrie  comme  dans  d'autres 
localités  situées  en  terre  chaude,  esl,  au  contraire,  dense  et  touffue  grâce  aux  eaux 
pures  et  limpides  qui  sillonnent  ce  district.  [Sous  citerons  en  particulier,  parmi 
nos  nombreux  souvenirs,  le  village  indien  de  Naholingo.  dont  les  grands  arbres  et  le 
frais  ruisseau  qui  serpente  au  milieu  de  spleudides  cacaoyers  resteront  toujours 
profondément  gravés  dans  notre  mémoire. 

Au  sortir  de  Sonsonale,  en  se  dirigeant  vers  Guatemala,  on  suit  une  route  très- 

i  !•  front* èr^ 

ia  accidentée,  peu  carrossable,  quoique  très-fréquenlé-e,  et  qui  s'élève  sur  les  contre- 
forts d'un  vaste  plateau  où  les  anciens  Indiens  Nahuatl  avaient  construit  une  ville 
fortifiée.  Cette  ville,  qui  portait  le  nom  â'Apmeea,  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un 
misérable  village  situé  dans  un  climat  froid,  où  toutes  les  cultures  tropicales  ont 
disparu  et  où  Ton  voit  à  peine  quelques  rares  champs  de  maïs.  On  a  découvert  à 
Apaneca  îles  tombeaux  anciens,  des  luniiili  dans  lesquels,  paraît-il,  on  a  trouvé 
des  ornements  d'or  et  d'argent  et  des  poteries  ayant  appartenu  aux  anciens  abo- 
rigènes, dont  la  trace  n'est  point  encore  tout  a  fait  perdue,  car  bien  souvent,  sur 
notre  route,  il  nous  esl  arrivé  de  rencontrer  des  types  indiens  parfaitement  ana- 
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logues  à  ceux  que  nous  avions  pu  observer  à  la  Cite  du  Baume.  Leurs  mœurs,  un 
peu  antiques,  n'ont  point  encore  subi  les  effets  de  la  civilisation  qui  les  entoure, 
et,  malgré  de  fréquents  contacts  avec  les  populations  espagnoles  et  créoles ,  ils  sont 
restés  tels  que  la  conquête  les  avait  trouvés.  Apancca  occupe  à  peu  près  le  point 
culminant  du  plateau  qui  sépare  la  vallée  de  Sonsonatc  de  celle  d'Ahuachapam , 
où  nous  descendons  par  une  pente  rapide. 

Le  village  d'Ahuachapam  est  situé  au  pied  des  derniers  contre-forts  du  massif 
montagneux  qui  donne  naissance  au  volcan  d'Izalco,  et  ù  l'une  des  extrémités  «l'une 
riante  vallée  aussi  fertile  que  bien  cultivée.  Nous  étions  surtout  appelés  dans  cette 
localité  par  le  vif  désir  de  visiter  ce  que  I  on  nomme  dans  le  pays  des  ausoles,  qui 
ne  sont  autre  chose  que  des  phénomènes  volcaniques  de  la  même  nature  que  ceux 
que  nous  avions  déjà  observés  à  Chinameca  et  à  San  Vicente ,  et  qui  en  diffèrent 
cependant  par  une  intensité  bien  plus  considérable  et  par  quelques  dispositions 
spéciales.  Nous  arrivions  là,  en  effet,  en  face  d'une  plaine  d'où  jaillissent  de  tous 
côtés  des  jets  de  vapeur  sulfureuse,  où  se  forment  des  lacs  boueux  d'une  assez 
grande  étendue,  et  où  s'élèvent  des  cônes  de  boue  dotit  la  formation  incessante  a 
lieu  sous  les  yeux  du  voyageur.  Tous  ces  phénomènes  concentrés  dans  une  vallée 
de  deux  ou  trois  lieues  de  largeur  sont  du  plus  vif  intérêt  pour  le  géologue, 
aussi  passâmes-nous  bien  des  heures  à  les  étudier  à  tous  les  points  de  vue; 
le  résultat  de  cette  étude  est  consigné  dans  un  chapitre  spécial  de  notre  ouvrage, 
nous  n'essayerons  donc  point,  quant  à  présent,  d'anticiper  sur  cette  description. 

Avant  de  quitter  Ahuarhapam,  qui  compte  environ  2,5oo  habitants  tous  Indinos, 
nous  voulons  témoigner  ici  combien  nous  avons  élé  charmés  et  reconnaissants  de 
l'accueil  (pie  nous  y  avons  reçu  et  de  la  prévenance  avec  laquelle  on  s'est  mis  à 
notre  disposition  pour  nous  aider  à  atteindre  le  but  de  notre  mission.  Nous  devons 
dire,  du  reste,  que,  pendant  notre  voyage  à  travers  le  Salvador,  nous  avons  été 
reçus  partout  avec  la  plus  grande  bienveillance,  et,  chose  bien  rare  de  nos  jours, 
presque  partout  on  nous  a  offert  l'hospitalité  la  plus  gracieuse  et  la  plus  em- 
pressée. 

En  suivant  cette  belle  vallée  d'Ahuachapam,  couverte,  du  coté  du  sud,  de  vastes  Rio  Pu.  rmriéM 
plantations  de  cannes,  et,  du  côté  du  nord-ouest,  d'immenses  prairies  où  paissent 
de  nombreux  troupeaux,  nous  avancions  peu  à  peu  vers  la  frontière  de  l'État  de  Ju 
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Guatemala,  qui  est  séparé  du  Salvador  par  le  rio  Paz.  Nous  franchissous  un  ravin 
profond,  et  nous  sommes  au  liord  de  cette  rivière,  en  face  d'un  gué  très-prati- 
cable en  toute  saison, à  (exception  cependant  du  moment  des  très-fortes  eaux,  en 
septembre  par  exemple,  quand  les  pluies  torrentielles  tombent  sans  interruption 
pendant  plusieurs  jours  consécutifs.  Ces  pluies  de  longue  durée  portent,  dans  le 
pays,  le  nom  de  temporales,  et,  quand  elles  sont  violentes,  elles  entraînent  des 
désastres  incalculables;  on  a  vu  souvent,  pendant  ces  époques  fatales,  de  petits 
cours  d'eau  à  peine  perceptibles  eu  temps  ordinaire,  devenir  subitement  des  tor- 
rents impétueux  qui  balayent  tout  sur  leur  passage;  les  plantations  de  toute  na- 
ture, les  grands  végétaux,  les  babitations,  sont  emportés  par  le  courant  dévasta- 
teur, et  rien  ne  peut  opposer  une  barrière  à  l'envahissement  des  eaux;  les  voies 
de  communication  sont  naturellement  rompues  par  ces  masses  d'eau  énormes, 
qui  entraînent  à  leur  suite  tout  ce  qu'elles  ont  détruit.  Tout  le  monde  connaît 
les  affreux  désastres  causés  dans  nos  Antilles  par  les  ouragans,  et  nous  avons 
souvent  entendu  comparer  les  temporales  de  l'Amérique  centrale  à  ces  mêmes 
ouragans. 

La  rive  Guatémalienne  du  rio  Paz  pré-sente  un  singulier  contraste  avec  les 
riches  vallées  que  nous  venions  de  quitter;  tout  est  sec,  tout  est  aride,  partout 
la  roche  à  nu,  une  maigre  végétation  couvre  les  flancs  des  collines,  en  un  mol  la 
transition  semble  d'autant  plus  brusque  qu'on  peut  diflicilement  en  expliquer  la 
cause.  Le  premier  village  que  l'on  rencontre  dans  le  Guatemala  est  Jalpatagua,  à 
48  kilomètres d'Ahuaehapam,  et  à  3o  du  rio  Paz.  Ce  village  est,  en  grande  partie, 
peuplé  de  ladinos  et  de  métis  de  nègres  et  d'Indiens  qu'on  appelle  zambot;  la 
population  s'élève  à  environ  800  âmes.  Celle  localité  ne  nous  a  frappés  que  par 
son  apparence  misérable  et  par  le  manque  de  ressources  de  toute  nature;  aussi 
bien  le  sol  des  environs  n'est-il  pas  encore  entièrement  livré  a  la  culture,  etl'éloi- 
gnement  de  la  capitale,  ainsi  que  les  diflicultés  des  communications,  est  pour 
beaucoup  dans  cette  situation,  qui  n'est  rien  moins  que  florissante.  Noua  traver- 
sons après  Jalpatagua  un  pays  fortement  accidenté,  et  peu  varié  d'aspect;  ce  ne 
sont  que  de  vastes  prairies  un  peu  desséchées ,  dont  la  monotonie  n'est  interrom- 
pue que  par  de  petits  bouquets  de  bois;  on  y  rencontre  quelques  habitants  clair- 
semés, et  leur  mauvais  vouloir  à  l'égard  de  l'étranger  contraste  singulièrement 
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avec  la  bienveillance  de  leurs  voisins  du  Salvador.  Nous  nous  élevons  à  une  grande 
bailleur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  au  hameau  de  l'Oratorio,  puis  nous  redes- 
cendons en  pentes  douces  à  travers  d'immenses  plantations  de  cannes  à  sucre  jus- 
qu'au village  de  los  Esclavos ,  célèbre  autrefois  par  les  belles  propriétés  ou  haciendas 
appartenant  aux  Dominicains.  C'est  là,  en  effet,  que  ces  religieux  avaient  établi  les 
grandes  cultures  importées  des  Antilles,  et,  pour  pousser  encore  plus  loin  l'analo- 
gie avec  les  plantations  de  la  riche  île  de  Cuba,  ils  v  avaient  amené  avec  eux  une 
nombreuse  population  de  nègres.  Ces  nègres  se  sont  alliés  aux  habitants  de  la  lo- 
calité, et,  quoique  aujourd'hui  on  n'en  trouve  plus  trace,  presque  tous  les  habitants 
sont  zambos,  c'est-à-dire  qu'ils  ont  pour  la  plupart  du  sang  africain  dans  les 
veines.  Le  village  de  los  Esclavos,  dont  le  nom  nous  a  conservé  le  souvenir  de 
sa  première  origine,  est  traversé  par  une  rivière  portant  le  môme  nom,  qui, 
tantôt  profondément  encaissée,  tantôt  tombant  en  larges  cascades,  va  fertiliser  «le 
ses  eaux  les  récentes  plantations  de  café  que  de  tous  côtés  on  vient  d'établir. 

On  pressent  déjà  à  los  Esclavos  les  approches  de  la  capitale,  qui  en  est  éloignée  de 
1 5  ou  i  G  lieues,  car  le  mouvement  devient  de  plus  en  plus  accentué  sur  la  route; 
mais  il  faut  encore,  pour  y  parvenir,  s'élever  à  une  hauteur  de  9,000  mètres  en- 
viron ,  sur  des  plateaux  assez  analogues  à  ceux  de  la  Suisse  ;  de  temps  en  temps,  les 
magnifiques  bouquets  de  pins,  les  maisons  isolées,  les  clochettes  des  troupeaux, 
l'air  frais  et  vif  produisent  une  illusion  complète,  et  l'on  se  croirait  volontiers  dans 
certains  parages  de  l'Oberland. 

\  Cerro  Rodondo,  à  neuf  lieues  de  Guatemala,  existe  encore  un  couvent  de  txm n^^. 
Dominicains;  ces  religieux  travaillent  à  la  culture  de  trois  ou  quatre  plantations  hû^Mi. 
immenses,  dont  le  revenu  suffit  amplement  à  leur  entretien,  et  leur  permet  môme 
de  fournir  des  ressources  aux  couvents  de  leur  ordre  établis  à  Guatemala.  Ce 
n'est  qu'à  une  distance  d'environ  2  lieues  que  l'on  commence  à  apercevoir 
la  capitale,  gracieusement  assise  dans  une  vallée  large,  profonde  et  sillonnée 
de  toutes  parts  d'immenses  fissures.  Les  tours  de  la  cathédrale  et  les  dômes  des 
édifices  religieux  a  liront  de  loin  les  regards  du  voyageur,  et,  à  mesure  qu'il  s'ap- 
proche, il  découvre  peu  à  peu  au  milieu  de  la  verdure  une  ville  dont  la  surface 
correspondrait,  en  France,  à  une  population  de  80,000  ou  100,000  habitants. 

Guatemala  ou  Quauhtemalan,  suivant  l'étymologie  mexicaine,  fut  ainsi  nommé  femmk, 
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par  les  Indiens  Tlascalans  qui  avaient  suivi  Alvarado  dans  son  voyage  de  conquête». 
La  capitale  de  l'État  n'a  pas  été  inaugurée  dans  l'einplaceinent  qu'elle  occupe  au- 
jourd'hui;  ce  ne  fut  qu'à  la  suite  d'un  concours  de  circonstances  locales,  de  ealas- 
ln>phes  affreuses,  sur  lesquelles,  d'ailleurs,  nous  aurons  à  revenir,  que  les  habi- 
tants de  l'Antigua  Guatemala  résolurent  de  venir  s'établir  dans  la  vallée  dite  de 
lait  I  acas,  en  nié-moire  des  premiers  troupeaux  de  bétail  introduits  dans  le  pays, 
•■n  i.">ai),  jwir  Hector  de  la  Barreda'1',  officier  de  la  suite  d'Alvarado,  auquel  était 
échu  en  jwrlage,  dans  la  répartition  de  toutes  les  terres,  le  terrain  où  se  trouve 
maintenant  la  Nueva  Guatemala. 
,u u  viik  Gette  ville,  régulièrement  bâtie,  à  rues  droites,  tirées  au  cordeau,  rappelle,  par 
l'architecture  de  ses  édifices  privés,  la  plupart  des  cités  de  l'Amérique  centrale: 
les  habitations  sont  vastes,  bien  aérées,  et  consistent,  pour  la  plupart,  en  quatre 
corps  de  bâtiment  entourant  une  enceinte  de  forme  carrée  dite  paîio,  au  milieu 
de  laquelle  on  remarque  généralement  un  bassin  plus  ou  moins  ornementé',  sui- 
vant le  luxe  répandu  dans  le  reste  de  l'habitation;  ce  bassin  est  alimenté'  par  une 
eau  assez  fraîche  et  plus  rarement  pure,  amenée  à  grands  frais  à  Guatemala  au 
moyen  d'aqueducs.  Aux  quatre  angles  de  cette  cour  sont  disposés  de  petits  par- 
terres généralement  peu  fournis  de  lleurs;  le  sol  et  le  climat  de  Guatemala  sont 
cependant  excessivement  favorables  ù  la  végétation,  et  nous  avons  vu  entre  autres 
certain  jardin  enrichi  d'une  des  plus  belles  et  des  plus  rares  collections  d'orchidées 
qui  se  puissent  voir  peut-être  dans  le  monde  entier.  In  simple  clayonnage  à  une 
légère  distance  du  sol,  ombragé  par  un  caféier  ou  par  quelque  autre  arbuste  un 
peu  feuillu,  permet  de  reproduire  par  milliers  ces  plantes  parasites,  dont  les  lleurs 
délicates  et  aux  mille  nuances,  embaument  l'air  des  plus  suaves  parfums.  La  cour 
intérieure  de  l'habitation,  entourée  d'une  sorte  de  portique  couvert,  assez  ana- 
logue à  un  cloître  de  couvent,  donne  accès  dans  les  appartements  éclairés  par 
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quelques  baies  qui  prennent  jour  sur  celte  cour;  trois  ou  quatre  fenêtres  seulement 
sont  ouvertes  sur  la  rue.  Cette  disposition  est  heureuse  pour  entretenir  la  fraîcheur 
dans  les  appartements,  mais  les  pièce*  sont  généralement  sombres.  On  com- 
prend facilement  que  ces  habitations  occupent  un  vaste  espace,  et  ,  comme  la  plu- 
part servent  de  domicile  à  une  famille  peu  nombreuse,  on  se  trompe  aisément 
lorsqu'on  cherche  à  estimer  la  population  de  la  ville  d'après  la  surface  recouverte 
par  les  constructions.  Aussi,  comme  nous  le  disions,  Guatemala,  qui  parait  conte- 
nir près  di;  100,000  habitants,  n'en  renferme  en  réalité  que  00,000,  d'après  le 
dernier  recensement  effectué  en  1 865.  Nous  n'avons  voulu  parler  ici  bien  entendu 
que  des  habitations  de  la  partie  aisée  de  la  population;  dans  les  faubourgs,  les 
habitants  sont  bien  plus  condensés,  et  l'on  passe  par  une  transition  presque  insen- 
sible de  la  demeure  la  plus  luxueuse  à  la  pauvre  hutte  de  l'Indien.  La  grande 
majorité  des  constructions  n'ont  qu'un  rez-de-chaussée,  quelques  autres  n'ont 
qu'un  seul  étage,  et  il  ne  peut  guère  en  être  autrement  dans  un  pays  où,  chaque 
année,  on  éprouve  vingt  ou  trente  secousses  de  tremblements  de  terre. 

Les  édifices  religieux  abondent  à  Guatemala  :  on  y  compte  près  de  20  églises, 
dont  .r>  ou  6  seulement  attirent  l'attention  de  l'étranger  par  leur  architecture;  nous 
citerons,  en  particulier,  la  cathédrale,  qui  n'est  point  encore  achevée,  et  leséglises 
des  couvents  de  San  Francisco  et  de  la  Merced.  L'ornementation  intérieure  de  ces 
églises  est  généralement  lourde  et  de  mauvais  goût,  et ,  à  pari  cinq  ou  six  tableaux 
de  grands  maîtres  espagnols  ou  flamands  et  quelques  sculptures,  nous  n'avons 
rien  rencontre'  qui  soit  réellement  artistique.  Les  édifices  publics,  le  palais  na- 
tional, l'Université,  etc.  sont  de  grandes  constructions  basses,  rectangulaires,  sans 
le  moindre  luxe  architectural,  ce  qui  n'empêche  pas  les  indigènes  de  leur  prodi- 
guer le  nom  pompeux  de  palais. 

La  Sociedad  economiea  de  Guatemala,  qui  est  en  quelque  sorte  l'Académie  des 
sciences  île  ce  petit  État,  a  fait  construire  dernièrement  un  hôtel  pour  y  tenir  des 
séances,  et  donner  asile  aux  écoles  de  dessin,  de  peinture  et  de  sculpture,  qu'elle 
entretient;  cet  édifice  nous  parait  peu  en  harmonie  avec  le  but  qu'on  s'est  pro- 
posé, car  on  a  réservé  peu  de  place  pour  les  salles  d'étude,  pour  la  bibliothèque 
et  les  collections ,  tandis  qu'on  a  beaucoup  développé  la  partie  centrale  du  bâtiment , 
où  se  tiennent  quelques  rares  séances  mensuelles,  et  qui  a  été  singulièrement  dé- 
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tourné,  du  moins  dans  les  derniers  lemps.de  sa  première  destinai  ion.  Disons  tout 
de  suite  cependant,  à  l'honneur  de  cette  société,  qu'elle  compte  dans  son  sein  des 
hommes  distingués,  instruits,  savants  même,  dont  le  plus  vif  désir  est  de  contri- 
huerau  développement  intellectuel  de  leur  patrie;  nous  avons  eu  souvent  à  nous 
louer  de  nos  rapports  avec  ces  hommes  d'élite,  qui,  sans  se  préoccuper  outre  me- 
sure des  événements  extérieurs,  travaillent  de  toutes  leurs  forces  et  de  tous  leurs 
moyens  à  la  transformation  sociale  d'un  puvs  profondément  bouleversé  par  3o  ans 
de  guerre  civile,  et  qui  jouit  depuis  quelque  temps  seulement  des  loisirs  de  la 
paix,  dont  nous  sommes  certain  qu'il  saura  profiter. 
Ma»n  Les  habitants  de  Guatemala,  composés  en  grande  partie  de  blancs  et  de 

ammrci.  métis,  ont  un  caractère  doux  et  affable;  ils  se  renferment  beaucoup  dans  leur 
Swknb.  intérieur  et  ont  peu  de  prédilection  pour  la  vie  mondaine.  Le  calme  est  quelque- 
Ibis  effrayant  dans  cette  ville,  et,  si  de  temps  a  autre  on  ne  voyait  pas  sortir  d'un 
édifice  quelque  personne  errante,  on  pourrait  croire,  à  certains  moments  de  la 
journée,  qu'on  se  promène  dans  les  rues  d'une  ville  antique  et  inhabitée,  d'une  né- 
cropole dont  les  constructions  sont  encore  debout.  Le  climat  est  bien  pour  quelque 
chose  dans  cette  atonie  générale  qui  semble  régner  à  Guatemala.  En  effet  les 
molles  douceurs  d'un  printemps  perpétuel  endorment  facilement  l'esprit  et  les 
sens;  les  jours,  toujours  égaux,  se  suivent  sans  qu'on  s'en  aperçoive,  et  à  jw'ine 
une  très-faible  variation  dans  la  température  fait-elle  sentir  le  passage  d'une 
saison  à  l'autre.  L'industrie,  le  commerce,  d'importantes  transactions  avec  l'Eu- 
rope et  les  États-Unis,  ont  produit,  dans  ces  derniers  temps,  un  peu  plus  de  mou- 
vement dans  cette  capitale  qui,  autrefois,  n'était  troublée  dans  sa  somnolence  que 
par  le  sou  «les  cloches  des  églises  et  des  monastères  appelant  les  fidèles  à  quelque 
fête  ou  annonçant  quelque  procession.  La  fréquence  des  communications  avec 
l'Europe  a  été  aussi  pour  beaucoup  dans  le  réveil  de  la  population  de  Guatemala.  Il 
y  a  dix  ans  à  peine,  deux  ou  trois  goélettes  seulement  venaient  chaque  année  com- 
pléter leur  chargement  sur  la  côte  du  Pacifique,  tandis  que,  aujourd'hui,  un 
steamer  de  la  Compagnie  du  Panama-Railroad  vient  deux  fois  par  mois  aborder 
à  San  José  de  Guatemala  et  défraye,  pour  quinze  jours,  par  les  nouvelles  qu'il 
apporte,  les  deux  ou  trois  journaux  qui  se  publient  dans  le  pays. 

L'aspect  général  de  la  cité,  lorsqu'on  la  considère  dans  son  ensemble  du  haut 


Digitized  by  Google 


DANS  LES  RÉPUBLIQUES  DE  GUATEMALA  ET  DE  SALVADOR.  1)1 

«l'une  des  collines  qui  la  dominent,  et  en  particulier  de  celle  dite  du  Carmen,  est 
cependant  riant  et  agréable  à  l'œil.  Dans  le  lointain  s'élèvent  deux  pics  immenses, 
se  réunissant  presque  à  leur  base,  et  dont  la  cime  se  détache  d'une  manière  admi- 
rable dans  un  ciel  toujours  pur;  l'un  de  ces  pics  est  souvent  couronné  d'une  au- 
réole blanchâtre  de  fumée,  dont  l'intensité  est  quelquefois  un  sujet  d'effroi  pour 
les  populations,  mais,  comme  pour  reposer  la  vue  de  ce  spectacle  grandiose,  on  a 
à  ses  pieds  Guatemala  avec  ses  maisons  blanches,  ses  dômes  brillants,  ses  beaux 
arbres  et  ses  jardins  tout  en  fleurs. 

Sous  le  rapport  du  commerce  et  de  l'industrie,  l'État  «le  Guatemala  n'occupe 
que  le  troisième  rang  dans  l'Amérique  centrale,  car  les  deux  républiques  de  Costa-  i,„i„a™  .i«  rf:ui 
Rica  et  de  Salvador,  proportionnellement  à  leur  étendue,  ont  acquis  une'bien    ''" ,"1*1"'™4' 
plus  grande  importance. 

Le  Guatemala  possède  cependant  trois  ports,  situés  sur  l'Atlantique  :  iw 
Santo  Tomas  de  Caslilla,  un  des  plus  beaux,  des  plus  grands  et  des  plus  sûrs 
du  monde; 

Livingston,  port  de  transit,  à  l'embouchure  de  la  rivière  d'Izabal; 

Izabal,  un  peu  dans  l'intérieur  des  terres  et  au  boni  du  lac  «lu  même  nom,  dit 
aussi  gol/o  dulce;  ce  dernier  est  seulement  praticable  pour  les  goélettes,  car  la 
barre  de  la  rivière  en  défend  l'entrée  à  des  navires  de  fort  tonnage. 

Sur  l'océan  Pacifique  on  rencontre  encore  trois  autres  ports  : 

San  José  de  Guatemala,  San  Luis  et  Champerico  :  ce  sont  des  rad«;s  ouvertes, 
où  l'embarquement  est  difficile.  Izabal  et  San  José  sont  les  deux  ports  importants 
de  la  République;  le  premier  est  situé  à  soixante  et  dix  lieues  de  la  capitale ,  le  se- 
«•ond  à  trente  lieues  seulement. 

L'agriculture  est  singulièrement  favorisée,  à  certains  points  de  vue,  dans  ce  pays,  «^«mi.*.. 
par  les  saisons  qui  divisent  l'année  en  deux  parties  bien  distinctes,  l'une  sèche, 
«lite  M,  et  la  seconde  pluvieuse,  «lite  hiver.  Année  commune,  la  saison  sèche  dure 
six  mois,  à  compter  du  mois  d'octobre,  et  la  saison  des  pluies  dure  pendant  les 
six  autres  mois.  Cependant,  sur  les  côtes,  la  saison  des  pluies  se  prolonge  encore 
pendant  les  mois  de  novembre  et  de  décembre.  Pendant  l'été,  l'ardeur  du  soleil 
paralyse  la  végétation,  la  nature  semble  se  reposer  pour  se  réveiller  au  mois  de 
février,  et  cYsl  al«»rs  que  la  population  agricole  se  met  en  mouvement;  c'est  aussi 
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If  moment  où  l'on  sème,  et  la  fertilité  de  certains  districts  situes  près  des  côtes 
est  telle,  que,  pendant  les  six  on  huil  mois  que  dure  la  saison  des  pluies,  on  fait 
jusqu'à  trois  et  quatre  récoltes  consécutives  de  maïs.  Pour  le  reste  du  pys,  les 
pluies  suffisent  amplement  à  assurer  les  récoltes  de  céréales  et  fournissent  assez 
d'humidité  au  sol  pour  alimenter  convenablement  les  plantes  dont  la  croissance 
(•si  de  plus  longue  durée. 

I  n  pays  aussi  fertile  que  le  Guatemala  devrait  engager  un  grand  nombre  de 
s»'s  liabitants  à  se  livrer  aux  travaux  agricoles,  et  retendant,  durant  de  longues 
années,  la  production  a  été  réduite  à  la  seule  consommation  intérieure,  et  la  ri- 
chesse publique  en  a  considérablement  souffert.  Parmi  les  obstacles  qui  se  sont 
opposés  au  progrès  rapide  du  pays,  les  uns  appartiennent  à  une  époque  anté- 
rieure à  la  déclaration  de  l'indépendance,  d'autres  sont  postérieurs,  et  ils  sont,  à 
peu  de  chose  près,  communs  à  la  grande  majorité  des  pays  hispano-américains. 

L'Espagne  ne  permettait  aux  sujets  récemment  soumis  à  son  empire  ni  le  libre 
exercice  d'aucune  grande  industrie,  ni  la  culture  des  produits  qu'elle  pouvait 
envoyer  de  la  Péninsule.  Les  ports  de  l'Amérique  étaient  fermés  au  commerce 
du  monde  entier,  et  fréquentés  seulement  par  les  galions  qui ,  en  échange  des 
objets  de  première  nécessité,  qu'on  livrait  à  des  prix  fabuleux,  emportaient  des 
chargements  énormes  de  métaux  précieux  et  de  denrées  coloniales. 

\près  l'indépendance,  la  guerre  civile  a  déchiré,  pendant  de  longues  années, 
ce  malheureux  pays, et  l'agriculture,  livrée  seulement  à  des  mains  inhabiles,  qui. 
se  contentant  de  peu ,  ne  se  donnaient  pas  la  peine  de  défricher  le  sol ,  resta  presque 
complètement  stationnaire.  Une  fois  qu'on  eut  traversé  ces  époques  de  troubles, 
il  se  présenta  encore  des  tlillicultés  d'un  nouveau  genre. 

La  grande  majorité  des  possesseurs  de  terrains  se  livra  à  la  culture  du  nopal 
{cnclnx  opuntia),  pur  élever  des  cochenilles,  qui  ivaient  été-  apportées  d'Oajaca 
dans  l'Amérique  centrale,  en  1818,  par  le  général  Bustamante.  Ce  produit  acquit 
en  peu  de  temps  une  si  grande  valeur,  qu'il  devint  le  seul  objet  de  culture;  il 
défrayait,  à  lui  seul,  tout  le  commercé  d'exportation  du  pays,  et  produisait,  à 
l'avantage  de  l'agriculteur  et  du  commerçant,  des  bénélices  vraiment  fabuleux.  Peu 
à  peu  cependant,  les  brillants  avantages  fournis  par  la  culture  du  nopal  commen- 
cèrent à  diminuer,  car  l'arbre  et  l'insecte  se  virent  tour  à  tour  menacés  dans  leur 
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existence;  puis  deux  ou  trois  aimées,  où  la  saison  des  pluies  fut  d'une  longueur 
démesurée,  apportèrent  aussi  le  trouble  dans  le*  récoltes.  Les  planteurs,  momen- 
tanément découragés ,  se  rejetèrent  sur  le  café,  dont  les  brillants  débuis  semblaient 
annoncer  une  nouvelle  ère  de  prospérité,  et  la  cochenille  tomba  bientôt  au  second 
rang,  non  sans  avoir  amené  par  ses  fluctuations  de  nombreuses  perturbations 
dans  l'agriculture,  dans  le  commerce  et  dans  la  richesse  publique. 

Le  tableau  ci-contre  donnera  une  idée  de  la  valeur  de  ce  produit,  pendant  sa 
période  d'accroissement  et  pendant  celle  de  sa  décroissance. 


«NI*»» 

l'HOIXJÏTIO* 
»•  i.  ItNIHUI 

num 

1,090, 55o 

t1.1S9.90u 

i,84o,G5o 

3Ao,o5o 

iti6.77J 
1,30,3,000 
fio5,i8o 

S91. »;S 
73i.o7o 

i,Gi7,555 

8,786.300 
Va.Si.Rflo 

fi,0,o6.90<i 

5,agoJI5o 
7,fi5o,i(Hi 

1.009,910 
893,i35 
839,08» 
779,890 
819,091 

C,8io,5oo 

6,^70,000 
3,915.  Ita 
i,ioo,6oD 

Moyenne  de  douze  années  : 

  7« 

3,iq5  kilov. 

Valeur   t,3*7,ili  franc». 

La  cochenille  est  surtout  recueillie  dans  les  environs  des  villes  de  la  Antigua  et 
d'Amatillan,  et  les  terrains  propres  à  la  culture  du  nopal  y  ont  atteint  des  prix 
élevés.  Cette  récolte  a  lieu  généralement  dans  le  mois  de  mai,  avant  le  commen- 
cement des  fortes  pluies,  car  un  seul  orage  suffit  quelquefois  pour  anéantir  le 
travail  de  toute  une  année.  Nous  ajouterons  ici  quelques  détails  relatifs  à  la  ré- 
colte de  ce  produit,  telle  qu'on  la  pratique  encore  a  la  Antigua  Guatemala.  Lors- 
que les  insectes  ont  atteint,  sur  les  feuilles  du  nopal  qui  les  porte,  une  grosseur 
convenable,  on  plutôt  quelque  temps  avant  l'époque  de  la  reproduction ,  on  coupe 
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toutes  les  feuilles  de  l'arbuste,  sur  lesquelles  on  passe  un  balai  de  chiendent.  Les 
insectes  tombent  dans  des  corbeilles  d'osier,  et  le  soir  même  on  place  toutes  les 
corbeilles  dans  une  étuve  à  /io°  pour  tuer  les  cochenilles;  on  les  passe  ensuite 
au  ventilateur  pour  enlever  les  poussières  cl  les  corps  étrangers ,  et  on  les  ras- 
semble dans  des  sacs  recouverts  de  peaux  de  bœufs  pour  les  expédier  en  Europe. 
La  cochenille,  qui  jouit  de  propriétés  colorantes  très-puissantes,  a  une  grande 
valeur,  prise  sur  place;  après  la  récolte,  elle  vaut  -5  piastres  (3 "5  francs)  les 
ôo  kilogrammes.  Malheureusement  c'est  un  produit  soumis  à  de  grandes  tluc- 
t tintions  :  il  suflit,  comme  nous  le  disions,  d'un  coup  de  vent,  d'un  orage,  pour 
ruiner  une  plantation;  aussi,  malgré  les  exemples  de  fortunes  fabuleuses  créées 
parla  cochenille,  «elle  industrie  est-elle  de  jour  en  jour  plus  délaissée. 

u(.  Aujourd'hui,  la  culture  du  café  a  remplacé  en  quelques  points  celle  du  nopal, 

et  a  pris  une  extension  considérable  dans  quatre  ou  cinq  districts  privilégiés,  à 
la  Antigua  Guatemala,  par  exemple,  dans  les  environs  d'Amatillan,  à  Escuinlla, 
surtout  le  revers  ouest  du  volcan  d'Atitlan,  dans  la  région  tempérée  située  entre 
la  ville  de  Quezallenango  et  la  mer,  et  enfin  dans  la  haute  Vera  Paz.  (le  produit, 
qui,  en  1  856,  n'était  exporté  que  pour  une  somme  de  i,5oo  piastres  (y.Soo  fr.). 
a  été  exporté,  en  1866,  pour  la  somme  relativement  énorme  de  3oo,ooo  pias- 
tres (  i,5oo,ooo  francs).  Ge  chiffre  seul  peut  fixer  les  idées  sur  l'extension 
prodigieuse  donnée  à  la  culture  de  cet  arbuste.  Quoique  nous  ne  possédions  mal- 
heureusement pas  les  chiffres  exacts  de  l'exportation  du  café  pour  les  deux  der- 
nières années,  nous  pouvons  néanmoins  affirmer  que  le  nombre  des  plantations 
nouvellement  mises  en  rapport  ou  en  voie  de  création  étant  très- considérable,  la 
production  doit  avoir  au  moins  doublé  depuis  l'époque  de  notre  voyage. 

w  Le  sucre,  pour  des  raisons  semblables  à  celles  que  nous  avons  rappelées 

en  parcourant  l'État  de  Salvador,  ne  parait  pas  devoir  suivre  cette  marche  ascen- 
dante. 

Nous  avons,  d'ailleurs,  dressé  ci-dessous  un  tableau  des  quatre  principales 
denrées  d'exportation,  et  on  y  verra  immédiatement  dans  quelle  voie  de  progrès 
est  entré,  depuis  une  dizaine  d'années,  le  pays  dont  nous  nous  occupons. 
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TABLEAU  COMPARATIF  DF  QUELQUES  PRODUITS  AGRICOLES  EXPORTÉS  DU  GUATEMALA. 


faoDciT». 

tiUCl  Kl  fUHCI. 

IBM. 

MM. 

mu. 

1*60, 

IWO. 

mi. 

ISM 

Car* 

97,5011 

3i  1.390 

.".  1   j.  l  II  u 

.Il  9. 700 

«57,100 

i,63,a5o 

47,500 

3oo,ooo 

7,5oo 

8.5oo 

5, son 

lJ.100 

-K,«oo 

»5o,ftoo 

619,000 

i,i!>o,ooi> 

1,700 

17,000 

lui 

l.»00 

i,3oo 

3o« 

3,71  .1 

4,5oo 

7,S»o 

i.5oo 

i.Soo 

1,000 

1,000 

1,000 

1.300 

Dans  la  seule  année  îHG,"), 

Les  im|M)rtation9  ont  été  de   ¥,5oo,ooo 

Le*  exportations,  de   10,000,000 


Les  droits  sur  les  marchandises  importées  sont  fort  élevés,  et  il  est  difficile  qu'il 
en  soit  autrement,  car  ils  constituent,  à  peu  de  chose  prés,  avec  le  monopole  de 
l'eau-dc-vie  et  du  tabac,  les  seules  ressources  du  trésor  public,  attendu  qu'il  est 
parfaitement  impossible  d'imposer  la  propriété  foncière  en  l'absence  de  tout  ca- 
dastre. 

Les  finances,  d'ailleurs,  sont  dans  un  état  relativement  prospère,  car,  de  même 
que  le  Salvador,  le  Guatemala  n'a  pas  de  dette  flottante;  l'Étal  est  seulement 
obligé,  dans  certains  cas,  pour  subvenir  à  ses  dépenses,  de  créer  des  bons,  payables 
sur  les  revenus  des  douanes,  et  pour  lesquels  il  sert  un  intérêt  de  i  o  à  1 5  p.  0/0. 
Nous  devons,  du  reste,  ajouter  que  le  taux  ordinaire  et  moyen  de  l'argent,  dans 
tout  le  pays,  est  12  p.  0/0. 

L'instruction  publique,  au  Guatemala,  a  suivi  également  les  progrès  généraux 
accomplis  dans  le  pays.  L'Université  de  San  Garlos,  fondée  en  1690,  est  le  seul 
établissement  d'enseignement  supérieur  de  toute  l'Amérique  centrale;  on  y  suit 
des  cours  de  droit,  de  médecine  et  de  théologie,  mais  ils  ne  sont  encore  fré- 
quentés que  par  un  petit  nombre  d'élèves,  généralement  de  race  indigène,  ou 
plutôt  issus  de  familles  dans  lesquelles  le  sang  espagnol  n'est  pas  sans  mélange. 
Dans  les  hautes  classes  de  la  société,  les  jeunes  gens  vont  terminer  leur  édura- 
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lion  on  Europe,  en  Angleterre,  en  France  OU  en  Allemagne;  ils  y  trouvent  l'inap- 
préciable  avantage  de  se  familiariser  aver  les  langues  étrangères,  et  rapportent 
dans  leur  pays  une  sorte  de  vernis  de  civilisation  européenne  qu'on  se  plaît  à 
remarquer  chez  beaucoup  d'entre  eux. 

La  Société  économique,  fondée  en  179a,  a  traversé  heureusement  toutes  les 
époques  de  trouble  qui  ont  suivi  cette  date;  c'est  une  sorte  d'académie  qui  favo- 
rise surtout  les  beaux-arts,  tout  en  s'occupant  aussi,  dans  ses  séances  et  dans  ses 
publications  mensuelles,  des  questions  d'un  haut  intérêt  scientifique,  social,  in- 
dustriel et  même  commercial.  Ainsi  que  nous  le  disions  plus  haut,  elle  a  appelé 
dans  sou  sein  un  grand  nombre  d'intelligences  supérieures,  et  si,  pendant  un 
certain  laps  de  temps,  elle  n'a  pas  produit  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  d'elle, 
il  est  «le  toute  notoriété  aujourd'hui  cpie  plusieurs  de  ses  membres  ont  publié,  et 
publient  tous  les  jours,  «les  mémoires  du  plus  grand  intérêt  pour  le  pays. 

A  coté  de  ces  deux  établissements  d'un  ordre  supérieur,  on  en  distingue  un 
autre  qui  rend  peut-être  encan  de  plus  grands  services,  et  qui  est  destiné  à  l'en- 
seignement secondaire.  Cet  établissement,  dit  Coilrjri,,  Tridenlmo,  est  sous  la 
haute  direction  des  pères  Jésuites,  dont  l'influence  à  Guatemala  ne  saurait  passer 
inaperçue.  Le  collège  dont  nous  parlons  reçoit  une  grande  partie  des  jeunes  gens 
des  cinq  Républiques  de  l'Amérique  centrale,  qui  trouvent  là  un  enseignement 
complet,  soit  au  point  do  vue  littéraire,  soit  au  point  de  vue  scientifique.  Nous 
avons  eu  souvent  l'occasion  de  visiter  les  collections  d'histoire  naturelle,  le  cabinet 
de  physique,  etc.  de  cet  établissement,  et  nous  devons  dire,  à  la  louange  de  ceux 
qui  le  dirigent,  que  ces  accessoires  indispensables  de  renseignement  ne  laissent 
rien  à  désirer. 

La  population  du  Guatemala,  d'après  le  recensement  effectué  on  1 805 ,  s'élève 
à  un  total  de  1.180,000  habitants,  qui  se  répartissent  comme  il  suit,  dans  les 
divers  climats. 

Terres  froide*   Coo.ooo 

Terres  tempérée*.   34o.ooo 

Terres  chaude*   »4o,ooo 

1.180.000 

Au  point  de  vue  des  races,  cette  population  peut  être  réprlie  en  quatre 
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groupes  principaux,  dont  les  uns  se  rapportent  à  des  races  pures,  les  autres  à 
des  races  mélangées.  La  rare  blanche  et  surtout  la  race  cuivrée  ont  de  nombreux 
représentants;  leur  mélange  a  produit  les  métis  nu  ladinos,  qui  sont  un  des  élé- 
ments importants  de  la  population.  Quant  à  la  race  noire  pure,  elle  a  presque 
absolument  disparu;  mais  elle  a  laissé,  comme  trace  de  sou  passage,  quelques 
mulâtres,  et  un  grand  nombre  de  métis  de  nègres  et  d'indiens  dits  Zambo*. 

Le  tableau  suivant  établit  à  peu  près  la  proportion  de  chacune  de  ces  divisions 
dans  le  Guatemala. 


  SO.000 

IMb   Soo.ooo 

Indiens   83o.ooo 

Zambos   3o,ooo 

i,  180,000 

Relativement  à  la  surface  du  Guatemala,  la  population  est  de  : 

1  habitant  pour  il  hectares. 

7      tl'      pour    1  kilomètre  carré. 

tandis  qu'en  France  nous  avons  : 

68  habitants  pour  i  kilomètre  carn*. 

Le  .Salvador  est  plus  peuplé  relativement  que  le  Guatemala,  on  y  compte  : 

1  habitant  pour  9  hectares. 

\u  Honduras,  la  population  est  moins  condensée,  on  ne  compte  (pie  :  , 
1  habitant  |M>un?  hectares. 

Notre  première  excursion,  à  notre  arrivée  dans  le  pays,  eut  pour  but  les  trois  Ma* h r«f», 
volcans  voisins  de  Guatemala  :  le  \olcan  de  Fuego,  le  volcan  de  Agua  et  le  volcan 
de  Pacaya.  La  station  la  plus  favorable  pour  entreprendre  l'ascension  de  ces  mon- 
tagnes est  sans  contredit  la  Antigua  Guatemala,  belle  ville  située  à  neuf  lieues 
«le  la  capitale  et  au  pied  du  volcan  de  Agua.  On  avait  beaucoup  exagéré  devant 
nous  les  difficultés  insurmontables  que  nous  devions  rencontrer  pour  atteindre  la 
cime  du  volcan  de  Fuego  pendant  la  saison  pluvieuse,  et  cependant,  après  quel- 
ques hésiLitions,  nous  résolûmes  de  tenter  l'aventure.  Parfaitement  secondés  dans 
nos  projets  par  plusieurs  personnes  de  la  Antigua  Guatemala  et  des  environs,  el 

6. 
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en  particulier  par  un  planteur  anglais,  mort  aujourd'hui,  D.  Thomas  Wyld,  il  nous 
fut  facile  d'arriver  au  cratère  de  ce  fameux  volcan ,  et ,  grâce  à  un  temps  exceptionnel 
pour  la  saison,  nous  pûmes  séjourner  assez  longtemps  au  sommet  de  la  mon- 
tagne pour  en  donner  une  description  exacte,  qu'on  trouvera  plus  loin.  Là  comme 
partout  ailleurs,  nos  guides  indiens  refusèrent  de  nous  suivre  jusqu'à  la  cime,  et 
se  luirent  à  une  distance  respectueuse  des  premières  fumerolles.  Ni  pour  or  ni 
pour  argent  nous  ne  pûmes  les  décider  à  faire  un  pas  de  plus.  Le  cratère  du 
volcan  est  pour  eux  la  porte  de  l'enfer,  et  leur  courage  ne  va  pas  jusqu'à  affronter 
de  semblables  dangers.  Seul,  un  domestique  mexicain,  qui,  depuis  près  deux  ans, 
nous  accompagnait  dans  nos  voyages,  arriva  avec  nous  au  point  culminant.  L'at- 
mosphère était  ce  jour-là  d'une  pureté  admirable,  le  soleil  brillait  de  tout  son 
éclat,  et  la  vue  qui  s'étendait  à  nos  pieds  était  vraiment  splendide.  Toutes  les 
beautés  de  celte  merveilleuse  région  de  l'Amérique  centrale,  qui  constitue  la  ré- 
publique de  Guatemala,  se  voyaient  en  détail  et  comme  réunies  dans  un  vaste 
tableau.  D'un  coté"  s'élevait  la  niasse  immense  du  volcan  de  Agua,  dont  le  sommet 
semblait  arriver  jusqu'à  nous;  de  l'autre,  les  vertes  campagnes  d'Kscuintla,  dont 
les  teintes,  en  diminuant  par  degrés  insensibles,  allaient  mourir  peu  à  peu  dans 
les  flots  bleus  de  l'océan  Pacifique;  plus  loin,  les  sommités  nues  et  déchirées  de 
la  province  de»  Los  Altos,  entourant  comme  d'une  couronne  le  lac  pittoresque 
d'Atitlan;  enfin,  bornées  au  loin  par  les  hautes  montagnes  de  la  Yera-I'az,  les 
riantes  vallées  de  la  Antigua  et  de  Guatemala,  avec  leurs  plantations,  leurs  villes 
el  leurs  villages. 

L'ascension  de  cette  montagne  est  plutôt  pénible  que  vraiment  difficile,  et  le 
sentier,  à  peine  frayé  au  milieu  de  l'épaisse  végétation  qui  couvre  les  prîtes  jusqu'à 
une  grande  hauteur,  devient  presque  impraticable  lorsqu'on  est  obligé  d'emporter 
avec  soi,  comme  nous  devions  le  faire,  quelques  instruments  délicats  dont  nous 
ne  pouvions  guère  nous  passer  pour  faire  des  expériences  précises.  On  trouvera 
plus  loin,  au  chapitre  spécial,  tous  les  détails  relatifs  à  nos  observations  scienti- 
fiques. 

Le  volcan  de  Fuego,  outre  le  vif  intérêt  géologique  de  sa  constitution,  présente 
plusieurs  particularités  naturelles  déjà  observées,  et  qui  méritent  «l'être  citées; 
nous  voulons  parler,  en  premier  lieu,  d'une  sorte  d'excroissance  ligneuse  qui  se 
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forme  sur  certains  arbres;  ce  tissu  ligneux  s'épanouit  et  constitue  comme  de  gros 
champignons  qui  prennent  quelquefois  des  figures  singulières  rappelant  à  s'y 
tromper  diverses  fleurs,  telles  que  la  rose  et  la  tuli|)e;  ces  excroissances  sont  con- 
nues par  les  indigènes  sous  le  nom  de  flores  de  jmlo,  fleurs  de  bois.  Comme  par- 
ticularité du  règne  animal,  on  rencontre,  au  mibeu  des  bois  touffus  qui  couvrent 
cette  même  montagne,  un  oiseau  de  la  famille  des  gallinacés,  qui  tient  à  la  fois, 
par  son  aspect  extérieur,  du  vautour  et  du  coq  de  bruyère;  deux  ou  trois  individus 
seulement  de  celte  espèce  ont  été  étudiés  jusqu'ici,  et,  chose  singulière,  on  n'eu 
a  pas  retrouvé  un  seul  en  dehors  du  volcan  de  Fuego. 

Deux  jours  après,  nous  entreprenions  l'ascension  du  volcan  de  Agua,  qui  ii<-  v..i™n  *• »p^, 
présente  aucune  difliculté  sérieuse;  on  peut,  à  la  rigueur,  se  servir  de  mulets  jus- 
qu'à la  région  des  pins,  à  3,ooo  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  «le  là. 
après  quelques  efforts,  on  gagne  facilement  une  dépression  en  forme  d'entonnoir, 
qui  constitue  le  cratère  de  cet  ancien  volcan.  A  une  certaine  époque,  cette  cavité 
peu  profonde  était  entièrement  remplie  d'eau;  en  i54i ,  probablement  à  la  suite 
de  quelque  violente  secousse  de  tremblement  de  terre,  il  se  forma  soudain  une 
immense  fissure;  l'eau,  se  déversant  alors,  entraîna  par  sa  masse  d'énormes  blocs 
de  rochers,  les  terres  s'éboulèrent  en  partie,  et  une  avalanche  épouvantable  fondit 
sur  la  vallée;  tout  fut  détruit  sur  sou  passage,  et  la  ville  de  Ciudad  Yieja,  fondée 
par  Alvarado,  disparut  dans  ce  désastre.  La  femme  de  l'illustre  conquérant  fut 
également  victime  de  celte  catastrophe ,  et  il  ne  resta  debout,  comme  témoin  muet 
de  ce  malheur,  qu'un  arbre  au  tronc  gigantesque  et  au  feuillage  épais,  sous 
lequel  les  premiers  Espagnols  s'étaient  réunis,  après  leur  victoire  sur  les  Indiens, 
pour  rendre  grâces  au  Seigneur  et  h?  remercier  de  sa  divine  protection. 

Aujourd'hui,  Ciudad  Vieja  se  compose  à  peine  de  quelques  constructions  mo- 
dernes établies  pour  la  culture  du  café  ot  du  nopal,  et  ne  forme,  pour  ainsi  dire, 
qu'un  faubourg  de  la  Antigua. 

Cette  dernière  ville,  fondée  après  la  ruine  de  Ciudad  Vieja,  porta  d'abord  le  u.utigu» 
nom  de  Santiago  de  los  (Aiballero*,  et  acquit  bientôt  par  sa  situation,  ses  environs 
enchanteurs,  le  luxe  de  ses  demeures  et  de  ses  habitants,  et  aussi  par  la  licence 
de  ses  mœurs,  une  renommée  immense  dans  toute  l'Amérique  espagnole.  Un  his- 
torien du  temps,  un  Anglais,  entré  par  dépit  dans  un  couvent  de  moines  espa- 
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gnols,  Thomas  Gage  tutus  a  conservé  quelques  curieux  détails  sur  cette  cité, 
qu'il  compare  à  Sodome  et  à  Gomorrhe,  et  qu'il  menace  du  feu  du  ciel,  arrivanl 
sous  la  forme  d'une  éruption  du  volcan  de  Fuego.  La  ville  fut  détruite,  en  effet, 
en  1773,  par  un  violent  tremblement  de  terre,  qui  laissa  cependant  encore  de- 
bout un  certain  nombre  d'édifices;  mais  les  habitants,  tour  à  tour  éprouvés  par 
les  éruptions  et  les  secousses  incessantes  de  tremblements  de  terre,  tinrent  con- 
seil, et  résolurent  de  transporter  la  capitale  de  l'État  dans  une  position  moins 
dangereuse  et  sur  un  sol  moins  mouvant;  c'est  alors  que  furent  jetés  les  fonde- 
ments de  la  Nueva  Guatemala. 

De  nos  jours,  la  Antigua 111  est  encore  la  seconde  ville  de  la  république,  elle 
occupe  une  étendue  immense,  et  tend  peut-être  à  se  relever  chaque  jour  davan- 
tage; sa  population  est  d'environ  12,000  habitants.  Les  ruines  magnifiques  que 
l'on  rencontre  à  chaque  pas  attestent  sa  splendeur  passée,  et  bien  des  fois  nous 
nous  sommes  surpris  dans  une  muette  admiration  en  parcourant  les  superbes  ves- 
tiges de  la  cathédrale,  du  couvent  de  San  Francisco  et  de  l'ancien  palais  des  gou- 
verneurs espagnols. 

b«.«  indien»*  La  place  principale  de  la  Antigua,  à  certains  jours  de  la  semaine,  offre  d'ail- 
c«^m»  ~~  leurs  plus  d'un  enseignement,  et  I  on  peut  étudier  là  en  quelques  heures  les  types 
les  plus  variés  et  les  plus  étranges  des  diverses  races  d'Indiens  qui  peuplent  le 
Guatemala.  Ces  races  ont  déjà  été  décrites,  au  point  de  vue  ethnographique,  par 
M.  l'abbé  Brasseur  de  Bourhourg'3',  et  nous  rappellerons  seulement  ici  quelquesdé- 
tails  relatifs  à  l'état  actuel  des  Indiens.  Leurs  vêtements  différent  bien  peu  aujour- 
d'hui de  ceux  qu'ils  portaient  jadis:  ils  se  composent,  pour  les  hommes,  d'une 
sorte  de  veste  de  laine  à  manches  très-courtes,  ne  dépassant  pas  lavant-bras,  et 
d'un  pantalon  bouffant  ceint  autour  des  reins  par  un  cordon  ou,  plus  élégamment, 
par  une  écharpe  en  tissu  de  soie;  ce  pantalon,  très-court,  couvre  seulement  la  cuisse 
et  s'arrête  aux  genoux.  La  plupart  d'entre  eux  portent  des  sandales,  ou  plutôt  une 
simple  bande  de  cuir  taillée  sur  la  forme  de  leur  pied,  et  retenue  par  des  lanières 
également  en  cuir.  Quelques-uns,  habitués  dès  leur  plus  tendre  enfance  à  niar- 

'   .1  nflr  SurveuoftheWtlt-Indieê;  Juvrney/rvm  .VfJrro  (1  tlistwn  den  natiim»  cirtHstr»  du  \1r.n/ptt  ri  de  CAmè' 

'lkrv*fiktkepnxwctâtf(fojMa,CM«p<u,rte.lA>mU>a,i)<6â.  ripte  eeutralr  dont  Ut  nklt*  <i«<rmw«  il  ('Ar.  Colomlt. 

'■  iJaiu  le  pays,  ki  Antigua  Guatemala  n'appelle  phi*  Paris.  1807. 
«miplrtiii'iit  la  Antigua. 
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cher  nu-picds,  se  passent  de  toute  espèce  de  chaussure.  Ils  ont  la  tète  couverte 
d'un  chapeau  de  paille  de  couleur  sombre,  et  le  plus  souvent,  sous  ce  chapeau, 
ils  portent  encore  une  sorte  de  bonnet  de  tissu  de  coton.  Ce  dernier  est  surtout 
en  usage  chez  les  Indiens  des  hauts  plateaux,  qui  passent  par  une  transition 
très-brusque  d'une  température  élevée  à  un  froid  vif  et  piquant  pendant  les  mois 
d'hiver. 

Les  femmes  ont  un  jupon  court  de  tissu  de  coton  rayé,  et  sur  les  épaules  une 
chemisette  blanche  de  coton  écru,  ornée  de  dessins  brodés  en  soie.  Ces  dessins 
aux  met  nuances  dénotent  un  goût  assez  prononcé,  et  les  couleurs  y  sont  géné- 
ralement disposées  avec  une  certaine  harmonie;  pour  les  jours  de  fête  on  relè\e 
encore  l'éclat  de  ces  vêtements  par  une  foule  de  paillettes  métalliques  qui  sont 
d'un  bel  effet  au  soleil.  Ce  vêtement  supérieur  des  femmes  se  nomme  un  fptïjril. 
et,  d'après  la  forme  des  dessins  et  les  couleurs  usitées,  les  indigènes  distinguent, 
à  première  vue,  à  quel  village  apparlieut  celle  qui  le  porte.  Dans,  les  terres  chaudes, 
ces  mêmes  vêtements  sont  beaucoup  plus  légers,  et  tellement  transparents,  dans 
certaines  localités,  que  la  décence  est  à  peine  respectée;  de  plus,  dans  toutes  les 
terres  chaudes,  l'usage  des  chaussures  est  généralement  inconnu. 

Au  physique,  ces  Indiens  diffèrent  beaucoup  suivant  les  climats  où  ils  vivent;  M<*.imi«»ii..ii.m. 
ceux  de  la  ttetra  fria  sont  petits,  trapus,  bien  membres,  susceptibles  de  grandes 
fatigues,  et  très-adonnés  à  l'ivrognerie,  tandis  que  ceux  de  la  tierra  caliente  sont 
grands,  maigres,  paresseux,  et  encore  plus  sensibles  à  l'attrait  des  Iwissous  al- 
cooliques. Ces  derniers  ne  travaillent  que  pendant  une  faible  partie  de  Tannée, 
pour  ensemencer  le  petit  champ  de  maïs  qui  entoure  leur  hutte,  sans  se  donner 
même  la  peine  de  le  labourer,  et  vivent  le  plus  souvent  de  fruits  et  de  racines  que 
la  nature  leur  fournit  en  abondance.  Pendant  ce  temps,  leurs  femmes  restent  dans 
leur  demeure,  où  elles  fabriquent  leurs  vêtements.  Ce  sont  elles-mêmes  qui  re- 
cueillent le  coton,  le  nettoient,  le  filent,  le  cardent  et  le  tissent  avec  des  métiers 
a  la  main  aussi  simples  que  primitifs;  toutes  ces  opérations  sont  faites  avec  le 
plus  grand  soin,  et  au  bourg  de  Santa  Maria,  situé  sur  le  flanc  du  volcan  «le 
Agua,  nous  avons  pu  admirer  de  très-belles  étoffes  brodées  de  soie,  qui  avaient 
été  fabriquées  dans  une  misérable  hutte,  et  qu'une  pauvre  Indienne  avait  mis  près 
de  six  mois  à  terminer.  Us  riverains  de  l'Océan  possèdent  tous  un  canot  fait  d'un 
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Ironc  d'arbre  creusé,  et  la  pèche  suffit  amplement  à  leur  subsistance.  Pendant  le 
jour,  on  les  voit  souvent  étendus  sur  le  sol  de  leur  hutte  de  bambous,  ou  plus 
rarement  dans  un  hamac,  s'abaudonnant  à  la  plus  complète  inaction.  Quel- 
ques-uns, cependant,  qui  ont  un  véritable  instinct  musical,  étudient  sur  leur 
instrument  de  prédilection,  la  marimba,  les  morceaux  qu'ils  joueront  à  la  fêle  la 
plus  prochaine,  et  Dieu  sait  si  ces  fêtes  se  renouvellent  souvent. 

La  marimba  est  un  instrument  très-harmonieux,  quoique  fabriqué  exclushe- 
ment  en  bois;  il  se  compose  d  une  série  de  tubes  verticaux  de  différentes  longueurs, 
tous  reliés  les  uns  aux  autres  par  des  bandes  décorée,  et  resserrés  entre  deux 
larges  pièces  de  bois-,  on  en  compte  jusqu'à  *ingl  ou  trente  dans  une  seule  uia- 
rimba.  Ces  tubes  sont  fermés  à  une  extrémité  par  une  membrane,  et  ouverts  à 
l'autre  extrémité.  Au-dessus  de  chaque  tube  est  disposée  une  petite  planchette 
horizontale  mobile,  sur  laquelle  le  musicien  frappe  avec  une  baguette  légère  munie 
d'un  tampon  ;  le  son  est  produit  par  les  vibrations  de  la  membrane,  et  diffère  natu- 
rellement suivant  la  longueur  du  tube;  chacun  de  ces  tubes  correspond  donc  à 
une  note  distincte,  et  l'instrument  entier  constitue  une  sorte  de  clavier.  La  ma- 
rimba se  touche  des  deux  mains  comme  le  piano,  mais  nous  axons  vu  souvent 
aussi  deux  Indiens  jouant  à  quatre  mains  et  même  trois  artistes  exécutant  un  air 
sur  le  même  instrument;  d'autres  fois  encore  ce  sont  deux  inarimhas  (pion 
essaye  de  mettre  d'accord  en  tendant  plus  ou  moins  la  membrane  en  baudruche 
avec  de  la  cire.  Les  Indiens  ont  une  sorte  de  passion  pour  la  musique,  et  ils 
exécutent  certains  morceaux  de  mémoire  avec  une  justesse  et  un  accord  remar- 
quables. Leurs  chants,  cependant,  sont  d'une  monotonie  désespérante  et  fort 
désagréables  à  l'oreille,  et  nous  nous  rappellerons  toujours  les  voix  criardes 
que  nous  entendions  chaque  malin  bien  avant  le  lever  du  soleil,  et  chaque 
soir  après  Bon  coucher,  pendant  notre  séjour  dans  les  haciendas  de  la  Terre 
Chaude.  Ces  chants  constituent  la  prière  de  l'indien;  il  nous  a  toujours  été  impos- 
sible, dans  l'ignorance  complète  où  nous  étions  de  leurs  dialectes,  «le  deviner  à 
qui  s'adressaient  ces  invocations. 
lodbMbfaonwin       Tous  les  travaux  des  haciendas  sont  généralement  faiLs  parties  Indiens  nomades. 

qui  vivent  plutôt  momentanément  qu'à  poste  fixe  sur  le  sol  même  de  la  pro- 
priété, dans  des  huttes  mises  à  leur  disposition  par  le  propriétaire.  Ces  Indien» 
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travailleurs,  qui  ont  beaucoup  de  rapport  avec  les  peonet  du  Mexique,  sont  ordi- 
nairement d'une  sobriété  exemplaire,  soumis  et  obéissants  jusqu'à  l'obséquiosité, 
«t  leur  salaire  journalier  ne  dépasse  pas  deux  ou  trois  réaux  (i  fr.  îi5  cent,  à 
1  fr.  85). 

Un  grand  nombre  d'Indiens  exercent  le  métier  de  portefaix;  chaque  jour  ils  ,  i  .  .,ri*un 
transportent  à  de  grandes  distances  et  dans  des  sentiers  à  peine  frayés  des  charges 
énormes,  et  cela  pour  une  somme  fort  modique;  nous  en  avons  vu  qui  faisaient 
jusqu'à  soixante  lieues  en  quatre  jours  pour  porter  une  dépêche,  et  on  leur  don- 
nait deux  piastres,  dix  francs  de  notre  monnaie,  pour  ce  long  trajet.  Ils  voyagent 
ordinairement  en  troupe  portant  leur  charge  sur  les  épaules  au  moyen  d'uue  sorte 
de  crochet  de  portefaix  dit  cacaste  soutenu  par  une  large  bande  de  cuir  qui  vient 
passer  sur  le  front  ;  au-dessus  de  ce  cacaste  est  enroulé  un  long  manteau  de 
feuilles  de  palmier  ou  de  maïs  qui  les  met  parfaitement  à  l'abri,  eux  et  leur  far- 
deau, pendant  la  saison  pluvieuse.  Ce  manteau  imperméable  se  nomme  mtyacal; 
ils  s'en  servaient  déjà  au  moment  de  la  conquête,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  les 
chroniques  de  Fuentes  et  de  Ilerrera.  La  nuit,  ces  Indiens  nomades  allument  de 
grands  feux,  et  tous,  étendus  sur  le  sol  sans  autre  oreiller  que  les  cailloux  du 
chemin,  et  à  peine  couverts  de  leur  mm/ie,  ils  prennent  quelques  heures  d'un 
repos  bien  mérité. 

Dans  les  villes  ou  villages,  la  municipalité  indienne  est  presque  toujours  in-  HiMfiBii 
dépendante  de  la  municipalité  blanche  ou  ladina,  lorsque  Les  deux  éléments  de  la 
population  sont  en  proportion  suffisante  pour  cela;  elle  est  à  l'élection,  sauf  appro- 
bation du  corregidor  ou  préfet  du  département.  Elle  se  compose,  premièrement ,  d'un 
gobernador,  gouverneur,  qui  a  l'autorité  suprême,  et  qui,  à  de  rares  exceptions 
près,  ne  relève  que  de  lui-même.  On  le  choisit  le  plus  souvent  parmi  les  descendants 
des  anciens  chefs  de  tribu,  ou  caciques,  dont  la  trace  n'est  point  encore  perdue. 
Ces  hommes  qui,  dans  plusieurs  circonstances,  nous  ont  rendu  les  plus  grands 
services,  ont  une  tenue  digne  et  sévère;  ils  en  imposent  à  leurs  concitoyens,  qui 
professent  pour  eux  le  plus  grand  respect  et  leur  sont  très-soumis.  Eu  second 
lieu,  nous  trouvons  deux  ou  trois  alcaldes  et  deux  ou  trois  regidores.  Les  premiers 
sont  chargés  de  rendre  la  justice,  et  les  autres  ont  dans  leurs  attributions  le  ser- 
vice de  la  voirie.  Connue,  dans  la  plupart  des  cas,  les  Indiens  ne  comprennent 
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pas  la  langue  espagnole ,  le  secrétaire  de  la  municipalité  est  généralement  choisi 
parmi  les  ladinos,  et  il  sert  d'intermédiaire  entre  le  gouvernement  rouirai  et  le  go- 
bcrnador  du  district.  Enfin,  dans  tout  village,  il  y  a  des  matjore»,  environ  douze 
jwur  mille  habitants,  qui  sont  les  gendarmes  de  la  localité;  ils  sont  chargés  des 
arrestations,  de  la  police  et  de  ses  détails,  et  servent  de  courriers  pour  aller  porter 
les  dépêches  de  la  municipalité. 

Les  attributs  du  pouvoir  sont,  pour  le  gobernudor,  une  canne  debène  sur- 
montée d'une  croix  en  argent;  |H>ur  les  alcaldc*,  une  canne  également  en  éhène 
surmontée  d'une  simple  pomme  du  même  métal;  quant  aux  inayore»,  ils  portent 
un  fouet  en  cuir  tressé  et  fixé  à  un  bâton  en  bois  très-dur  de  om,8o  de  lon- 
gueur. 

i^,»uik.„  Les  peines  corporelles,  quoique  défendues  par  la  loi,  sont  cependant  tolérées 
et  même  publiques;  elles  consistent  surtout  dans  la  fustigation  sur  la  place  princi- 
pale de  la  localité  :  on  attache  à  un  poteau  le  patient  nu  jusqu'à  la  ceinture,  et  là. 
un  des  majores,  armé  de  son  fouet,  lui  administre  un  certain  nombre  de  coups 
sur  les  épaules,  avec  un  calme  et  un  sangfroid  imperturbables. 

Outre  celte  peine,  il  y  a  encore  l'amende,  la  prison  et  une  sorte  d'exposition 
au  pilori  dite  cepo.  Voici  en  quoi  consiste  ce  moyen  correctionnel.  Devant  tous  les 
cubildox  ou  maisons  municipales  on  remarque  des  pièces  de  bois  évidées  de  dis- 
lance en  distance  par  des  entailles  seini-cvlindriques,  et  telles  qu'en  rapprochant 
deux  de  ces  pièces  on  forme  autant  d  évidcinenls  circulaires.  Le  condamné  passe 
une  jambe,  ou  même  les  deux,  suivant  la  gravité  de  l'infraction,  dans  ces  cavités, 
et  ou  rejoint  alors,  pour  les  fermer  au  moyen  d'un  cadenas,  des  cercles  de  fer 
disposés  aux  deux  extrémités  des  pièces  de  bois.  Quelquefois  deux  ou  trois  individus 
subissent  leur  peine  dans  le  même  moment,  et  on  les  laisse  ainsi  au  milieu  de  la 
place  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  Pour  les  crimes,  la  loi  comporte  les 
travaux  forcés  à  temps  ou  a  perpétuité;  il  est  rare  «pie  la  peine  de  mort  soit 
appliquée. 

L'Indien  est  exempt  du  service  militaire  et  ne  paye  pas  les  impots;  il  est  mineur 
devant  la  loi,  et  ne  peut  contracter  la  moindre  obligation  sans  la  présence  de  l'au- 
torité; il  n'est  susceptible  d'être  requis  de  force  que  pour  porter  les  bagages  des 
troupes  en  marche.  Chaque  année  il  est  soumis  à  une  rapitalion  qui  varie  «le 
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h  réaux  à  i  piastre  (2  fr.  5o  cent,  à  5  francs),  suivant  l'importance  des  localités; 
cette  capitation  entre  dans  la  caisse  de  la  municipalité;  enfin  il  est  tenu  de 
travailler  quatre  ou  cinq  jours  par  an  à  l'entretien  des  routes  qui  avoisincnt  le 
village  où  il  se  trouve;  il  n'a  aucun  moyen  de  se  dispenser  de  celle  corvée. 

La  route  de  la  Antigua  à  Amatillan  passe  par  le  col  de  Santa  Maria,  et,  après  ImHm 
quatre  ou  cinq  heures  de  marche,  on  déhouchc  dans  une  vallée  parallèle  à  celle  de 
la  Antigua,  où  s'élève  aujourd'hui  la  ville  d'Amatitlan.  Celle  localité,  dont  la  popu- 
lation est  d'environ  i3,ooo  habitants  M,  s'agrandit  chaque  jour;  originairement, 
c'était  une  vaste  hacienda  des  Dominicains ,  analogue  à  celle  de  los  Esclavos.  Lorsque 
les  religieux  se  retirèrent,  les  terrains  furent  divisés  entre  plusieurs  propriétaires, 
et,  comme  la  fertilité  et  le  climat  de  celle  région  se  prêtaient  admirablement  à  la 
culture  du  nopal,  l'agglomération  actuelle  se  constitua  rapidement,  sans  que  la 
formation  d'une  ville  nouvelle  pùt  altérer  en  aucune  façon  le  but  qu'on  s'était  pro- 
posé primitivement.  Aussi  la  ville  d'Amatitlan  est-elle  devenue  le  centre  d'une 
immense  exploitation  de  cochenille,  et ,  grâce  aux  intermittences  naturelles  et  forcées 
que  subit  la  culture  du  nopal,  la  majeure  partie  de  la  population  peut  Aire  con- 
sidérée comme  flottante.  Les  vrais  habitants  indigènes,  qui  descendent  tous  plus 
ou  moins  des  anciens  esclaves  des  Dominicains,  portent  généralement  les  traces 
de  leur  origine. 

Amatillan  est  situé  sur  le  boni  d'un  petit  lac  dont  les  eaux,  mêlées  probable-  Uc.r»»-.u.n 
ment  avec  celles  de  quelques  sources  minérales,  sont  très-chargées  de  sels  de 
soude  et  de  magnésie.  On  pèche  cependant  dans  ce  lac  d'excellents  poissons  dits 
mojarus  et  des  écrevisses  {mngrejm) ,  qui  ne  paraissent  pas  souffrir  de  la  mau- 
vaise qualité  de  l'eau.  Le  niveau  du  lac  n'est  pas  constant,  il  baisse  beaucoup  à 
certaines  époques  de  l'année,  et,  comme  il  est  peu  profond,  il  laisse  à  découvert 
une  foule  de  végétations  aquatiques.  Nous  ne  pouvons  mieux  comparer  le  tracé 
indécis  des  rives  de  ce  lac.  surtout  du  coté  nord-est,  au  voisinage  du  village 
de  Petapa,  qu'à  celui  des  grands  lacs  de  la  vallée  de  Mexico  et  du  lac  de  Te/xuco 
en  particulier.  Les  eaux,  en  se  retirant,  laissent  derrière  elles  d'immenses  ma- 
récages, où  s'engendrent  des  miasmes  putrides,  qui  vont  porter  sur  la  ville  les 
lièvres  les  plus  pernicieuses.  Le  climat  d'Amatitlan  est  en  effet  réputé  pour 

M  R««,«-menl  <k  .605;  U  Smmm,  |*nodico  ptfitm  y  lillerario;  lioatcDwIa .  5  de  membre  .le  .865. 
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très-malsain,  et  la  mortalité  y  est  plus  grande  qu'en  aucun  autre  point  du  Gua- 
temala. 

vnwndeftc,,.  Le  volcan  de  Pacaya  est  situé  à  environ  cinq  lieues  d'Amalillan,  et  l'on  y  arrive 
très-facilement  par  un  assez  bon  sentier  tracé  dans  les  bois.  Sur  la  route  se  trouve 
le  petit  village  de  Pacaya  dans  une  position  analogue  à  celle  de  Santa  Maria;  mais, 
tandis  que  le  dernier  est  exclusivement  habité  par  des  Indiens,  on  ne  voit  guère 
dans  le  premier  que  des  ladinos.  Le  volcan  est  aujourd'hui  presque  entièrement 
éteint;  il  ne  se  dégage  plus  du  cratère  que  de  rares  fumerolles;  mais,  dans  les  pre- 
mières années  de  la  conquête,  ses  éruptions  ont  été  d'une  fréquence  et  d'une 
violence  redoutables.  Francisco  Fuentes,  dans  sa  chronique,  rapporte  qu'il  lançait 
continuellement,  et  tous  les  jours  de  l'année,  d'énormes  flammes  par  une  de  ses 
sommités  les  plus  élevées.  D'après  Juarros,  sa  dernière  éruption  eut  lieu  le  1 1  juillet 
1 770.  Il  ne  présente,  à  l'heure  qu'il  est,  aucune  particularité  remarquable;  mais  de 
sa  cime,  qui  s'élève  à  9,553  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  011  se  rend 
parfaitement  compte  de  l'ensemble  du  système  de»  deux  autres  volcans  de  Fuego 
et  de  Agua. 

■wÉrih.  Amalitlan  se  trouve  sur  la  grande  voie  de  communication  qui  conduit  de  Guate- 

U*"*T!r*dM  mala  à  l'océan  Pacifique.  En  s  approchant  de  la  mer,  et  à  huit  lieues  d'Amatitlan, 
^Uawwli  après  avoir  descendu  une  longue  pente  qui  traverse  toute  la  région  tempérée,  on 
1  M  tLi  rencontre  le  gros  bourg  d'Kscuintla,  autrefois  rendez-vous  fa\ori  des  habitants  de 
Guatemala,  qui  venaient,  pendant  l'hiver,  jouir  «lu  soleil  de  la  Terre  Chaude  et 
mettre  à  profit  les  eaux  fraîches  et  limpides  de  la  Michatoya.  Il  n'existait  pas  là,  à 
proprement  parler,  d'établissement  hydrothérapique  d'aucune  sorte,  mais  les  ha- 
bitants d'Kscuintla  vivaient  sous  la  tente  durant  deux  ou  trois  mois,  pour  louer 
leurs  demeures  aux  baigneurs,  et  la  seule  rémunération  qu'ils  en  retiraient  suffi- 
sait à  leur  entrelien  pendant  toute  l'année.  Escuintla  était  ainsi  en  quelque  sorte 
le  Baden-Baden  du  Guatemala;  mais  l'usage  de  ces  saisons  d'eau,  dites 
rada*,  est  tombé  peu  à  peu  en  désuétude,  à  Escuintla  du  inoins,  car  les  baigneurs 
ont  choisi  une  localité  plus  rapprochée  de  Guatemala. 

Aujourd'hui  Escuintla  a  acquis  une  certaine  importance  par  les  plantations  de 
café  qui  y  sont  installées  depuis  environ  dix  ans.  A  cette  époque,  c'est  à  peine  si 
l'on  cultivait  le  café  au  Guatemala,  lorsqu'une  famille  française  \inl  jeter  là  les 
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bases  d'un  commerce  immense;  ses  premiers  essais,  après  quelques  tâtonnements, 
furent  suivis  de  résultats  remarquables!1),  et,  grâce  a  l'expérience  acquise,  d'autres 
planteurs  purent,  à  leur  tour,  se  consacrer  en  toute  sécurité  au  développement  de 
cette  même  culture.  H  faut  dire  toutefois  que,  de  même  que  tous  les  autres  vé- 
gétaux, le  café  ne  réussit  bien  que  dans  une  certaine  zone,  et  cette  zone,  pour 
l'arbuste  en  question,  est  située  entre  600  et  1,000  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Escuintla  est  déjà  bien  au-dessous  de  cette  moyenne,  et  les  plantations 
faites  ensuite  dans  un  cbmat  plus  tempéré  donnèrent  des  résultats  bien  supé- 
rieurs à  ceux  qu'on  pouvait  prévoir  d'après  les  premières  tentatives. 

Les  environs  d'Escuinlla  offrent  encore  au  touriste  une  série  de  beautés  natu- 
relles que  l'on  ne  peut  trop  admirer,  et  quoique  un  peu  blasés,  s'il  est  possible 
de  s'exprimer  ainsi,  sur  la  magnificence  des  points  de  vue  tropicaux,  nous  fûmes 
émerveillés  une  fois  de  plus  à  l'aspect  de  la  superbe  cascade  de  la  Michatoya,  qui 
tombe  de  cent  mètres  de  haut  et  sur  une  largeur  de  près  de  vingt  mètres  au  mi- 
lieu d'une  exubérance  prodigieuse  de  végétation.  Les  rayons  du  soleil  des  tro- 
piques animant  cette  pluie  Cne  comme  la  rosée,  et  semant  comme  une  multitude 
de  perles  sur  les  larges  feuilles  de  ces  grands  arbres  éternellement  verts,  nous 
rendirent  témoins  d'un  spectacle  qui  défie  toute  description. 

Après  avoir  parcouru  en  tous  sens  les  vallées  de  Guatemala  et  de  la  Antigua,  vw 
nous  étions  vivement  engagé  à  mettre  à  exécution  un  projet  de  voyage  dans  le  d""M'"1 
nord  du  pays,  et  principalement  dans  la  province  qui  porte  le  nom  de  Vera  Paz. 
Nous  partîmes  donc  de  Guatemala  dans  les  derniers  jours  du  mois  de  juin,  en 
pleine  saison  des  pluies,  mais  avec  l'espoir  de  rencontrer  dans  la  haute  Vera  Paz 
un  temps  plus  favorable. 

On  sort  de  la  capitale  en  se  dirigeant  au  nord-est,  par  le  faubourg  de  la  Can-  cbinatb. 
delaria ,  dont  la  morne  tristesse,  et  plus  encore  la  malpropreté,  sont  devenues  pro- 
verbiales. Au  début,  et  pendant  près  de  trois  lieues,  le  chemin  est  peu  accidenté; 
mais  tout  à  coup  on  se  trouve  en  face  d'une  de  n-s  profondes  fissures  dont  nous 

";  Qu'il  nous  ioil  |»Tt>ii»  «finln-Mer  ici  un  junte  trilml  membre  rnrm<|iiwwUiit  de  la  Commission  scientifique  du 

de  reconnaissance  à  cette  famille,  dont  In  bienveillance  et  Mexique ,  et  le»  nombreus»  relations  mie  a  juste  influence 

l'amabilité  à  notre  ég»rd  ne  se  «ait  paa  démenties  un  lui  avait  créée»  d«n*  le  |wy»  n'ont  pas  |ieu  contribué 

*eul  imunt.  I  nom  rendre  plus  facile  la  mimioa  qui  nous  était  eoo- 

Ln  de  ses  membre»,  M.  le  baron  0.  du  Teil.  était  liée. 
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avons  déjà  fait  mention,  el  les  sables  mouvants  qui  constituent  les  flancs  «lu  ravin 
arrivent  peu  à  peu  à  masquer  presque  entièrement  la  roule  et  à  la  rendre  singu- 
lièrement périlleuse.  Au  fond  de  ce  ravin  de  deux  cents  mètres  de  profondeur  en- 
viron serpente  un  frais  ruisseau  qui  arrose  le  bourg  de  Cbinautla,  dont  le  climat 
tempéré  attire  en  foule  chaque  année  les  habitants  aisés  de  Guatemala,  heureux  de 
changer  d'air  et  de  pouvoir  se  livrer  dans  une  eau  pure  et  limpide,  c  ourant  sur 
un  lit  de  sable  fin,  à  l'exercice  salutaire  de  la  natation,  (les  réunions  annuelles 
n'ont  point  encore  altéré  l'aspect  du  village  indien  de  Cbinautla,  les  habitants  ont 
conservé  leur  costume  el  leurs  usages,  et,  à  pari  quelques  métis  qui  exploitent  les 
baigneurs,  toute  leur  industrie  consiste,  comme  par  le  passé,  à  faire  du  charbon 
de  bois  qu'ils  vendent  en  ville,  et  à  confectionner  quelques  grossières  poteries. 
cm»  Après  Cbinautla  nous  traversons  plusieurs  fois  le  cours  sinueux  du  Rio  de  los 

i.  Qo«.i»  p|ajanos>  et  |a  m,le  fmo  nous  sni>ons  devient  de  plus  en  plus  mauvaise  el  presque 
impraticable;  elle  franchit  d'énormes  ressauts  taillés  dans  le  roc,  et  la  côte  dite 
de  Quesada  serait  capable  d'effrayer  l'Européen  le  plus  intrépide  qui  serait  fraî- 
chement débarque  dans  ces  régions  presque  vierges.  Au  sommet  des  collines  que 
nous  gravissons,  non  sans  quelque  peine,  nous  retrouvons  les  belles  forêts  de  pins 
el  de  chênes  qui  couvrent  fréquemment  les  hauteurs  dans  les  environs  de  Guate- 
mala. L'aspect  du  pays  est  quelque  peu  monotone,  les  voyageurs  sont  très-rares, 
et ,  à  part  quelques  Indiens  courbés  sous  leurs  pesants  fardeaux ,  on  ne  rencontre 
guère  que  d'immenses  convois  de  porcs  descendant  des  montagnes  de  la  \  era- 
Paz,  et  qui  sont  tous  munis  d'une  sorte  de  chaussure  de  cuir  ou  de  vieux  linge 
destinée  à  leur  protéger  les  pieds  contre  les  cailloux  de  la  route. 

IMtuk  La  première  hacienda  un  peu  importante  après  Cbinautla  se  nomme  le  Carri- 

u  Camul. 

zal.  La  canne  à  sucre  est  la  principale  culture  de  celle  hacienda,  située  à  sept 
ou  huit  lieues  de  Guatemala;  elle  offre  toujours  au  voyageur  un  gite  pour  y  passer 
la  nuit,  el  on  peut,  à  la  rigueur,  s'y  procurer  quelques  aliments.  Au  delà,  on 
descend  pendant  longtemps  el  d'une  manière  presque  insensible;  peu  à  peu,  les 
pins  disparaissent,  les  chênes  deviennent  plus  rares,  et,  après  avoir  traversé  deux 
misérables  villages,  San  Bernardino  et  San  Buenaventura ,  situés  dans  un  climat 
très-chaud,  humide  et  malsain,  où  la  population  ne  trouve  pour  se  désaltérer 
(pie  de  l'eau  bourbeuse  et  chargée  de  débris  organiques  qui  engendre  de  terribles 
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maladies,  on  attire  au  bord  du  Rio  Grande,  qui  descend  des  montagnes  de  los 
Altos,  traverse  toute  la  basse  Vera  Paz,  décrit  une  courbe  de  plus  de  quatre-vingts 
lieues,  et  finit  par  se  jeter  dans  l'océan  Atlantique  sous  le  nom  de  Rio  Motagua. 

C'est  en  vain  que  nous  clierchons  un  pont  sur  cette  rivière  de  près  de  soixante 
mètres  de  largeur;  nous  ne  voyons  qu'une  arebe  en  ruine,  seul  reste  de  l'unique 
pont  à  plusieurs  arebes  de  tout  le  Guatemala,  qui  passait  pour  une  merveille 
d'élégance  et  de  solidité,  et  qui  a  été  détruit  par  une  cime  subite  du  Rio 
Grande;  le  gué,  d'ailleurs,  est  tout  à  fait  impraticable  à  cette  époque  de 
l'année.  Nous  sommes  contraints  dès  lors,  pour  arriver  sur  l'autre  rive,  de  nous 
servir  du  moyen  primitif  unaginé  par  les  peuplades  de  l'Amérique  du  sud,  les 
Gauchos  et  les  Patagons,  et  qui  est  connu  au  Guatemala  sous  le  nom  de  garucha. 
Voici  en  quoi  consiste  ce  pont  d'un  nouveau  genre  :  I  n  câble  en  fil  d'aloès  est 
tendu  à  une  dizaine  de  mètres  au-dessus  du  fleuve  et  solidement  fixé  aux  falaises 
qui  forment  les  deux  rives;  sur  cette  corde  court  une  poulie  qui  supporte  une 
large  courroie;  le  voyageur  passe  celle  courroie  autour  de  son  corps,  saisit  à  deux 
mains  les  brins  qui  sont  fixés  a  la  poulie,  et,  comme  la  corde,  par  son  propre 
poids,  décrit  une  courbe  dont  la  flèche  est  assez  grande,  la  poulie  descend  facile- 
ment jusqu'au  point  correspondant  au  milieu  du  fleuve;  mais,  à  partir  de  ce  mo- 
ment, il  faut  remonter,  et,  dans  ce  but,  les  ferrures  de  la  poulie  portent  une  amarre 
que  les  Indiens  préposés  au  passage  tirent  à  eux,  de  sorte  qu'ils  parviennent  ainsi 
à  vous  faire  gagner  l'autre  rive.  La  traversée  ne  présente  donc  d'autre  danger  que 
celui  de  la  rupture  du  cible;  nous  devons  avouer  toutefois  que  le  voyageur  suscep- 
tible d'être  pris  de  vertige  aurait  tort  de  se  confier  à  cet  appareil,  et  nous  avons 
vu  quelquefois  rétrograder  des  hommes,  aguerris  cependant  par  de  longs  voyages, 
mais  qui  se  souciaient  peu  de  se  voir  suspendus  pendant  quelques  instants  à  une 
trentaine  de  pieds  au-dessus  d'un  torrent  écumanl  et  entièrement  livrés  au  bon 
vouloir  de  quelques  Indiens.  A  chaque  voyage,  la  garucha  ne  peut  transporter 
qu'un  homme  ou  un  coffre,  ou  l'équipement  d'un  cheval;  quant  aux  animaux 
eux-mêmes,  il  faut  leur  faire  traverser  le  courant  à  la  nage,  non  sans  quelque 
péril.  Le  passage  du  fleuve  devient  ainsi,  pour  une  petite  caravane  comme  la 
nôtre,  une  affaire  de  plusieurs  heures,  qui  n'est  pas  exemple  de  quelques  «''mo- 
tions. 
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A  peu  de  distance  du  Rio  Grande  el  près  d'un  de  ses  affluents,  le  Rio  de  las 
Tejas,  sont  de  belles  sources  d'eau  sulfureuse,  à  température  élevée,  et  proba- 
blement voisines  de  quelques  filons;  leur  odeur  se  perçoit  de  très-loin  et  contraste 
désagréablement  avec  ce  parfum  do  fleurs  tropicales  sortant  des  magnifiques  forêts 
que  nous  avions  traversées  jusqu'alors.  Ces  mêmes  forêts  changent  d'aspect  rapi- 
dement, car  nous  nous  élevons  encore  sur  l'autre  versant  du  Rio  Grande,  et,  après 
avoir  franchi,  au  col  de  Chiiacus,  un  des  principaux  chaînons  ou  rameaux  transver- 
saux de  la  Cordillère,  nous  redescendons  encore  une  fois,  presque  au  niveau  de 
la  même  rivière,  dans  la  vaste  et  fertile  plaine  où  s'élève  la  petite  ville  de  Salama. 

De  loin,  Salama  semble  être  un  agréable  séjour,  mais  les  illusions  tombent 
rapidement  à  mesure  qu'on  en  approche.  Cette  ville  en  effet  ne  renferme  pas  un 
monument;  on  n'y  voit  pas  la  moindre  animation,  la  chaleur  qui  y  règne  uni- 
partie  de  l'année  est  pénible  et  irritante;  somme  toute,  l'aspect  général  de  ce  bourg 
de  6,000  habitants  est  misérable  et  triste.  Le  sol  des  environs,  cependant,  est 
assez  fertile,  très-sec,  et  le  climat  permet  à  la  fois  les  cultures  des  terres  chaudes 
et  celles  des  terres  tempérées.  Le  nopal  y  a  beaucoup  inoins  souffert  qu'à  la  An- 
tigua et  à  Amatitlan,  et  les  vers  à  soie  qu'on  a  essayé  d'y  implanter  ont  assez  bien 
réussi.  Nous  avons  pu  remarquer  aussi  dans  les  jardins  de  Salama  de  magni- 
fiques ceps  «le  vigne,  et  des  treilles  gi[fanlesques  donnant  des  grappes  de  raisin 
d'un  poids  fabuleux,  qui  rappellent  presque  celles  du  pays  de  Chauaan;  mais  la 
qualité  du  grain  était  loin  de  répondre  à  sa  grosseur;  cette  culture  promet,  d'ail- 
leurs, de  devenir  l'objet  d'un  commerce  assez  lucratif,  lorsque  les  habitants  s'y 
adonneront  avec  quelque  soin. 

Toute  la  vallée  de  Salama  est  couverte  de  belles  plantations,  et  on  aperçoit  au 
loin  sur  la  droite,  en  sortant  de  la  ville,  les  magnifiques  cultures  de  canne  à  sucre 
de  la  hacienda  de  San  Geronimo,  dont  les  teintes  d'un  vert  émeraude  se  perdent 
presque  à  l'infini  dans  l'azur  du  ciel.  Nous  nous  élevons  quelque  peu  en  quittant 
la  vallée  sur  la  côte  dite  de  Kuchil,  et  de  là,  par  une  suite  de  ravins  plus  ou  moins 
profonds,  nous  gagnons  le  village  de  Santa  Rosa,  petit  amas  de  cases  habitées  par 
quelques  Indiens  ou  ladinos,  entièrement  dénués  de  toute  espèce  de  ressources. 
A  peine  a-t-on  quitté  Santa  Rosa,  qu'au  détour  d'une  petite  colline,  en  même 
ub.uioV«r.  p«i.  ifinps  que  la  roche  change  de  nature,  le  paysage  change  aussi  d'aspect,  et  dans 
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un  si  court  espace  de  temps,  qu'on  pourrai!  presque  croire  qu'un  rideau  s'est 
levé  subitement  devant  les  yeux  du  voyageur,  et  qu'un  décor  entièrement  nouveau 
se  présente  à  ses  regards.  En  effet,  à  l'aridité,  à  la  monotonie,  à  la  nudité,  suc- 
cèdent la  fraîcheur,  une  agréable  variété  de  sites,  et  une  végétation  qui,  sans  être 
aussi  luxuriante  et  touffue  que  celle  des  terres  chaudes,  n'en  esl  que  plus  agréable 
à  l'u'il.  Le  délicieux  vallon  où  nous  pénétrons  est  arrosé  par  un  ruisseau  qui  nous 
accompagne  en  serpentant  au  milieu  des  bois  et  des  prairies  jusqu'à  Tactic,  où 
nous  le  franchissons  sur  un  pont  rustique. 

Tactic,  premier  village  de  la  haute  Vera  Paz,  est  pittoresquement  situé  au  fond  rnw. 
d'une  pelite  vallée,  au  milieu  de  collines  ou  pluldt  de  mamelons  excessivement 
boisés.  Les  habitants,  au  nombre  de  3,5oo,  sont  presque  tous  Indiens,  bons  tra- 
vailleurs, généralement  bûcherons  ou  charbonniers.  Le  climat  de  cette  localité  e*l 
un  peu  humide;  il  y  pleut  fréquemment,  et  il  y  fait  presque  froid  dans  les  mois 
de  novembre,  décembre  et  janvier. 

Déjà,  aux  abords  de  Tactic,  nous  avons  reconnu  avec  plaisir  la  végétation  des 
terres  tempérées;  le  feuillage  des  arbres  est  plus  vert  et  plus  gai,  le  sol  esl  cou- 
vert de  plantes  qui  rappellent  jusqu'à  un  certain  point  la  flore  du  midi  de  l'Eu- 
rope, et  les  prairies  sont  émaillées  de  boutons  d'or  et  de  marguerites.  De  Tactic  à 
Gohan,  nous  descendons  légèrement,  en  suivant  le  cours  sinueux  et  magnifique- 
ment ombragé  du  Rio  de  Cajabon,  qui  prend  sa  source  dans  les  environs  de  El 
Patal  et  va  se  jeter  dans  le  Polochic,  à  quelque  distance  de  Teleman. 

A  3  lieues  de  Tactic,  un  peu  avant  d'arriver  au  village  de  Santa  Crus,  on  aper- 
çoit à  gauche  de  la  route  un  site  véritablement  enchanteur.  Une  pelouse  d  une 
éblouissante  fraîcheur,  couverte  du  gazon  le  plus  fin,  semée  de  ci  et  de  là  de  liqui- 
dambars  au  feuillage  transparent,  disposés  avec  une  rare  élégance  autour  d'un 
étang  capricieusement  dessiné  par  un  petit  ruisseau,  nous  transporte  soudain 
dans  un  de  ces  magnifiques  parcs  du  nord  de  l'Angleterre;  la  lumière  seule,  plus 
vive  que  dans  nos  climats,  et  le  ciel  d'un  bleu  plus  intense,  ce  qui  rend  encore 
le  paysage  plus  brillant,  nous  ramènent  sous  les  latitudes  tropicales. 

Santa  Cruz  est  un  pauvre  village  perdu  dan»  le  feuillage;  deux  énormes  cyprès, 
qui  s'élèvent  sur  1.1  place  principale,  contribuent  beaucoup  à  lui  donner  un  aspect 
lugubre.  Les  Indiens  de  ce  village  se  tiennent  aux  champs,  où  ils  cultivent  le  maïs 
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et  le  frijol  (haricot),  qui  composent  leur  principale  nourriture;  ils  sont,  eu  général, 
peu  sociables,  et  passent  pour  détester  les  ladinos. 

De  Santa  Cruz  à  Coban,  il  v  a  encore  3  lieues  par  une  route  accidentée,  mais 
très- bonne  pendant  l'été.  Quelques  instants  avant  d'arriver  à  Coban,  on  ren- 
Shm  Om  contn>  au  piej  d'ime  colline  une  grotte  peu  profonde  creusée  dans  la  roche  calcaire 
el  recouverte  par  la  végétation;  ces  grottes  sont  très-communes  dans  toute  la 
haute  Vcra  Paz  et  rarement  apparentes  au  grand  jour.  Quelques-unes  d'entre  elles 
sont  très-profondes,  les  eaux  de  pluie  s'y  réunissent,  et,  comme  la  végétation  les 
rend  presque  invisibles,  il  arrive  fréquemment  que  des  animaux,  tels  que  che- 
vaux, bœufs,  etc.  se  perdent  dans  ces  autres,  d'où  ils  ne  reparaissent  plus  à  la  lu- 
mière du  jour.  On  peut  presque  dire  qu'une  grande  partie  de  la  haute  Vera  Paz  re- 
pose sur  d'immenses  voûtes  calcaires,  qui  communiquent  entre  elles,  et  permettent 
aux  eaux,  qui  tombent  en  abondance  pendant  la  saison  des  pluies,  de  se  rassem- 
bler aux  points  bas;  quelquefois  même,  ces  eaux  arrivent  au  jour  et  viennent 
former  des  marais  ou  des  étangs  qui  augmentent  ou  diminuent  tout  à  fait  indé- 
pendamment des  pluies,  et  dont  on  saurait  difficilement  expliquer  l'origine  d'une 
autre  manière. 

La  grotte  de  San  Agustin  de  Lanquin,  si  bien  décrite  par  M.  A.  Morelel  11  dans 
son  voyage  au  Guatemala,  est  une  des  curiosités  naturelles  de  la  Vera  Paz,  el  c'est 
au  sein  de  cette  grotte  que  prend  naissance  une  petite  rivière  dont  les  eaux  se 
rendent  au  Polochic.  Il  résulte  de  cette  structure  du  sol  que,  malgré  l'abondance 
et  la  fréquence  des  pluies,  la  terre  n'est  jamais  complètement  imbibée  d'eau,  el 
que  la  végétation  n'a  jamais  à  souffrir  de  cet  excès  d'humidité, 
b  Dans  les  forêts  des  environs  de  Coban  domine  le  liquidamliar  (xUjraciflm).  M 

V*V»*fli—  arbre  qui  atteint  quelquefois  jusqu'à  i  .">  et  i  H  mètres  de  hauteur  en  prenant  une 
^  *°  forme  pyramidale  régulière,  avec  un  tronc  droit  el  lisse.  Ses  branches  sont  faible- 
ment colorées  en  rouge,  et  ses  feuilles  deviennent  presque  semblables  à  celles  de 
la  vigne  vierge  en  automne  lorsqu'elles  sont  sur  le  point  de  tomber;  elles  oui  de 
l'analogie  avec,  celles  de  notre  platane,  mais  elles  sont  plus  minces,  plus  légères, 
et  les  nervures  sont  aussi  colorées  en  rougi1;  quand  on  les  presse  dans  la  main, 
on  perçoit  une  odeur  qui  rappelle  celle  de  l'ambre.  On  voit  aussi,  dans  les  etni- 

m  Yityag*  ém  rtoM|M  ce*1r<ik,  l'ik  if  C.*h*  el  It  ïwuim.  par  A.  \lorrlM.  I'»ris.  1HÔ7. 
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rons  de  Coban,  un  arbuste  qui  donne  la  cire  végétale  (myrica  rcriftra),  produit 
qui,  depuis  quelque  temps,  est  devenu  un  objet  de  consommation,  mais  dont  on  ne 
connaît  l'usage  que  depuis  une  vingtaine  d'années.  La  couleur  verdâtre  de  cette 
cire  et  la  difficulté  de  la  décolorer  sont  les  principaux  obstacles  à  son  emploi; 
nous  l'avons  cependant  vue  servir  nombre  de  fois  dans  les  habitations  de 
Coban. 

C'est  du  point  dit  las  Crûtes,  à  deux  kilomètres  de  Coban ,  (pie  Ton  commence 
à  apercevoir  la  ville,  qui  est  entièrement  perdue  dans  le  feuillage;  on  pourrait  dif- 
h'cilemenl  se  douter  de  la  présence  d'une  population  de  12  ou  i3,ooo  habitants, 
eu  voyant  éparses  deux  on  trois  maisons,  dont  les  murs  blanchis  à  la  chaux 
percent  au  milieu  delà  verdure.  Plus  on  approche,  plus  l'illusion  est  grande,  et 
déjà  depuis  longtemps  nous  parcourions  les  rues  de  la  ville,  presque  sans  nous 
apercevoir  que  nous  y  étions  entrés.  Toutes  les  habitations  des  indigènes  sont  en- 
tourées de  jardins  émaillés  de  fleurs,  et  séparées  de  la  voie  publique  par  une  haie 
très-élevée,  formée  d'une  sorte  d'ortie  arborescente  qui  en  défend  très-bien  rap- 
proche. Au  milieu  de  ces  orties  croissent  à  profusion  les  dahlias  sauvages,  et  les 
daturas,  dont  le  parfum,  aux  premières  heures  de  la  soirée,  est  tellement  vif  et 
pénétrant,  qu'on  a  peine  à  s'y  accoutumer. 

Coban  porte  cependant  le  titre  de  ciudad  impérial,  ville  impériale,  (pie  lui  a 
conféré  Charles  Quint  en  1 537,  en  ,,|^'"e  t^nips  qu'il  donna  à  toute  la  région  le 
nom  de  Vera  Paz  en  mémoire  des  moyens  employés  pour  en  effectuer  la  soumis- 
sion. La  civilisation,  en  effet,  fut  portée  chez  ces  peuplades  sauvages  par  un  illustre 
évèque ,  Las  Casas ,  qui ,  par  ses  seules  prédications ,  parvint  à  conquérir  à  l'Espagne 
un  vaste  pays  qui  avait  toujours  résisté  jusqu'alors  aux  armes  victorieuses  d'Alva- 
rado.  Cette  conquête  toute  pacifique  porta  ses  fruits  pour  l'avenir,  et,  malgré  les 
révolutions  qui  ont  souvent  agité  le  pays,  la  Vera  Pai  resta  toujours  dans  une 
paix  profonde. 

Les  habitants  de  Coban,  sont  presque  tous  Indiens;  on  y  compte  cependant 
2,000  blancs  et  ladinos.  Les  Indiens  portent  un  costume  à  peu  près  semblable 
à  celui  que  nous  avons  déjà  décrit,  les  femmes  seulement  ont  une  coiffure  singu- 
lière, et  du  reste  très-pittoresque  :  leurs  cheveux,  réunis  derrière  la  tète,  forment 
une  longue  natte  complètement  entourée  de  rubans  rouges,  qui  retombe  entre  les 
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deux  épaules  et  tranche  nettement  par  sa  nuance  éclatante  sur  un  guipil  d'une 
éblouissante  blancheur.  Elles  portent,  en  outre,  un  collier  composé  de  pièces  d'ar- 
gent de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps;  certain  de  ces  colliers  formerait  à  lui 
seul  une  remarquable  collection  pour  un  numismate.  Presque  tous  les  Indiens 
travaillent  dans  les  plantations  de  café  qui  abondent  à  Coban,  ou  bien  ils  vont 
dans  différentes  directions  porter  au  loin  les  produits  de  leur  industrie,  qui  con- 
sistent surtout  en  hamacs  de  fils  d'aloès  et  en  calebasses  plus  ou  moins  bien  sculp- 
tées, qu'ils  vendent  jusque  dans  le  Honduras. 
uimhh  Quelques-uns,  cependant,  se  livrent  exclusivement  à  la  chasse  de  certains 

JaOdn,  oiseaux  très-répandus  aux  environs  de  Coban,  déjà  surnommé,  et  avec  raison,  le 
parodia  de  l'oriiifliotofrisle.  Nous  voulons  parler  surtout  du  Quezal  l'oiseau  par 
excellence,  que  nous  nommons  couruucou  resplendissant,  et  dont  les  plumes,  d'un 
vert  mordoré,  et  la  queue  longue  de  près  d'un  mètre,  concourent  aujourd'hui  à 
l'ornement  de  nombreuses  coiffures.  Chaque  année  il  sort  de  Coban  près  de 
3oo  peaux  de  couroucous,  qui  ont  déjà  une  grande  valeur  à  Guatemala. 

Jadis,  les  plumes  de  la  queue  de  cet  oiseau  étaient  envoyées  en  tribut  aux  em- 
pereurs du  Mexique,  qui  les  portaient  les  jours  de  grande  cérémonie,  et  les  ar- 
tistes mexicains  les  recherchaient  pour  leurs  plus  beaux  ouvrages  de  plumes.  Il 
était  défendu  dans  ce  temps-là  de  tuer  les  quezales;  on  se  contentait  de  les 
prendre  au  piège  pour  leur  arracher  les  plumes  de  la  queue  et  on  les  rendait  en- 
suite à  la  li!>erlé.  Ces  oiseaux  eux-mêmes,  dit  Juarros'1',  ont  conscience  de  la  beauté 
de  leur  principal  ornement,  car  leur  nid  possède  deux  ouvertures,  «le  manière 
qu'ils  puissent  entrer  et  sortir  sans  briser  leur  queue.  On  a  fait  une  telle  guerre 
à  cet  oiseau  dans  ces  dernières  années,  que  l'espèce  commence  à  en  devenir 
très-rare. 

Presque  tous  les  artisans  de  Coban  sont  des  ladinos,  gens  industrieux,  mais 
moins  bons  travailleurs  que  les  Indiens  et  ne  présentant  que  peu  de  garanties  de 
moralité  ou  d'énergie.  Ils  semblent  avoir  conservé  le  pins  souvent  les  vices  des 
•leux  races  dont  ils  proviennent,  et  n'en  ont  pas  toujours  gardé  les  qualités.  Leur 

W  Tragm  p«iii.  -^para  que  «ilrawlu  [kw  uiu,  y  mIkuiI»  por  o*ra,  no  te 

1  »Lu>  miMiio*  (.hif/alc*.  pori'cc  qui-  twiocen  ri  \nlnr  -«inigrn  sus  procioHu  plumas.'»  (Jaune,  t.  I,  c.  m. 
-lie  su  cemU.  y  nui  librinin  KM  niilos  «m  <lo«  puertos.       p.  3e. I 
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religion,  mélange  singulier  d'ignorance  et  de  fanatisme,  les  conduit  aux  consé- 
quences les  plu»  déplorables  :  on  voit  des  mères,  après  avoir  perdu  un  enfant,  lui 
faire  de  magnifiques  funérailles,  qui  ont  presque  le  caractère  d'une  fêle  publique, 
et  se  réjouir  hautement  d'avoir  un  auge  dans  le  ciel  pour  implorer  Dieu  en  leur 
laveur.  Ils  sont  faibles,  et,  si  quelque  coutume  indienne  flatte  la  tendance  de  leur 
esprit,  on  peut  être  certain  qu'ils  l'adopteront  avec  empressement.  Ils  sont  lier» 
de  parler  l'idiome  des  indigènes,  la  lengw,  comme  ils  disent,  mais  pas  un  d'entre 
eux  ne  songerait  à  enseigner  l'espagnol  aux  Indiens,  qui  ne  le  savent  que  bien 
rarement.  Il  est  à  remarquer,  d'ailleurs,  que  l'influence  des  métis  sur  les  rares 
indigènes  est  plutôt  mauvaise  que  bonne.  Le  caractère  de  l'Indien  est,  en  général, 
doux  et  flexible,  de  sorte  qu'il  cède  aisément  à  l'entraînement  «les  fâcheux  exemples 
qu'il  a  presque  chaque  jour  sous  les  yeux.  Sans  perdre  les  défauts  inhérents  à  son 
origine,  il  en  acquiert  de  nouveaux,  et  l'on  peut  entrevoir  le  moment  où  les  habi- 
tants primitifs  du  pays,  corrompus  par  un  contact  incessant,  auront  perdu  les 
vertus  qui  leur  permettaient  jadis  de  lutter  avec  la  nature  vierge,  sans  s'être  assi- 
milé celles  qui  leur  seraient  nécessaires  pour  vivre  au  milieu  de  la  civilisation.  Les 
Indiens  et  les  ladiuos  m. ni  d'ailleurs  rarement  d'accord,  et  la  jalousie  de  race  va 
quelquefois  jusqu'à  la  haine.  Tous  les  ans,  dans  un  village  voisin  de  Coban,  à 
San  Pedro  Carcha,donl  la  population,  composée  exclusivement  d'Indiens,  dissé- 
minés de  tous  côtés,  s'élève  à  60,000  âmes,  le  gouvernement  double  la  milice 
au  moment  de  la  fête  du  village,  et,  malgré  ce  déploiement  de  forces,  nous  avons 
entendu  parler  de  rixes  sanglantes,  qui  dégénéreraient  facilement  en  guerres  de 
races,  si  les  Dominicains  résidant  dans  la  localité,  et  qui  ont  une  grande  influence 
sur  les  Indiens,  n'intervenaient  énergiquement  dans  le  combat,  courant  souvent 
le  risque  de  perdre  la  vie  dans  la  mêlée. 

Le  climat  de  (loban  est  excessivement  doux  et  tempère;  l'humidité  ne  le  rend 
peut-être  pas  toujours  très-sain,  mais  il  est  agréable,  et  on  s'y  laisse  aller  volon- 
tiers à  l'indolence,  tant  la  vie  y  parait  facile,  et  tant  la  nature  s'est  plu  à  embellir 
ce  séjour. 

Le  café  commence  à  couv  rir  tous  les  mamelons  des  alentours  ;  il  est  d'excellente  Fu..uu...,j«».fé. 
qualité,  et  les  plus  grandes  plantations  de  cet  arbuste  sont  entre  les  mains  d'un 
de  nos  compatriotes,  qui  a  introduit  dans  ce  pays,  pour  le  service  de  son  exploi- 
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lation  agricole,  la  première  et  la  seule  machine  à  vapeur  qu'on  y  ait  jamais  vue"'. 
La  présence  d'une  locomobile ,  au  milieu  de  forêts  presque  vierges,  a  quelque  chose 
de  tellement  étrange,  qu'on  éprouve  soi-même,  à  la  vue  de  cette  macliine,  la  même 
impression  de  surprise  que  les  Indiens,  qui  restent  comme  ébahis  en  la  voyant 

marcher. 

Malheureusement,  Coban  est  situé  à  45  lieues  de  la  capitale,  et  les  voies  de 
communication  pour  rejoindre  l'Atlantique  sont  encore  presque  à  créer  aujour- 
d'hui, de  telle  sorte  que  les  produits  naturels  sont  grevés  d'un  lraus|>ort  énorme 
avant  d'arriver  au  port  d'embarquement, 
s... oui»!»!  En  nous  éloignant  de  Coban  datis  la  direction  de  los  Altos,  nous  parcourûmes 
>  d'abord  le  district  minier  de  San  Cristobal,  où  se  trouvent  des  gisements  de  ga- 
lène assez  argentifère,  qu'on  exploite  par  les  procédés  les  plus  primitifs;  mais 
prochainement,  paraît-il,  on  doit  construire  dans  ce  pays  une  usine  un  peu  plus 
complète,  pour  tirer  un  meilleur  parti  de  ces  gisements  abondants.  Ces  mines 
sont  situées  au  milieu  de  collines  assez  élevées,  qui  longent  le  cours  impétueux  du 
Rio  Chisoy  et  servent  de  frontières  à  la  Vera  Paz.  En  effet,  du  haut  d'une  de  ces 
collines,  en  regardant  dans  deux  directions  opposées,  on  aperçoit  deux  régions 
essentiellement  distinctes.  D'un  côté,  c'est  la  Vera  Paz  avec  ses  prairies  boisées, 
ses  faibles  ondulations  et  ses  eaux  limpides;  de  l'autre,  ce  sont  les  Altos  avec  leurs 
montagnes  élevées,  leurs  profondes  déchirures  et  leurs  torrents  impétueux;  ici, 
un  aspect  frais  et  gracieux;  là,  un  sm'elacle  sauvage  et  grandiose. 

Sur  la  lisière  des  forêts  qui  couvrent  le  pavs,  à  quelques  lieues  de  San  Cris- 
tobal, dans  une  atmosphère  à  la  fois  tiède  et  humide,  on  remarque  les  plus  ma- 
gnifiques orchid ces  de  ce  pays,  dout  la  flore  est  si  riche  à  ce  point  de  vue.  Os 
plantes  parasites  se  mêlent  aux  broméliacées  et  à  quelques  autres  genres  du 
même  type  pour  couvrir  les  branches  des  arbres,  et  laissent  pendre  presque 
jusque  sur  le  sentier  leurs  grappes  odorantes,  où  brillent  toutes  les  couleurs  de 
l'arc-en-cicl.  Parmi  les  arbres  principaux  qui  forment  les  forêts  de  ces  régions, 
nous  devons  surtout  signaler  les  chênes,  dont  les  espèces  sont  aussi  nombreuses 
que  variées;  les  types  les  plus  intéressants  se  rapportent  à  des  espèces  caraclé- 


"■  Elles  «oui  dirigé*»  pr  M.  J.  Rcwignon,  membre      que  nous  tenon,  à  remercier  ic.  i 
ul  .le  la  Commi«ion  «ientilique  du  Meiique ,  Ulile. 
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risées,  soit  par  une  feuille  petite  et  lancéolée,  d'un  vert  sombre  et  luisant,  soit 
par  une  feuille  très-large  et  longue  de  plus  de  trente  centimètres,  soit  enfin  par 
d'énormes  glands,  dont  le  volume  dépasse  de  beaucoup  celui  d'une  grosse  noix. 

Après  avoir  quitté  San  Cristobal,  nous  primes  la  direction  de  l'ouest,  dans 
l'intention  de  gagner  directement  Quezaltenango,  en  traversant  tout  le  nord  de  la 
province  de  los  Alto*.  C'était  presque  un  voyage  de  découverte  que  nous  entre- 
prenions là,  car  ces  régions ,  qui  n'avaient  encore  été  visitées  par  aucun  Européen . 
forment  pour  ainsi  dire  l'extrême  frontière  de  la  civilisation,  et  ne  sont  habitées 
que  par  des  Indiens  purs,  sur  lesquels  le  gouvernement  de  Guatemala  exerce  une 
domination  plus  nominale  que  réelle.  Outre  les  difficultés  inhérentes  au  pays  lui- 
même,  nous  devions  eu  rencontrer  d'autres  tenant  d'abord  à  la  tournure  d'esprit 
de  ces  populations,  qui  passent  pour  être  très-hostiles  à  l'élément  blanc,  et  ensuite 
à  leur  peu  de  connaissance  de  la  langue  espaguole.  Il  nous  fallut,  en  effet,  nous 
servir  continuellement  d'interprètes,  et  nous  eûmes  même  lieu  de  remarquer 
que,  les  dialectes  indigènes  étant  très-nombreux,  très-différents  les  uns  des  autres, 
et  très-intimement  mélangés,  nos  interprètes  eux-mêmes  avaient  souvent  de  la 
peine  à  se  faire  comprendre. 

Un  peu  au  delà  de  San  Cristobal,  le  sentier,  à  peine  frayé  sur  le  flanc  d'une  i?«»m  Ju  h* 
immense  vallée,  devient  tellement  étroit,  qu'uu  de  nos  mulets  fut  précipité  dans 
l'abîme  et  se  perdit  avec  sa  charge.  Le  chemin  n'est,  en  effet,  jamais  parcouru 
que  par  des  Indiens  qui  voyagent  à  pied,  et,  pour  continuer  notre  route  avec  nos 
bêtes  de  selle  et  de  somme,  il  nous  fallut  improviser  sur  place  de  nouvelles  dis- 
positions. Malgré  les  difficultés  qui  s'opposent  à  l'exploitation  de  ces  régions,  les 
Dominicains  y  possèdent  pourtant  encore  une  propriété  qui  porte  le  nom  ^Ha- 
cienda de  lo*  Ptulre*. 

A  quelques  kilomètres  plus  loin,  on  arrive  subitement  en  présence  d'une  im- 
mense vallée,  on  pourrait  presque  dire  d'un  gigantesque  ravin,  au  fond  duquel 
le  Rio  Chisoy  roule  avec  im|>étuosité  ses  eaux  rapides,  et  forme  la  frontière 
entre  la  Vera  Paz  et  les  Altos.  Quoique  dominant  de  fort  près  le  fleuve,  il  nous 
fallut  plusieurs  heures  pour  arriver  sur  ses  bords  par  un  sentier  qui  ne  mérite 
guère  ce  nom,  et  nous  n'atteignîmes  le  point  où  nous  comptions  passer  la  nuit 
qu'au  moment  où  le  soleil  disparaissait  à  l'horizon.  Nous  eûmes  encore  le  bonheur 
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de  pouvoir  élire  domicile  sur  un  ponl  couvert  qui  nous  servit  d'asile  en  même 
temps  qu'à  une  troupr  d'Indiens  voyageurs,  arrivant  des  environs  de  Quezalle- 
naugo  avec  leur  racmte,  chargé  de  farine  ou  de  pain. 

Le  Rio  Chisoy  se  dirigé"  vers  le  nord-est  pour  aller  rejoindre  l'Usumacinta  et  se 
perdre  avec  lui  dans  les  régions  inconnues  qu'habitent  les  tribus  sauvages  et 
mystérieuses  des  Lacandons  et  des  Mayas. 

Sur  la  rive  gauche  du  Rio  Chisoy  on  aborde  les  Altos,  qui  se  composent,  dans 
cette  partie  de  la  province,  de  chaînes  montagneuses  assez  élevées,  entremêlées 
de  quelques  hauts  plateaux.  La  population  y  est  presque  nulle,  et  se  concentre 
dans  quelques  hameaux  isolés  au  milieu  des  immenses  forêts  vierges.  Tel  est  le 
village  de  Chicaman,  le  seul  qui  existe  avant  San  Miguel  l  spantan,  où  nous 
devions  trouver  un  gîte  et  un  peu  de  fourrage  pour  nos  animaux. 
m,ku-!  San  Miguel  l  spantan  joua  jadis  un  rôle  important  à  l'époque  de  la  con- 
quête. 

(.«■lait  la  résidence  d'un  cacique  puissant,  dont  la  domination  s'étendait  au 
loin  sur  les  deux  rives  du  Chisoy,  et  qui  s'opposait  vigoureusement  à  l'envahisse- 
ment des  Espagnols.  Plusieurs  assauts  successifs  furent  livrés  à  celte  antique 
ville  d'L spantan,  sans  le  moindre  résultai,  et  dans  un  de  ces  combats,  qui  fut 
plus  meurtrier  que  les  autres,  une  foule  d'Espagnols  perdirent  la  vie.  tandis  que 
leurs  alliés  les  Indiens  faits  prisonniers  par  les  guerriers  d'il  spantan  Jurent  sacri- 
tiés  à  l'idole  Esbalanquen;  on  leur  arracha  le  cœur  pendant  qu'ils  vivaient  encore, 
pour  l'offrir  au  dieu  de  la  guerre 

Aujourd'hui,  San  Miguel  Uspantan  est  un  pauvre  village,  habité  exclusivement 
par  des  Indiens  au  nombre  de  1,200  à  1,000,  qui  se  souviennent  peu  de  leur 
ancienne  origine.  Après  quelques  pourparlers  avec  le  cacique  de  l'endroit,  on  nous 
accorda,  if  titre  gracieux,  l'autorisation  de  séjourner  au  Cabildo  ou  maison  muni- 
cipale, dans  la  salle  qui  sert  ordinairement  d'école  et  qui  était  vacante  en  ce  mo- 
ment-là. Deux  Indiens  corvéables  furent  envoyé*  à  la  recherche  des  vivres  et 
fourrages  dont  nous  avions  besoin,  et  ces  approvisionnements  nous  furent  délivrés 

'''  »...  .Los  de  Uspantan  cortaron  par  la  rctaguarda,  i-loroao  de  cale  infortunio  fue  que  quedondo  miirbiM  lu- 

-"■on  grande  awibicion  di*nuc*(roa  Imlio»  amigti» ,  y  M  pwto  rdio*  |»riwiniiTiM  dcl  twiiiigo,  fueron  aarriticados  «  el 

-duno  de  Ina  Espaiiolai  que  salieron  murbos  heride»  de  'idole  £«tW«n? «en ,  sacandoles  los  curaiiines  viviM  («uni 

-i*ta  pcfcn .  cuire  etlo»,  <•!  rapitan  Olino».  P«ro  lo  roa«d»-  rflfiwerios  al  iMnoiiio,»  i  Km-ntcs  t.  II.  c.  vi.t 
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pu  présence  des  mayores  qui  surveillaient  attentivement  de  l'œil  et  du  fouet  la 
conduite  de  nos  Indiens. 

Le  curé  de  San  Miguel  Uspantan  nous  raconta  de  quels  singuliers  argu- 
ments il  était  quelquefois  obligé  de  se  servir  jwmr  convaincre  son  troupeau, 
malgré  tout  le  respect  qu'il  lui  inspire.  On  nous  permettra  de  citer  ici  un  fait 
qui  peint  à  merveille  la  manière  dont  les  Indiens  entendent  la  religion  (pi  on 
s'est  efforcé  de  leur  enseigner.  Il  y  a  quelque  temps,  la  statue  du  saint,  patron 
de  la  localité,  qui  avait  déjà  bien  des  années  d'existence,  et  qui  avait  servi  un 
nombre  incommensurable  de  fois  dans  les  processions,  fut  cassée  eu  plusieurs 
endroits,  de  sorte  qu'il  ne  restait  plus  de  celte  œuvre  d'art  qu'un  tronc  mutilé 
et  informe.  Le  curé,  désireux  de  remplacer  cette  statue,  en  fait  venir  une  autre 
d'Europe,  et,  sans  prévenir  les  habitants,  opère  le  changement  pendant  la  nuit. 
Le  lendemain,  grand  émoi  dans  le  village  :  on  a  enlevé  le  saint  qui  protégeai! 
le  pays,  le  nouveau  venu  n'y  est  pas  encore  habitué,  son  intercession  ne 
servira  de  rien,  etc.  Les  plaintes  s'exhalent  de  toutes  parts,  deviennent  même 
de  plus  en  plus  menaçantes,  à  tel  point  que  le  curé  se  voit  obligé  de  réintégrer 
la  vieille  image  sur  son  piédestal.  L'affaire  fut  néanmoins  portée  devant  le 
président  de  la  République,  et,  pour  concilier  tous  les  intérêts,  il  fut  décidé 
ipie  les  deux  statues  seraient  placées  l'une  à  côté  de  l'autre,  afin  que  le  saint 
le  plus  ancien  pùl  mettre  son  successeur  au  courant  de  ses  nouvelles  Jonc- 
tions. 

Après  Uspantan,  nous  traversâmes  Cunen,  village  entièrement  indien,  où  il 
n'y  a  qu'un  seul  ladino,  le  secrétaire  de  la  municipalité,  dont  les  fonctions  sont 
loin  d'être  une  sinécure.  De  là,  toujours  en  nous  avançant  vers  le  nord,  nous 
passâmes  près  de  Nebak,  à  la  frontière  de  la  civilisation;  après  ce  village,  ce 
n'est  plus  que  mystère,  et  c'est  à  peine  si ,  dans  nos  entretiens  avec  les  indigènes  de 
Cunen,  nous  avons  pu  obtenir  un  renseignement  sur  les  Lacandons.  qui  paraissent 
vouloir  s'éloigner  de  jour  en  jour  des  localités  qu'ils  fréquentaient  autrefois. 
L'intérêt  d'un  voyage  dans  ce  pays  entièrement  neuf  était  bien  vif;  malheureuse- 
ment nous  étions  pressés  par  le  temps,  et  les  moyens  d'exécution  nous  auraient 
manqué  au  bout  de  quelques  jours ,  dans  ces  vastes  solitudes  et  dans  ces  forêts 
presque  impénétrables.  On  ne  sait  rien,  ou  à  peu  près  rien,  jusqu'ici,  de  ces 
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Lacandons,  sur  les  mceurs  desquels  ou  a  forgé  mille  descriptions  plus  burlesques 
et  plus  exagérées  les  unes  que  les  mitres. 
SmH»  Au  delà  de  \ebak,  la  roule  incline  vers  le  sud-ouest  et  descend  encore  une  l'ois 

au  boni  du  Chisoy  que  nous  traversons  à  Sacapulas,  sur  un  pont  des  plus  primitifs. 
Sacapulas  était  autrefois,  comme  Quiche  et  Uspanlan,  la  résidence  d'un  cacique 
puissant  dont  la  soumission  aux  Espagnols  ne  s'obtint  qu'après  de  longues 
années.  Ce  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  petite  bourgade  de  3,5oo  habitants,  dans 
un  climat  chaud  et  malsain,  et  où  la  principale  industrie  consiste  à  extraire  le  sel 
de  quelques  sources  salées  ou  salines  du  voisinage. 

De  Sacapulas  à  Quiché,  ancienne  capitale  du  royaume  de  Quiche,  dont  les 
ruines,  visitées  par  Stcphens  et  Daly,  attestent  encore  l'antique  splendeur,  nu 
compte  près  de  douze  lieues,  par  une  route  épouvantable,  même  pendant  la  saison 
sèche.  Près  des  ruines  de  Quiche,  dans  une  belle  vallée,  s'élève  aujourd'hui  la 
petite  ville  de  Santa  Cruz  del  Quiché,  d'où  les  Indiens  ont  presque  entièrement 
disparu.  La  populaion  est  à  peu  de  chose  près  entièrement  composée  de  ladinos. 
au  nombre  de  4,5oo  environ.  Vu  moment  de  notre  passage  dans  celle  ville,  les 
ladinos  étaient  en  grand  émoi,  car  les  Indiens  menaçaient  de  se  soulever,  et  déjà 
un  ou  deux  métis  avaient  payé  de  leur  vie  les  loris  de  leurs  concitoyens  envers  les 
Indiens;  il  s'agissait,  autant  que  nous  le  croyons,  de  quelque  portion  de  territoire 
d'une  municipalité  indienne,  qui  en  avait  été  dépossédée  par  d'autres  Indiens 
pour  lesquels  les  ladinos  avaient  pris  parti.  Les  Indiens,  voyant  que  leurs  droits 
étaient  si  facilement  lésés,  avaient  résolu  de  résister,  el  l'on  avait  eu  jusque-là 
beaucoup  de  peine  à  concilier  h»  différend. 

Voici,  d'après  Juarros  ,  la  description  de  Quiché' à  l'époque  de  la  complète: 
<iiii<]i>r iw»u.w  «Cet  endroit  (Santa  Cruz  del  Quiché)  est  surtout  remarquable  pour  avoir  été 
autrefois  la  grande  et  opulente  cité  *YI  tut  luit,  cour  des  rois  de  Quiché,  et  sans 
contredit  lapins  somptueuse  que  rencontrèrent  les  Espagnols  dans  celle  province. 
L'intéressant  écrivain  D.  Francises  de  Fuenles,  chroniqueur  de  ce  royaume,  lil 
le  voyage  de  Quiché  pour  étudier  ces  antiquités,  et,  grâce  en  partie  aux  ruines 
qu'il  étudia,  en  partie  aux  manuscrits  qu'il  examina,  il  a  pu  nous  donner  une 
description  de  celle  cour.  Elle  se  trouvait  à  l'endroit  où  existe  aujourd'hui  le  vil- 
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lage  do  Sanla  Cruz  del  Ouicli*'*,  et  l'on  peut  ko  convaincre  que  ce  qui  reste  n'est 
qu'un  faubourg  do  l'nnlique  cité.  Elle  était  entouré*!  par  une  profonde  barranca 
qui  lui  servait  de  fossé,  et  on  n'y  voyait  quo  doux  entrées  fort  étroites,  défendues 
par  le  cliàteau  du  Kesguardo,  qui  les  rendait  inexpugnables.  Le  centre  de  la  ca- 
pitale était  occupé  par  le  palais  royal,  entouré  dos  maisons  de  la  noblesse;  le 
peuple  vivait  aux  extrémités  do  la  ville.  Les  rues  étaient  fort  étroites,  et  la  po- 
pulation si  nombreuse,  que  le  roi  put  y  trouver  7*j,ooo  combattants  pour  ar- 
rêter la  marche  des  Espagnols. 

"Celte  opulente  cité  renfermait  de  nombreux  et  somptueux  édilices,  parmi 
lesquels  on  remarquait  surtout  le  séminaire  où  étaient  élevés  et  instruits  f>  à  G,ooo 
enfants,  nourris  et  entretenus  aux  frais  du  trésor  royal.  Soixante  maîtres  et  pr«n- 
fesseurs  s'occupaient  de  leur  éducation.  Comme  chose  grandiose  il  faut  encore 
citer  le  château  de  la  AUihnja,  qui,  s'élevant  do  quatre  étages,  pouvait  recevoir 
une  innombrable  quantité  de  défenseurs.  Le  château  du  Re*irtutnio  n'était  pas 
moins  considérable;  cette  forteresse,  longue  de  188  pas  et  profonde  de  'j3o, 
se  composait  de  cinq  corps  de  bâtiments  principaux. 

-  Mais  ce  qu'il  y  avait  de  plus  magnifique  était  le  grand  Alaizar  ou  palais  des 
rois  du  Quiché  :  d'après  Tnrquomada,  il  no  le  cédait  on  somptuosité  ni  à  celui  de 
Moelezuma  à  Mexico,  ni  à  celui  des  Incas  dans  le  Cuzco.  La  façade,  dirigée  de 
I  est  à  l'ouest  avait  3~6  pas  géométriques  de  long,  et  il  était  profond  de  728.  Il 
était  construit  en  pierres  de  taille  do  couleurs  variées,  suivant  un  plan  aussi  élé- 
gant que  majestueux.  Il  se  divisait  en  six  départements  :  le  premier  servait  de 
logement  à  une  nombreuse  troupe  do  lanciers,  d'archers  et  d'autres  soldats  expéri- 
mentés qui  gardaient  la  personne  royale.  Le  second  était  l'habitation  des  princes  et 
des  parents  du  roi,  qui  y  vivaient  dans  la  plus  grande  magnilicence  aussi  longtemps 
qu'ils  n'étaient  pas  mariés.  Le  troisième  était  la  maison  et  le  retrait  du  roi;  il 
y  avait  des  appartements  et  des  chambres  dislincLs  pour  la  matinée,  l'après-midi 
et  la  nuit.  Dans  une  des  salles  était  le  trône  royal;  il  s'élevait  au-dessous  de  quatre 
éventails  de  plumes  et  on  y  montait  par  plusieurs  gradins.  Il  y  avait  encore  dans 
cette  partie  du  palais  la  maison  du  trésor,  le  tribunal  des  juges  du  peuple,  le 
dépôt  d'armes,  les  jardins,  vergers,  volières  d'oiseaux,  ménageries  de  bétes 
fauves  et  une  multitude  d'autres  choses.  Dans  le  quatrième  et  le  cinquième  dépar- 
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lement  était  le  |«dais  îles  reines  et  des  concubines  du  roi;  il  était  immense,  con- 
tenant d  abord  une  quantité  d'habitations  pour  toutes  les  reines,  et.  en  outre,  un 
grand  nombre  de  jardins,  de  vergers,  de  bains,  de  réservoirs,  où  l'on  élevait  les 
canards  dont  les  plumes  servaient  à  confectionner  des  tissus  et  diverses  autres 
choses.  Tout  près  de  là  était  le  sixième,  qui  servait  de  collège  des  vierges,  et  I  on 
élevait  là  les  infantes  et  autres  jeunes  Biles  de  sang  royal. 

"La  nation  «les  Indiens  Quiches  ou  Tultèques  exerça  sa  domination  sur  la  plus 
grande  partie  de  ce  royaume.  On  voit  dans  certains  manuscrits  (composés  par  quel- 
ques-uns de  leurs  principaux  caciques  qui  apprirent  à  écrire),  qu'entre  le  règne  de 
Ta  nul),  qui  les  conduisit  de  leur  ancien  royaume  à  leur  nouveau,  et  celui  de  Tecum 
I  niun,  qui  était  sur  le  trône  quand  arrivèrent  les  Espagnols,  vingt  rois  se  succé- 
dèrent dans  l'exercice  du  pouvoir,  dette  race  s'était  d'abord  établie  dans  l'empire 
mexicain,  où  elle  fonda  la  laineuse  \ille  de  Tula,  à  l'endroit  où  se  trouve  aujour- 
d'hui le  village  de  Tula,  à  i  4  lieues  de  Mexico.  Peu  de  temps  après,  le  roi  \V- 
mtniuiche,  obéissant  à  un  oracle,  les  emmena  de  Tula  pour  fonder  un  nouveau 
royaume.  Après  bien  îles  années  de  pérégrination ,  ils  s'établirent  à  Quiche,  qu'ils 
nommèrent  ainsi  en  souvenir  de  leur  roi.  Ce  prince  était  mort  pendant  le  voyage, 
et  ce  fut  son  fils  Exopil  qui  pénétra  dans  cette  région  à  la'tèle  de  son  peuple.  Il 
se  rendit  célèbre  non -seulement  pour  avoir  fondé  le  royaume  de  Quiché,  mais 
encore  pour  l'avoir  divisé  plus  tard  en  trois,  restant  lui-même  à  Quiché  et  don- 
nant à  son  fils  ainé  Jlulemal  (on  peut  y  trouver  une  étyniologie  très-naturelle  du 
nom  de  Guatemala)  le  gouvernement  des  karhiqiiels  ou  de  Guatemala,  et  à  son 
second  lils  fijiquat  celui  des  Zulugiles  ou  d'Atitlan.* 
tkmtr  Sur  la  route,  en  quittant  Quiché,  on  ne  rencontre  plus  que  quelques  pauvres 

m*» Quiché  villages,  situes  a  îles  hauteurs  conqiarahles  a  celles  ou  grand  plateau  mexi- 
.1  T.*.n,k.p.m.  r'ost-à-dire  à  4,800  ou  3,o 00  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Nous  traversions  une  magnifique  forêt  de  sapins,  au  sommet  de  la  Cordil- 
lère, lorsque  nous  fûmes  surpris  par  un  orage  épouvantable,  qui  nous  accom- 
pagna presque  jusqu'à  Tolonikapam.  La  pluie  tombait  à  torrents  et  détrempait 
l'argile  du  chemin,  dont  les  pentes,  en  certains  points,  étaient  d'une  roideur  déses- 
pérante. Des  escaliers  taillés  dans  le  roc  remplaçant  tout  à  coup  la  roule  dans  plu- 
sieurs endroits,  nos  mulets  ne  pouvaient  avancer  qu'avec  mille  précautions.  Enfin, 
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après  quatorze  heures  de  marche,  sur  une  mule  extrêmement  accidentée,  dont 
les  plus  (grandes  dénivellations  diffèrent  d'au  moins  i,5oo  mètres, nous  arrivâmes 
a  Tolonikapam,  préfecture  du  département  le  plus  considérable  des  Altos,  dont 
la  population  s'élève  à  près  de  20,000  habitants. 

Tolonikapam  est  bâti  sur  une  hauteur  comme  toutes  les  anciennes  villes  in-  Tiiimigni. 
diennes,  et  au  pied  de  la  colline  serpente  une  petite  rivière,  dont  les  eaux  re- 
çoivent celles  de  plusieurs  sources  minérales  et  thermales,  qui  paraissent  avoir 
donné  leur  nom  à  la  localité.  Les  constructions  irrégulières  de  cette  ville  sont  ré- 
pandues d'une  manière  peu  uniforme  sur  les  flancs  de  la  colline,  et  elle  est  ha- 
bitée presque  exclusivement  par  les  Indiens  des  Altos,  qui  diffèrent  beaucoup, 
comme  nous  l'avons  vu ,  de  ceux  des  terres  chaudes. 

La  température  de  ces  régions  est  en  effet  beaucoup  plus  basse,  et  la  végétation 
se  rapproche  de  celle  de  nos  climats  tempérés  d'Europe.  Le  blé,  le  maïs,  l'orge 
et  l'avoine,  y  sont  cultivés  avec  succès,  et  la  province  des  Altos  est,  en  quelque 
sorte,  le  grenier  du  Guatemala. 

Tolonikapam  est  une  ville  industrielle,  où  l'on  fabrique  beaucoup  d'étoffes  de 
laine  dite  jerga,  et  des  instruments  de  musique;  les  marimbas  et  les  guitares  «le 
Totonicapam  jouissent  d'une  réputation  méritée.  Deux  fois  par  semaine  la  plan- 
principale  de  la  ville  est  singulièrement  animée  par  d'immenses  rassemblements 
d'Indiens,  qui  apportent  en  foule  les  denrées  qu'ils  ont  récollées  dans  les  envi- 
rons de  leurs  ranchos. 

Les  Indiens  des  Altos  ont  cela  de  particulier  qu'ils  travaillent  généralement  pour 
leur  propre  compte,  et  vont  rarement  s'établir  dans  les  grandes  haciendas  de  sucre 
et  de  café.  Leur  petit  champ  de  blé,  de  maïs  ou  de frijol,  leur  milpa ,  comme  ils  disent , 
suffit  à  leur  existence,  et  avec  l'excédant  de  ces  productions  naturelles  ils  entre- 
tiennent leur  famille.  Ils  sont  généralement  doux  et  honnêtes,  mais  un  peu  méfiants 
et  toujours  excessivement  jaloux  des  métis;  ils  reconnaissent  toutefois  chez  les 
blancs  une  certaine  supériorité  intellectuelle,  et,  s'ils  n'étaient  pas  aussi  enclins  à 
l'ivrognerie,  ils  terniraient  plutôt  à  se  relever  de  l'abaissement  où  les  avait  plon- 
gés la  domination  trop  exclusive  de  l'Espagne.  Le  gouvernement  de  Guatemala  a 
d'ailleurs  tout  à  gagner  en  gardant  à  leur  égard  beaucoup  de  ménagements, 
car,  réunis  en  masse,  ils  constituent  une  force  imposante,  et,  dans  plusieurs  occa- 
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sions,  le  président  Carrera  s'est  servi  do  ces  puissants  auxiliaires  pour  demeurer 
au  pouvoir. 

La  vallée  qui  sépare  Totoiiikapain  de  Quezaltenango  nous  rappela  à  s'y 
, ^'^îlt-ÎTn  •'•"mpo"  «*  vastes  plaines  du  Mexique,  situées  aux  environs  de  Pérole,  près  de 
Topeyahualeo  par  exemple;  celait  la  même  limpidité  dans  l'atmosphère,  lu  même 
lempéraliire  très-hasse  au  lever  du  soleil,  les  mêmes  végétaux  :  le  nopal,  avec 
ses  feuillet  épineuses  et  ses  fleurs  d'un  rouge  écarlale,  l'agavé  {maguey),  dont  les 
rejetons  couvraient  une  partie  de  la  [daine,  et  enfin  le  yuca  arborescent,  qui  de 
temps  en  temps  rompt  la  monotonie  de  ces  étemelles  |)lanles  it  feuilles  grasses 
et  charnues. 

On  conuail  généralement  le  procédé  employé  par  les  habitants  des  hauts  pla- 
teaux île  I'  Amérique  équinoxiale  pour  retirer  du  magtiey  la  boisson  qu'ils  appellent 
le  pulque;  mais  ce  (pi  on  sait  moins  généralement ,  c'est  que  cet  arbuste  joue  dans  les 
tiemujrÙU  le  même  rôle  (pie  le  cocotier  dans  les  terres  chaudes.  Avec  le  pulque 
•m  fail  de  l'excellent  vinaigre  el  aussi  de  l'eau-de-vio;  les  feuilles  du  maguey  peuvent 
son  ir  à  couvrir  des  Imites  el  fournissent  une  sorte  de  fil  très-dur,  dont  on  fabrique 
des  lissus  et  des  cordages.  Les  anciens  Indiens  n'avaient  pas  d'autre  papier  (pie  ce- 
lui qu'ils  reliraient  du  lissu  libreux  de  l'aloès  :  Fuenlês,  dans  ses  chroniques, assure 
avoir  vu  un  grand  nombre  de  pétitions  présentées  aux  successeurs  d'Alvarado. 
écrites  sur  ce  papier.  Les  longues  épines  du  maguev  peuvent  très-bien  remplacer  les 
épingles,  même  les  clous,  et  l'on  xoil  encore  aujourd'hui  beaucoup  de  ranchos 
couverts  ou  fouilles  du  même  arbuste.  Knlin,  les  feuilles,  soumises  à  une  ébulli- 
iiou  prolongée,  deviennent  Irès-comestibles,  légèrement  purgalives,  et  le  sue 
qu'on  on  extrait  est  souvent  employé  pour  guérir  les  blessures  récentes. 
uwnltoM^*        Quezaltenango.  situé  à  ô  lieues  de  Totoiiikapaui  et  à  h->.  lieues  de  Guatemala. 

dans  une  vallée  longue,  étroite  el  entrecoupée  de  quelques  harraucas,  est  la 
deuxième  ville  fondée  dans  le  pays  par  Alvarado,  pendant  son  expédition  contre  le 
roi  des  Quiches.  Le  nom  indien  de  Quezaltenango  provient  do  ce  qu'autrefois  on 
rencontrait  dans  les  environs  beaucoup  de  quezalos  f Quezal-tenango,  village  des 
quozalos). 

Il  a  été  souvent  question  de  diviser  le  Guatemala  eu  deux  [larlies  distinctes,  et 
do  laisser  Quezaltenango  comme  capitale  des  Altos;  mais  celle  situation,  qui  n'a 
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dlllé  que  quelques  mois  pendant  la  fédération  dos  Étals  de  l'Amérique  centrale, 
n'a  point  été  rétablie  depuis  lors.  Celle  ville  es!  trés-intéressante  à  beaucoup  de 
points  de  vue;  sa  population  d'environ  20,000  âmes,  dont  i5,ooo  Indiens,  se 
compose  de  gens  Irès-industrieux  et  d'artisans  adroits  dans  tous  les  corps  de 
métier.  Il  semblerait  presque  que  l'ancienne  industrie  des  Indiens,  qui  a  aban- 
donné toutes  les  autres  parties  du  Guatemala,  s'est  réfugiée  à  Quezaltenaiigo.  On 
y  compte  en  effet  vingt  fabriques  plus  nu  moins  importantes  de  tissus  de  laine, 
et  une  grande  fabrique  d'eau-de-vie.  De  même  qu'à  Totouikapam,  la  confection 
des  instruments  de  musique  y  occupe  plusieurs  centaines  d'ouvriers,  qui  savent, 
avec  des  outils  aussi  simples  que  primitifs,  créer  de  toutes  pièces  des  guitares  qui 
rivaliseraient  presque  avec  les  instruments  du  même  genre  construits  en  Europe. 
Nous  applaudirons  moins  à  l'établissement  de  la  grande  fabrique  d'eau-de-vie.  où 
le  gouvernement,  qui  a  gardé  le  monopole  de  ce  produit,  affermé  d'ailleurs  à  <le 
puissants  propriétaires,  spécule  ainsi  sur  les  passions  des  Indiens.  L'ivrognerie  est 
en  effet  poussée  à  un  point  extrême  chez  ces  populations,  qui  trouvent  peut-être 
dans  les  fumées  de  l'ivresse  une  compensation  à  l'amertume  d'une  existence  vé- 
ritablement dure  et  misérable.  On  a  peine  à  croire  cependant  que  feau-de-vie 
remplace  cbez  ces  Indiens  l'opium  des  Chinois;  car  le  plus  souvent  l'Indien  à 
moitié  ivre  est  triste  et  sombre,  et  rarement  la  gaieté  illumine  sa  physionomie 
impassible. 

Nous  ne  dirons  rien  de  la  ville  elle-même,  de  ses  édifices,  de  ses  ressources: 
l'étranger  n'y  est  pas  toujours  accueilli  avec  une  extrême  bienveillance,  et  Que- 
zaltenaiigo nous  représente  plutôt  un  village  manufacturier  de  France  que  la  ca- 
pitale d'un  Étal  important.  A  une  heure  environ  de  Quezaltenaiigo,  dans  une 
localité  «lu  nom  lYAlmolouga,  on  voit  de  belles  sources  thermales  soi-disant  sul- 
fureuses; il  y  existe  depuis  peu  un  établissement  thermal,  qui  est  devenu  le  bal 
de  promenade  favori  des  habitants  de  la  ville.  Almolonga  est  situé  au  pied  d'un 
volcan  éteint  qu'on  nomme  le  Znhil. 

V  l'ouest  de  Quezaltenaiigo  s'élèvent  aussi  deux  très-beaux  volcans  connus  sous 
les  noms  de  volcan  de  Santa  Maria  et  de  Cerro  Queniado.  Le  Cerro  Quemado  est 
encore  Irès-aclif ,  et  nous  en  avons  fait  l'ascension  ;  son  peu  de  hauteur  en  rend  l'accès 
facile,  et  une  faible  partie  du  cène  seulement  est  recouverte  par  la  végétation. 
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iwuie  Quezaltonango  osl  relié  à  la  capitale  par  une  route  carrossable  assez  bien 

'^n^^T  I  racée,  (pii  passe  au  sommet  de  la  Cordillère,  et  suit  presque  la  crête  des  plus 
hautes  montagnes  du  pays.  Le  point  culminant  de  cette  route,  situé  à  quatre 
lieues  de  Totonikapam,  est  à  environ  3, 180  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Les  conifères  qui  couvrent  cette  région  très-élevéc  sont  de  dimensions 
très-remarqualiles,  et  ils  descendent  jusqu'à  a, 900  ou  9,3oo  mètres  de  hau- 
teur. 

Près  du  point  culminant  de  la  Cordillère,  par  une  sorte  d  échappée  entre  deux 
longues  chaînes  transversales,  on  aperçoit  d'un  seul  coup  d'œil  loule  la  cote  du 
Pacifique,  et  la  longue  série  des  volcans  qui  suit  la  direction  de  cette  cote:  ils 
sont  tous  situés  presque  à  égale  distance  les  uns  des  autres,  et  leurs  alternances, 
au  point  de  vue  de  la  hauteur,  sont  Irès-curieusos  à  observer. 

\  quelques  lieues  de  l'antique  cité  de  Tecpan-Cuatemala ,  capitale  autrefois  du 
royaume  des  Kaehiquels,  nous  laissâmes  à  gauche  la  roule  de  Guatemala,  pour 
nous  diriger  du  coté  du  lac  d'Alitlan  et  de  la  ville  de  Solola.  Celle  dernière  loca- 
lité ne  présente  rien  de  remarquable,  et,  à  pari  le  mouvement  qu'une  grande 
fabrique  d'eau-dc-vie  y  occasionne,  c'est  à  peine  si  elle  mériterait  une  mention 
spéciale.  Kilo  est  située  au  bord  des  falaises  verlicales  qui  environnent  le  magni- 
fique lac  d'Alitlan  sur  presque  tout  son  pourtour. 
UefttMn.  Ce  lac,  d'environ  six  à  sept  lieues  de  tour,  est  placé  au  milieu  d'un  des  sites 
les  plus  pittoresques  du  Cualemala.  Toute  la  partie  septentrionale  est  entourée 
de  hautes  falaises,  qui  permettent  à  peine  de  s'approcher  de  la  rive,  tandis  que, 
sur  la  cote  du  sud,  s'élèvent  plusieurs  volcans,  dont  le  principal,  le  volcan  d' Mi- 
llau, projette  son  ombre  gigantesque  dans  les  eaux  limpides  et  transparentes 
du  lac. 

Les  rives  et  les  environs  de  cette  belle  nappe  d'eau  sont  couverts  de  villages 
très-peuplés,  parmi  lesquels  nous  citerons  Alitlan,  qui  renferme  90,000  Indiens. 
San  Pedro,  et  en  particulier  Sanla  Catarina  htlahuacan,  dont  les  habitants,  au 
nombre  de  i5,ooo,  tous  Indiens,  ont  des  habitudes  de  travail  et  de  sobriété  qui 
contrastent  singulièrement  avec  la  paresse  et  l'ivrognerie  de  leurs  voisins.  I  n 
autre  village,  San  Antonio,  juché  comme  un  nid  d'aigle,  s'élève  en  amphithéâtre 
sur  une  falaise  abrupte,  et  il  est  complètement  inabordable  du  coté  du  lac;  il 
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faut,  pour  y  arriver,  gravir  les  falaises  voisines,  et  descendre  ensuite  jusqu'à  mi- 
hauteur  de  ces  immenses  amas  de  rochers. 

Quelques  pirogues  formées  de  troncs  d'arbres  creusés  et  deux  ou  trois  barques 
plus  modernes  sillonnent  ce  lac,  dont  la  profondeur  est  énorme,  et  telle  que, 
jusqu'ici,  on  n'a  pas  encore  pu  la  déterminer  avec  des  sondages  à  plus  de  deux 
cents  mètres.  L'eau  est  pure,  limpide  el  potable;  elle  ne  renferme  aucun  prin- 
cipe minéral.  On  y  pèche  d'assez  bon  poisson,  mais  en  petite  quantité. 

Nous  traversâmes  le  lac  du  nord  au  sud,  du  village  de  Panajachel  au  village 
de  San  Lucas  :  c'est  le  moins  peuplé  des  villages  des  bords  du  lac,  et  de  là  un  sen- 
tier tracé  dans  les  forêts  nous  conduisit  à  la  grande  hacienda  de  San  Agustin. 

Il  y  a  huit  ou  dix  ans,  les  terrains  de  cette  hacienda  étaient  couverts  d'épaisses  su,  \s,„u,< 
forêts,  lorsque  deux  Français"*,  aussi  intelligents  que  courageux,  se  mirent  à  dé- 
fricher une  partie  de  ces  immenses  étendues  de  territoire  inculte  et  sauvage  que 
le  gouvernement  de  Guatemala  possède  sur  le  versant  du  Pacifique,  et  qu'il  a  le 
bon  sens  de  savoir  aliéner  à  un  prix  extrêmement  modique.  Les  cendres  prove- 
nant de  la  combustion  des  bois,  jobtes  à  celles  du  volcan,  donnèrent  au  sol  une 
fertilité  inconnue  jusqu'alors,  et  les  produits  des  nouvelles  plantations  dépassèrent 
toutes  les  espérances.  Aujourd'hui  on  a  défriché  plus  de  trois  cents  hectares ,  et 
San  Agustin  sera  bientôt  une  des  plus  riches  plantations  de  café  du  Guatemala. 
La  situation  de  San  Agustin  au  pied  du  volcan  d'Atitlan  promettait  de  nous  en 
faciliter  l'ascension,  el  ce  fut  de  là  en  effet  que  nous  partîmes  en  dirigeant  nos 
pas  vers  cette  montagne. 

La  base  du  volcan  est  entourée  d'une  ceinture  de  forêts  excessivement  touffues 
et  tout  à  fait  impénétrables.  C'est  à  peine  si  quatre  Indiens,  qne  nous  avions  en- 
voyés en  éclaireurs,  parvinrent,  en  deux  jours,  à  nous  ouvrir  un  chemin  presque 
invisible ,  et  où  il  était  très-facile  de  s'égarer.  On  ne  peut  se  rendre  compte  des 
difficultés  el  des  fatigues  que  l'on  éprouve  pour  circuler  au  milieu  de  ces  forêts 
vierges,  lorsque,  à  chaque  pas,  sur  un  terrain  rendu  élastique  par  les  détritus  des 
végétaux,  on  est  arrêté  par  les  plantes  grimpantes  et  par  les  lianes  qui  s'entre- 
lacent de  toutes  parts.  A  certains  moments ,  on  est  littéralement  obligé  de  ramper 

MM.  «.  et  H.  «ranima,  auxqueb  nom  devons  donner  un  témoignage  tout  «pénal  de  bon  «mvenir  el  de  iwon- 
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pour  éviter  quelque  branche  (jui  a1!  pas  «Hé  coupée,  <»u  I»i«*n  encore  le  terrain 
est  si  mai-ékageux ,  «|u'il  faut  presque  sauter  de  brauche  en  branche  pour  franchir 
nn  bourbier  fangeux  dont  on  ne  pourrait  sortir. 
vnic.n  j  \ii«b.,.  Après  avoir  traversé  la  forêt,  nous  étions  arrivés  au  pied  du  cône,  mais  l'abscnc*' 
de  tout  guide  venait  encore  créer  de  nouvelles  difficultés;  aussi  bien  eùt-il  été  im- 
possible d'en  trouver  un,  car  nous  étions  les  premiers  à  tenter  l'ascension  de  c«- 
volcan.  De  tous  côtés  la  route  nous  était  barrée  par  d'immenses  ravins  à  parois  ver- 
ticales ,  et  nous  ne  voyions,  au  premier  abord,  aucun  moyen  de  tourner  la  difficulté. 
11  fallut  «-«'pendant  prendre  un  parti;  après  avoir  installé  noire  tente,  nous  par- 
limes  chacun  de  notre  côlé  à  la  recherche  d'un  endroit  praticable.  Après  bien  d«?s 
tâtonnements,  un  iNissage  fut  enfui  découvert,  et,  «lès  le  lendemain,  nous  com- 
mctiçami's  l'ascension.  Après  avoir  tourné  deux  ou  trois  «le  ces  profonds  ravins 
qui  nous  effrayaient  la  veille,  nous  nous  trouvions,  à  sept  heures  du  malin,  à  la 
limite  de  la  végétation  arborescente.  Là,  pendant  le  court  moment  de  re|H>s  qui 
nous  était  nécessaire,  nous  ressentîmes  une  violente  secousse  de  tremblement 
de  terre,  et  des  fragments  de  rochers  se  détachèrent  de  la  crête  qui  l'orme  le 
bord  du  cratère  pour  venir  rouler  jusqu'à  nos  pieds,  tandis  que,  dans  les  ravins 
que  nous  venions  de  traverser,  il  se  produisait  des  éboulcments  sous  lesquels  nous 
«•ussions  été  infailliblement  ensevelis,  si  le  phénomène  avait  eu  lieu  une  heure 
plus  tôt.  Nous  n'en  continuâmes  pas  moins  à  monter,  mais  nous  avions  un  peu 
trop  préjugé  de  la  faible  hauteur  du  pic,  car  ce  ne  fut  qu'à  cinq  heures  «le 
l'après-midi  «pie  l'un  de  nous  réussit  à  en  atteindre  la  cime. 

A  peine  eut-on  le  temps  «Je  faire  quelques  observations  au  sommet  avant  l'ar- 
rivée d'un  orage  terrible  «pii  enveloppa  la  montagne,  et  nous  n'étions  pas  à  trois 
cents  mèfres  «lu  bord  du  cratère  que  la  foudre  s'v  pn'-cipita  avec  fracas.  L'obscu- 
rité devenait  «1«>  plus  eu  plus  grande,  et,  lorsque  nous  eômes  n'gagiié  la  limite  de 
la  végétation  arborescente,  où  nous  nous  étions  arrêtés  dans  la  matinée,  il  était 
nuit  close.  La  plui«>,  qui  était  tombée  à  torrents,  avait  rafraîchi  l'atmosphère,  el 
nous  n'avions  «l'autre  abri  «pie  deux  ou  trois  arbustes  à  peine  garnis  d<-  feuilles; 
le  bois  était  tellement  détrempé,  «pi'il  était  impossible  d'allumer  du  feu;  serrés 
les  uns  contre  les  autres,  exténués  et  à  moitié  transis,  nous  attendions  le  jour 
avec  impatience,  et,  aux  premiers  rayons  du  soleil  levant,  nous  reprîmes  promp- 
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lement  Ip  c  hemin  de  noir*»  tente,  puis  enfin  celui  rie  San  Agustin,  où  la  cordiale 
réception  de  nos  compatriotes  nous  fil  bientôt  oublier  les  fatigues  des  nuits  pré- 
cédentes. 

San  Agustin  fui  la  dernière  étape  importante  de  notre  voyage  dans  le  Guale-  hhw 
mala,  et,  quoique  éloignés  de  près  de  i5o  kilomètres  de  la  capitale,  il  ne  nous 
fallut  que  trois  jours  de  marclie  pour  y  revenir,  en  parcourant  rapidement  une 
région  qui  ne  nous  ofîrait  que  peu  d'intérêt  au  point  de  vue  scientifique. 

Nous  devons  néanmoins  en  signaler  les  principales  particularités  et  mention- 
ner tout  d'abord  les  admirables  points  de  vue  dont  on  jouit  sur  le  lac  et  le  volcan 
d'Atitlan  aux  abords  de  la  maison  de  refuge  de  Godines,  établie  par  les  Indiens  du 
village  de  San  Antonio.  I  n  peu  au  delà  de  Godines,  il  faut  franchir  de  profondes 
harrancas  creusées  par  les  cours  d'eau  qui  prennent  naissance  dans  les  hauts 
plateaux  avant  de  se  précipiter  sur  le  versant  du  Pacifique.  Ces  ravins  abrupts 
contribuent  beaucoup  à  isoler  et  à  appauvrir  les  gros  villages  de  Patsum  et  de  Pa- 
sesilla,  qui,  situés  au  milieu  de  plaines  fertiles  et  habités  par  une  population  in- 
dienne assez  intelligente  et  travailleuse,  sont  néanmoins  en  voie  de  décadence 
prononcée.  Parmi  les  causes  multiples  qui  contribuent  à  ce  fâcheux  résidtat,  il 
faut  citer  la  dépopulation,  amenée  en  peu  d'années  par  le  développement  qu'ont 
pris  les  plantations  de  café  du  versant  du  Pacifique,  au  détriment  des  cultures 
de  céréales  des  hauts  plateaux ,  plus  pénibles  et  moins  lucratives. 

Chimaltenango,  situé,  comme  Patsum  et  Pasesilla,  au  milieu  de  grandes  plaines 
assez  analogues  à  celles  du  Mexique  central,  mais  à  quelques  lieues  seulement 
de  La  Antigua,  ne  se  trouve  pourtant  pas  dans  une  situation  beaucoup  plus  floris- 
sante. 

De  La  Antigua  à  Guatemala  nous  primes  l'ancienne  roule,  non  carrossable, 
qui  passe  par  Mixco,  gros  village  indien  silué  à  trois  lieues  seulement  de  la 
capitale,  et  qui  fut  jadis  une  importante  cité,  presque  rivale  de  Ïecpan-Guate- 
mala.  Au  sortir  de  Mixco  il  nous  fallut  traverser  une  profonde  barranca  creu- 
sée à  sa  naissance  par  le  torrent  qui  doil  être  plus  tard  la  Michatoya,  et  bien- 
tôt après  nous  rentrions  à  Guatemala,  ayant  recueilli,  pendant  plusieurs  mois 
de  voyage,  les  éléments  des  travaux  scientifiques  qui  feront  l'objet  des  livres 
suivants. 

10. 
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Déjà  nous  préparions  de  nouveaux  projets  d'excursion,  lorsque  des  circons- 
tances particulières  hâtèrent  notre  retour.  Nous  prîmes  donc  congé  de  cette  ville 
et  de  ce  pays,  dont  nous  emportions  les  meilleurs  et  les  plus  agréables  souvenirs, 
el,  gagnant  rapidement  l'océan  Pacifique,  nous  trouvâmes  un  paquelx>l  qui 
nous  prit  à  son  tard.  Longtemps  nos  regards  restèrent  fixés  sur  cette  terre 
amie,  et  lorsque,  aux  derniers  feux  du  soleil  couchant,  les  pics  fumeux  de  cette 
belle  région  disparurent  pour  toujours  dans  la  bruine,  la  joie  du  retour  dans 
la  mère  patrie  n'était  pas  sans  mélange  de  quelque  regret  pour  le  pays  que  nous 
laissions  derrière  nous. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

GÉOGRAPHIE  PHVSIQIK. 

Aspect  général  de  la  partie  du  continent  américain  dite  Amérique  centrale.  —  Grandes  dénivellations 
du  sol;  allures  orographiques;  directions  des  principales  chaînes  de  montagnes.  —  Hypsométrie.  — 
Lignes  de  partage  des  eaux.  —  Cours  des  fleures  les  plus  importants.  —  Lacs. 

ASPECT  GÉNÉRAL  DE  M  PARTIE  DU  CONTINBST  AMÉRICAIN  DITE  AUÉRIQIE  CENTRALE. 

Unissant  entre  eux  deux  vastes  continents,  ouvrant  ses  ports  sur  deux  océans, 
l'Amérique  centrale  réalise  en  quelque  sorte  l'antique  et  belle  idée  du  centre  du 
globe.  Baignée  par  le  golfe  du  Mexique  et  la  mer  des  Antilles  d'un  côté,  par 
l'océan  Pacifique  de  l'autre,  se  reliant  par  le  Darien  aux  hautes  régions  de  la  Nou- 
velle-Grenade, par  l'isthme  de  Tchuantepcc  aux  immenses  plateaux  du  Mexique, 
cette  contrée  privilégiée  semble  appelée  à  concentrer  un  jour  sur  elle  la  majeure 
partie  des  intérêts  du  globe,  autant  peut-être  par  sa  position  unique  au  momie 
que  par  ses  remarquables  allures  topographiques,  qui  condensent  sur  un  espace 
de  quelques  centaines  de  lieues  carrées  tous  les  climats  et  toutes  les  productions. 

L'Amérique  centrale,  telle  que  nous  la  comprenons,  est  une  étroite  hande  de  »n^r«,u«  e™m.i» 
terre  comprise  à  peu  près  entre  les  8'  et  i8°  degrés  de  latitude,  de  l'isthme  de  ^q„r 
Panama  à  l'isthme  de  Tehuantepec;  malgré  les  irrégularités  et  les  sinuosités  de 
son  contour,  elle  peut  se  ramener  approximativement  à  une  direction  rectiligne  ' 
courant  de  l'est  35°  sud  à  l'ouest  35"  nord,  entre  le  8oe  et  le  gô"  degré  de  Inn- 
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{jîlnilf  ouest.  Il  est  à  remarquer  que  cela  est  beaucoup  plus  vrai  pour  la  côte  du 
Pacifique  que  pour  celle  de  l'Atlantique,  où  sont  réunis  presque  tous  les  accidents 
brusques.  La  côte  du  Pacilique,  abstraction  faite  du  rentrant  assez  profond  de 
Panama,  peut  être  considérée  comme  composée  de  deux  lignes  presque  droites 
se  coupant  au  golfe  de  Fonseca ,  sous  le  i  3'  degré  de  latitude.  ta  première  rie  ces 
lignes,  courant  au  N.  0.,  forme  les  côtes  du  Costa-Rica  et  du  Nicaragua,  dentelées, 
il  faut  le  reconnaître,  par  un  certain  nombre  de  golfes  plus  ou  moins  profonds;  la 
seconde,  s'inclinant  un  peu  sur  la  précédente,  se  dirige  vers  l'ouest  ao°  nord,  le 
long  du  Salvador  et  du  Guatemala,  et  ne  présente  le  plus  souvent  qu'une  plage 
recliligne  et  continue,  dont  rien  n'égale  la  monotone  régularité. 

Du  côté  de  l'Atlantique,  au  contraire,  la  ligne  des  côtes  est  brisée  dans  tous 
les  sens  et  projette  vers  le  Y  K.  deux  régions  saillantes  séparées  par  de  profondes 
éc hancrures.  Presque  immédiatement  après  la  baie  de  Mosquitos.  dont  la  courbe 
profonde  se  combine  avec  le  golfe  de  Panama  pour  déterminer  le  principal  rétrécis- 
sement de  l'islbine,  les  terres  se  développent  au  loin,  vers  le  nord,  pour  former  ces 
régions  basses  et  insalubres ,  à  peine  babilées  et  à  peine  connues,  dites  Pat/»  tien  Ma*- 
tjuitoit.  Le  cap  Gracias  a  Dios  termine  l'avancée,  que  limite  dans  l'autre  sens  le 
<  reu\  profond  de  la  baie  de  Honduras.  Vient  ensuite  la  grande  presqu'île  du  Yura- 
lan,  qui  se  prolonge  fort  avant  dans  le  nord-est  jusqu'au  cap  Galocbe,  et  dont  les 
deux  faces,  presque  parallèles  entre  elles,  naissent,  l'une  au  golfe  d'Ainaliquc,  au 
fond  de  la  baie  de  Honduras,  l'autre  à  la  Laguna  de  Terminos,  extrémité  du  golfe 
du  Mexique.  Il  existe  donc,  en  quelque  sorte,  trois  étranglements  successifs,  com- 
prenant entre  eux  des  élargissements  correspondants,  élargissements  qui  ne  sont  pas 
seulement  des  accidents  du  dessin  des  côtes,  mais  qui  dépendent  du  relief  général 
de  la  contrée;  car,  si  l'on  y  regarde  de  près,  on  verra  que  leur  naissance,  si  l'on 
ose  s'exprimer  ainsi,  correspond  à  de  puissants  nœuds  montagneux  vigoureu- 
sement accusés  sur  1  arête  saillante  qui  dessine  l'ossature  de  l'Amérique  centrale. 

La  région  que  nous  nous  proposons  d'examiner  a  ver  quelques  détails  corres- 
pond au  plus  considérable  de  ces  élargissements ,  c'est-à-dire  au  point  d'où  diverge 
presque  transversalement  la  grande  presqu'île  duYucalan,  et  comprend,  avec 
une  petite  partie  de  la  république  de  Honduras,  les  républiques  de  San  Salva- 
dor et  de  Guatemala  presque  tout  entières.  C'est  une  zone  remarquable  à  tous 
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égards,  riche  en  promesses  d'avenir,  fertile  en  observations  nouvelles,  aussi  inté- 
ressante pour  l'économiste  que  pour  le  savant.  Ses  montagnes  colossales  et  ses  pn»- 
fondes  vallées,  ses  plaines  fécondes  et  ses  rochers  ardus,  ses  pics  glacés  par  le  vent 
du  nord  et  ses  sables  brûlés  par  le  soleil  des  tropiques,  tout  y  porte  la  vigoureuse 
empreinte  d'une  nature  vierge  encore  et  qui  n'a  point  livré  tous  ses  secrets.  La 
géologie,  nous  le  montrerons  en  son  temps,  y  trouve  une  ample  moisson  de  sujets 
d'études;  la  géographie  physique,  quelque  peu  complets  que  soient  malheureuse- 
ment encore  les  éléments  du  travail,  ne  doit  pas  négliger  d'y  porter  son  regard 
investigateur.  Mais,  nous  devons  l'avouer  tout  d'abord,  il  ne  nous  sera  guère  pos- 
sible de  présenter  autre  chose  que  des  considérations  générales,  et  par  cela  même 
un  peu  vagues,  car  les  observations  précises  ont  fait,  jusqu'à  présent,  presque 
absolument  défaut.  S'il  est  vrai  que  le  tracé  des  côtes  a  été  établi  avec  une  exacti- 
tude presque  toujours  suffisante,  souvent  même  parfaite,  grâce  aux  remarquables 
travaux  hydrographiques  des  savants  marins  qui  ont  séjourné  dans  ces  parages , 
il  faut  reconnaître,  d'autre  part,  que  nos  connaissances  géographiques  relatives  à 
l'intérieur  des  terres  sont  restées  dans  une  déplorable  infériorité.  Il  suffit,  pour 
s'en  convaincre,  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  différentes  caries  qui  ont  été  pu- 
bliées, et  dont  quelques-unes  jouissent  même  d'une  grande  notoriété;  on  y  verra 
des  différences  inexplicables,  relativement  à  la  position  des  grandes  chaînée  de 
montagnes,  à  la  direction  des  principaux  cours  d'eau,  et  même  à  la  situai  ion  des 
villes  les  plus  importantes.  Il  faudra  bien  admettre,  pour  s'en  rendre  compte, 
que  ces  cartes  ont  été  composées  au  moyen  d'observations  imparfaites  ou  de  ren- 
seignements vagues,  cl  y  faire  entrer,  comme  un  des  éléments  les  plus  impor- 
tants, l'appréciation  personnelle  des  géographes  sur  des  faits  mal  connus. 

positions  oé(m;h\piiioi  KS. 

En  ce  qui  concerne  l'étude  des  côtes,  on  esl  surtout  redevable  de  recherches  a-ioi™,*., 
importantes  aux  marines  des  États-Unis,  de  l'Angleterre  et  de  la  France.  MM.  de  ..J^,,, 
Lapelin  et  le  comte  de  Gueydon,  qui  furent  tous  deux  gouverneurs  de  la  Mar- 
tinique après  avoir  commandé  nos  stations  navales  du  Pacifique,  ont  contribué, 
pour  leur  part,  à  fournir  les  premiers  éléments  d'une  carte  de  l'Amérique  cen- 
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Irale.  Ainsi  M.  de  Gueydon,  entre  autres  observations,  nous  a  laissé  l'importante 
il<:tenninalion  de  la  position  de  l'embouchure  du  Rio  Lempa,  qui  se  trouve,  d'après 
lui,  par  i3°  i  a'  3o'  de  latitude  nord,  et  910  T  de  longitude  ouest  du  méridien 
de  Paris.  De  son  côté,  M.  de  Lapelin,  étant  en  rade  de  San  José  de  Guatemala, 
a  pu  déterminer  approximativement  de  là  la  position  de  quelques-uns  d«-s  prin- 
cipaux volcans  qui  se  dressent  à  quelque  distance  du  rivage. 

Il  y  a  quelques  années  encore,  on  n'avait,  sur  les  positions  géographiques  des 
pJL»      points  les  plus  importants  de  l'intérieur  des  terres,  que  des  données  entièrement 
vagues.  Les  éléments  de  la  position  de  la  ville  de  Guatemala  n'avaient  même  pas 
élé  fixés  définitivement,  ainsi  que  le  prouve  la  liste  suivante  des  différentes  valeurs 
qu'on  leur  avait  assignées  depuis  le  commencement  du  siècle. 


nord. 

da  méndjrn  de  l'arû. 

là*  4o' 

9&°  3o . 

i4-  »8' 

95*  0'. 

■ 

|3*  1 . . 

M 

9&*  »»'. 

■1 

1 1 V  II'. 

tt 

93r  11. 

i4«  i5 

Il 

kirtbool.  Plan  de  la  Antigua.  tSif,  

«4*  37 

9»'  5o . 

i4«  3s' 

'7- 

Van  den  Gelitthte  (Gazette  de  Guatemala).  i85a  

i4*  35'  sr 

9n«  48'  Si'. 

lA«  36' 

i« 

n 

9a-  ï/i'  M\ 

H.  P.  Comclle,  parle  Gl  &  plomb,  i856  

16-  37'  3i' 

» 

II.  P.  Cornette,  par  les  hauteur»         -nnes,  1 850 

i4»  35'  3o' 

>. 

.4'  36' 

9*'  58'. 

Aujourd'hui  les  travaux  de  l'observatoire  du  Collegio  Tridcntino  de  Guatemala 
ont  permis  de  fixer  la  position  de  cette  ville  d'une  manière  à  peu  près  certaine. 
Voici  quelles  sont  les  coordonnées  géographiques  que  l'on  y  a  admises  pour  le  bâ- 
timent principal  du  collège  des  Jésuites,  et  qui  probablement  n'auront  pas  à  subir 
de  nouvelles  corrections  : 


oc  \rtsi  ils. 


Latitude  nord   i4°  36 

Longitude  ouest  du  méridien  de  Paris   9»«  44'  39" 
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A  l'époque  où  l'observatoire  du  Collegio  Tridenlino  était  sous  la  direction  du 
R.  P.  Cornette,  on  s'y  est  activement  occupé,  pendant  quelque  temps,  de  la  dé- 
termination des  positions  géographiques,  et  l'on  a  obtenu  ainsi  un  grand  nombre 
d'éléments  importants.  Ces  documents  nous  ont  été  communiqués  avec  la  plus 
aimable  complaisance,  et  c'est  grâce  à  eux  que  nous  avons  pu  établir  le  réseau 
qui  sert  de  base  à  notre  esquisse  d'une  carte  géologique.  Nous  allons  analyser  ces 
travaux  en  quelques  mots.  La  première  chose  à  faire  était  de  poser  un  essai  de 
triangulation  dont  les  éléments  étaient  naturellement  fournis  par  les  grands  vol- 
cans, dont  les  pics  isolés  environnent  Guatemala  comme  des  jalons  naturels.  Les 
bases  de  cette  triangulation  ont  été  établies  ainsi  qu'il  suit  : 


Tr»Hji 
du  IMepo 


,U  dm 


IrwnpiUImn. 


Volcan  de  P»«r«   i4*  11'    o'       91"  5o'  T. 

 de  Agua   ,4*  s5'  3o'      g4«  69  1./. 

—de  Fuego   ,!>>  a6  3«.'       <,3«    6   . 9". 


Distance  du  volcan  de  Agua  à  la  tour  du  collège  de»  Jésuites   3 1,800 

 de  Pacaya  à  la  tour  du  collège  des  Jésuites   3o,3tîo 

—  de  Fuego  à  la  tour  du  collège  des  Jésuites   4&,3o,o 

 de  Pacaya  au  volcan  de  Fuego   3i,55o 

— —  de  Pacaya  au  volcan  de  Agua   18,170 

 de  Agua  au  volcan  de  Fuego   1  5,»j5 


Direction  du  volcan  de  Pacaya  vu  de  Guatemala . 
— — — — -  de  Agua  vu  de  Guatemala .  . 

de  Fuego  vu  de  Guatemala. 


S.  iq*  t5'  0. 
S.  53*  3o'  0. 
S.  66*  35'  0. 


Une  fois  cela  fait,  les  grands  volcans  eux-mêmes  sont  devenus  des  observatoires 
d'où  l'on  a  relevé  les  positions  des  traits  saillants  de  la  topographie  du  pays.  De 
ces  points,  reliés  ainsi  au  système  de  triangulation  primordial,  on  a  fait  encore 
des  séries  d'observations  qui  ont  recouvert  le  pays  d'un  réseau  de  directions,  dont 
les  intersections  ont  pu  servir  à  appuyer,  sur  une  base  presque  mathématique- 
ment exacte,  un  grand  nombre  de  positions  évaluées  avec  une  grande  approxi- 
mation. En  même  temps,  on  a  exécuté  plusieurs  voyages  dans  lesquels  on  a  dé- 
terminé directement  la  latitude  et  la  longitude  d'un  très-grand  nombre  de  loca- 
lités, et  l'on  a  pu  ainsi  construire  une  esquisse  de  la  carte  du  Guatemala,  ayanl 

vajajl  BM*i5i>|oe.  1 1 
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pour  fondement  des  séries  d'éléments  qui  se  vérifient  ou  se  corrigent  mutuelle- 
ment, et  dont  voici  les  principaux  : 
Du  sommet  du  volcan  de  Agua  : 

La  Antigua   N.    4*  E. 

Amatitlan   N.  79*  E. 

Du  sommet  du  volcan  de  Fuego  : 

La  Antigua   N.  7f»"  &»'  K. 

Du  sommet  du  volcan  de  l'acaya  : 


  N.  ira 

  \.  nj°  i.V  E. 

Volran  deAgua   0.  3f  67  M. 

Volcan  de  Fuego   O.  io'  36  N. 

Volcan  de  Chingo   E.  tk°  S. 

Du  sommet  de  la  crête  de  Chuacus  : 

Volcan  de  Agua   S.  3o"  0. 

Volcau  de  Fuego   S.  3o*  s8  3o'  0. 

  N.    6*  0. 


Du  sommet  du  mont  Chatun  (entre  Zacapa  et  Chiquimula  )  : 

Zacapa   i\.    6"  3o'  O. 

Clii<|uiuiula   S.  39°  0. 

Du  sommet  du  Derrumbadero  de  Alotepeque  : 

Volcan  de  Agua   <).    3'  3o  S. 

Volcan  d'Ipala   O.  iS*  N. 

Volcan  de  Cliingo   S.  57»  !,h  O. 

Du  sommet  du  volcan  d'Ipala  : 

Volcan  de  Sanla  Calarina   S.  4o "  O. 

Volcan  de  Chingo   S.    H*  16  f». 

  N.  M"  E. 


Du  sommet  oriental  du  plateau  d'Aracual|w  : 

Volcan  de  f.hingo   E.  i«"  S. 


Digitized  by  Google 


DANS  LES  RÉPUBLIQUES  DE  GUATEMALA  ET  DE  SALVADOR.  83 


Volcan  de  Sanla  Calarina   K.  3o"  3o  N. 

Volcan  de  Pacaya   O.  i4«  3o  N. 

Volcan  de  Agua   O.  i8°  Jo'  N. 

ideFuego   O.  .5*  5o'  N. 


utitides  rr 


.  nr.8  roinTs  les  rus  iufoiitutts  dd  ciatim»u. 
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Latitude. 

Paraje  du  Molagua   1 5"    o  3o" 

  !&•    4  o'  91*  45  4o\ 

  i5'    9  o"  9i*  38"  4o'. 

  i5«  n'  o'  9i"  s6'  fto". 

  «  B*  s  5  o'  .. 

LeWngston   iS"  48'  o'  90*  58'  4o'. 

Santo  Thomas   i5*4î  o*  90*  5o'  4o'. 

Celte  série  d'observations  jette  une  vive  lumière  sur  les  environs  de  Guatein 
dans  un  rayon  assez  étendu,  sur  le  département  de  Chiquimula  et  sur  une  petite 
partie  de  la  l>asse  Vera  Paz.  Malheureusement  il  n'a  rien  été  fait  de  semblable 
pour  le  reste  de  cette  province,  non  plus  que  pour  celle  des  Altos,  et  pour  la 
presque  totalité  du  versant  du  Pacifique.  La  solution  des  intéressants  problèmes 
que  soulèvent  ces  vastes  régions  reste  donc  soumise  à  une  incertitude  d'autant 
plus  regrettable,  que  les  conditions  dans  lesquelles  nous  avons  exécuté  notre  voyage 
ne  nous  ont  pas  permis  de  faire  des  observations  précises,  mais  seulement  de  re- 
lever journellement  nos  itinéraires  avec  tout  le  soin  dont  nous  étions  capables,  etl 
ce  qui  louche  aux  distances  et  aux  directions. 

Si  l'on  jette  sur  les  pays  dont  nous  nous  occupons  un  coup  d'oeil  d'ensemble, 
et,  disons-le,  si  l'on  porte  dans  ce  travail  l'esprit  du  philosophe  plus  peut-être  que 
celui  du  savant,  on  ne  saurait  manquer  d'être  frappé  de  tout  ce  qui  tend  à  intro- 
duire dans  l'orographie  du  Centre  Amérique  le  terme  de  transition ,  les  précur- 
seurs, pour  ainsi  dire,  de  l'orographie  du  Mexique.  Au  Mexique,  tout  est  étrange, 
et  si  distinct  de  ce  que  nos  yeux  sont  accoutumés  à  contempler  en  Europe,  que 
facilement  on  se  laisserait  entraîner  à  n'y  voir  qu'une  gigantesque  ébauche  à  la- 
quelle a  manqué  le  concours  des  siècles.  Ces  immenses  plaines,  portées  à  la  hau- 
teur de  nos  plus  grandes  montagnes,  ces  pics  gigantesques,  si  régulièrement 
taillés  en  cônes,  ces  hrusques  coupures,  si  profondes  que  l'œil  en  peut  à  peine 
scruter  les  ténébreux  abîmes,  rien,  dans  nos  formations  régulières,  ne  nous  a  pré- 
parés à  les  voir  et  à  les  comprendre,  rien  n'a  comblé  la  dislance  qui,  dans  notre 
esprit  ,  existe  entre  nos  connaissances  antérieures  et  ce  qui  apparaît  tout  à  coup  à 
nos  yeux.  Eh  bien,  ces  termes  de  transition,  c'est  l'Amérique  centrale  qui  peut 
nous  les  offrir.  Ce  n'est  pas  encore  cet  immense  plateau,  large  de  plusieurs  cen- 
taines de  kilomètres  et  élevé  de  plus  de  9,000  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
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la  mer,  ce  ne  sont  point  ces  brusques  pentes  «pu  le  raccordent  aux  plaines  liasses 
île  la  plage,  mais  quelques-uns  des  principaux  caractères  y  sont  déjà,  \oici  d'abord , 
sa  particulier,  cette  vaste  arête  montagneuse  qui  dessine  presque  à  elle  seule  les 
allures  caractéristiques  du  pays;  elle  est,  ou  peu  s'en  faut,  linéaire  encore,  cela 
est  vrai;  mais  de  temps  en  temps  n'y  voit-on  pas  des  sortes  d'épatements  où  se 
développent  de  hautes  plaines,  le  plus  souvent  riches  et  fertiles?  Les  versants  v 
sont  aussi;  mais,. et  c'est  là  ce  qui  donne  à  l'Amérique  centrale  son  cachet  parti- 
culier, ils  sont  fort  loin  d'être  égaux  et  de  se  précipiter  vers  la  mer  aussi  abrupts 
l'un  que  l'autre.  La  chaîne  principale,  fort  rapprochée  de  l'océan  Pacifique,  se 
raccorde  à  ses  rivages  par  de  brusques  pentes  dont  l'inclinaison  naturelle  est 
encore  augmentée  par  les  bouleversements  dus  aux  phénomènes  volcaniques  qui 
ont  pris  pour  théâtre  ces  déclivités  rapides  sillonnées  de  torrents  impétueux.  Vers 
l'Atlantique,  au  contraire,  descendent  peu  à  peu,  soit  des  amoncellements  de  mon- 
tagnes se  succédant  comme  les  marches  d'un  gigantesque  escalier  et  séparées  par 
de  profondes  vallées,  soit  de  grandes  plaines  ondulées,  mollement  reliées  aux  bas 
plateaux  de  l'extrême  Yucatan. 

(ilUM)ES  DKMVEiXATIOXS.  —  AI.LI  IIKS  OROliRAMIKM'KS.  -  1)1  IUXT 10X8  DES  l'Ill  .N Cl  CALES  ClUiXES 

DE  MOXTAGXES. 

Essayons  maintenant  de  faire  sentir  avec  quelque  netteté  les  détails  caracté- 
ristiques, les  points  saillants  de  cet  ensemble,  et.  pour  faciliter  le  travail  en  le 
divisant,  occupons-nous  d'abord  de  la  grande  arête  montagneuse  qui  domine  le 
pays,  pour  desrendre  ensuite  successivement  à  l'Atlantique  et  au  Pacifique. 

ciifoi  chitiuu. 

Quoiqu'elle  soit  fort  loin  de  constituer  une  ligne  d'une  rectitude  mathématique. 
I arête  montagneuse  principale  dessine  néanmoins  une  direction  assez  nette,  qui 
suit  à  peu  de  chose  près  celle  de  la  côte  du  Pacifique.  Elle  tend  néanmoins 
à  s'en  rapprocher  peu  à  pu  vers  le  nord,  et  ce  rapprochement,  pour  le  «lire 
en  passant.  c«>ïnride  précisément  avec  un  surélt'vemenl,  ce  qui  contribue  puis- 
samment à  accuser  les  pentes  de  ce  côté.  La  direction  moyenne  peut  être,  à 
peu  près,  E.  9o'  S. — 0.  ao°N.,  de  sorte  «pie,  si,  à  la  hauteur  de  San  Miguel  (  Sal- 
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vador),  la  ligne  des  hautes  cimes  est  à  120  kilomètres  environ  de  la  nier,  elle 
n'en  est  plus  guère  qu'à  80  kilomètres  un  peu  plus  loin  que  Totonikapam  (Gua- 
temala). 

Le  nœud  montagneux  du  haut  Nicaragua  est  séparé  de  celui  du  Honduras  par 
un  abaissement  assez  considérable  correspondant  à  la  naissance  du  Rio  Ulua,  qui 
passe  à  Gomayagua,  capitale  du  Honduras.  La  ligne  principale  des  crêtes  atteint 
à  peine  un  millier  de  mètres  en  ce  point  ;  mais  elle  se  relève  bientôt  en  pre- 
nant des  altitudes  moyennes  comprises  entre  i,5oo  et  2,000  mètres,  et  suit  à 
peu  près  la  frontière  du  Salvador  et  du  Honduras,  où  elle  est  représentée  suc- 
cessivement par  les  puissanLs  massifs  des  Montes  de  San  Juan,  de  Opalaca,  île 
Selaque,  de  Pacaya  et  de  Merendon,  reliés  entre  eux  d'une  manière  plus  ou  moins 
complète. 

En  entrant  sur  le  territoire  du  Guatemala,  près  d'Esquipulas  et  d'Alotepeque.  \u*t* 

dn  IjotiltHHAhi 

petites  villes  situées  à  des  altitudes  de  910e!  1 ,384  mètres  sur  les  contre-forts  de 


la  grande  chaîne ,  on  trouve  des  altitudes  assez  considérables,  en  particulier  au  ,„  NlX. ..,«.. 
Derrumbadero,  dont  le  sommet  atteint  1,636  mètres,  et  dans  les  montagnes 
d'Alotepeque,  dont  le  sommet  dépasse  notablement  la  mine  de  San  Panlaleon,  si- 
tuée elle-même  à  1,470  mètres.  Getle  tendance  à  s'élever  se  caractérise  encore 
plus  dans  les  montagnes  de  Jalapa,  et ,  en  approchant  de  la  ville  de  Guatemala,  on 
rencontre,  à  1,909  mètres,  le  col  de  Piaula,  entouré  de  sommités  plus  élevées 
encore.  La  grande  plaine  de  Guatemala,  située  presque  exactement  sur  le  sommet 
de  l'arête  montagneuse  et  sur  la  direction  de  la  ligne  de  partage  des  eaux .  se 
développe  à  une  altitude  moyenne  de  i,5oo  mètres,  bornée  à  l'ouest  par  de* 
montagnes  qui  dépassent  2,200  mètres  (col  de  Barsenas,  2,178  mètres;  Cor- 
dillère de  Mixco,  2,161  mètres).  On  se  maintient  assez  longtemps  à  une  sem- 
blable altitude,  au  milieu  des  petits  plateaux  de  Ghimaltenango ,  de  Pasesilla 
(  2,1 1  h  mètres)  etc.,  pour  s'élever  encore  plus  en  se  rapprochant  de  Tecpan  Gua- 
temala. La  chaîne  court  alors  presque  au  nord  plein  [tendant  un  instant,  mais 
reprend  sa  direction  primitive  en  rejoignant  la  partie  la  plus  élevée  de  l'arête,  qui 
court  jusqu'au  delà  de  Totonikapam  eu  dessinant  une  ligne  d'une  remarquable 
régularité.  Les  principaux  sommets  atteignent  ou  dépassent  3,5oo  mètres,  car 
les  cols  par  lesquels  on  franchit  ces  montagnes  s'élèvent  jusqu'à  2,8ô4  mètres 
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(route  de  Sauta  Cruz  del  Quiché  à  Totonikapam )  et  3,iGq,  mètres  (roule  de 
Totonikapam  à  Tccpan). 

Parmi  les  nœuds  d'où  divergent  ces  contre-forts  se  développent  de  hautes 
plaines,  comme  celles  de  Santa  Cm  de  Quiche  ('j,oi8  mètres)  et  de  Totonika- 
pam (2,484  mètres).  .  .;  elles  n'atteignent  guère  plus  de  ao  à  a5  kilomètres 
dans  tous  les  sens,  mais  rappellent  en  miniature,  aussi  hien  par  leur  climat  que 
par  leur  disposition  générale,  la  constitution  du  plateau  mexicain. 

Après  Totonikapam,  la  chaîne  principale,  suivant  sa  direction  générale,  s'en- 
fonce dans  le  Soconusco,  puis  enfin  dans  l'État  mexicain  de  Chiapas,  en  con- 
servant probablement  longtemps  encore  des  hauteurs  comparables  à  celles  qu'elle 
vient  d'atteindre.  Nous  n'avons  plus  sur  ces  régions  d'observations  précises,  mais 
les  vues  prises  du  sommet  de  hautes  montagnes  et  les  renseignements  recueillis 
permettent  d'admettre  l'existence  dune  crête  élevée,  s'élendant  vers  le  N.  0. 
jusque  près  de  l'abaissement  qui  correspond  à  l'isthme  de  Tehuanlopec. 

mumi  de  lmtlastiqi-e. 

L'existence  de  cette  arête  principale  et  dirigeante  étant  ainsi  établie,  et  ses 
particularités  passées  en  revue,  descendons  successivement  de  chaque  côté  en 
continuant  le  cours  de  nos  recherches.  Marchons  d'abord  vers  L'Atlantique.  Dans 
le  Honduras,  d'après  des  observations  qui  ne  nous  sont  point  personnelles,  mais 
dont  l'exactitude  n'est  pas  douteuse,  le  système  orographique  se  développe  d'une 
façon  tout  à  fait  normale.  De  la  chaîne  principale  se  détachent  des  contre-forts 
qui  divergent  presque  normalement,  s'en  vont  mourir  à  la  côte  en  conservant 
leur  direction  transversale,  et  séparent  l'une  de  l'autre  de  grandes  et  profondes 
vallées,  telles  que  celles  des  Ilios  llumaya,  Santiago  et  (Ihamclicon,  qui  portent 
directement  à  l'Océan  les  eaux  tombées  dans  les  hautes  régions  «lu  centre  et  celles 
que  recueillent  leurs  petits  affluents  dans  les  chaînons  transversaux.  Les  mon- 
tagnes, s  abaissant  progressivement,  laissent  encore  un  espace  assez  vaste,  composé 
de  plaines  basses  sablonneuses  ou  de  marécages,  entre  elles  et  la  côte,  qui.  quoique 
peu  accidentée  par  elle-même,  est  bordée  d'une  ceinture  d'îles,  dont  la  plus  consi- 
dérable est  celle  de  Roathan. 

Une  fois  que  l'on  a  franchi  les  massifs  montagneux  de  Espirilu  Saute  et  de 
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Grita,  qui  servent  de  frontière  entre  le  Honduras  et  le  Guatemala,  on  trouve  d'a- 
bord, dans  le  département  de  Chiquimula,  une  région  assez  embrouillée  et  sur 
laquelle  nous  ne  possédons  pas  assez  de  renseignements  pour  la  décrire  d'une 
manière  complète.  Il  est  néanmoins  constant  qu'une  série  de  chaînons,  dont  les 
hauteurs  varient  entre  5oo  et  700  mètres,  s'entrecroisent  dans  divers  sens,  sans 
former  de  longues  chaînes  hien  définies  et  sans  diverger  nettement  non  plus  de 
l'arête  centrale,  à  laquelle  ils  se  raccordent  progressivement,  mais  sans  isoler, 
d'une  façon  bien  définie  en  direction,  les  bassins  des  diverses  rivières.  11  semble  que 
la  nature  se  prépare  peu  à  peu  au  régime  particulier  qui  règne  dans  la  majeure 
partie  du  versant  Atlantique  du  Guatemala.  Eu  effet,  ces  ebaînons  transversaux  en 
arrivent  bientôt  à  disparaître  presque  complètement,  et  c'est  à  peine  si,  à  partir 
de  ce  point ,  la  grande  arèle  projette  quelques  petites  branches  vers  le  nord. 

On  voit  s'établir  alors  un  système  de  longues  chaînes,  sensiblement  parallèles 
entre  elles  et  dirigées  à  peu  près  dans  le  même  sens  que  l'arête  centrale ,  c'est-à- 
dire  de  115.  S.  E.  à  l'O.  N.  0.,  dessinant  en  quelque  sorte  une  série  d'ondula- 
tions auxquelles  succèdent  chaque  fois  de  profondes  vallées,  parcourues  par  de 
puissants  cours  d'eau;  ces  cours  d'eau,  pour  s'échapper  vers  la  mer,  doivent 
profiter  de  quelque  brisure,  et  s'y  précipiter  en  se  déviant  brusquement  de  leur 
cours  jusque-là  dirigé  presque  parallèlement  à  la  côte.  11  ne  faudrait  pourtant 
pas  croire  que ,  dans  toute  cette  partie  du  versant  Atlantique  de  l'Amérique  cen- 
trale, on  n'a  absolument  affaire  qu'à  des  rides  parallèles,  séparées  par  des  fossés 
correspondants;  les  contournements  de  chaînes,  les  séparations,  les  coupures 
brusques,  ne  manquent  pas.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  voyageur, 
qui,  d'un  point  quelconque  de  l'arête  centrale  dans  le  Guatemala,  veut  se  diriger 
vers  le  nord ,  devra  franchir  successivement  une  infinité  de  chaînes  plus  ou  moins 
exactement  concordantes  en  direction ,  séparées  par  de  profondes  coupures  recti- 
lignes  sur  des  espaces  souvent  fort  étendus.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  sans 
vouloir  asservir  les  faits  à  une  théorie  conçue  d'avance,  on  retrouvera  dans  la  ma- 
jeure partie  des  provinces  de  la  Vera  Paz  et  des  Altos  un  alignement  à  peu  près 
constant  des  chaînes  et  des  vallées  dans  un  sens  assez  rapproché  de  celui  de 
l'arête  centrale;  alignement  explicable  du  reste,  il  faut  le  dire,  par  l'analyse  des 
phénomènes  purement  géologiques  dont  ces  régions  furent  le  théâtre. 
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tu»  Les  rudiments  d'une  première  chaîne,  assez  mal  indiquée  pourtant,  peuvent 

•iiNuLo.  M  Couver  près  de  Chiquimula,  Guastatoya,  et  même  au  Carrizal,  limilaril  néan- 
inoins  vers  le  sud,  d'une  manière  assez  nette,  une  partie  du  bassin  du  Rio  Grande 
ou  Motagua.  Cette  puissante  rivière  court  dans  une  profonde  vallée,  qui,  depuis 
Zacapa  jusque  près  de  Santa  Cruz  del  Quiché,  sur  un  développement  de  près 
de  200  kilomètres,  suit  une  direction  presque  exactement  recliligne  de  l'est  à 
l'ouest.  Elle  se  relève  ensuite  un  peu  vers  le  nord-est,  en  suivant  l'allongement 
de  la  grande  chaîne  de  la  Sierra  del  Mico,  nettement  dessinée  en  direction,  mais 
un  peu  oblique  sur  les  autres  alignements  de  celle  région.  La  vallée  du  llio 
Grande  ne  s'élève  que  lentement  et  progressivement  :  à  plus  de  3oo  kilomètres 
de  son  embouchure,  au  Paso  de  la  Ganoa,  elle  n'est  encore  qu'à  466  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  constitue  donc  ainsi  une  sorte  de  profond  fossé, 
entouré  de  crêtes  montagneuses  linéaires,  qui  la  dépassent  de  1,000  mètres  en- 
viron, un  peu  plus  ou  un  peu  moins.  La  partie  supérieure  de  la  vallée  et  les 
thalwegs  de  presque  tous  les  alllueuls  au  nord  sont  très-nettement  limités  par 
une  série  de  rides  rectilignes,  dirigées  à  peu  près  E.  20°S. — 0.  uo°  Y,  longues 
de  5o  kilomètres  environ  et  hautes  de  1,000  à  1,200  mètres  en  moyenne. 
Leur  continuation  peut  se  retrouver  au  sud  de  Zacapulas,  où  elles  dépassent 
i,5oo  mètres,  et  impriment  à  la  vallée  du  Rio  Blanco  la  direction  mentionnée 
ci-dessus;  puis,  dans  les  environs  de  Gtieguetenango,  où  elles  atteignent  des 
altitudes  probablement  plus  considérables  encore  et  séparent  assez  nettement, 
sur  une  longueur  d'au  moins  100  kilomètres,  les  bassins  parfaitement  paral- 
lèles d'une  série  de  petits  affluents  du  Rio  de  Coinilan,  dirigés  régulièrement 
vers  PO.  20"  Y 

cbtiw  La  grande  ride  que  l'on  franchit  à  Chuacus,  à  une  altitude  de  1 , G 3 a  mètres. 

est  peut-être  plus  remarquable  encore.  Elle  naît  près  de  Tocoy ,  séparant  d'abord 
le  Rio  Grande  de  son  affluent  le  Rio  de  Tocoy,  court  nettement  à  r0.2o\Y  e» 
limitant  au  sud  la  grande  vallée  de  Salama,  puis,  en  suivant  tout  rallongement 
de  la  vallée  de  Rabinal,  se  coupe  brusquement  et  profondément  pour  laisser 
passer  le  Rio  Chisoy,  puis  reparait  près  deCunen,  pour  se  continuer  dans  les 
Altos  avec  des  altitudes  supérieures  à  2,000  mètres.  Le  fossé  qui  lui  succède,  en 
comprenant  les  vallée*  de  Salama,  de  Rabinal,  etc.,  se  maintient  presque  toujours 
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à  un  millier  de  mètres  au  moins  en  contre-bas  des  crêtes,  et  contribue  pour  sa 
part  à  donner  à  la  Vera  Paz  ses  allures  si  caractéristiques. 

Il  est  limité,  au  nord,  par  une  grande  rbaîne,  décomposée  quelquefois  en  chai-  c-bitm»  <u  k.n„i 

ri 

lions  parallèles,  peu  distants  les  uns  des  autres.  Cette  ride  puissante  commence  Sim,„ 
non  loin  de  la  Laguna  d'Izabat,  court  jusqu'au  Cerro  Verde,  au  nord  de  Salama. 
avec  des  altitudes  assez  considérables,  puis  se  décompose  :  un  chaînon  constitue 
la  crête  de  Kacliil,  que  l'on  franchit  à  t , 5 7 3  mètres  de  hauteur;  limite,  au  nord,  le 
bassin  du  Rio  de  Rabinal;  s'interrompt  un  instant,  puis  reparait  à  San  Miguel 
I  spantan,  et  dirige  la  vallée  du  Rio  Calag  en  dépassant  des  niveaux  île  y, 000  mè- 
tres. I  n  autre  constitue  les  montagnes  de  Santa  Hosa,  qui  atteignent  1 ,600  mètres, 
e|  d'autres  enlin  limitent,  toujours  suivant  la  direction  générale,  les  vallées  de 
Tactic,  de  San  Cristohal,  etc.  .  .,  en  se  maintenant  à  '400  ou  f>oo  mètres  au-des- 
sus des  fossés,  qui  sont  eux-mêmes  à  1  ,'100  mètres  environ  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Ils  forcent  pendant  quelque  temps  le  cours  du  Rio  Chisoy,  puis, 
brusquement  coupés  par  lui  à  une  immense  profondeur,  ils  vont  se  perdre  dans 
le  pays  des  Lacandons. 

Les  choses  deviennent  un  peu  moins  nettes  ensuite,  et  les  observations  exactes 
font  presque  absolument  défaut,  car,  en  même  temps  que  le  terrain  s'abaisse  pro- 
gressivement,  les  chaînes  ne  se  dessinent  plus  avec  autant  de  précision.  Mais, 
d'aprèa  les  rapports  de  voyageurs  dignes  de  foi,  on  peut  avancer  néanmoins,  sans 
crainte  d'altérer  la  vérité,  que  bien  des  parties  des  rios  Polochic,  de  Cajabon, 
Santa  Izabel,  de  la  Pasion,  et  des  petits  cours  d'eau  qui  se  jettent  dans  le  golfe 
de  Honduras,  sur  la  cote  E.  du  Y .ura tan,  sont  encore  régies  par  celte  direction 
approximativement  E.  —  0.  que  nous  avons  signalée  dans  la  Vera  Paz  et  les  Altos. 
Plus  au  nord  encore,  on  atteint  les  régions  presque  inconnues  du  Pcten,  les  pays 
mystérieux  des  Lacandons  et  des  Mayas,  habités  par  des  tribus  sauvages  et  in- 
hospitalières; aussi  nous  est-il  impossible  de  pousser  plus  loin  nos  études  et  de 
suivre  l'abaissement  du  pays  jusqu'aux  plaines  du  Yucalan ,  qui  viennent  mourir 
insensiblement  dans  le  golfe  du  Mexique,  à  Sisal  et  au  cap  Galoche. 
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versant  nu  pacifique. 
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Occupons-nous  maintenant  du  versant  du  Pacifique,  qui  n'est  pas,  moins 
ïï  ffT?...  remarquable  et  intéressant  que  celui  que  nous  venons  d'étudier.  Il  semblerait,  à 
première  vue,  que,  l'arête  principale  étant  ici  très-rapproebée  de  la  mer,  il  n'a 
rien  pu  se  passer  de  particulier,  et  que  l'on  n'a  affaire  qu'à  une  déclivité  plus  ou 
moins  abrupte  et  normalement  séparée  en  vallons  divergents  par  de  petits 
chaînons  transversaux;  et  c'est  en  effet  ce  qui  eut  peut-être  existé,  si  les  phéno- 
mènes subséquents,  dus  à  l'action  volcanique,  n'étaient  venus  compliquer  les 
choses.  Il  existe,  en  effet,  une  série  de  sommités  volcaniques,  affectant  une 
direction  presque  exactement  linéaire,  et  tellement  disposée  que,  suivant  de  fort 
près  la  grade  arête,  elle  ne  fait  avec  elle  qu'un  angle  d'une  dizaine  de  degrés 
environ;  de  telle  sorte  que  la  première  étant  dirigée  à  peu  près  a  l'O.  uo°N.. 
l'autre  courant  à  l'O.  3o°N.,  elles  se  trouvent,  à  leur  maximum  de  distance,  à  une 
centaine  de  kilomètres  environ,  à  l'extrémité  S.  E.  du  Salvador,  et  presque  eu 
contact  au  N.  0.  du  Guatemala.  Ajoutons,  sans  en  rechercher  actuellement  la 
raison,  que,  dans  presque  toute  la  république  de  Salvador,  la  direction  volcanique 
coïncide  avec  une  surélévation  du  sol  constituant  presque  une  chaîne  continue, 
tandis  que,  dans  le  Guatemala,  elle  n'est  que  jalonnée,  pour  ainsi  dire,  par  des 
pics  isolés,  et  cherchons  l'effet  produit  sur  l'orographie  générale  par  cette  inté- 
ressante disposition. 

Dans  le  Salvador,  comme  la  chaîne  centrale  est  reléguée  dans  le  Honduras 
à  son  maximum  d'éloignement  de  la  mer,  et  n'est  représentée  que  par  des  mas- 
sifs d'une  médiocre  élévation,  la  pente  primitive  du  versant  est  régulière  et  faible, 
("est  ce  que  l'on  peut  observer  dans  les  régions  du  S.  K.  où  se  développe  le  bas- 
sin du  Rio  de  Goascoran,  qui  forme  quelque  temps  la  limite  entre  le  Honduras  et 
le  Salvador,  avant  de  se  jeter  au  fond  de  la  grande  baie  de  Fonseca.  G'est  ce 
qui  existe  encore  dans  les  pays  doucement  inclinés  que  fertilise  le  Hio  de  San 
Miguel;  mais,  dès  que  l'on  dépasse  San  Miguel  à  l'O.,  l'état  des  choses  se  modifie. 
dus.i™A,r.  On  voit  s'étabh'r  alors  une  surélévation  du  sol,  correspondant  à  une  ride 
d,.  Rk.  L.™»*.    montagneuse  continue;  elle  se  développe  à  une  quarantaine  de  kilomètres  du  ri- 
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vage,  comprenant  une  succession  de  petits  plateaux  plus  ou  inoins  étendus,  et 
laissant  au  N.  une  vallée  très-large  mais  peu  profonde ,  presque  un  immense  pla- 
teau à  légères  pentes  synclinales,  comprise  entre  elle  et  les  premiers  contre- 
forts des  montagnes  du  Honduras.  C'est  le  bassin  du  Rio  Lempa ,  qui  y  coule 
doucement,  presque  parallèlement  au  rivage  de  l'océan  Pacifique,  sur  une  longueur 
de  plus  de  100  kilomètres,  et  auquel  se  rattache  tout  un  système  de  petites  val- 
lées transversales  régulièrement  distribuées  au  nord  et  au  sud.  La  ride  mon- 
tagneuse commence  au  volcan  de  San  Miguel ,  qui  se  détache  brusquement  des 
plaines  environnantes  et  s'élève  jusqu'à  9,100  mètres.  Elle  devient  alors  continue, 
se  maintient,  aux  environs  de  Chinameca,  à  des  hauteurs  de  700  ou  800  mètres, 
puis  se  coupe  brusquement  à  la  Barra,  non  loin  de  San  Vicente,  pour  laisser 
passer,  presque  au  niveau  de  la  mer,  la  vallée  du  Rio  Lempa.  Elle  reprend  presque 
immédiatement,  se  soutient  à  des  hauteurs  de  800  mètres  environ,  sans  parler 
du  volcan  de  San  Vicente  qui  la  domine,  atteint  891  mètres  à  Cojutepeque,  s'a- 
baisse à  GO7  mètres  à  San  Salvador,  pour  se  relever  encore  au  plateau  de  Santa 
Tecla  (oo3  métros),  d'où  le  brusque  ressaut  du  Guarumal,  semblable  à  une 
vaste  marche  d'escalier,  conduit  aux  plaines  un  peu  plus  basses  de  Guaimoco 
(073  mètres)  et  des  environs  de  Sonsonate.  La  chaîne  se  relève  ensuite  définitive- 
ment pour  atteindre  i,/i8o  mètres  à  la  Cumbre  d'Apaneca,  après  laquelle  elle 
meurt  tout  à  coup,  un  peu  avant  d'atteindre  le  bassin  du  Rio  Paz. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  au  nord  de  cette  espèce  d'axe  anticlinal  secondaire 
se  développe  le  bassin  que  parcourt  le  Rio  Lempa  ;  du  côté  du  sud  on  voit  une 
pente  assez  courte,  d'abord  brusque,  puis  se  reliant  progressivement  au  rivage; 
elle  est  sillonnée  de  ravins  séjwrés  par  de  petits  contre-forts  transversaux  et  par- 
courus par  des  ruisseaux  torrentiels.  Le  rivage  lui-même  est,  le  plus  souvent,  ter- 
miné par  une  petite  falaise  et  ne  présente  que  rarement  des  plages  de  sable  où 
puissent  se  former  les  lagunes  saumàtres  dites  esteros. 

Le  bassin  du  Rio  Paz,  qui  forme  la  limite  entre  le  Salvador  et  le  Guatemala,  b«*« 
inaugure  un  nouvel  ordre  de  choses.  Il  correspond  à  une  région  excessivement  irhiiunuU) 
tourmentée  qui  constitue  le  sud  du  département  de  Ghiquimula  et  joue  à  peu 
près,  sur  le  versant  du  Pacifique,  le  même  rôle  que  le  nord  de  ce  département  sur 
le  versant  de  l'Atlantique.  De  nombreuses  chaînes  de  montagnes  s'entrecroisent 
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dans  loii>  les  sens,  sans  qu'il  soil  possible  de  définir  nettement  leurs  allures,  el 
impriment  au  régime  des  eaux  un  trouble  profond  dont  on  retrouve  la  (rare  dans 
la  grande  lagune  de  Guija,  qui  possède  à  elle  seule  tout  son  petit  système  oro- 
graphique. 

Mais  bientôt  la  régularité  reprend  le  dessus,  sauf  dans  certains  ras  particuliers, 
et  l'on  voit  une  innombrable  quantité  de  vallées  plus  ou  moins  profondes,  nette- 
ment séparées  par  de  petits  contre-forts  qui  divergent  de  la  chaîne  centrale,  des- 
cendre parallèlement  vers  le  Pacifique,  où  elles  viennent  tomber  normalement. 
Plus  on  avance  vers  le  nord,  plus,  l'arête  principale  se  rapprochant  de  la  mer,  les 
vallées  deviennent  abruptes  et  profondes;  mais  partout  elles  commencent  par 
tomber  brusquement  pour  se  raccorder  ensuite  doucement  aux  basses  plaines  qui 
vont  mourir  dans  la  mer.  Ces  plaines  basses,  composées  presque  uniquement  de 
sables  et  de  dunes,  donnent  fréquemment  lieu  à  la  production  d  esteros,  lagunes 
saumalrcs  formées  par  l'accumulation  des  eaux  aux  barres  des  rivières  et  décou- 
pant plus  ou  moins  profondément  la  côte  en  dedans  de  la  première  ligne  de 
sables  qui  constitue  la  plage. 

Nous  avons  dit  que,  dans  le  Guatemala,  les  cimes  volcaniques,  qui,  au  Salvador, 
correspondent  à  un  surélèvement  continu  du  sol,  ne  sont  plus  que  des  cônes  isolés 
et  sans  relations  orographiques  entre  eux.  Ce  sont  alors  d'immenses  pics  dépas- 
sant tous  a,5oo  mètres  de  hauteur,  et  dont  quelques-uns  atteignent  même  jusqu'à 
4,000  mètres,  placés  en  quelque  sorte  à  cheval  sur  les  premières  pentes  du  ver- 
sant, avec  une  tendance  remarquable  à  se  disposer  de  plus  en  plus  haut  à  mesure 
que  l'on  marrhe  vers  le  nord-ouest.  Ainsi,  par  exemple,  le  groupe  des  grands 
cônes  des  volcans  de  Pacaya,  de  Agua  et  de  Fucgo,qui  s'élèxenl  respectivement  à 
M,ô5o,  3 , 7 o 3  et  4,oo  t  mètres,  est  placé  à  peu  près  aux  deux  tiers  de  la  distance, 
entre  la  mer  el  la  ligne  des  crêtes;  vers  le  sud,  leurs  pentes  indéfiniment  pro- 
longées vont  se  raccorder  progressivement,  en  dessinant  des  courbes  d'une  admi- 
rable régularité,  aux  plaines  doucement  inclinées  qui  des  altitudes  de  3oo  mètres 
environ  vont  mourir  dans  l'Océan,  tandis  qu'au  nord  les  cônes  brusquement 
interrompus  se  perdent  à  t,5oo  mètres  de  hauteur  au  milieu  des  massifs  mon- 
tagneux qui  entourent  Guatemala.  Au  contraire,  le  volcan  de  Quezallenango,  el 
plus  encore  les  volcans  de  Tajomulco  et  de  Tacana,  presque  semblables  à  des 
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âmes  faisant  partie  de  la  grande  arèle,  appartiennent  par  leur  flanc  nord  à  la 
région  des  hauts  plateaux,  tandis  que  leur  flanc  sud  se  confond,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  avec  quelques-uns  des  contre-forts  qui  séparent,  à  leur  naissance,  les 
torrents  tributaires  du  Pacifique.  La  position  de  ces  sommités  volcaniques  pré- 
sente quelquefois  d'autres  particularités  qui  méritent  d'attirer  l'attention.  Leur  for- 
mation ayant  été  postérieure,  ce  n'est  pas  ici  le  cas  de  le  démontrer,  à  la  {fraude 
disposition  orographique  de  la  contrée,  il  est  arrivé,  dans  certains  cas,  qu'ils  sont 
venus  se  placer  précisément  sur  le  parcours  des  vallées  préexistantes.  Ils  les  ont 
alors  barrées  d'une  façon  plus  ou  moins  complète  et  déterminé  ainsi  la  formation 
de  lacs.  Quelques-uns  des  lacs  du  Guatemala  sont  dans  ce  cas,  et  nous  revien- 
drons sur  ce  sujet  lorsque  nous  aurons  à  les  étudier  spécialement. 

IÎÏPSOMKTRIK. 

Pour  compléter  et  résumer  cette  étude  d'orographie  nous  placerons  ici  un 
tableau  contenant  les  principales  hauteurs  que  nous  avons  eu  occasion  de  déter- 
miner au  Guatemala  et  au  Salvador.  Elles  sont  déduites,  par  le  calcul,  de  l'obser- 
vation du  baromètre,  et  la  coïncidence  de  quelques-unes  d'entre  elles  avec  dt-s 
chiffres  obtenus  pas  d'autres  voyageurs  dans  des  études  antérieures  peut  servir 
de  garantie  qu'elles  sont,  en  général,  fort  rapprochées  de  la  vérité.  Nous  con- 
serverons dans  ce  tableau  la  classification  que  nous  avons  admise  dans  la  discus- 
sion, en  répartissaut  les  hauteurs  sur  la  chaîne  principale  et  sur  chacun  des 
versants,  et  en  les  groupant  de  plus  suivant  les  itinéraires  les  plus  habituels. 
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HYPSOMÉTRIE. 

TABLEAU  DES  PRINCIPALES  H  AUTEURS  OBSERVÉES  DANS  LE  SALVADOR  ET  LE  GUATEMALA 


IUUII  M  LUTUSTIOl  1- 


E»|v.ipula»  

fm  M  Rodeo  

I,it*  llorrooes   * 

HtAn  dV  4inolaj  

Ilanenda  de 
IU.]  rr  de 

San  Ji*;  

Ctus  (ruine*). . . . 

LUno  Grande  

Paw  drl  Obraje.  .  , 
Soininrl  du  Tip*r«y 
Ru,  de 


Rio  j.  ; 


LUno  de  Uldrnm. 


910 
83li 
10K 
7-3 
58. 
5.9 
558 

5:,. 

79r 

&19 

63j 

33i 

43o 

|l| 

Ï7î 

S77 

3n 

379 

656 

•k 

.37 


El  Cnato  

(Ju-bnida  del  Chalo   1.099 

El  KwcaJ   •.<>*• 

Lu  Navajaa   MH 

San  Juaé   897 

PoataueU   t. no 

Punnlc  de  Lm  PialaiKS   535 

La  Lagona   &99 

U  Savaneta   7»» 


GroUedeSanRafnel. 

Amotillo  

Monte  IWo  

La*  d'l|iala  

Ajpi*  blanca  

Col  de  Piaula  

Pinula  

Guatemala  

Mitco  

Cordillère  de  Miiru, . 


I.i 


Cul  dé  barsmat  « 

Paaejilla  ....... 

GodiM»  

Solci.  

Ranebo  de  CJiufhl 
r.aui  li*  Coiini'-lo 
Coi  prit  de 


Qvietallroangu  

Col  entre  Santa  Cnu  del  l)ukh. 

et  Teloniiapani  

SanU  Crui  del  Quic*..>  


,,384 

..S7S 
i..',3fi 
1.4, 6 
ft.S 
i.i56 
,,5oa 
tl« 

i,5 11 

1 ,5»8 

'■7"7 
M<l 
«,u>3 
■1.178 

M1' 
*.iûi 
a.,46 
1.577 
3.1  aq 
3.1  fiç, 
..484 
.,346 

«,854 
i.uiS 


Lu  l'nioo  (plaer)   ao 

li»  Alineodn»   i5« 

Htm  Wfui  ••• 

Cliinamoca   ««fi 

Pwo  du  Rio  l.etiifM   00.I 

San  \  irente   356 

InfiirnilU»  de  San  Vitnnte.  81 5 

RîodeJibM   535 

Cogulepeque .  -  -   891 

San  Salvador   fi^7 

Santa  T«la   <j*i3 

Callejon  del  Guanioial   «3, 

Cuairaoro   578 

Sonwnalr   197 

Ranchua  du  V.  d'Iiako   1 .83 1 

Italro   435 

Juajut   1  .«"4 

Apanera   1.17V 

  7»» 

  iS 


Ri.W-n-  de  SanU 

Village  de  SanU  Catarina   708 

SuchiUn   i.i5» 

Rivière  d'Adiuapa   9 

Village  d'Atbuapa. ..........  !,ri4 

Plaise  de  Cunil   967 

Hivvrm  d'inliapa.   897 

Aumjo   9*o 

RîoPm   M*' 

Liane,  de  San  Mathus   99* 

Sommet  d'Arecualpa   1.39* 

Aracoalpt   0*9 

Sommel  du  Voladero   1.441 

PieddoVuladero.   7»7 
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Calleyon  dd  Nopal   ««5 

H  Florido   530 

■  MM   3»  4 

'•'■«•1*1   !S« 

CaDrjon  de  QimMBJI  ...  3 1 1 

FJJirarn   187 

Rio  MoUe>u  (au  Jicnro  1.   17*1 

Rio  lie  Coimalapa   a  o  5 

Chunalapa   «37 

Kl  Chiote   171 

Ea»u  Milfumi*»  ...........  17s 

La  Fragua     161 

Zarapa   137 

ai  limuil  » 

ElUm..l   ..30. 

H.obn.^i.liC.nl   AS» 

S«m*  ..nfureusr*   5,. 

CkaMH   800 

Col  de  Chincu..   .,63. 

Salaro.   871 

C»l  de  k«cMI   i,573 

SanU  Rosa   1 ,3  «  1 

TeciK  

Cshan   i,3»K 

tt  «o?»  tau  iuiiucii  t  mi. 

Sauta  Cm  del  Qwhe   ».ni8 

ZaolpuUa   I.lfi« 

■    ijlll 

Sa»  Miguel  l  »panUu   i,8Si 

Rh.  thrsm   56i 

SanCnslobul   i.4.5 

Coban   1,3*8 


Lia  dd  Tigr»   8.>oî 

CcfTo  de  Cottchagua   I  ,«36 

\\M  du  cloe  du  ,d1™0  de  San 

Miguel  (cm.  Cha.e»)   <|,fi 

Volcan  de  San  Miguel   a.iùi 

Volcan  de  Coiulepcriue  .   1 .oçjo 

Volcan  d'Italr»  (pied  du  c4n»|  .  i,5ii 

Volcan  d'Iui»  (mauel)   1 .8.5 

Volcan  d  lpala   .,66. 

Village  de  Panya   l.5o» 

\  olcan  .le  l'acaya  ...  .  I  55« 

l'ied  du  tcdcin  de  Agita  (Santa 

Maria)   tjril 

Sommet  du  "olcaii  de  Agua  ...  3,753 

Fond  du  cratère  du  «cdc.  de  Agua  3.6H'. 

Volcan  d*  Fuerjn   I.nni 

La  Meaela  (au  volcan  de  Fuetjo J  3.1.0  7 

VoknnttAn.lenar.gu   &,l5o 

Vairon  if  AUUan   3.573 

Pied  du  coae  du  «ulcaj,  d'AUtUn 

au  sud   i,3 tu 

Cerni  Ouemado  ou  Volcan  de 

Qoetaltanangc.   3, 109 

Volcan  d*  Santa  Mari»  .. .  ...  3.5cm. 

uca. 

Urd-AUtlan   i,55R 

Uc  d'Aniatitlan   ,,.87 

Lac  de  la  Caldera  au  tolcan  de 

Pataya   i.Xso 

La*  tria  (Dueilw)   ..  I.lt* 

Lac  de  Sa,.  CmtoUal   l.ilS 


riumr  ne  nartorr.. 


  ..5.8 

ColdePinola   1,909 

Fray  Jane»   1.678 

Lac  de  Lu  Pino»   ç/ui 

Cote  de  RerlH>rena   t  ,1 1 3 

Cuajinicpailapa   868 

Cerro  redoodo   î.oBo 

Lus  Laclaros   739 

El  Oratorio   rjAn 

Jaipatagu»                         .  .  577 

Rio  Pai   ,75 

m  ollTUaU  40  racino«i- 

Mana, 

Guatemala   1,5.8 

Rio  de  Villnlobua.  

Col  de  Ramenas   1.178 

La  Antigua   t,5a6 

San  Juan  del  Obiipo.    1,610 

Lac  t  ria.   i.AAA 

CaprtiHos   1,39a 

AMenaug»   i.ioo 

El  Cul»   i.n.o 

Ciud.dVie].   ..;,7o 

Amotitlan   1,1 8.j 

Polin   i.M 

San  Pedro  Martyr   M 

hVuintla   Ait 

San  José  de  Guatemala   1 

u  solols  at  riuriocr 

S0I0U  M 

.S.uLuc«.(U«dAl.llairi   ..55K 

San  Agutlin   610 

Ranchn*  de  Llboya   303 


LIGNES  DE  PARTAGE  DES  BAUX. 
(PLI.) 

U  est  facile,  après  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  d'établir  la  direction  de  la  ln m     Ligne  principale 
de  partage  des  eaux  entre  l'océan  Pacifique  et  l'océan  Atlantique,  car  elle  coïncide  éfmâ!. 
presque  exactement  avec  la  ligne  principale  «les  crêtes,  et,  pour  ne  pas  nous 
répéter,  nous  pouvons  renvoyer  à  l'un  îles  paragraphes  précédents.  Qu'il  suffise 
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de  rappeler  quelle  existe  dans  les  montagnes  qui  dominent  immédiatement  Tolo- 
nikapam,  passe  à  coté  de  Tecpan  Guatemala,  se  place  dans  la  plaine  de  Guate- 
mala presque  exactement  dans  la  même  position  que  cette  ville,  suit  les  hautes 
crèlcs  de  Jalapa  et  d'Alotepeque,  et  va  se  perdre  enfin  dans  les  hautes  montagnes 
du  Honduras. 

i  n  Sur  le  versant  de  l'Atlantique  il  existe  une  répartition  secondaire  des  eaux  l'orl 

^lUp  ^«.Uir,-  importante.  En  effet,  les  unes  vont  dans  le  (jolie  de  Honduras  avec  deux  fleuves 
principaux,  le  Motafjua  et  le  Poloehic,  tandis  que  les  antres  gagnent  le  (jolie  du 
Mexique  avec  toutes  les  grandes  rivières,  le  Ghisoy,  le  Rio  de  la  l'asion,  etc.,  qui 
se  réunissent  pour  former  le  fleuve  Isumacinta.  Malgré  cela,  la  ligne  de  partage 
des  eaux  ne  suit  nettement  la  direction  dam  une  des  importantes  chaînes  de  mon- 
tagnes qui  accidentent  celte  région;  on  ne  peut  la  définir  d  une  façon  absolue,  el 
ce  n'est,  eu  quelque  sorte,  qu'une  ligne  idéale  sautant  de  l'une  à  l'autre  de  ces 
chaînes  parallèles  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  affectant,  pour  ainsi  dire,  l'allure 
brisée  d'une  série  de  Z  superposés.  Ainsi  nous  la  voyons  commencer  près  de  Santa 
Gruz  de|  Quiche*  et  marcher  d'abord  longtemps  de  l'ouest  à  l'est,  laissant  au  sud 
tout  ce  qui  se  jette  dans  le  Rio  Grande,  et  au  nord  tout  ce  qui  va  au  Rio  Ghisoy  par  les 
rios  Negro,  de  Rabinal  et  de  Salatua.  Non  loin  de  Salania .  elle  se  détourne  brusque- 
ment et  court  au  nord-ouest  jusque  vers  San  Crislohal.par  les  chaînes  du  Palalet  de 
Tactic,  pour  s'infléchir  encore  toul  à  coup  et  s'enfoncer  dans  le  uord-esl  jusqu'à  des 
distances  considérables,  en  séparant  les  eaux  qui  vont  au  Rio  de  Gajabou  et  celles 
qui  gagnent  les  nombreux  affluents  du  Rio  de  la  l'asion.  Plus  au  non!  encore, 
quoique  les  choses  soient  peu  connues,  il  est  évident  qu'il  va  un  nouveau  retour 
pour  isoler  le  bassin  du  Rit)  de  Reli/e. 
UgMik  |»irtar  Du  roté  du  Pacifique,  quoiqu'il  n'y  ail  pas,  à  proprement  parler,  de  répartition 
■Mri!**  secondaire,  il  se  pisse,  pour  le  Rio  Lempa,  un  lait  si  remarquable,  qu'il  faut  en 
faire  une  mention  toute  spéciale.  Le  bassin  île  ce  fleuve  est  isolé  de  la  manière  la 
plus  complète  par  la  ride  montagneuse  qui  court  parallèlement  à  la  chaîne  prin- 
cipale el  à  la  mer,  depuis  Izalco  jusqu'à  San  Miguel,  et  laisse  les  eaux  s'écouler 
vers  le  Pacifique  par  l'étroite  et  profonde  coupure  de  la  Rarca.  Gelte  chaîne  esl 
presque  une  ligne  de  partage  des  eaux  secondaire,  car  elle  ne  laisse  au  sud,  pour 
aller  se  jeter  directement  dans  l'océan,  que  des  cours  d'eau  infiniment  petits. 


-cir  le  >.twiiI 
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presque  «les  ruisseaux,  parmi  lesquels  il  faut  citer  les  innombrables  filets  d'eau 
rlaire  et  pure  qui  sillonnent  les  environs  de  Sonsonate ,  <r  la  ville  aux  mille  sources,  " 
d'après  son  étymologie  indienne.  Au  nord,  d'autres  petites  rivières  courent  dans 
un  sens  opposé ,  comme  si  elles  voulaient  gagner  l'Atlantique ,  mais  elles  rencontrent 
tout  à  coup  le  Lempa,  qui  reçoit  en  même  temps  d'autres  cours  d'eau  descendue 
des  montagnes  du  Honduras.  Le  fleuve  ainsi  confiné  dans  ce  vaste  bassin  parti- 
culier, nettement  défini,  coule  longtemps  parallèlement  à  la  mer,  puis  se  détourne 
brusquement  pour  traverser  les  montagnes  et  atteindre  le  Pacifique. 

Les  autres  lignes  de  partage  des  eaux,  que  l'on  pourrait  presque  appeler  ter-   LiSn~ * •p.rt^ 

tic* 

taures,  n'ont  pas  grande  importance  sur  le  versant  du  Pacifique;  ce  ne  sont  guère  NU>  „.rtiHjlw. 
cpie  des  rides  transversales,  qui  divergent  de  la  chaîne  centrale  et  courent  paral- 
lèlement vers  la  mer  en  isolant  les  petits  bassins  des  torrents  qui  se  précipitent 
sur  ces  pentes  abruptes.  Du  côté  de  l'Atlantique,  au  Honduras,  les  grandes  rivières, 
comme  le  Chamelieon  et  l'Hua,  qui  reçoit  trois  affluents  importants,  le  Santiago, 
le  Santa  Barbara  et  le  Humaya,  sont  nettement  séparées  par  de  grandes  chaînes  de 
montagnes,  qui,  très-importantes  an  point  de  vue  orographique,  ne  le  sont  pas 
autant  comme  lignes  de  partage  des  eaux.  Au  Guatemala,  les  fleuves  qui  vont 
se  jeter  dans  le  golfe  de  Honduras  ont  aussi  des  lwssins  bien  isolés;  ainsi  le 
Motagua  est  nettement  séparé  du  Polocbic  par  les  montagnes  qui  vont  de  Santo 
Thomas  à  Izabal,  puis  par  la  grande  chaîne  du  Mico  qui  court  jusque  près  de 
Salama;  et  le  Polocbic  lui-même  est  nettement  séparé  de  son  affluent,  le  Rio 
de  Cajabou,  par  la  forte  ride  qui  commence  près  de  Santa  Cruz,  entre  Tactk  et 
Coban. 

KTIOE  l)t  COURS  DES  PRIXCIPALES  RIVIÈRES. 

Il  est  difficile  de  dire  quelque  chose  de  parfaitement  précis  sur  les  rivières  de 
l'Amérique  cent  raie,  car  elles  présentent  toutes  des  différences  considérables ,  suivant 
qu'on  les  observe  pendant  la  saison  sèche  ou  la  saison  des  pluies;  et  tel  cours  d'eau 
cpie  l'on  franchira  facilement  à  gué,  sans  que  l'eau  dépasse  les  genoux  des  chevaux ,  au 
mois  de  février,  deviendra,  au  mois  de  septembre,  une  effrayante  masse  d'eau,  im- 
possible à  traverser  sans  appareils  spéciaux ,  et  entraînant  tout  sur  sou  passage.  Nous 
allons  néanmoins  développer  les  quelques  observations  que  nous  avons  pu  recueillir. 

■  s. 
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Du  côté  du  Pacifique  il  n'y  a  guère,  sauf  le  Hio  Lcmpa.  de  fleuves  très-im- 
portants. 

m» Le  Rio  Goascoran,  qui  forme,  sur  une  partie  de  son  cours,  la  limite  entre  le 
Honduras  et  le  Salvador,  atteint  une  longueur  totale  d'environ  110  kilomètres. 
C'est  une  grande  rivière  pendant  la  saison  des  pluies,  mais,  pendant  la  saison 
sèche,  on  peut  presque  partout  la  passer  à  gué;  peut-être  y  aurait-il  moyen  de 

la  rendre  navigable  jusqu'à  quelques  kilomètres  au-dessus  de  son   bou- 

chure. 

.1. s«i,  Mi(!.iei  Le  Rio  de  San  Miguel  est  à  peine  plus  important  (pie  le  précédent,  quoique  son 
cours  soit  peut-être  un  peu  plus  étendu.  Près  de  la  ville  qui  lui  donne  son  nom 
il  n'a  guère  plus  d'une  quinzaine  de  mètres  de  largeur  et  environ  un  mètre  de 
profondeur  en  saison  sèche;  mais,  eu  saison  des  pluies,  il  roule  un  volume  d'eau 
plus  considérable,  et  l'on  a  été  dans  la  nécessité  de  construire  plusieurs  ponts  pour 
assurer  le  passage  en  tous  temps.  Les  régions  qu'il  traverse  et  fertilise  étant  rela- 
tivement peu  inclinées,  son  cours  est  naturellement  |k«u  précipité. 
Hio  Uap.  Le  Rio  Lempa  est  un  fleuve  remarquable  à  tous  les  points  de  vue;  il  est  navi- 
gable sur  une  partie  de  son  cours,  et  semble  appelé  à  devenir  un  jour  un  sérieux 
élément  de  civilisation  pour  la  république  de  Salvador.  Il  court  au  sud-est,  parallèle- 
ment à  la  côte,  sur  plus  de  180  kilomètres,  puis,  tournant  brusquement  au  sud.  il 
suit  cette  nouvelle  direction  sur  près  de  go  kilomètres,  et  va  se  jeter  dans  le  Pa- 
cifique en  un  point  dont  les  éléments  seraient,  d'après  M.  de  Gueydon,  latitude 
i3°  12'  3o'  N.  et  longitude  91"  1'  0. 

Il  reçoit  un  grand  nombre  d'affluents  plus  ou  moins  importants,  dont  un,  en 
particulier,  sert  de  déversoir  au  grand  lac  de  Guija. 

Le  volume  d'eau  qu'il  roule  esl  considérable  en  toute  saison  :  à  la  Barra,  à 
environ  5o  kilomètres  au-dessus  de  son  embouchure,  c'est  un  fleuve  magnifique, 
large  de  près  de  uoo  mètres;  après  six  mois  de  sécheresse,  en  avril,  il  présente 
encore,  au  milieu,  une  profondeur  de  3  mètres  à  3",5o,  profondeur  qui  augmente 
considérablement  et  atteint  8  à  9  mètres  en  saison  des  pluies.  Des  sondages  ont 
été  exécutés  par  le  gouvernement  de  Salvador,  un  peu  au-dessus  de  la  Barca. 
en  1  H 5 12 ,  probablement  dans  les  premiers  mois  de  la  saison  sèche.  Le  fleuve, 
resserré  entre  de  hautes  falaises,  ne  présente  que  i3o  mètres  de  largeur  en  ce 
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point,  et  les  profondeurs  mesurée»  de  10  en  lo  mètres  sont  respectivement,  en 
partant  de  la  rive  gauche  : 

a"  —  3.3o  —  A  —  5  —  '4,60  —  U  —  3,3o  —  3  —  l,3o  —  j  —  1,60  —  i,3o  —  1,16  —  1 

A  près  de  900  kilomètres  au-dessus  de  son  embouchure,  près  de  Snchitoto, 
le  Lempa  atteint,  au  mois  de  juillet,  une  largeur  de  près  de  1  -io  mètres,  avec  une 
profondeur  supérieure  à  1  mètre  et  une  grande  rapidité  (Squiers);  mais  plus  bas, 
le  courant  ne  dépasse  pas  100  mètres  par  minute  en  saison  des  pluies,  et  n'atteint 
de  bien  loin  pas  ce  chiiïre  en  saison  sèche.  Le  fleuve  est  parcouru  jusqu'à  une 
assez  grande  hauteur  par  des  bateaux  plats,  mais,  pour  que  les  navires  pussent  y 
pénétrer,  il  serait  essentiel  de  corriger  sa  barre,  qui  n'a  guère  que  9  mètres  d'eau 
en  moyenne. 

Le  Rio  Paz.  qui  forme,  sur  une  partie  de  son  cours,  la  frontière  entre  le  Gua-  ni» p», 
teinala  et  le  Salvador,  est  bien  moins  important.  A  une  vingtaine  de  kilomètres 
au-dessus  de  son  embouchure  il  n'a  guère  que  a  5  à  3o  mètres  de  largeur,  avec 
une  profondeur  de  om,7.rj  à  1  mètre  en  saison  sèche;  mais,  en  saison  des  pluies, 
il  devient  très-diflicile  à  franchir  à  gué.  Son  courant  est  considérable  et  doit  même 
être  coupé  de  cascades  et  de  rapides,  car.  au  point  qui  vient  d'être  mentionné,  on 
est  encore  à  près  de  3oo  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Les  autres  cours  d'eau  que  l'on  rencontre,  en  marchant  vers  le  nord,  méritent  ni" Mirim»».. 
à  peine  d'être  mentionnés;  citons  encore  néanmoins  la  Mirluiloya,  qui  commence 
presque  à  Guatemala  même  sous  le  nom  de  Rio  (h  Villalobox,  forme  le  lac 
d'Amatitlan,  devient  un  torrent  fougueux  qui  se  précipite  en  volumineuses  cas- 
cades près  d'Escuintla,  rachetant  un  millier  de  mètres  en  quelques  kilomètres, 
et  va  se  perdre  enfin  dans  les  plaines  basses  et  sablonneuses,  où  elle  forme  de 
nombreux  *esterosi  avant  de  se  jeter  dans  la  mer.  Cette  partie  de  la  rivière, 
complètement  abandonnée  aujourd'hui  par  la  navigation,  ne  fut  pas  toujours 
négligée  pourtant,  car  là  se  trouvait  autrefois  le  port  dïslapa,  et  il  est  constant 
qu'à  l'époque  de  la  domination  espagnole  on  construisit  en  dedans  de  la  barre 
des  navires  d'un  assez  fort  tonnage. 

Le  grand  développement  du  versant  de  l'Atlantique  permet  l'existence  de 
fleuves  considérables;  mais  ils  sont  malheureusement  peu  connus,  et  surtout  peu 
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utilisés  par  la  navigation,  grâce,  en  grande  partie,  à  l'insalubrité  des  régions 
liasses  qu'ils  traversent  avant  de  se  jeter  dans  la  mer. 
h»  Ormi*  Le  MoUiguu  ou  Rio  Grande  est  un  beau  fleuve  dont  le  cours  entier  embrasse 
™  -  un  espace  d'au  moins  '100  ou  5oo  kilomètres.  A  La  Canoa,  à  peine  à  100  kilo- 
mètres au  delà  de  sa  source,  c'est  un  cours  d'eau  encaissé  dans  une  profonde  vallée 
et  large  déjà  de  70  mètres  environ;  sa  profondeur  ne  dépasse  guère  un  mètre  en 
saison  sècbe,  mais,  en  temps  des  pluies,  elle  augmente  considérablement.  Quoique 
ce  point  ne  soit  qu'à  /i(if>  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  le  courant  est 
assez  considérable  et  atteint  1  1  o  mèlres  à  la  minute.  Il  augmente  encore  un  peu 
plus  bas,  mais  dans  un  endroit  où  la  largeur  n'est  que  d'une  trentaine  «le  mètres 
et  la  profondeur  faible;  il  diminue,  au  contraire,  jusqu'à  Ito  mèlres  par  minute, 
au  Paso  de  los  Ranchos,  où  la  largeur  est  à  peu  près  de  100  mètre*.  Au  Jicaro. 
à  17O  mètres  au-dessus  de  la  mer,  le  Motagua  est  très-large  et  peu  profond,  avec 
un  courant  de  Ho  mètres  à  la  minute.  \tm  loin  de  là,  à  i3o  mètres  au-dessus 
de  la  mer,  il  reçoit  un  affluent  important,  le  Rio  de  Zacapa,  large  de  Go  mètres, 
avec  une  profondeur  de  am,5o  et  un  courant  de  80  mètres  par  minute.  Le  volume 
de  ses  eaux  en  est  considérablement  augmenté,  et,  quoique  à  Gualan,  grâce  à  sa 
profondeur  et  à  la  rapidité  de  son  courant  (îao  mètres  par  minute),  il  n'ait  que 
4o  mètres  de  largeur,  il  se  développe  bientôt  davantage  et  atteint,  à  Barbasco. 
une  largeur  qui  peut  aller  jusqu'à  3oo  mètres,  avec  une  profondeur  de  6  à 
1  o  mètres  et  un  courant  de  1 1  5  mètres  à  la  minute.  Celte  rapidité  doit  diminuer 
en  même  temps  que  la  quantité  d'eau  augmente,  à  mesure  «pie  l'on  se  rapproche 
de  la  mer.  car  la  pnle  n'est  plus  que  faible,  et  il  est  probable  que  ce  fleuve  sérail 
aisément  navigable,  sinon  jusqu'à  Barbasco  même,  du  moins  assez  loin  dans  l'inté- 
rieur des  terres. 

11» iMocim.  Qooique  le  Polochk  n'ait  pas  un  cours  aussi  considérable,  c'est  néanmoins  un 
fleuve  d'une  grande  importance  pour  le  développement  commercial  des  provinces 
centrales  du  Guatemala.  La  branche  la  plus  puissante  dr*s  haules  iwrlies  est  le  Bi<> 
de  <l;i jaboti :  à  une  soixantaine  de  kilomètres  de  sa  source,  à  San  Pedro  Cardia, 
c'est  déjà  une  rivière  large  d'une  vingtaine  de  mètres,  et  assez  profonde  pour  qu'on 
ait  dû  v  construire  «les  pouls  <rl  «pie  les  Imliens  indigènes  y  fassent  naviguer  «le 
pî-lits  canots;  mais  le  cours  est  interrompu  un  peu  plus  bas  par  «l«-s  cascades  et 
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des  rapides.  Ce  n'est  qu'à  Teleman,  au  point  où  se  réunissent  le  Rio  de  Gajahon 
el  le  Poiochic  proprement  dit,  que  ce  fleuve  large  et  profond  devient  aisément 
navigable  pour  d'assez  gros  bateaux.  Son  courant,  déjà  assez  faible,  car  il  ne  dé- 
passe pas  a5  mètres  à  la  minute,  diminue  encore  et  atteint  à  peine  20  mètres 
au  moment  où  le  fleuve,  large  d'une  centaine  de  mètres  et  profond  de  5  à  9  mètres, 
se  jette  dans  le  Golfo  Dulce,  non  loin  d'Izabal.  Le  Golfo  Dulce  est  une  sorte  de  \asle 
estuaire,  presque  un  lac,  car  on  l'appelle  quelquefois  aussi  Laguna  de  Izabal.  Il 
est  à  peine  élevé  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  communique  avec  elle  par 
un  canal  étroit  et  profond,  presque  sans  courant,  qui  présente  un  élargissement 
dit  «golfete,«  où  la  profondeur  est  de  7  mètres  en  moyenne.  La  profondeur  du 
Golfo  Dulce  est  de  12  mètres  en  général;  aussi  pourrait -il  facilement,  après  rec- 
tification de  la  barre,  recevoir  des  navires  d'un  plus  fort  tonnage  que  les  goélettes 
qui  établissent  la  communication  entre  les  ports  dïzabal  et  de  Belize. 

Le  fleuve  le  plus  important  de  l'Amérique  centrale  est  sans  contredit  ÏUsumu-  i««ii«..i-.i..N 
t  inta,  qui  se  jette  dans  la  Laguna  de  Terminos,  et  que  de  gros  bateaux  peuvent 
remonter  jusque  fort  loin.  Il  se  forme  par  la  réunion  de  plusieurs  volumes  fl  éau 
considérables,  fournis  principalement  par  le  ltio  de  San  Pedro,  le  Rio  de  la 
Pasion  el  le  Rio  Ghisoy.  Les  deux  premiers  parcourent  les  solitudes  du  Pcten  et 
ne  sont  guère  connus  que  de  nom  ;  le  dernier  prend  naissance  dans  la  province 
un  peu  moins  sauvage  des  Altos.  Il  se  forme  près  de  Zacapulas,  par  la  réunion  des 
rios  Ncgro  et  Rlanco,  cours  d'eau  impétueux  el  mal  réglés,  et  descend  lui-même 
de  600  mètres  en  moins  de  80  kilomètres,  roulant  avec  fureur  au  fond  d'une 
immense  vallée  ses  eaux  larges  et  profondes,  qui  font  pressentir  un  grand  fleuve. 

ncs. 

Il  existe  dans  l'Amérique  centrale,  outre  un  nombre  considérable  de  lacs  <>»i,-.,~  .... 
ordinaires,  une  certaine  quantité  de  cratères-lacs.  Ces  derniers  sont  généralement 
fort  petits,  mais  souvent  assez  profonds,  quoiqu'il  ne  faille  point  ajouter  foi  aux 
traditions  populaires  qui  les  donnent  comme  insondables.  Presque  toujours  assez 
exactement  circulaires,  ils  n'ont  aucun  déversoir  apparent,  ne  moi\ent  pas  de 
ruisseaux,  el  ne  doivent  être  considérés  que  comme  des  accumulations  d'eaux  plu- 
viales retenues  dans  des  cratères  éteints  par  une  sorte  de  ciment ,  produit  de  la 


Digitized  by  Google 


104  VOYAGE  GÉOLOGIQUE 

décomposition  (las  niches  volcaniques  alumineuses.  Assez  fréquemment  aussi 
leurs  eaux  sonl  imprégnées  de  nialières  minérales,  soit  préexistantes,  soit  dues  à 
la  présence  de  sources  thermo-minérales  qui  naissent  dans  le  voisinage.  Tels  sont, 
au  Salvador,  les  cratères-lacs  de  Tecapa  et  de  San  Salvador,  situés  au  sommet 
de  hautes  montagnes;  la  Hoya  de  Cuscatlan,  qui  s'ouvre  brusquement  à  une 
centaine  de  mètres  en  contre-bas  du  sol  environnant;  peut-être  même  le  lac  de 
Cualcpeque,  non  loin  d'Izalco,  derrière  le  volcan  de  ce  nom.  Telle  est,  au  Guate- 
mala, la  lagune  de  la  Caldera,  établie  dans  un  ancien  cratère  au  pied  du  volcan 
de  Pacaya;  tel  était  encore  le  lac  formé  dans  le  cratère  éteint  du  volcan  de 
Agua,  dont  les  digues  rompues  tout  à  coup  par  un  tremblement  «le  terre  ame- 
nèrent la  terrible  inondation  qui  détruisit  Giudad  Vieja,  et  dont  l'histoire  a  con- 
servé le  souvenir. 

Ur.oniinair».  Mais  ce  ne  sont  lu  que  des  exceptions,  et  presque  toujours  les  lacs  d'une  cer- 
taine importance  sont  simplement  établis  dans  des  replis  montagneux,  ainsi  qu'il 
arrive  dans  toutes  les  régions  fortement  tourmentées.  Le  plus  considérable  de  tons, 
mais  aussi  le  moins  connu,  est  probablement  le  lac  de  Yojoa,  au  Honduras,  qui 
déverse  ses  eaux  dans  l'Atlantique  par  le  Rio  Blanco,  affluent  de  l'Hua.  Le  Sal- 
vador possède  aussi,  outre  les  petites  lagunes  de  Camalotal,  de  Zapotitlan,  etc., 
deux  masses  d'eau  d'une  grande  importance,  les  lacs  d'Ilopango  et  de  Guija. 

i *  d  iiof*fitï»-  Le  lac  d'llo[>ango  put  avoir  'Jto  kilomètres  de  longueur  sur  8  ou  9  dans  sa 
plus  grande  largeur;  sa  forme  est  irrégulière,  et  il  présente  quelques  îlots  dans 
sa  région  sud.  Il  s'ouvre  à  3oo  ou  '100  mètres  en  contre-bas  des  plateaux  environ- 
nants, au  milieu  d'une  région  fort  accidentée.  Ses  eaux  sont  très-profondes, 
douces,  poissonneuses,  et  s'échappent  par  un  ravin  étroit  et  fort  encaissé  qui  com- 
munique avec  le  Rio  de  Jiboa.  Malgré  l'opinion  assez  généralement  établie,  et  ad- 
mise par  M.  Squiers,  il  ne  nous  semble  pas  qu'on  doive  le  considérer  comme 
remplissant  un  gigantesque  cratère  d'effondrement,  et,  si  l'on  veut  que  la  puis- 
sance volcanique  ail  joué  un  rôle  dans  sa  formation,  ce  ne  peut  être  qu'accessoire- 
ment et  de  la  manière  que  nous  aurons  à  définir  à  propos  des  lacs  d'Amatitlan 
et  d'Alitlan. 

UedeCiMjt.  Le  lac  de  Guija  est  situé  sur  la  frontière  du  Guatemala  et  du  Salvador,  entre 
910  46'  3o'  et  91°  5l'  60' de  longitude  ouest.  Sa  plus  grande  longueur  peut  être 
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de  a 5  kilomètres,  et  sa  plus  grande  largeur  de  to  à  12;  mais  sa  forme  est  très- 
irrégulièrc.  Il  est  entoure"  d'un  système  d'assez  hautes  montagnes,  reçoit  un 
grand  nombre  d'affluents ,  quelques-uns  d'une  certaine  importance,  et  se  décharge 
lui-même  dans  le  Rio  Lempa,  dont  il  peut  être  considéré,  jusqu'à  un  certain 
point,  comme  une  des  sources  principales. 

Au  Guatemala,  nous. ne  citerons  que  pour  mémoire  le  lac  d'Ayarces,  à  peu 
près  inconnu,  ainsi  que  les  grandes  étendues  d'eau  du  Pelen,  et  les  petits  lacs 
pittoresques  mais  insignifiants  d'Uria  près  de  la  Antigua,  de  San  (îristobal  près 
de  Coban,  etc.,  niais  nous  nous  arrêterons  un  peu  plus  aux  lacs  d'Atitlan  et  d  A- 
matitlan,  situés  l'un  et  l'autre  à  des  altitudes  considérables,  non  loin  de  la 
chaîne  centrale,  mais  sur  le  versant  du  Pacifique. 

Le  lac  d'Amatitlan  est  à  1,1  85  mètres  environ  au-dessus  du  niveau  delà  mer;  Utttmtiii». 
borné  au  nord  par  d'assez  abruptes  falaises,  il  atteint,  de  ce  côté,  une  profondeur 
plus  considérable  que  vers  le  sud,  où  ses  bords  se  raccordent  progressivement  aux 
dernières  pentes  du  massif  du  volcan  de  Pacaya.  Il  peut  avoir  de  i5  à  16  kilo- 
mètres dans  sa  plus  grande  longueur  et  de  5  à  6  en  largeur.  Ses  eaux  seraient 
parfaitement  douces  et  potables,  si  elles  ne  devaient  une  salure  accidentelle  à  la 
présence  de  quelques  sources  thermo-minérales  qui  jaillissent  en  différents  points 
de  ses  bords.  Il  reçoit  au  nord  le  Rio  de  Villalobos,  se  déverse  au  sud  par  la 
Michatova  et  ne  doit  évidemment  son  existence  qu'à  une  interruption  des  eaux  de 
cette  rivière  prcMluite  dans  les  circonstances  suivantes.  Il  est  probable  que  le  Rio 
de  Villalobos  descendait  autrefois  directement  à  la  mer  par  une  vallée  régulière- 
ment transversale  à  la  chaîne  principale;  mais,  lorsque  vinrent  à  se  produire  les 
phénomènes  volcaniques  qui  caractérisent  ces  régions  d'une  manière  si  remar- 
quable, la  formation  des  volcans  de  Pacaya  et  d'Agua,  coïncidant  avir  une  suré- 
lévation du  sol,  interrompit  le  cours  des  eaux  et  en  détermina  l'accumulation  en 
un  lac  plus  vaste  et  plus  profond  que  le  lac  d'Amatitlan  actuel,  et  dont  on  voit  en- 
core nettement  les  traces  anciennes  jusque  près  de  Palin.  Mais  peu  à  peu  les  eaux, 
entamant  leur  barrage,  creusèrent  dans  les  derniers  contre-forts  du  Pacaya  la 
gorge  profonde  par  laquelle  se  précipite  la  Michatova,  qui  peut-être,  avec  le  cours 
des  siècles,  finira  par  ronger  entièrement  l'obstacle  et  à  gagner  un  niveau  tel  que 
le  lac  d'Amatitlan  n'existera  plus  qu'à  l'état  de  souvenir. 

Vmn|fO  f»«iio|;ii|W.  l 'l 
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Uc €UM>m,  Le  lac  d'Alitlan  maintient  ses  eaux  à  t,558  mètres  au-dessus  «le  celles  du 
Pacifique;  sa  plus  grande  longueur  est  d'une  vingtaine  de  kilomètres,  et  sa  plus 
grande  largeur  d'une  quinzaine,  la  forme  étant  irrégulièrement  circulaire.  Borné 
au  nord  par  les  hautes  falaises  de  Solola,  au  sud  par  les  pentes  mourantes  du 
volcan  <T Millau ,  il  a  partout  une  profondeur  considérable  et  qui  n'a  jamais  été 
estimée,  même  approximativement.  Ses  eaux  sont  parfaitement  douars  et  imtables. 
et  alimentent  à  elles  seules  plusieurs  villages  placés  sur  ses  bords.  Il  reçoit  au 
nord  les  rios  de  Solola  (ou  Iboy)  el  de  Panajacbel,  et  il  n'y  a  |>as  à  douter  que 
ces  rivières  ne  fussent  autrefois  des  allluents  des  rios  de  Cutzan  el  de  Sauta  Bar- 
bara, qui  vont,  eux,  te  jeter  directement  dans  le  Pacifique.  Mais  le  soulèvement 
des  volcans  de  San  Pedro  et  d'Atitlan  vint  barrer  leur  coure  et  forcer  taire  eaux 
à  s'accumuler  pour  former  le  beau  lac  d'Alitlan.  Il  est  à  remarquer  que,  quoique 
le  niveau  du  lac  soit  constant  et  qu'il  reçoive  de  grandes  masses  d'eau,  il  n'a  pas 
d'écoulement  visible;  mais,  si  l'on  examine  les  choses  de  plus  près,  on  verra  que 
les  eaux  doivent  filtrer  en  partie  à  travers  les  massifs  de  déjections  volcaniques 
qui  les  retiennent,  et  aller  former,  à  quelques  kilomètres  plus  au  sud  et  à  quelques 
centaines  de  mètres  plus  bas,  une  partie  des  petits  ruisseaux  qui  vont  se  jHer 
dans  les  rivières  citées  ci-dessus. 
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CHAPITRE  II. 

CLIMATOLOGIE. 

Clhul  di  s  différentes  zone».  —  Aspects  yU\ si«|ues.  —  Cultures  et  véjjctation>.  -  Limites  «le»  vée.'talion*. 
—  Terres  chnude». —  Terres  tempérée*  —  Terres  fruidev 


L'Amérique  «entrai»',  comme  la  plus  grande  partie  dos  répions  tropicales  <lu  \an,i» fada* 
nouveau  momie,  doit  à  sa  constitution  orographique  de  jouir  d'une  variété  de  r,»^u.- 
climats  presque  infinie,  grâce  à  la«pielle  peut  s'établir  une  diversité  «le  cultures  «■tnir. 
qui  groupe  à  côté  les  uns  des  autres  les  produits  des  différents  points  du  globe. 
En  effet ,  les  régions  les  plus  centrales  de  son  continent  se  trouvant  à  une  élé- 
vation considérable  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  l'altitude  y  remplit  le  rôle 
que  joue  la  latitude  dans  les  autres  parties  du  monde  et  y  produit  des  phéno- 
mènes à  peu  près  comparables.  Elle  modifie  le  climal,  qui  n'est,  en  réalité,  bril- 
lant que  sur  les  côtes,  au  niveau  «le  la  mer,  là  où  la  température  moyenne  atteint 
le  chiffre  de  'A&°,  que  l'observation  assigne  pour  les  contrées  basses  situées  entre 
fi  et  îô  degrés  de  latitude  nord,  et  l'adoucit  progressivement  pour  les  points 
sitm'-s  sur  les  vastes  pentes  qui  constituent  les  versants,  jusqu'à  le  rendre  com- 
parable à  celui  de  la  France,  sauf  cortains  détails  caractéristiques,  pour  les  hauts 
plateaux  qui  naissent  aux  élargissements  de  l'arête  central»'. 

Comme  au  Mexique,  on  est  conduit  à  considérer  trois  divisions  principales,  Ul,ifit„ 
auxquelles  on  donne  les  noms  tle  terres  chaude*,  (erre*  tempérée*  et  terre»  fruide* 
(tieiras  calientes,  tierras  lempladaH  et  lierres  frias);  noms  auxquels  il  faut  alla-  ''' 
cher  une  signification  beaucoup  plutôt  relative  qu'absolue,  car  les  terres  froides, 
par  «'xompl<\  ne  sont  froides  que  par  comparaison  avec  l»'s  terres  chaudes,  el 

■  t. 
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non  point  en  réalité,  puisqu'on  y  voit  prospérer  presque  tous  les  végétaux  de 
nos  pays  européens.  Si  Ton  voulait  pousser  l'observation  |>!us  loin  dans  les  détails, 
on  pourrait,  à  la  rigueur,  considérer  une  quatrième  division,  la  zone  glaar.  qui 
acquiert  une  certaine  importance  au  Mexique,  où  les  très-hautes  montagnes  sont 
nombreuses,  mais  qui  n'a  guère  d'extension  dans  l'Amérique  centrale,  où  quelques 
pics  isolés  viennent  seulement  y  plonger  leur  cime  dont  aucune  n'atteint  même 
la  limite  des  neiges  estivales  persistantes, 
u  ligne  On  concevra  aisément  qu'il  soit  presque  impossible  de  donner  avec  précision 

„,„,..  les  limites  en  altitude  qui  correspondent  à  ces  différentes  zones;  en  effet, 
quoiqu'elles  soient  parfaitement  caractérisées,  à  un  point  de  vue  un  peu  général, 
par  leurs  cultures  et  leurs  végétations,  et  que  l'on  trouve  dans  les  allures  des 
saisons,  surtout  en  ce  qui  louche  aux  météores  aqueux,  dis  caractères  différen- 
tiels Irès-nels  et  très-réels,  il  surgit  une  telle  quantité  de  faits  accidentels  ou  lo- 
caux, que  les  lignes  de  démarcation  qui  pourraient  exister  en  sont  de  toutes  parts 
déviées  et  troublées,  et  que  c'est  par  des  mélanges  infinis,  par  des  transitions  in- 
sensibles, que  les  diverses  zones  passent  les  unes  aux  autres.  Cela  est  si  vrai, 
qu'au  Mexique,  par  exemple,  sur  les  cotes  du  golfe,  où  la  limite  entre  la  terre 
chaude  et  la  terre  tempérée  coïncide  avec  un  lait  pathologique  de  la  plus  grande 
importance,  la  cessation  de  la  fièvre  jaune  ou  vomito.  ou  n'en  est  pas  moins  dans 
une  incertitude  perpétuelle  pour  savoir  si  tel  ou  tel  point  doit  être  considéré 
comme  appartenant  à  la  première  ou  à  la  seconde  de  ces  divisions,  tant  les  faits 
locaux  s'opposent  à  une  ligne  de  démarcation  régulière. 

Tout  en  y  attachant  une  importance  considérable,  nous  laisserons  un  peu  de 
t^rST*  Coté  les  données  purement  météorologiques,  qui  sont  trop  susceptibles  de  modifi- 
cations dues  soit  au  relief  du  sol,  soit  aux  allures  mêmes  et  au  développement  de 
la  végétation.  Nous  chercherons  plutôt  nos  limites  dans  les  groupes  de  cultures, 
quoiqu'ils  soient  fort  dépendants  eux-mêmes  de  causes  particulières,  telles  que 
nature  du  terrain,  disposition  plus  ou  moins  accidentée  et  plus  ou  moins  boisée 
naturellement,  station  plus  ou  moins  abritée  des  vents  régnants  et  plus  ou  moins 
soumise  aux  pluies  abondantes,  toutes  causes  qui  agissent  d'une  façon  puissante 
pour  arrêter  ou  favoriser,  suivant  les  cas,  le  développement  eu  altitude  de  telle  ou 
telle  plante  utile.  ||  restera  donr  bien  entendu  qu'un  peu  d'incertitude  doit  né- 
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cessairement  planer  sur  les  déterminations,  et  que  ce  n'est  qu'en  se  plaçant  à  un 
point  de  v  ue  très-général  que  l'on  peut  établir  les  limites  suivantes  : 

Les  terres  rhaudes  comprennent  les  régions  à  haute  température  moyenne, 
caractérisées  surtout  par  la  présence  du  palmier  et  du  cocotier,  qui  s'étendent 
depuis  le  niveau  de  la  mer  jusqu'à  une  altitude  de  '100  mètres  environ. 

Les  terres  tempérées  sont  celles  où  se  développent  les  cultures  spécialement 
dites  tropicales,  comme  le  bananier,  la  canne  à  sucre,  le  caféier,  etc.,  et  occupent 
les  régions  comprises  entre  les  altitudes  de  600  mètres  et  celles  de  i,5oo  mètres 
environ. 

Les  terres  froides  comprennent  la  zone  où  l'on  voit  prospérer  les  arbres  et 
les  céréales  de  nos  climats  d'Europe,  el  cette  zone,  qui  commence  à  1.000  mètres, 
se  termine  à  peu  près  aux  altitudes  de  a,5oo  mètres. 

Plus  haut,  les  conifères  seuls  vivent  encore  et  caractérisent  avec  les  graminées 
les  premières  parties  de  la  zone  placée,  qui  va  se  perdre  dans  la  région  des 
neiges  éternelles. 

Ces  divisions  étant  en  relation  immédiate  avec  les  altitudes,  il  est  évident  Bumhm 

Uul'UtiriUV 

qu'elles  dépendront  aussi,  au  point  de  vue  de  leur  extension  horizontale,  des  ^  ,ytwnn  wan. 
mouvements  el  du  relief  du  sol;  c'est-à-dire  qu'elles  occuperont  un  espace  plus 
ou  moins  étendu,  suivant  que  la  déclivité  des  pentes  sera  plus  ou  moins  rapide. 
Cela  est  vrai  surtout  pour  les  terres  tempérées,  car  les,  terres  chaudes  sont 
presque  toujours  limitées  à  une  assez  étroite  bande,  qui  occupe  les  bords  de  la 
mer  ainsi  que  les  premières  ondulations  qui  les  raccordent  aux  parties  surélevées 
de  l'intérieur;  et  les  terres  froides,  de  leur  côté,  ne  peuvent  se  développer  que 
dans  les  répions -montagneuses  à  altitude  assez  considérable,  sur  les  sommets  des 
chaînes,  ou  bien  dans  les  petits  plateaux  auxquels  donnent  naissance  les  élar- 
gissements de  la  grande  arête  centrale.  Du  côté  du  Pacifique,  les  pentes  sont 
en  général  assez  hrusques,  dans  la  république  de  Guatemala  du  moins,  et  les 
terres  tempérées  n'y  peuvent  point  acquérir  une  très-grande  largeur.  Mais  il 
n'en  est  pas  de  môme  pour  la  plus  grande  partie  de  la  république  de  Salvador, 
où  la  chaîne  centrale  s'éloigne  de  la  mer,  en  môme  temps  qu'une  ligne  de  faîte 
secondaire  vient  s'établir  dans  cet  espace  et  déterminer  l'existence  de  vastes  ondu-  < 
lations  assez  douces,  presque  de  plateaux,  comprises  entre  des  altitudes  de  ôoo 
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à  1.000  mètres.  Du  côté  de  l'Atlantique,  en  ce  qui  concerne  le  Guatemala,  les 
terres  tempérées  prennent,  au  contraire,  un  développement  considérable,  car  les 
vallées  étoffées  et  les  plaines  mamelonnées  de  la  Vera  Paz  ne  s'abaissent  que  très- 
progressivement,  pour  se  raccorder  aussi  doucement  que  possible  aux  basses  ré- 
gions du  ^  ucatan. 

On  peut  donc  aflirmer  que  beaucoup  plus  de  la  moitié  de»  territoires  du 
Salvador  et  du  Guatemala  appartient  aux  terres  tempérées,  et  c'est  à  cela  pré- 
cisément (pie  sont  dus  les  grands  éléments  de  richesse  qui  promettent  à  l'Amérique 
central»'  le  plus  brillant  avenir.  La  terre  tempérée  est  la  zone  productive  par 
excellence.  C'est  la  région  où  l'on  cultive  les  végétaux  qui  fournissent  le  sucre,  le 
calé,  le  tabac,  le  colon,  la  cochenille,  etc  en  un  mot  toutes  ces  matières  pre- 
mières et  toutes  ces  denrées  coloniales  dont  la  consommation  va  grandissant 
chaque  jour;  produits  d'exportation  avant  tout,  dont  l'abondance  attire  les  capi- 
taux, qui  amènent  avec  eux  le  développement  du  travail,  la  prospérité  matérielle 
et  l'avancement  intellectuel  et  moral. 

L'Amérique  centrale  est  destinée  à  devenir,  dans  un  temps  plus  ou  moins  éloi- 
gné, le  pays  peut-être  le  plus  riche  du  globe,  lorsque  les  matériaux  dont  elle 
..,«• k- M<ni,v,.-  possôtl o  le  germe  seront  mis  en  œuvre  avec  énergie  et  vigueur  par  une  race 
revivifiée  par  l'émigration  européenne.  Kilo  dépassera  rapidement  en  prospérité 
et  en  civilisation  le  Mexique,  ce  pays  légendaire,  aux  mines  d'argent  fabuleuses, 
et  elle  le  devra  moins  encore  à  sa  position  géographique,  unique  au  monde, 
qu'à  ses  allures  orographiques,  qui  y  donnent  à  la  terre  lempérée  un  développe- 
ment si  considérable. 

\u  Mexique,  en  effet,  la  terre  tempérée  n'occiqw  qu'une  bande  relativement 
restreinte,  sur  des  pentes  généralement  assez  accentuées,  aussi  bien  du  côté 
de  l'Atlantique  que  de  celui  du  Pacifique;  de  profondes  vallées  ou  des  ravins 
abrupts  y  rendent  les  communications  difficiles,  quelquefois  même  dangereuses, 
et,  quoique  riche  partout  où  elle  peut  être  mis»'  en  œuvre,  elle  est  loin  d'être 
pour  le  pays  un  élément  de  fortune  proportionné  à  l'immensité  de  ses  territoires. 
Les  hauts  plateaux,  au  contraire,  constituent  plus  de  la  moitié  de  la  itépublique 
mexicaine,  et ,  grâce  à  leur  climat,  les  travaux  agricoles  qui  s'y  développent  ne 
peuvent  tirer  du  sol,  le  plus  souvent  ingrat,  que  des  produits  qui  ne  sont  pas 
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susceptibles  d'introduire,  par  l'échange,  la  richesse  dans  le  pays.  Le  haricot, 
le  maïs,  l'orge,  le  froment,  ont  une  valeur  vénale  faible,  qui  ne  leur  permet  pas 
de  supporter  les  frais  de  transport  inhérents  à  l'exportation,  et  oblige  presque  tou- 
jours à  les  consommer  sur  place;  de  BOfte  que  les  métaux  précieux  étant  presque 
les  seuls  articles  d'exportation  de  ces  vastes  régions,  elles  sont  presque  inévitable- 
ment condamnées  à  un  avenir  plutôt  médiocre  (pie  brillant.  La  constitution  oro- 
graphique de  l'Amérique  centrale  lui  fera  é\iter  un  semblable  sort,  car  les  hauts 
plateaux  y  occupent  peu  d'espace  et  produisent  à  peine  assez  de  céréales  pour  In 
consommation  du  pays,  tandis  que  les  terres  tempérées,  qui  s'y  développent  d'une 
manière  remarquable,  lui  fourniront  toujours,»  et  de  plus  en  plus,  d'inépuisables 
matériaux  d'exportation ,  d'échange  cl  de  richesse. 

TERRES  CH  AI  DES. 

Les  terres  chaudes,  comme  leur  nom  l'indique,  sont  soumises  à  un  climat 
brûlant.  La  température  moyenue  de  l'année  varie  entre  •ib"  et  280,  suivant  les  tvrm  thmi 
altitudes  et  les  conditions  locales,  mais  la  chaleur  du  jour  y  est  généralement 
intolérable,  et  le  thermomètre  dépasse  souvent  tio".  Au  bord  de  la  mer,  une 
brise  du  large  vient  rafraîchir  l'atmosphère  le  soir  et  le  matin;  mais,  à  quelques 
kilomètres  dans  l'intérieur,  ces  conditions  ne  se  retrouvent  [dus,  et  un  soleil 
de  plomb  condamne  les  étrangers  et  même  les  indigènes  à  la  retraite  et  à  l'inac- 
tion pendant  les  heures  torrides  du  milieu  de  la  journée. 

Le  climat  des  terres  chaudes  est  caractérisé  par  une  assez  grande  régularité 
tlans  l'alternance  des  saisons  au  point  de  vue  des  météores  aqueux;  non-seulement 
la  saison  des  pluies  n'y  est  pas  très-longue,  car  elle  ne  dure  que  U  à  5  mois  au 
plus,  mais  il  ne  tombe  que  rarement  des  pluies  accidentelles  pendant  le  reste  de 
l'année1'1.  Il  faut  ajouter  que  le  sol  est  généralement  sablonneux  ou  graveleux  et 
mal  ou  irrégulièrement  arrosé,  les  eaux  des  régions  supérieures  s'élant  déjà 
groupées  en  grandes  rivières  séparées  par  de  vastes  espaces  desséchés.  Toutes 
ces  conditions  réunies  sont  peu  favorables  à  la  vie  humaine  et  à  l'agriculture. 

La  quandte!  d'eau  dé»  entée  pur  Ira  «rages  de  l'été  e»l       presque  être  quniilié  de  *ec  par  comparaison  M  «lui 
li-lliTwiil  plu»  faillir  «pic-  Hic  qui  lnrnlx!  »iir  le»  >ci*.nils       dp»  lerre»  lempéréin, 
•!«  montagne»,  que  le  aJinvnt  de*  (erre»  chaudes  pourrait 
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aussi  les  terres  chaudes  sont-elles  généralement  peu  habitées  et  peu  cultivée», 

«li  >ius  dans  les  régions  inférieures,  prés  des  rivages  de  la  nier,  où  quelques 

ports  seulement  sont  établis  de  loin  en  loin.  Plus  haut ,  la  transition  à  la  terre 
tempérée  commence  à  se  faire  sentir,  quelques  centres  importants  sont  établis 
tlans  les  lieux  les  plus  favorablement  situés,  et  les  tribus  indigènes  occupent  la 
campagne. 

Du  côté  de  l'Atlantique,  les  terres  chaudes  du  bord  de  la  mer  sont  en  gé- 
néral excessivement  malsaines,  et,  par  conséquent,  à  peine  habitées,  sauf  dans 
ir.r*iiai>u.|iH.  (juclqucs  ports  de  mer  échelonnés  sur  la  haie  de  Honduras;  aussi  n aurons-nous 
que  quelques  mots  a  eu  dire.  Au  Guatemala,  elles  acquièrent  une  certaine  im- 
portance dans  les  grandes  vallées  des  fleuves  principaux,  comme  le  Polocbic  ou 
le  Molagua,  dont  les  rives  sont  bien  cultivées,  et  habitées  par  une  assez  nombreuse 
population  jusqu'à  une  distance  notable  de  leur  embouchure;  mais,  dans  l'inté- 
rieur des  terres,  ou  ne  peut  plus  guère  citer  que  pour  mémoire  ces  mêmes  val- 
lées, et  d'autres  encore  connue  celle  du  Rio  Chisoy,  dont  le  fond,  très-déprimé, 
atteint  brusquement  une  altitude  correspondant  à  la  terre  chaude,  et  qui  jouis- 
sent d'une  température  d'autant  plus  élevée  que  la  chaleur  y  est  comme  con- 
centrée par  les  montagnes  qui  les  environnent.  Mais  elles  sont,  en  général,  telle- 
ment encaissées,  qu'elles  ne  peuvent  plus  avoir  aucune  signification  au  point  de 
vue  de  la  population  et  île  l'agriculture. 

Sur  les  côtes  du  Parilîque,  les  terres  chaudes  occupent  généralement  une  bande 
dont  la  largeur  ne  dépasse  que  rarement  une  cinquantaine  de  kilomètres;  mais 
elle  est  très-souvent  moindre,  eu  particulier  dans  le  Soconusco  et  dans  la  partie 
de  la  république  de  Salvador  connue  sous  le  nom  de  Cote  du  Baume  (Costa  del 
Balsamo).  Dans  ces  points,  les  montagnes  se  rapprochant  de  la  mer,  les  terres 
chaudes  deviennent  étroites  et  accidentées;  elles  se  rouvrent  d'épaisses  forêts  ha- 
bitées par  des  tribus  indigènes  qui  y  exploitent,  par  des  procédés  excessivement 
primitifs,  le  caoutchouc  (Jatropha  elastica,  llevea  (îuianensis),  et  le  baume  du 
Pérou  tiré  du  Myroxylon  peruiferuin.  En  général,  et  c'est  le  cas  pour  tout  ce  qui 
dépend  du  Guatemala,  les  terres  chaudes  se  composent  de  plaines  sablonneuses 
étendues  le  long  de  la  côte  cl  reliées  progressivement  aux  terrains  plus  élevés  par 
des  pentes  douces  ou  de  légères  ondulations. 
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Cette  première  bande  de  sable,  parfaitement  plane,  se  développe  an  bord  de 
la  mer  sur  une  largeur  de  quelques  kilomètres,  et  joue  un  rôle  important  dans 
la  conGguration  des  côtes.  Le  vent  déplace  et  accumule  à  son  gré  ces  matériaux 
meubles  pour  en  former  des  dunes  et  des  barrières  qui  interceptent  le  cours  des 
rivières  au  moment  où  elles  vont  se  jeter  dans  l'Océan.  Les  eaux,  ainsi  arrêtées, 
constituent  de  vastes  lagunes  saumàtres  (eslerus),  de  formes  et  de  dimensions 
peu  constantes,  tantôt  séparées  de  la  mer,  tantôt  communiquant  avec  elle.  Sur 
les  rives  de  ces  esteros  croissent  d'épaisses  forêts  de  palétuviers  (lbzophora). 
qui  plongent  leurs  racines  dans  les  eaux  saumàtres  el  servent  de  repaire  à  d'in- 
nombrables quantités  de  serpents  et  de  caïmans.  Sous  l'influence  d'un  soleil  brû- 
lant, les  eaux  croupissantes  et  les  matières  organiques  en  décomposition  rendent 
le  voisinage  des  esteros  extrêmement  malsain;  la  fièvre  \  règne  presque  conti- 
nuellement, et  l'on  n'y  trouve  pas  d'habitants,  sauf  aux  endroits  que  le  commerce 
a  choisis  pour  y  établir  des  ports.  Dans  quelques  points,  la  haie  de  La  l  nion 
par  exemple,  les  rivages  de  la  mer  sont  marécageux,  mais  les  palétuviers  n'y 
prospèrent  pas  moins,  et  les  lièvres  les  accompagnent. 

Les  premières  pentes  qui  succèdent  aux  plaines  de  sable  sont  un  peu  plus  pro-  Ptlii„ 
pires  à  la  végétation;  les  bords  des  rivières  se  couvrent  de  belles  et  épaisses  forêts,  ' 
mais,  en  général,  la  terre  est  encore  brûlée  par  le  soleil,  peu  fertile,  et  ne  nourrit 
que  d'inextricables  taillis  d'arbustes  rachi tiques  et  épineux,  surtout  des  acacias 
et  des  mimosas.  Plus  haut,  le  climat  devient  de  plus  en  plus  fa\orable  à  la  vie  et 
à  l'agriculture.  Lorsque,  par  hasard,  l'eau  est  abondante,  comme  dans  la  vallée 
de  Sonsonate  (  Salvador),  qui  est  arrosée  par  d'innombrables  sources  et  ruisseaux, 
la  terre  chaude  devient  un  séjour  enchanteur,  et  les  merveilles  de  l'agriculture  ne 
le  cèdent  en  rien  aux  beautés  de  la  nature.  Quoique  les  conditions  soient  loin 
d'être  toujours  aussi  brillantes,  on  voit  les  villages  se  multiplier,  et  autour  d'eux 
se  développent  différentes  cultures,  en  particulier  celles  de  l'indigo  (  Indigofera 
tinctoria)  et  du  cacao  (Theobroma  cacao),  qui  sont  tout  à  fait  spéciales  à  la  terre 
chaude,  puisque  ces  plantes  ne  supportent  pas  des  températures  moyennes  infé- 
rieures à  a  3°  ou  a  4°,  c'est-à-dire  ne  peuvent  pas  dépasser  des  altitudes  moyennes 
de  5oo  mètres.  Le  palmier  et  le  cocotier,  qui  abondent  dans  les  mêmes  régions, 
exigent  même  une  température  moyenne  plus  éle\ée  (a 5"  5  environ),  car  ils  ne 
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inontcnl  pas  au-dessus  de  Aoo  mètres.  Mais,  «mi  revanche,  ils  descendent  plus 
aisément  jusqu'au  hord  de  la  mer,  et  on  les  voit  en  grand  noinhre  aussi  hien 
dans  la  plupart  des  ports  que  dans  les  lieux  où  la  culture  est  régulièrement  établie. 
Les  pentes  incultes  nourrissent  d'épaisses  forêts  où  l'on  récolle  la  vanille  (lipi- 
dendrum  vanilla);  celte  plante,  qui  appartient  essentiellement  à  la  terre  chaude, 
ne  supporte  pas  une  température  moyenne  inférieure  à  -io",  et  s'arrête  à  45o  mè- 
Ires  environ.  Mais,  parmi  les  innombrables  essences  qui  composent  les  forêts  d»* 
ces  régions,  il  en  est  beaucoup  qui  sont  communes  à  celles  de  la  terre  tempérée 
et  continuent  à  y  trouver,  dans  la  majorité  des  cas,  leurs  conditions  normales 
d'existence. 


Le  climat  des  (erres  tempérées,  presque  brûlant  encore  dans  les  régions  qui 
confinent  aux  terres  chaudes,  devient  doux  et  réellement  tempéré  dans  les 
points  dont  les  altitudes  sont  plus  considérables.  La  température  moyenne  an- 
nuelle oscille  entre  les  limites  de  ai"  et  de  18",  et  ces  écarts  n'ont  rien  qui 
doive  nous  étonner,  puisque  la  zone  dont  il  est  question  occupe  un  espace  qui 
mesure  plus  de  1,000  mètres  de  développement  vertical.  Mais  le  caractère  com- 
mun le  plus  saillant  de  ce  vaste  ensemble  se  trouve  dans  les  allures  des  météores 
aqueux,  car  le  climat  des  terres  tempérées  est  partout  remarquablement  humide. 
\ou-seuleiuent  la  saison  des  pluies  y  est  longue,  car  elle  dure  au  moins  six  mois, 
et  quelquefois  sept,  mais  encore  le  reste  de  l'année  n'est  presque  jamais  d'une 
sécheresse  ahsolue;  et  il  est  excessivement  rare,  dans  certaines  localités  du  moins, 
qu'un  mois  entier  se  passe  sans  quelques  averses  qui  rafraîchissent  l'atmosphère 
et  entretiennent  la  végétation.  Les  pluies  sont  extrêmement  abondantes,  surtout 
dans  la  zone  moyenne,  et  déversent  sur  le  pays,  pendant  la  saison  d'été1'  en  par- 
ticulier, une  quantité  d'eau  considérable.  Celle  eau  forme  d'innombrables  ruis- 
seaux qui  se  réunissent  en  grandes  rivières  et  arrosent  admirablement  les  pro- 
vinces quelles  traversent.  Le  sol  est,  eu  général,  de  bonne  qualité,  formé  souvent 


"•  Il  »«  «ut  .lire  qu'uni  bien  ici  que  dhm  ti.ut  re  qui  Us  représentent  In  nison  *Mie  et  lu  saison  .le«  pluie. .  ren- 
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d'éléments  volcaniques  sur  le  versant  du  Pacifique,  à  sous-sol  calcaire  du  roté 
de  l'Atlantique.  Toutes  ces  conditions  réunies  contribuent  puissamment  à  faire 
des  terres  tempérées  les  plus  beaux  et  les  plus  heureux  pays  du  monde,  habités 
par  de  nombreuses  populations  qui  y  trouvent  tous  les  éléments  d'une  existence 
facile  et  agréable,  couverts  de  champs  aux  cultures  les  plus  florissantes  et  les  plus 
précieuses,  aussi  bien  que  de  forêts  les  plus  denses  et  les  plus  variées. 

Les  terres  tempérées,  nous  l'avons  dit,  s'étendent  depuis  les  limites  des  terres  Ktin»i«i 
chaudes  jusqu'à  une  altitude  de  i,5oo  mètres  en  moyenne.  Elles  occupent,  sur  ,„n„  imip^„,. 
le  versant  du  Pacifique,  toutes  les  pentes  plus  ou  moins  accidentées  qui  descendent   nW  ,\fpmf,r„ 
vers  la  mer  et  les  petites  plaines  qui  forment  le  fond  de  uucluues  larcjes  vallées; 

*  1  1  1       1  O  lit  rJUbatiq». 

sur  le  versant  de  l'Atlantique,  les  vastes  espaces  mamelonnés  de  la  liante  Vexa  Paz, 
les  flancs  des  chaînes  de  montagnes  de  la  basse  Yera  Paz,  et  les  plateaux  compris 
entre  elles  comme  ceux  de  Salama  et  de  Rabinal.  Cette  extension  considérable, 
correspondant  précisément  aux  régions  plus  ou  moins  inclinées  ou  se  trouvent 
accumulés  en  plus  grand  nombre  les  divers  accidents  du  sol,  pentes  abruptes, 
vallées  profondes,  brusques  déchirures,  entraîne  nécessairement  des  variations 
de  climat  nombreuses  et  quelquefois  soudaines.  Ces  variations  ne  sont  pas  consi- 
dérables, il  est  vrai;  mais,  augmentées  encore  par  d'autres  causes  locales,  parmi 
lesquelles  lèvent  et  la  pluie  sont  en  première  ligne,  elles  acquièrent  souvent  assez 
d'importance  pour  avoir  une  influence  directe  sur  l'habitat  de  certaines  plantes 
cultivées  dans  les  terres  tempérées. 

Ces  plantes,  du  reste,  sont  loin  de  s'arrêter  tontes  exactement  au  même  niveau; 
et  leurs  limites,  infléchie*  par  les  accidents  topographiques,  se  mêlent  de  telle 
façon,  que  toute  observation  qui  ne  serait  pas  faite  dans  un  sens  extrêmement 
général ,  ne  pourrait  être  considérée  comme  v  raie  que  pour  un  seul  point  en  par- 
ticulier, line  seule  plante  peut  servir  à  caractériser  la  zone  tempérée  d'une  ma- 
nière tout  à  fait  générale;  c'est  le  bananier,  qui  vit  déjà  en  terre  chaude,  et  qui 
traverse  toute  la  terre  tempérée,  jusqu'à  des  altitudes  de  près  de  î  ,Goo  mètres 
correspondant  à  des  températures  moyennes  un  peu  inférieures  à  i  8".  C'est,  du 
reste,  le  bananier  qui  a  déjà  été  choisi  par  M.  A.  de  Humboldt,  pour  délînir  les 
limites  de  la  terre  tempérée  au  Mexique. 

Dans  les  régions  cultivées,  de  fertiles  campagnes  produisent  en  abondance  les  0.11,.™.™^.. 
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diverses  plantes  dites  de  culture  tropicale.  La  plupart  sont  susceptibles  de  vivre 
déjà  dans  les  terres  chaudes,  mais  n'y  réussissent  que  dans  des  conditions  spé- 
ciales de  fertilité  et  d'arroseinent ,  tandis  qu'elles  acquièrent  tout  leur  développe- 
ment sous  les  heureux  climats  qui  nous  occupent.  Mais,  si  toutes  produisent  de 
lx>ns  résultats  dans  les  régions  inférieures  de  la  zone  tempérée,  elles  n'en  attei- 
gnent pas  toutes  les  limites  supérieures. 

De  ce  nombre  est  surtout  la  canne  à  sucre  (Saccharum  oflicinarum  )  qui  ne 
peut  supporter,  non  plus  que  l'ananas  (Uromelia  ananas),  des  températures 
moyennes  inférieures  à  200,  et  ne  dépasse  donc  pas  les  altitudes  de  i,3ôo  à 
l,/ioo  mètres.  Son  véritable  niveau  est  entre  600  et  1,200  mètres,  avec  une 
température  soutenue  et  de  l'eau  en  abondance. 

Le  colon  (Gossypium  ) ,  le  ricin  (  Ricinus),  et  le  nopal  (Cactus  opuntia),  craignent 
un  peu  moins  le  froid,  et  peuvent  monter  jusqu'à  1,4 00  mètres  environ.  Le  no- 
pal, qui  nourrit  la  cochenille,  présente  d'intéressantes  particularités,  car  on 
semble  rechercher  pour  sa  culture  bien  moins  la  température  élevée  qui  lui  est 
propre,  et  que  l'on  trouverait  partout  dans  la  terre  tempérée,  que  la  combinaison 
d'une  chaleur  modérée  avec  les  conditions  rlimalériques  de  la  partie  supérieure 
de  celle  zone,  presque  de  la  terre  froide.  C'est  surtout  dans  les  vallées  d'Amatillan 
et  de  La  Antigua,  (pie  l'on  récolle  la  cochenille,  pour  laquelle  il  faut  une  saison 
des  pluies  commençant  le  plus  tard  possible,  vers  la  fin  de  mai,  et  ne  s'annon- 
çant  que  par  peu  de  pluies  préalables,  espacées,  très-nuisibles  à  cet  insecte  quand 
il  approche  du  moment  de  la  ponte. 

Le  tabac  (  Nieotiana  tabacum),  le  caféier  (  Coffea  arabica  ),  et  surtout  le  bananier 
(Musa  paradisiaca),  peuvent  supporter  des  températures  moyennes  encore  un 
peu  moins  douces  (  1S0  5  à  180),  ce  qui  leur  permet  d'atteindre  aux  limites  de 
la  lerre  tempérée,  caractérisées,  comme  nous  l'avons  dit,  par  le  point  où  cesse  la 
fructification  du  bananier.  Le  caféier  porte  encore  fruit  à  Guatemala  (i,5ao  mè- 
tres), quoique  la  température  moyenne  de  cette  ville  ne  soit  que  de  17°  7;  mais 
cela  ne  se  voit  que  dans  des  jardins,  et  il  est  douteux  qu'une  plantation  de  cet 
arbrisseau  pût  réussir  en  plein  vent  à  une  pareille  altitude. 

La  vigne  pourrait  donner  d'excellents  résultats  en  un  grand  nombre  de  localités 
de  la  zone  dont  il  vient  d'être  question,  ainsi  «pie  le  prouvent  les  essais  qui  ont  été 
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faits  à  Salaina  (871  mètres)  dans  h  Iwsse  Vera  Paz,  el  qui  ont  été  couronnés 
do  succès. 

Le  maïs  et  le  haricot  noir  (frijol),  qui  sont  les  éléments  fondamentaux  de  la 
nourriture  des  populations  indigènes,  sont  abondamment  cultivés  en  terre  tem- 
pérée. Mais  ils  peuvent  supporter  les  températures  de  la  terre  chaude  aussi  hien 
que  celles  de  la  terre  froide,  et  leur  habitat  est  tellement  étendu,  qu'ils  ne  carac- 
térisent en  aucune  façon  les  régions  où  on  les  cultive  principalement. 

Partout  où  la  nature  est  abandonnée  à  elle-même,  les  forêts  vierges  lèguent  r<*«« <Mg« 
sans  partage  et  couvrent  la  terre  d'un  dôme  impénétrable  de  verdure.  Des  arbres 
immenses,  enlacés  de  lianes  pendantes,  aux  branches  couvertes  de  broméliacées 
et  d'orchidées  à  fleurs  resplendissantes,  des  fougères  arborescentes,  des  plantes 
de  toutes  espèces,  forment  un  ensemble  merveilleux.  Une  clairière  dans  une  forêt 
vierge,  traversée  par  une  petite  rivière  aux  cascades  écumanles,  couverte  d'une 
voûte  de  feuillage  qui  tamise  les  rayons  du  soleil,  émaillée  de  fleurs  aux  mille 
couleurs ,  est  un  spectacle  qui  défie  toute  description.  Les  aspects  sont  aussi  va- 
riés que  splendides,  et  telle  vallée  touffue  de  la  Yera  Paz,  telle  pelouse  entourée 
de  liquidambars  au  feuillage  si  léger  et  si  harmonieux ,  resteront  toujours  dans 
le  souvenir  de  celui  qui  les  a  vues,  comme  le  plus  frappant  exemple  des  beautés 
que  crée  la  nature  vierge  dans  la  terre  tempérée. 

Terres  froidbs. 

Le  climat  des  terres  froides  se  lie  insensiblement  par  en  bas  à  celui  des  terres  tmc\m- 
tempérées,  car  on  en  peut  déjà  observer  bien  des  traits  principaux  à  Guatemala.  Urw  f,,,^ 
qui  est  sur  la  limite;  et  par  en  haut,  à  celui  de  la  zone  glacée,  qui  en  fait  même 
partie,  à  la  rigueur,  jusqu'aux  limites  de  la  végétation.  Parmi  les  caractères  les 
plus  saillants  du  climat  des  terres  froides,  il  faut  noter  d'abord  rabaissement 
de  la  température  moyenne  annuelle.  [1  est  à  remarquer  que  cet  abaissement 
tient  beaucoup  plus  au  froid  des  nuits  qu'à  la  température  de  la  journée.  En  effet, 
les  rayons  du  soleil,  quoique  traversant  un  air  raréfié,  frappent  d'aplomb  el 
développent  encore,  pendant  le  milieu  du  jour,  une  chaleur  considérable  qui 
échauffe  le  sol,  tandis  que  le  rayonnement  nocturne,  facilité  par  la  faible  densité 
de  l'atmosphère,  le  refroidit  rapidement  aussitôt  que  le  soleil  est  couché.  Le 


Digitized  by  Google 


118  VOYAGE  GÉOLOGIQUE 

même  fait  s'observe  plus  nettement  encore  dans  les  vastes  plateaux  du  Mexique, 
où  l<'s  journées  sont  souvent  brûlantes  et  presque  aussi  intolérables  qu'on  terre 
chaude,  tandis  que  les  nuits  sont  glaciales. 

Il  faut  signaler  aussi  la  différence  qui  s'accuse  entre  les  températures  moyennes 
des  deux  saisons  extrêmes.  Le  refroidissement  de  l'hiver  est  assez  notable  pour 
que  cela  seul  puisse  suffire  à  le  réparer  Irès-iieltemenl  de  l'été,  contrairement  à 
ce  qui  se  passe  généralement  sous  les  latitudes  tropicales.  Cela  est  aussi  facile  à 
expliquer  que  les  écarts  journaliers,  car,  à  de  semblables  altitudes,  l'élévation  de 
la  tempéra  tu  étant  due  uniquement  ',,  l'intlm  née  directe  des  rayons  du  soleil, 
elle  doit  diminuer  notablement  lorsqu'ils  prennent  une  certaine  obliquité. 

Au  point  de  vue  des  allures  des  météores  aqueux,  les  caractères  sont  aussi 
assez  nettement  tranchés.  La  saison  des  pluies  est  presque  aussi  longue  que  dans 
les  terres  tempérées,  car  elle  dure  généralement  près  de  six  mois,  avec  une 
certaine  régularité;  mais  le  reste  de  l'année  est  d'une  sécheresse  presque  absolue, 
et  les  pluies  accidentelles  y  sont  beaucoup  plus  rares  encore  que  dans  les  terres 
chaudes.  L'alternance  entre  les  deux  saisons  se  produit  avec  une  remarquable 
précision.  En  outre,  quoique  les  jours  de  pluie  soient  peut-être  plus  nombreux 
que  dans  les  terres  chaudes,  la  quantité  d'eau  tombée  est  infiniment  inoins  con- 
sidérable que  dans  ces  dernières,  et,  à  plus  forte  raison,  que  dans  les  terres  tem- 
pérées. On  peut  donc  dire  que  les  terres  froides  constituent  la  zone  la  moins 
bien  arrosée.  Il  faut  ajouter  que.  dans  les  montagnes,  les  eaux  s'écoulent  rapide- 
ment sur  les  pentes  abruptes,  et  que,  sur  les  plateaux,  on  a  le  plus  souvent  affaire 
à  un  sous-sol  composé  île  débris  volcaniques  ponceiix  et  par  conséquent  très- 
perméable. 

Les  terres  froides  occupent,  outre  les  cimes  des  pics  volcaniques  isolés,  ou 
elles  dessinent  des  ceintures  extrêmement  nettes,  la  majeure  partie  des  sommités 
de  la  région  non!  des  Altos,  et  surtout  tout  ce  qui  dépend,  dans  cette  même 
province,  de  l'arête  montagneuse  centrale,  comprenant  des  plateaux  d'un  certain 
développement,  comme  ceux  de  Totonikapam,  de  Quezaltenango.  de  Santa  Cruz 
del  Quiché,  etc. 

Les  pays  de  montagnes  sont,  en  général,  exposés  aux  vents  froids  du  nord; 
la  terre  \  est  le  plus  soin  eut  mauvaise  et  percée  de  tous  cotés  par  le  roc  vif.  Ils 
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ne  produisent  guère  que  des  forêts  plus  ou  moins  épaisses,  susceptibles  de  de- 
venir fort  belles,  il  est  vrai,  lorsque  les  conditions  sont  favorables,  et  dans  les- 
quelles on  voit  dominer  d'abord  des  essences  ayant  des  rapports  intimes  avec 
celles  de  la  terre  tempérée,  puis  des  genres  européens,  surtout  chênes  et  coni- 

C\  ....... 

teres. 

Il  se  présente  même  souvent  un  fait  assez  curieux.  Sur  les  volcans,  cônes  t««» 
parfaitement  isolés,  dont  le  pied  plonge  directement  dans  la  terre  tempérée  et  va  '  cMaa 
d'un  coté  se  raccorder  à  la  terre  chaude,  les  essences  analogues  à  celles  de  la  ">m';''*>' 
terre  tempérée  gagnent  en  altitude  et  envahissent  le  domaine  des  conifères,  qu'elles 
repoussent  dans  les  régions  plus  élevées.  Sur  plusieurs  pics  dont  nous  avons  fait 
l'ascension  (volcans  de  Fuego,  d  Agua,  d'Alitlan,  etc.),  nous  n'avons  jamais  vu 
ces  derniers  commencer  avant  3ooo  mètres,  et  il  n'y  a  que  rarement  des  chênes 
dans  les  forêts  qui  les  précèdent.  Au  contraire,  dans  les  terres  froides  proprement 
dites  de  l'intérieur,  qui  ne  se  lient  que  très-progressivement  aux  terres  tempérées , 
et  en  sont,  en  quelque  sorte,  isolées  par  de  vastes  espaces  horizontaux,  les  forêts 
.de  chênes  commencent  déjà  avec  un  assez  grand  développement  sur  des  crêtes  de 
montagnes,  à  des  altitudes  de  1,600  à  1,700  mètres,  et  on  les  voit  mêlées  à 
une  assez  forte  proportion  de  pins,  dans  la  province  des  Altos,  à  des  altitudes  de 
1,900  à  a, 000  mètres.  Quelque  chose  de  parfaitement  analogue  se  présente 
d'ailleurs  dans  les  hauts  plateaux  du  Mexique,  où  la  végétation  forestière  domi- 
nante est  celle  des  conifères,  qui  régnent  seuls  aussi  à  la  base  des  grands  pics 
volcaniques,  brusquement  surélevés  au  milieu  de  la  terre  froide,  sans  aucune 
relation  avec  les  régions  basses  où  la  température  est  plus  élevée.  Le  chêne  est 
une  essence  appartenant  absolument  à  la  terre  froide,  car,  comme  la  plupart 
des  céréales,  il  ne  supporte  pas  de  températures  moyennes  inférieures  à 
i5°,  et  ne  monte  donc  guère  au-dessus  de  2/100  ou  !i,5oo  mètres,  tandis  que 
le  pin,  ainsi  que  nous  le  montrerons  plus  loin,  vit  à  des  altitudes  bien  plus  con- 
sidérables. 

Les  cultures  de  la  terre  froide  occupent  principalement  les  versants  peu  in-  <juiiu«» 
elinés  et  abrités,  où  la  terre  végétale  n'a  pas  été  complètement  enlevée  par  les 
eaux,  et  les  hauts  plateaux  plus  ou  moins  arrosés,  dont  le  sol,  quoique  générale- 
ment trop  perméable,  est  quelquefois  assez  fertile.  Ces  cultures  sont  d'abord  celles 
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du  ruais  et  du  haricot,  dont  il  a  déjà  été  question,  cl  qui  ne  dépassent  pas  la  tem- 
pérature moyenne  de  i5°,  correspondant  à  une  altitude  do  a,/ioo  mètres  environ. 
Le  froment  et  les  arbres  fruitiers  d'Europe  (poiriers,  pommiers,  cerisiers,  pê- 
chers, etc.)  sont  exactement  dans  les  mêmes  conditions  comme  limites  supé- 
rieures, mais  leur  habitat  n'est  pas  aussi  étendu,  car  ils  ne  peuvent  commencer 
aussi  bas  dans  la  terre  tempérée,  ne  supportant  pas  des  températures  moyennes 
supérieures  à  20°  ou  210.  H  faut  encore  y  ajouter  l'orge,  l'avoine  el  la  pomme 
de  terre,  qui,  tout  en  ayant  une  limite  inférieure  à  peu  près  analogue,  peuvent 
supporter,  surtout  l'avoine,  des  températures  moyennes  un  peu  plus  rigoureuses, 
puisque  ces  végétaux  s'élèvent  dans  certaines  conditions  favorables  jusqu'à 
!,8oo  mètres.  [Sous  avons  même  vu  un  champ  d'orge  à  une  hauteur  de  plus 
de  :>,ooo  mètres,  mais  il  était  uniquement  destiné  à  produire  du  fourrage 
vert  pour  les  bestiaux,  et  jamais  on  n'aurait  songé  à  al  tendre  une  fructifica- 
tion qui  n'aurait  pas  eu  lieu.  On  peut  donc  admettre  que  la  culture  des  plantes 
utiles  s'arrête,  à  un  point  de  vue  général,  à  des  altitudes  fort  peu  supérieures 
à  9,5 00  mètres. 

r..i»«  Cette  limite  de  la  fructification  des  céréales  est  assez,  intéressante,  si  ou  la  corn- 

r»rn>t im  nrtWm.  p*ra  à  celle  qui  existe  en  Europe.  En  effet  elle  correspond  à  des  températures 
moyennes  annuelles  de  ih  ou  l5°,  et  nous  sommes  habitués,  dans  nos  climats,  à 
voir  ces  plantes  prospérer  avec  des  moyennes  annuelles  incomparablement  plus 
basses.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  céréales,  ayant  leur  puissance  >égéla- 
(ive  développée  pendant  l'été  seulement,  dépendent  de  la  chaleur  accumulée  pen- 
dant cette  saison,  et  ont  des  limites  parallèles  aux  lignes  isolhères,  c'est-à-dire 
aux  lignes  correspondant  aux  moyennes  estivales  égales.  Or,  dans  nos  climats,  les 
différences  de  température  entre  les  saisons  sont  considérables,  l'été  dépassant 
de  beaucoup  la  température  moyenne,  el  l'hiver  lui  reslanl  notablement  inférieur: 
tandis  que,  sous  les  tropiques,  ces  écarts  annuels  sont  relali veinent  très-peu  de 
chose.  La  différence  y  existe  surtout  entre  la  nuit  et  le  jour,  de  sorte  «pie.  même 
a\ec  une  température  moyenne  annuelle  de  1  5°,  les  plantes  ont  à  subir,  pendant 
l'été,  des  allernatives  journalières  de  grande  chaleur  et  de  froid  intense.  Quelle 
que  soit  alors  la  moyenne  estivale*  et  l'influence  des  rayons  solaires  pendant  la 
journée,  la  répétition  régulière  des  nuits  presque  glaciales  ne  permet  pas  aux 
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céréales  d'accumuler  la  quantité  de  clialeur  qui  leur  est  nécessaire  pour  la  fruc- 
tification, et  en  lîxe  ainsi  les  limites. 

Les  régions  dont  l'altitude  dépasse  9,5oo  mètres  ne  nourrissent  guère  plus  n^im 
i|ue  des  forêts.  Sur  les  volcans  isolés,  ces  forêts,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  se  d» 
composent,  juscpie  vers  3,ooo  mètres,  d'essences  mêlées  qui  font  reculer  le  do-  j,^^ 
maine  des  pins;  mais,  sur  les  grands  massifs  montagneux,  il  n'en  est  pas  de  même. 
Presque  toujours,  aussitôt  que  les  cultures  utiles  disparaissent,  elles  sont  rempla- 
cées par  les  conifères.  Nous  avons  pu  vérifier  dans  l'Amérique  centrale  une  obser- 
vation déjà  faite  au  Mexique  par  M.  de  Saussure  et  par  nous,  c'est  que  la  zone 
des  conifères  se  décompose  très-fréquemment  en  trois  groupes  distincts  :  le  pre- 
mier se  compose  uniquement  de  pins;  le  second,  qui  commence  en  général  vers 
3,ooo  mètres  et  n'atteint  guère  que  200  ou  3oo  mètres  de  développement,  est 
caractérisé  par  les  sapins,  qui  y  sont  presque  seuls;  dans  le  troisième,  enfui,  re- 
paraisscntdes  pins,  spécifiquement  distincts  peut-être  de  ceux  du  premier  groupe, 
et  qui  couvrent  les  sommets  des  montagnes. 

Celles-ci  ne  sont  pas  assez  élevées,  du  reste,  pour  qu'on  puisse  suivre  ce  qui  UmUm 

»lt*  la  iràvtaUon 

se  passe  jusqu'aux  limites  de  la  végétation  arborescente,  et  l'on  ne  peut  l'étudier  «i^,, 
que  sur  les  cônes  volcaniques,  où  ce  sont  d'ailleurs  les  pins  seuls  qui  vivent 
aussi  aux  grandes  altitudes.  Malheureusement  les  volcans  de  l'Amérique  centrale 
ne  peuvent  fournir  que  peu  de  documents  pour  cet  intéressant  travail,  car  pres- 
que tous,  ou  bien  ne  sont  pas  assez  élevés  pour  atteindre  les  limites  de  la  végé- 
tation arborescente,  ou  bien  présentent  encore  un  degré  d'activité  qui  la  repousse 
dans  les  régions  inférieures. 

Sur  le  volcan  d'Alitlan,  qui  s'élève  à  3,07a  mètres,  le  domaine  des  conifères 
s'arrête  fort  au-dessous  du  sommet  à  cause  de  la  présence  des  scories  roulantes 
ou  des  cendres  meubles  et  acidifiées  par  les  dégagements  de  gaz. 

Sur  le  volcan  d'Agua,  qui  est  complètement  éteint  et  arrive  à  3,753  mètres, 
les  conifères  existent  jusqu'au  sommet,  mais,  vers  la  fin,  ils  sont  un  peu  espacés 
et  rabougris ,  ce  qu'il  faut  probablement  attribuer  aux  fortes  pentes. 

Sur  le  volcan  de  Fuego,  les  pins  ne  dépassent  pas  la  Meseta  (3,670  mètres), 
mais  pour  des  raisons  analogues  à  celles  qui  existent  au  volcan  d'Atitlan. 

Enfin,  sur  le  volcan  d'Acatenango ,  dit  aussi  Pico  Mayor  du  volcan  de  Fuego, 

Voj,r  géologique. 
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qui  s'élève  à  4,if>o  mètres,  on  voil  les  conifères  monter  jusqu'à  100  mètres  en- 
viron au-dessous  du  sommet,  sans  être  ni  trop  espacés  ni  trop  rabougris  à  cette 
limite. 

Ce  serait  assurément  se  hasarder  beaucoup  que  de  vouloir  établir  une  loi  sur 
l'observation  d'un  seul  fait;  mais,  en  le  mettant  en  regard  de  ce  que  nous  avons 
eu  occasion  de  voir  au  Mexique,  nous  pourrons  en  induire  qu'il  nous  donne, 
avec  une  approximation  suflisante,  la  véritable  limite  de  la  végétation  arbores- 
cente, car  les  conditions  du  volcan  dAcatenango  sont  tout  à  fait  normales,  et  il 
ne  se  présente  sur  cette  montagne  aucune  particularité  qui  puisse  avoir  sur  1rs 
choses  une  influence  notable.  Nous  avons  observé,  au  Mexique,  les  limites  sui- 
vantes sur  plusieurs  hautes  montagnes  situées  toutes  à  peu  près  sur  le  même 
parallèle  de  i  90  3o. 

Coffre  do  Peroli»   4.ooo  nictw. 

Popocalepell   3,980 

Y-vailo  de  Toluca   'i. <■;,.". 

Volcan  de  Coliina   fi.000 

C'est  donc  Irès-approximalivcmcnl  une  moyenne  de  /|,ooo  mètres,  et  on  ad- 
mettra facilement  qu'à  la  latitude  de  l6°  3o,  qui  est  celle  du  volcan  d'Acatenaiigo. 
la  limite  soit  un  peu  plus  élevée  et  corresponde  à  û,of>o  mètres  à  peu  près.  On 
pourrait  peut-être  s'étonner  que  la  différence  ne  soit  pas  plus  grande,  mais  il  faut 
réfléchir  que  la  limite  de  la  végétation  arborescente  est  soumise  à  des  causes  par- 
ticulières au  moins  aussi  dignes  de  remarque  que  celle  des  céréales. 
<  m  Ce  n'est  certainement  pas  à  l'altitude  seule  que  peut  être  dù  l'arrêt  de  la  vie  des 

ii  h  Tigftitiii  conifères,  car  à  a,o5o  mètres  la  température  moyenne  n'est  pas  excessivement 
basse,  peut-être  7  ou  8°  tout  au  plus,  et  elle  est  en  tout  cas  beaucoup  plus  élevée 
que  celle  qui  permet  aux  grands  arbres  de  prospérer  encore  très-bien  en  Europe. 
On  admet  dans  nos  climats  que  les  limites  des  grands  végétaux  sont  parallèles  aux 
lignes  isochimènes,  c'est-à-dire  aux  lignes  d'égale  température  hibernale;  car,  de- 
vant conserver  pendant  toute  l'année  une  certaine  puissance  végétative,  ils  dépen- 
dent directement  du  degré  de  rigueur  de  l'hiver,  qui  ne  leur  fournit  plus  les  con- 
ditions nécessaires  à  leur  existence  lorsque  le  froid  devient  trop  intense  et  trop 
continu.  Mais,  dans  les  régions  intertropicales,  les  choses  ne  sont  pas  compara- 
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bles,  puisqu'il  n'y  a  pas,  à  proprement  {Wirler,  d'hiver  rigoureux,  et  (pie,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  les  journées  sont  toujours  chaudes.  Les  causes  de  l'arrêt  do 
la  végétation  doivent  bien  plutôt  être  cherchées,  comme  l'a  très-bien  l'ait  M.  de 
Saussure  {llijdrologie  du  Mexique),  dans  les  conditions  climatériques  de  ces 
hautes  régions.  En  effet,  quoiqu'il  il  y  ait  une  partie  de  l'année  où  il  fait  plus 
froid,  cet  hiver  coïncide  avec  la  saison  où  la  sécheresse  est  presque  absolue.  Il 
n'y  a  donc  aucune  chute  de  neige  qui  vienne  se  joindre  à  rabaissement  de  la  tem- 
pérature pendant  cette  période,  pour  soumettre  les  végétaux  à  des  conditions  nuisi- 
bles. Mais,  en  été,  quoiqu'il  fasse  chaud  pendant  le  jour,  il  fait  froid,  souvent  très- 
froid,  le  soir  et  pendant  la  nuit.  Or  c'est  précisément  à  ce  moment  qu'éclatent  les 
violents  orages  quotidiens  qui,  pendant  la  soirée  et  une  partie  de  la  nuit,  déver- 
sent des  quantités  de  pluie  considérables  dans  les  régions  inférieures,  mais  se 
résolvent  en  neige  à  ces  hauteurs,  surtout  au  commencement  et  à  la  fin  de  la 
saison.  Cette  neige  séjourne  pendant  la  nuit  sur  les  branches  des  arbres,  le  soleil 
du  matin  la  fait  foudre,  mais  la  soirée  suivante  la  ramène,  et  cette  alternance  se 
répète  pendant  plusieurs  mois.  Les  conifères  doivent  certainement  souffrir  beau- 
coup de  celte  neige  de  tous  les  jours,  transformée  en  eau,  puis  reformée  de  nou- 
veau  sur  leurs  aiguilles,  et  cela  surtout  au  printemps,  au  moment  où  la  force 
végétative  est  en  pleine  activité.  Ce  serait  là,  beaucoup  plutôt  que  dans  le  froid 
sec  de  l'hiver,  peu  intense  du  reste,  qu'il  faudrait  chercher,  suivant  M.  de  Saus- 
sure, les  causes  de  l'arrêt  de  la  végétation  arborescente.  Peut-être  aussi  la  raré- 
faction de  l'air  dans  les  grandes  altitudes  n'est-elle  pas  tout  à  fait  indifférente. 
Quoi  qu'il  en  soit,  nous  croyons  que  la  limite  de  la  végétation  arborescente  doit 
être  placée,  dans  l'Amérique  centrale,  à  une  élévation  comprise  entre  /i,ooo  et 
4,ioo  mètres  eu  moyenne. 

Quant  à  la  limite  de  la  végétation  herbacée,  nous  ne  pouvons  rien  en  dire,  Liait 
puisqu'elle  se  place,  au  Mexique,  à  une  altitude  de  6,200 mètres  à  peu  près,  hau-  h,^,lf.v 
leur  qui  n'est  atteinte  par  aucune  des  montagnes  de  l'Amérique  centrale.  Il  est  à 
remarquer,  néanmoins,  que,  dans  la  région  où  les  pins  commencent  à  s'espacer, 
il  se  développe  une  herbe  épaisse  et  touffue,  et  que  cette  herbe  persiste  jusqu'à 
la  pointe  extrême  du  volcan  d'Aralenango.  1  '  ! 

Art 

La  limite  des  neiges  éternelles,  qui  est,  au  Mexique,  entre  '1/100  et  4,5oo  „nB«.iPmHi« 
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mètres,  serai!  peut-être  un  peu  plus  élevée  encore  dans  l'Amérique  centrale.  Il 
faudrait  bien  se  garder  de  croire  qu'elle  est  atteinte  par  certains  points,  tels  que 
la  Neveria  du  volcan  d'Agua,  située  seulement  à  3,5oo  mètres  de  hauteur,  et  où 
de  la  neige  se  conserve  pendant  presque  toute  l'année.  On  a  affaire  à  des  neiges 
tombées  à  la  fin  de  la  saison  des  pluies,  au  moment  où  le  froid  commence  à 
s'accentuer,  et  qui,  accumulées  dans  «les  trous  ou  des  creux  où  elles  sont  à  l'abri 
«les  rayons  «lu  soleil,  peuvent  persister  pendant  la  plus  grande  partie  de  la  saison 
sèche  «'t  donner  lieu  à  «le  petites  exploitations.  Mais  ce  n'est  évidemment  qu'un 
fait  exceptionnel  dù  à  des  causes  absolument  locales, 
itoun*.  Os  considérations  sur  les  allures  des  climats,  aussi  bien  que  sur  la  réparti- 

tion et  sur  la  limite  des  végétations,  sont  loin  assurément  d'être  aussi  claires  que 
ce  que  la  nature  elle-même  met  sous  les  yeux  de  l'observateur.  Rien  ne  saurait 
cendre  la  netteté  avec  laquelle  elle  en  offre  au  voyageur  l'illustration  vivante,  pour 
ainsi  dire,  le  tableau  coloré  «k's  nuances  les  plus  vives  et  les  plus  tranchées. 

Un  «les  plus  frappants  exemples  «-n  «>st,  si  notre  souvenir  ne  nous  trompe  pas, 
l'asjM'ct  du  volcan  d'Agua,  tel  qu'il  se  présente,  vu  «l'une  sommité  voisine,  «tomme 
le  volcan  d«>  Pacaya.  Ce  beau  côn«'  éteint  s'élève,  complètement  isolé,  précisément 
au  milieu  des  régions  les  plus  peuplées  et  les  plus  cultivées,  et  ses  pentes,  par 
«les  courbes  d'une  admirable  régularité,  se  relient  doucement  «'t  progressivement 
vers  le  sud-est  aux  plaines  de  la  terre  chaude,  en  traversant  toute  la  zoue  tempé- 
rée. Sur  la  surface  du  cùne  se  dessinent  «les  lignes  régulières  et  parallèles  <jui  cor- 
respondent aux  limites  des  végétations  t'1.  On  distingue  aisément  à  la  base  du  vol- 
can les  pentes  boisées  de  la  terre  chaude,  parsemées,  comme  de  taches  plus  claires . 
de  petits  espaces  cultivés,  au  milieu  desquels  se  dressent  les  élégants  panaches  des 
palmiers  et  des  cocotiers;  puis  c'est  la  zone  «h-s  plantations  «le  canne  à  sucre  et  «le 
café  dont  la  verdure  étincelante  forme  une  ceinture  vivement  éclairée  ;  quelques  restes 
des  épaisses  furets  v  ierges  y  jettent  de  loin  en  loin  une  tache  sombre  qui  s'étend  quel- 
«piefois  jusqu'à  travers  la  terre  froide  dont  les  cultures  particulières  dessinent  une 
nouvelle  bande,  claire  encore,  quoique  moins  brillante.  Vient  ensuit*'  le  domaine 

Il  font  remarquer,  l'ti  promit,  que  ces  courbes  ne 
wwil  pas  tout  n  luit  de»  cercle*  concentrique»,  mai»  plutôt 
•le»  sorte»  d'ellipse»,  cor  die»  ne  relirent  un  peu  yers  le 


sud ,  du  oVlr  que  les  ratons  du  soleil  frappcril  pendant  un 
|«-n  plu»  Imiflleiiip»  et  que  onlU-int  pas  le  souffle  de» 
vents  froids  du  nord, 
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des  grandes  forêts  à  essences  varié**,  vaste  ceinture  sombre,  limitée  en  haut  el  en 
bas  par  des  lignes  d'une  étonnante  régularité.  Enfin,  c'est  la  zone  des  bois  de 
pins,  où  la  végétation,  moins  condensée,  laisse  croître  en  abondance  une  herbe 
jaunâtre,  dont  le  ton  clair  tranche  vivement  avec  la  nuance  des  espaces  situés  en 
dessous. 

En  résumé,  il  résulte  de  cette  étude  que  la  grande  variété  de  climats  dont 
l'Amérique  centrale  est  redevable  a  sa  constitution  orographique  consiste  surtout 
dans  une  décroissance  progressive  et  inlinie  des  températures  moyennes  annuelles. 
Car  il  ne  faut  pas  oublier  que  certains  caractères  fondamentaux  des  climats  in- 
tertropicaux,  en  particulier  l'inégale  répartition  des  pluies  pendant  les  saisons, 
et  la  variation  de  température  journalière  plutôt  qu'annuelle,  se  retrouvent  par- 
tout, à  un  degré  plus  ou  moins  élevé,  même  dans  les  terres  froides,  dont  le  cli- 
mat semble  se  rapprocher  le  plus  de  celui  des  pays  européens,  (le  sont  la  des 
conditions  auxquelles  ne  se  plieront  jamais  complètement  les  végétaux  non  in- 
digènes, et  grâce  auxquelles  la  zone  la  plus  fertile,  la  plus  cultivée,  la  plus  peu- 
plée el  la  plus  riche,  sera  toujours  celle  des  terres  tempérées. 
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CHAPITRE  ni. 

MÉTÉOROLOGIE. 

Sabras.  —  Températures.  —  Pluies.  —  Vents.  —  \  «nation:,  bmmétriqaet. 
Effets  électriques  et  magnétiques. 


Uanl  d'entrer  dans  le  détail  des  diverse  questions  dont  se  compose  ce  cha- 
pilro ,  nous  devons  faire  remarquer  que  lions  ne  pourrons  présenter  que  peu 
d'observations  qui  nous  soient  tout  à  fait  personnelles  sur  la  plus  grande  partie 
des  régions  que  nous  avons  parcourues.  Les  observations  météorologiques  sé- 
rieuses exigent  un  séjour  prolongé  dans  une  même  localité,  elles  obligent  à  un 
établissement,  sinon  définitif,  du  moins  à  peu  près  régulier,  la  plupart  des  ins- 
truments ne  peuvent  pas  se  prêter  à  «les  déplacements  répétés,  etc.  Aussi  le 
voyage  rapide  ne  permet-il  guère  d  aborder  de  pareils  sujets  d'études.  (Quelques 
faits  plus  ou  moins  généraux,  quelques  phénomènes  isolés  ou  locaux,  peuvent  seu- 
lement être  observés  en  passant,  et,  pour  leur  donner  une  valeur  quelconque,  il 
faut  les  rapprocher  de  renseignements  recueillis  à  la  bâte,  rarement  précis  et  pas 
toujours  dignes  de  foi.  Aussi  ne  pourrons-nous  pas  insister  beaucoup  sur  ce  que 
nous  avons  observé  on  appris  pendant  le  temps  qui  a  été  consacré  à  de  nombreux 
et  rapides  voyages  dans  tous  les  sens.  Ce  n'est  que  dans  la  ville  de  Guatemala  que 
nous  avons  pu  passer  quelques  semaines,  et  encore  nos  observations,  embrassant 
un  espace  de  temps  aussi  court  dans  une  seule  saison  de  l'année,  n'auraient-elles 
pas  une  très-grande  signilication  si  nous  ne  pouvions  pas  leur  substituer  presque 
complètement  celles  qui  sont  faites  par  les  révérends  pères  jésuites  au  Collège  Tri- 
deutin  de  Guatemala. 

Cet  établissement  possède  un  observatoire  météorologique  dont  les  bases  oui 
'"fa*"1  m         |,osé*'s  avec  la  plus  grande  intelligence,  et  qui  a  été  largement  muni  d'excel- 
i.niujc Tndtibn   |fin|s  instruments.  Les  observations  v  sont  faites  avec  autant  de  réfmlarilé  Que 
de  science,  surtout  depuis  l'énergique  impulsion  qu'un  Français,  le  révérend  père 
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Cornette,  a  donné,  il  y  a  une  dizaine  d'années  environ,  à  ce  genre  d'études,  et  l'on 
peut  accepter  en  toute  confiance  les  résultats  obtenus,  pour  en  tirer  d'intéres- 
santes conclusions.  On  a  bien  voulu  nous  communiquer  les  registres  d'observa- 
tions de  manière  à  nous  permettre  de  compléter  une  période  de  quelques  mois, 
correspondant  aux  époques  les  plus  intéressante»  de  l'année  18G6,  pendant  la- 
quelle nous  avons  séjourné  dans  la  république  de  Guatemala,  et  nous  avons 
réuni  les  séries  de  chiffres  journaliers  dans  des  tableaux  qui  se  trouveront  ci- 
après.  On  a  eu  aussi  l'obligeance  de  mettre  à  notre  disposition  quelques  feuilles 
de  résumés  annuels,  et  nous  avons  pu  recueillir  ainsi,  pour  une  période  de  cinq 
années,  de  1 8 5 9  a  l863,  des  données  précieuses  dont  nous  avons  tiré  de  nom- 
breuses et  intéressantes  déductions.  Quoique  les  tendances  actuelles  de  l'observa- 
toire des  pères  jésuites  de  Guatemala  soient  de  se  préoccuper,  trop  exclusivement 
peut-être,  de  la  recherche  des  moyennes,  ce  qui  prive  de  quelques  faits  dont  la 
connaissance  serait  fort  utile,  il  n'en  faut  pas  moins  être  heureux  d'avoir  pu 
trouver  un  aussi  grand  nombre  de  précieuses  observations,  et  féliciter  hautement 
cet  établissement  d'avoir  accumulé,  pour  la  science,  des  matériaux  dont  elle  saura 
profiler. 

Il  demeure  donc  établi  que  c'est  aux  pères  jésuites  du  Collège  Tridentin  de 
Guatemala  que  nous  sommes  redevables  de  la  presque  totalité  des  chiffres,  (pie 
nous  avons  groupés  dans  nos  tableaux  de  manière  à  en  rendre  la  discussion  et 
l'étude  aussi  claires  et  aussi  aisées  que  possible.  Il  ne  faudra  pas  oublier  non  plus 
que  tous  ces  tableaux  d'observations ,  ainsi  que  les  réflexions  qui  les  accompagnent , 
se  rapportent  à  la  ville  de  Guatemala,  c'est-à-dire  à  un  point  situé  à  un  peu  plus 
de  i,5oo  mètres  d'altitude,  presque  à  la  limite  supérieure  île  la  terre  tempérée, 
au  milieu  d'une  plaine  assez  vaste  pour  que  les  montagnes  qui  l'entourent  ne 
puissent  avoir  qu'une  influence  presque  nulle  sur  la  marche  des  phénomènes 
atmosphériques. 

SAISONS. 

L'Amérique  centrale  est,  dans  son  ensemble,  une  région  éminemment  tn>-  hn^ifc rmmk 
picale;  aussi  les  fractions  qui  nous  occupent  plus  spécialement  participent-elles  ^rnr^[[1)l 
très-nettement  des  caractères  bien  tranchés  qui  distinguent  cette  zone.  Les  iliffé-  p"""!»1" 
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rences  entre  les  saisons  sont  pou  accusées  au  point  de  nie  de  la  température, 
quoique  les  pays  dont  l'altitude  «-si  considérai  de,  sans  rependant  tomber  dans  les 
extrêmes,  offrent  des  contrastes  un  peu  plus  frappants  que  les  plaines  basses.  Il 
n'existe,  à  proprement  parler,  que  deux  saisons,  moins  caractérisées  elles-mêmes 
par  les  variations  de  la  chaleur  et  du  froid  que  par  les  allures  différentes  des 
météores  aqueux.  Les  termes  de  transition,  le  printemps  et  l'automne,  dispa- 
raissent presque  complètement;  leurs  noms  mêmes  sont  à  peu  près  absents  de  la 
langue,  et  il  ne  reste  qu'uo  été  et  un  hiver,  dont  les  noms  européens  sont  le  plus 
souvent  négligés  par  les  idiomes  locaux  à  cause  des  idées  de  froid  et  de  chaud  que 
ces  termes  impliquent  dans  nos  climats.  On  les  remplace  par  des  dénominations 
beaucoup  plus  rationnelles,  celles  de  Tù'iiijio  de  Agita*,  saison  des  pluies,  pour  l'été, 
et  de  Tiempo  de  MCW,  saison  sèche,  pour  l'hiver.  Ce  partage,  de  l'année  en  deux 
saisons  est  important  et  constituera  un  des  traits  ilistinctifs  de  la  météorologie 
dans  l'Amérique  centrale.  Remarquons  en  passant,  mais  pour  y  revenir  avec  plus 
de  détails  lorsque  nous  parlerons  spécialement  des  météores  aqueux,  que  les  pays 
dont  il  est  question  dans  ce  travail  se  trouvant  dans  le  voisinage  plus  ou  moins 
immédiat  du  quinzième  degré  de  latitude,  ils  présentent  déjà  quelques-uns  des 
caractères  de  la  zone  à  double  saison  pluvieuse.  Mais  on  n'est  encore  que  dans 
les  régions  de  transition,  pour  ainsi  dire,  et  la  saison  des  pluies,  sans  se  dédoubler 
complètement,  présente  des  périodes  d'intensité  plus  considérable,  séparées  par 
une  accalmie  plus  ou  moins  sensible.  Le  fait  est  assez  net  et  important  pour 
mériter  qu'on  s'y  arrête,  mais  il  ne  constitue  pas  quelque  chose  d'assez  saillant 
pour  motiver  un  partage  de  l'année  autre  que  celui  qui  nous  conduit  à  considérer 
seulement  deux  saisons,  celle  des  pluies  et  celle  de  la  sécheresse, 
tlinn*  .1-»  mïm»i>  Dans  les  terre»  chaudes,  la  saison  sèche  est  généralement  beaucoup  plus 
l*itr*-.ti»mw  longue  que  la  saison  des  pluies  proprement  dite,  caractérisée  par  les  orages 
quotidiens.  Sur  les  eûtes  du  Pacifique,  cette  dernière  ne  dure  que  quatre  mois  en- 
viron; annoncée  par  quelques  averses  espacées,  quelquefois  orageuses,  elle  com- 
mence au  mois  de  juin  au  plus  lot,  et  se  développe  alors  avec  une  certaine  inten- 
sité, caractérisée  par  d'abondantes  chutes  de  pluie  journalières  accompagnées  le 
plus  souvent  de  phénomènes  électriques.  Pendant  cette  période,  il  règne  aussi 
parfois  un  vent  du  sud-est  qui  amène  d'épouvantables  tempêtes;  ce  vent  est  proba- 
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blement  le  môme  411e  celui  qui  reçoit  le  nom  de  Cordonazo  de  San  Francisco  (fla- 
gellation de  Saint-François)  sur  le  littoral  du  Mexique,  et  cause  l'effroi  des  naviga- 
teurs indigènes. 

Au  mois  d'octobre,  plutôt  au  commencement  qu'à  la  lin,  la  saison  des  pluies 
se  termine  d'une  façon  complète  pour  laisser  la  place  à  la  saison  sèche,  qui,  de 
son  côté,  ne  présente  presque  jamais  de  pluies  accidentelles  pendant  tout  le  temps 
qu'elle  dure.  Le  vent  du  nord  règne  pendant  la  plus  grande  partie  de  celte 
saison,  quelquefois  avec  une  certaine  violence,  et  vient  rafraîchir  l'atmosphère 
de  manière  à  rendre  les  bords  de  la  mer  un  peu  plus  habitables.  La  barrière 
que  lui  opposent  les  hautes  montagnes  qui  séparent  le  versant  du  Pacifique 
des  régions  voisines  de  l'océan  Atlantique  ne  lui  permettent  pas  de  s'établir  avec 
une  Irès-grande  régularité,  et,  lorsqu'il  souille  avec  certaine  intensité,  on  peut 
observer  ce  phénomène  remarquable  de  courants  puissants  qui  filtrent  en  quelque 
sorte  à  travers  les  interstices  des  montagnes,  ravagent  tout  sur  leur  passage  et 
respectent  les  localités  abritées  par  une  sommité  qui  arrête  ou  brise  la  masse  d'air 
en  mouvement.  Il  faut  ajouter  que  le  vent  du  nord  arrive  presque  sec  dans  les 
pays  qui  bordent  le  Pacifique,  et  n'est  plus  que  rarement  assez  saturé  d'humidité 
pour  déverser  de  la  pluie  sur  les  endroits  dont  la  végétation  abondante  est  suscep- 
tible de  déterminer  un  refroidissement  et  par  suite  une  condensation.  C'est  dans 
les  obstacles  qui  s'opposent  à  la  marche  régulière  du  vent  qu'il  faut  chercher 
aussi  les  causes  grâce  auxquelles  les  côtes  de  l'Atlantique  ont  une  saison  des  pluies 
plus  prolongée  et  un  hiver  qui  n'est  pas  absolument  sec.  Chaque  fois  qu'une 
cause  quelconque  permet  la  condensation  des  vapeurs  que  le  vent  du  nord  amène 
avec  lui  et  dont  il  est  encore  saturé,  la  précipitation  s'accomplit,  et  les  terres 
chaudes  sont  arrosées  par  d'abondantes  pluies. 

\  la  base  de  la  terre  tempérée  la  répartition  des  saisons  est  déjà  un  peu  dif-  aiiu»  •.«*» 
Gérai  te,  el  l'on  peut  remarquer,  en  particulier,  que  l'époque  des  pluies  embrasse  imifaMn 
un  espace  de  temps  bien  plus  considérable.  La  région  dite  Boca  Costa,  qui  cor-  ^tZft^m. 
respond,  dans  le  Guatemala,  sur  le  versant  du  Pacifique,  à  la  zone  que  nous  étu- 
dions en  ce  moment,  est  assurément  un  des  pays  les  plus  pluvieux  qui  se  puissent 
voir,  sauf  peut-être  les  parties  correspondantes  du  versant  de  l'Atlantique,  où  les 
causes  qui  déterminent  la  précipitation  des  vapeurs  de  l'atmosphère  sont  encore 
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plus  développées.  Non-seulement  la  saison  des  pluies  est  très-longue,  car  elle  dure 
près  de  sept  mois,  commençant  en  mai  pour  finir  en  novembre,  mais  encore 
l'autre  saison  est  rarement  absolument  sèche,  grâce  aux  pluies  accidentelles  et  aux 
autres  météores  aqueux.  En  effet,  les  mois  de  février,  de  mars  et  d'avril,  semblent 
déjà  annoncer  l'approche  de  la  saison  des  pluies  par  des  rosées  abondantes  et 
des  brouillards  qui  régnent  souvent  le  malin. 

Nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence  un  fait  assez  remarquable,  qui  prouve 
combien  est  grande  l'influence  de  la  végétation  sur  la  répartition  des  météores 
aqueux.  Depuis  uue  dizaine  d'années  l'époque  de  la  saison  des  pluies  a  été  pro- 
gressivement modifiée  par  le  défrichement,  à  tel  point  qu'à  l'hacienda  de  San 
Agustin,  on  a  dù  retarder  d'un  mois  le  moment  du  travail  de  la  canne  à  sucre. 
Des  observations  analogues  ont  été  faites  à  Coban,  dans  la  terre  tempérée  du 
versant  de  l'Atlantique.  Il  y  a  vingt  ans,  cette  région,  couverte  d'épaisses  forêts, 
était  arrosée  toute  l'année  par  des  pluies  diluviennes,  tandis  que,  depuis  que  les 
grandes  cultures  y  ont  été-  introduites,  on  commence  à  jouir  d'une  période  de 
sécheresse,  très- courte  encore,  il  est  vrai,  mais  néanmoins  caractéristique. 

Voici,  pour  résumer  ces  quelques  considérations,  le  tableau  de  ce  qui  se  passe 
mois  par  mois  à  San  Agustin  : 

Janvier.  Très-sec. 

Février.  Sec,  sauf  quelques  pluie»,  dites  lima»  de  la  Candekria  (pluies  de  lu  Chandeleur) ,  i|ui  tiennent 

se  placer  dans  le*  trois  ou  quatre  premier*  jour*  de  la  lunaison  qui  commence  dans  ce  mois. 
U«r«.  Tris-tac. 
,(m'/.  Très-sec. 

Mai.  Bariraa  quiiue  jours  de  pluies  distancées,  plu*  ou  moins  inlcnsea,  répartie*  dans  le  moi».  C*# 

l'époque  des  semailles. 
Juin.  Pluies  régulières. 
Juillet.  Pluies  régulière*. 

Ioiîi.  Pluie»,  *auf  pendant  une  diiaine  de  jours  au  commencement  du  moi*  et  quelquefois  aussi  dan» 
les  derniers  jours  de  juillet,  ("est  ce  que  l'on  nomme  le  rerauo  de  Agrafa  (printemps  d'août)  et  celle 
dénomination  prouve ,  comme  nous  le  disions  plus  haut,  combien  les  noms  des  saisons,  tels  que  nous 
le*  comprenons  eu  Europe,  ont  été  délournés  de  leur  signification  réelle,  printemps  ne  signifiant  plu» 
ici  que  temps  beau  et  sec. 
Septembre.  I>es  plus  fortes  pluies.  Tempêtes  du  sud-ouest.  Orages  violents. 

Octobre.  Pluies  distancées.  Les  nml  tiempoi,  ou  périodes  des  pluies  Unes,  continue»  pendant  quatre  ou 
cinq  jours,  sans  orage  et  sans  vent,  apparaissent  surtout  dan*  ce  mois  et  annoncent  l'approche  de  la 
lin  de  la  saison  des  pluies. 

Voivaiire.  Quelques  pluies  di»tnmées  au  commencement  du  mois. 

Décembre.  Sec, 
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Dans  la  partie  supérieure  des  terres  tempérées,  à  Guatemala  par  exemple,  les  a  

choses  sont  encore  un  peu  différentes  et  l'on  put  aisément  saisir  la  transition  in-  h  â'^p. 
sensible  qui  relie  la  répartition  des  saisons  telle  que  nous  l'avons  indiquée  dans  tum^tbtlu 
les  régions  inférieures  et  telle  que  nous  la  trouverons  dans  les  terres  froides.  La 
saison  des  pluies  est  encore  longue,  car  elle  occupe  la  bonne  moitié  de  l'année,  de 
la  lin  d'awil  à  lu  fin  d'octobre;  mais  l'hiver  est  généralement  assez  sec,  et  il  s'y 
manifeste  déjà  un  abaissement  de  température  assez  notable.  Il  faut  remarquer 
aussi  que,  si  le  passage  de  la  saison  des  pluies  à  la  saison  sèche  se  produit  avec 
une  singulière  netteté,  presque  hrusquement ,  le  passage  inverse  est,  au  contraire, 
caractérisé  par  de  nombreuses  irrégularités.  Pendant  tout  le  mois  d'avril,  souvent 
môme  déjà  à  la  fin  de  mars,  des  pluies  distancées  préludent  à  l'établissement  dé- 
finitif et  normal  des  orages  du  soir.  Nous  n'insisterons  point  ici  sur  ce  qui  se 
pisse  à  Guatemala,  puisque  presque  tous  les  détails  méléorologiques  «pii  seront 
donnés  ci-après  se  rapportent  à  cette  ville  et  suffisent  amplement  à  en  faire  con- 
naître le  climat  dans  les  différentes  parties  de  l'année. 

Dans  les  terres  froides,  la  différence  entre  les  saisons  est  peut-être  plus  accusée  Un 
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qae  partout  ailleurs .  Cela  tient  d'abord  à  ce  que  l'abaissement  de  température,  sans  frnil^ 
être  en  rien  comparable  à  ce  que  l'on  observe  dans  nos  climats,  est  pourtant 
assez  considérable  pendant  l'hiver  pour  le  distinguer  nettement  de  l'été.  Il  faut 
ajouter  que  l'hiver  est  d'une  sécheresse  pour  ainsi  dire  absolue,  et  que  ce  ca- 
ractère est  presque  spécial  aux  terres  froides.  La  saison  des  pluies  dure  environ 
cinq  mois,  depuis  le  commencement  de  mai  jusqu'aux  premiers  jours  d'octobre; 
mais  on  doit  remarquer  que,  quoique  les  orages  y  soient  nombreux  et  violents, 
les  chutes  de  pluie  n'acquièrent  que  rarement  celte  soudaineté  et  cette  abon- 
dance si  remarquables  dans  les  terres  tempérées.  Nous  aurons,  du  reste,  à  reparler 
de  ce  l'ait  dans  le  paragraphe  spécial.  Le  manque  de  documents  certains  et  d'olv- 
servations  suivies  ne  nous  permet  pas  d'en  dire  davantage  sur  les  allures  des 
saisons  dans  les  terres  froides,  et  nous  le  regrettons  vivement,  car  il  eût  été  fort 
intéressant  de  comparer  les  conditions  des  plaines  telles  que  celles  de  Totonikapam 
et  de  Quezaltenango  avec  celles  des  grands  plateaux  du  Mexique.  Il  nous  semble, 
en  effet,  que  la  différence  entre  l'hiver  et  l'été  doit  être  moindre  pour  les  mômes 
altitudes  dans  l'Amérique  centrale  que  dans  les  environs  de  Mexico,  d'abord  à 
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cause  de  l'abondante  végétation  qui  couronne  encore  presque  toutes  les  crêtes 
de  la  Cordillère  centro-americaino,  tandis  que  celles  de  l'Anahuac  sont  générale- 
ment dénudées,  ensuite  parce  que  l'éloignement  plus  ou  moins  considérable  des 
rivages  de  l'Océan  doit  exercer  une  influence  assez  importante  sur  les  climats  qui 
présentent,  en  général,  des  divergences  notables,  suivant  qu'ils  sont  marins  ou 
continentaux. 
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Avant  d'étudier  en  détail  les  variations  de  la  température  à  Guatemala,  nous 
allons  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  observations  que  nous  avons  recueillies  dans  le 
cours  de  nos  voyages  dans  l'Amérique  centrale.  11  serait  fastidieux  d'en  transcrire 
ici  la  liste  complète,  el  ces  chiffres  isolés,  sans  lien  entre  eux,  n'auraient  aucune 
signification  scientifique;  mais  nous  allons  essayer  d'en  grouper  quelques-uns, 
de  manière  à  faire  voir  les  modifications  qui  peuvent  être  «lues  aux  saisons  et  aux 
conditions  locales. 

Il  faut  d'abord  mentionner  les  extrêmes  que  nous  avons  eu  occasion  d'observer 
dans  les  deux  sens  :  la  plus  haute  température  que  nous  ayons  eu  à  supporter 
s'est  élevée  à  ku"  J»o,  a  i  heure  i/a  de  l'après-midi,  au  mois  d'avril,  le  moment 
le  plus  chaud  de  l'année;  c'était  près  des  mines  de  Los  Encuenlros,  situées  aux  en- 
virons de  San  Miguel  (Salvador),  à  100  mètres  à  peu  près  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  dans  le  fond  d'une  \ allée  environnée  de  tous  côtés  de  collines  ro- 
cheuses, par  une  journée  de  calme  absolu,  où  pas  un  souffle  de  brise  n'agitait 
l'atmosphère. 

I>a  température  la  plus  basse  à  laquelle  nous  ayons  été  soumis  n'a  été  que 
de  -4-  3°,  20,  sur  le  sommet  isolé  du  volcan  d'Agua  (Guatemala),  à  une  altitude 
de  3,753  mètres,  par  un  vent  violent  du  sud-est  qui  précipitait  les  nuages  autour 
de  DOCU  avec  une  effrayante  rapidité.  C'était  à  9  heures  du  malin,  à  la  fin  de  mai. 
dans  la  première  partie  de  la  saison  des  pluies. 

Quelques  séries  d'observations  faites,  dans  des  points  très-rapprochés  dans  l'ho- 
rizontale, mais  séparés  par  de  grandes  distances  verticales,  pendant  des  ascensions 
de  montagnes,  ne  seront  peut-être  pas  tout  à  fait  sans  intérêt. 

A  La  Union,  le  1"  avril,  nous  avons  trouvé  3 a"  ôo  à  8  heures  du  matin ,  au 
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bord  de  la  nier,  tandis  qu  a  midi  le  thermomètre  ne  marquait  plus  que  27",  et 
26*  à  1  heure  de  l'après-midi,  au  sommet  du  Cerro  de  Conchagua,  qui  selève 
à  1,2 36  mètres  de  hauteur. 

A  San  Miguel,  à  1 10  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  de  nombreuses 
observations  dans  les  premiers  jours  d'avril  (moment  le  plus  chaud  de  l'année) 
nous  ont  donné  pour  moyennes  :  à  9  heures  du  matin  32°;  à  1 1  heures  du  matin 
38°;  à  2  heures  de  l'après-midi  38*75.  —  En  nous  élevant  sur  le  volcan  qui 
domine  immédiatement  cette  ville,  nous  n'avons  plus  trouvé*,  à  926  mètres,  que 
19°  à  5  heures  du  matin  et  25°  75  à  6  heures  du  soir,  et,  à  3,if>3  mètres,  au 
sommet  de  la  montagne,  que  i5°fio  à  8  heures  1/2  du  matin  et  19"  80  à  midi. 

Les  observations  que  nous  avons  faites  au  volcan  d'Agua ,  réunies  à  celles  du 
révérend  père  Cornette  en  1 850  ,  pourront  être  groupées  dans  le  tableau  suivant  : 


LOCILITÉS. 


HKCRP.S. 


S»nla  Maria.  Pied  da  e*n»»u  nord  (j.oSi  mi'ltw).. 


Umilc  inférieure  d«  hoi.  (  ».5«o  mHrm) . 


limite  inférieur»  da  pins  {  J,q»7  mètre»). 


Interimir  du  »raler»<3,6H^  nvMr«). 


Sommet  du  totran  (3,753). 


*>  h'uru  du  malin  

«heures  45  du  matin.. 

5heure»du*,ir  

5  heure»  du  auir  

5  heures  3o  du  «iiir  .  .  . 

6  Iseurea  du  nwlin 

7  lseare»  i  j  du  malin.  . 
*  heures  3o  du  noir.  .  . 

S  heure*  du  malin  

1 1  heure»  du  malin .  .  . 
fi  heures  du  aoir ...... 

Midi  i  û  minutes  

0  hexress  t,'ô  du  matin, 
t  heure  1 5  du  wir. .  ■  - 
q  heures  du  matin 

|  heures  du  soir.  

fi 
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On  y  peut  voir  avec  une  certaine  netteté  la  décroissance  progressive  de  la 
température  avec  l'altitude,  favorisée  ou  entravée  par  les  circonstances  inhérentes  à 
la  saison  dans  laquelle  les  observations  ont  été  faites.  Ainsi,  dans  le  mois  de  mai. 
qui  correspond  à  l'époque  la  plus  chaude  de  l'année  dans  la  région  de  l'Amérique 
centrale  où  s'élève  le  volcan  d'Agua,  la  température  est  en  effet  maximum  à 
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Santa  Maria,  au  pied  do  la  montagne;  mais  elle  est,  au  contraire,  minimum  au 
sommet,  sous  l'influent  e  «l'un  courant  d'air  glacé  et  chargé  de  vapeur  d'eau  v^si- 
ndaire  correspondant  au  commencement  de  la  saison  des  pluies. 

L'ascension  du  volcan  de  Pacaya  fouriiil  des  résultats  analogues.  Au  sommet  de 
la  montagne,  à  2,5.">o  mètres  de  hauteur,  on  trouve,  en  décembre,  à  1  i  heures 
du  matin,  et  en  juin,  >  8  heures  du  matin,  la  même  température  de  i3°oo,  ce 
qui  tient  évidemment  à  ce  (pie  l'observation  faite  pendant  la  saison  des  pluies  l'a 
été  ii  une  heure  où  l'orage  quotidien  n'avait  pas  encore  rafraîchi  l'atmosphère 

Vu  volcan  de  Fuego,  à  la  fin  de  mai .  nous  avons  encore  trouvé  quoique  chose 
d'entièrement  comparable.  Dans  la  matinée,  quoique  l'on  gagne  en  altitude,  les 
températures  augmentent  à  mesure  que  le  soleil  s'élève  au-dessus  de  l'horizon , 
tandis  que,  dans  la  soirée,  lorsque  les  nuages  se  sont  accumulés  et  que  la  pluie 
est  tombée,  la  température  s'abaisse,  quoique  l'on  regagne  les  ni\eau\  infé- 
rieurs. Ainsi  : 

Volcan  de  Fuejro  :  (Campement  dans  In  fonU  de  pins  3,a8'j  mètres   5  boira  du  malin  6*78 

idem   5  heure*  3/'i  du  malin  f'-i> 

La  Mesela  3,i'iIj7  mètres   7  heures  i/j  du  malin  1  l'uo 

Somniel  'i.ooi  mèlre*   8  lieures  1/1  du  malin  i.V.'n, 

i;aui|>em.iil  3,3*4  milre»   3  heures  ij\  du  soir  ii"'in 

\oici  encore  quelques  groupes  d'observations  recueillies,  à  différents  moments 
de  l'année,  dans  des  points  d'altitudes  à  pou  près  équivalentes. 

Entre  5oo  et  600  mètres,  plusieurs  observations  de  la  fin  d'avril,  à  h  heures 
du  soir,  nous  donnent  des  températures  de  «8  à  3<r  (Rio  Jiboa,  Guaimoro, 
Jnlpatagua,  etc.),  tandis  qu'en  juin  et  en  juillet,  en  pleine  saison  des  pluies,  ou 
ne  trouve  plus  que  a 3  à  2  5",  mémo  dans  le  fond  dos  vallées  encaissées  où  la 
la  chaleur  doit  s'accumuler  autant  que  possible  (Rio  Grande  à  la  Canoa ,  Rio 
(llnsoy,  etc). 

De  même,  aux  altitudes  de  800  à  900  mètres,  entre  y  et  10  heures  du  malin, 
nous  avons  trouvé,  eu  avril  (InGornillos  do  San  Niccnte,  Cojutepequc,  Santa 
Teck,  etc.)  des  températures  de  26  à  27°,  tandis  qu'à  la  lin  de  juin  (Chuacus. 
Salama  ),  on  n'a  plus  que  2 3  à  2Ô0. 

Aux  environs  de  1,(100  mètres,  à  la  fin  d'avril,  des  observations  de  10  homes 


Digitized  by  Google 


DANS  LES  RÉPl  BLIQliES  DE  GUATEMALA  ET  DE  SALVADOR.  135 

du  matin  (pied  du  Volcan  d'IzaJco,  Apancca),  donnent  à  peu  près  </h  ou  2 5". 
tandis  qu'en  juillet ,  c'est  à  peine  si  les  observations  faites  à  l'heure  du  maximum, 
entre  midi  et  2  heures,  atteignent  2Éi°(0arrizal,Taetic,  Coban,  SanCristobal,  etc.). 

\  1,800  mètres  il  y  a  près  de  2  degrés  de  différence  entre  les  températures 
observées  à  des  heures  correspondantes  en  avril  (Volcan  dïzalco,  Ranchos  del 
Volcan  :  5  heures  du  soir  19*80)  et  en  juillet  (San  Miguel  Uspantan,  Cuneii  : 
17* 5o.)  Il  faut  remarquer,  ce  qui  a  peut-être  son  importance,  (pie  toutes  les 
observations  d'avril  sont  faites  sur  le  versant  du  Pacifique,  tandis  que  celles  qui 
sont  postérieures  appartiennent  à  celui  de  l'Atlantique. 

Pour  des  altitudes  un  peu  supérieures  à  2,000  mètres,  un  grand  nombre  d'ob- 
servations, toutes  exécutées  au  milieu  de  la  saison  des  pluies  (Godines,  Pasesilla, 
Solola,  Santa  Cruz  del  Quiché),  nous  montrent  la  température  très- variable, 
suivant  que  la  journée  a  été  très-pluvieuse  ou  non;  mais',  en  général,  le  maxi- 
mum ne  dépasse  pas  200. 

Enfin,  pour  les  grandes  altitudes  comprises  entre  3, 000  et  3,5oo  mètres, 
(Cerro  Quemado  de  Quezallenango,  Gasa  de  Consuelo,  Volcan  d'Atitlan,  etc.).  le 
maximum  est  compris  entre  i^rôo  et  i2°5o,  toujours  pour  le  mois  de  juillet, 
mais  il  doit  assurément  être  plus  élevé  pendant  la  saison  sèche. 

Quoique  ces  groupes  de  chiffres  n'aient  par  une  très-grande  valeur  scientifique 
par  eux-mêmes,  et  que  les  comparaisons  ne  soient  pas  absolument  précises,  puis- 
que les  heures  ne  sont  pas  toujours  tout  à  fait  les  mêmes  et  que  les  conditions 
topographiques  locales  doivent  avoir  une  influence  considérable  qui  nous  échappe, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'ils  ont  une  certaine  signification  pour  prouver  le 
décroissement  graduel  des  températures  avec  les  augmentations  d'altitude,  et 
l'influence  considérable  des  météores  aqueux  sur  la  marche  du  thermomètre. 

Si  nous  abordons  enfin  l'étude  des  allures  de  la  température  à  Guatemala,  à  m. 
une  altitude  de  i5oo  mètres,  nous  nous  trouvons  en  présence  de  documents  in- 
Animent  plus  précis  et  beaucoup  plus  nombreux.  Les  éléments  en  sont  con- 
signés dans  les  tableaux  suivants  (n"  1  et  2)  dont  le  premier  réunit  les  chiffres 
relatifs  à  la  marche  journalière  de  la  température  pendant  les  mois  de  janvier,  fé- 
vrier, mars,  mai,  juin,  août  et  octobre  1866,  el  le  second  les  maxima,  les  minima 
et  les  moyennes  mensuelles  pour  une  période  de  cinq  années,  de  1 8 5 9  à  i8fiH. 


Digitized  by  Google 


136 


VOYAGE  GEOLOGIQUE 


table  ai 

MARCHE  DE  LA  TEMPÉRATURE  JOURNALIÈRE  A 


i  — 
t  — 
a.... 

4.... 
t.... 
_«.... 

2"" 
h.... 

a... 

LU  

Ll  

Lt  

a.... 

il.... 
it.... 

u-  •• 

iB.... 

!»•••• 
tu — 

*j  

u.. -, 
«3  ... 
»&.... 

xj  

■A.... 
•2..., 
«S.... 
ta..., 

ÎB... 
11... 

Mm.  l'iil  .  i 


IARVIML 

rf.vmiB 

■lit 

mm* 

sinm«. 

101  mi 

aixarn. 

Biitara. 

aMr. 

Ha 
«Mr. 

aai«*«i. 

aniara 

■tiiara 

1  da 

•n'r. 

■alliai 

■Mil. 

.  t  i     ■  , 

du 

M>. 

Él 
•Mr. 

L  la 
attott. 

auti*. 

'a 

aMr. 

iiî 

'•i» 

11.8 

iM 

H  H 

«Il 

1 1  .4 

I?,6 

iM 

17,. 

■  4.a 

.6.7 

l\.f> 

l5.5 

17,3 

■<til 

iîû 

1 1  /> 

lii 

1  v< 

l5j 

iS 

«Vi 

«3.5 

ifi.fi 

17.4 

li£ 

SIiî 

1 5.3 

«J.8 

lil 

Iiî 

Us* 

IQ.1 

«6.4 

LiJ 

M 

Lliî 

«4.1 

17.0 

LL2 

lis 

«7.6 

lia 

17.0 

iiî 

lil 

fij» 

iLi 

uA 

Si£ 

i» 

£J 

«5.» 

Lb2 

LiLi 

lîii 

11,5 

3i».t 

i4.o 

•su 

1  - 

ui 

SJ! 

LU 

II. H 

Sj 

il 

8,4 

«6.5 

l»,7 

.4.0 

lis 

16.6 

i4.6 

«6.7 

lî.a 

ÎÎ2 

i6.a 

10.1 

fi.» 

H.fl 

i« 

L|J 

Kl.l 

'1,0 

10,0 

«6. H 

•la 

«4.8 

18.1 

1 .' 

Uit 

i  ,  i> 

17.0 

llbl 

1  s,„ 

10.1 

■M 

1  ■' .  1 , 

n.o 

10.1 

«6.» 

.4.5 

i6,3 

Ii3 

LLJ1 

■'  '>.; 

ii.« 

«4.5 

17.0 

lil 

5iî 

IQ.O 

u£ 

li2 

i«.K 

&£ 

«i.o 

ii.3 

i5.'i 

lia 

i4.6 

i3.4 

16.» 

au 

1.  ■■ 

18.3 

iK.ti 

IllO 

iir, 

1  i.S 

LL1 

LLfi 

■SJ 

i3,5 

«3.o 

ifl.i 

17.5 

i4.o 

«4.8 

•  ».H 

17.0 

i8.:> 

8.» 

17,5 

17.6 

!!.ï 

|3,7 

16.» 

■  3.8 

«6.5 

•7.» 

IS.» 

i4.& 

lil 

16.0 

•  «.41 

i8.o 

17.- 

H.o 

18.8 

i8.» 

•V 

1 3.3 

I2il 

i3,g 

l6.4 

■  6,0 

18.8 

n.j 

liai 

lU 

•3.« 

1 3.5 

17.6 

«U 

& 

•3,5 

iM 

1  i>,i 

LL4 

17.0 

|3.8 

'l 

ii£ 

18.6 

L_ 

•m  .8 

i4.o 

•  I.O 

aà 

H.o 

ii!i 

11,8 

•4.» 

17,0 

18,8 

11,6 

!2t* 

|4.0 

*«•« 

liS 

i8.« 

11.0 

«5.3 

I..5 

•3.7 

iC.o 

17,4 

L&Jt 

«Q.q 

*:>,i 

■  7.6 

Util 

&§ 

1J.T 

|3.6 

l3.7 

i3,fi 

17.0 

1 3.11 

U! 

»4.o 

«5.0 

■  5.5 

lii 

i3,o 

«».« 

lil 

•7* 

18.0 

10-6 

>«,8 

.  i.  ,i 

|3,7 

n.1) 

■  6.4 

l5.n 

17.0 

»6.« 

17,3 

i"  ' 

i.Vi 

«fi.o 

iK.i 

«6,0 

17.6 

in.fi 

t* 

11.5 

ll.i 

Uia. 

1  i.h 

■  j.n 

1  Vo 

i5.7 

■  4.6 

«3.5 

■  fi  3 

iiî 

mi 

i5j 

lii 

îii 

iM 

10.5 

«4.5 

IÎA 

lia 

lil 

an.,, 

1  S*. h 

i8.4 

iiî 

si 

«6,o 

ltt.6 

«ifi 

13.6 

iH.n 

ll.O 

.8.4 

>■>.  > 

.7.3 

iiS 

_ 

11,5 

■i  1  .S 

•il 

.0,7 

iSa 

16,7 

IQ.O 

ÎÊJ 

i3.o 

■y 

17.0 

<«i« 

«7.8 

16.H 

.3.8 

■7,« 

a  o.i 

Liai 

•il 

1I1 

«3.6 

|6.« 

LU 

n.5 

«6.0 

lil 

■M 

iH  1 

iM 

•g.3 

14,5 

«8.7 

18.5 

16.9 

«6.5 

|6.5 

lia 

■la 

ICO 

l4.0 

m.» 

■  V6 

i6.o 

lia 

îlî 

■1  /. 

.«■5 

18.9 

j  t.- .'  < 

■  6,. 

«Q.4 

ifi.5 

«7.3 

an  *i 

■  i.S 

nu 

lil 

LZiS 

1  Vo 

i5.o 

«8.6 

lia 

-  1 

1  H.i 

ilA 

iJaS 

nê 

1 5.4 

16.4 

•1* 

iii.i 

■  M 

1.1.5 

ifA 

«M. a 

16.0 

.7.3 

•7i9 

1 3.5 

«7.4 

i>.8 

«&.Q 

iiî 

iiî 

li 

Lii& 

ffll 

18  n 

18.1 

i3.it 

Îi6 

i5.i 

aj.n 

1  K..1 

11,6 

iM 

lia 

18.4 

1 1,5 

*•>.« 

Îïi3 

.7/ 

ll* 

.8.6 

lâ.a 

«8.1 

18,6 

«0.7 

i4.« 

«r».« 

>M 

17.5 

KI.8 

IQ.4 

tfe.<i 

LU 

n.q 

■  6.3 

■  M 

iB.o 

17.0 

uA 

IO.I 

■il 

r..3 

«5,7 

16.8 

«5.4 

■  7.7 

«ii.n 

io.5 

«5.o 

■  3.1 

«4.4 

Îi5 

iK,t 

■  5.3 

«7.5 

li.tt 

a«.K 

iK.a 

10.3 

|5.3 

#*>.a 

17.6 

«.'>.« 

LU 

an.a 

lUt 

■3.o 

Lui 

ifl.O 

16.6 

■M 

lfi.1 

iS.o 

lia 

l'.O 

' 

«6.Q 

UJ- 

a^.5 

17.0 

Lfci 

La. 

aili 

«S» 

«0.0 

l4.0, 

lia 

# 

1 

I 

j 

0 

i5.o 

«6.0 

17.6 

«ia 

17.5 

«0.0 

%i 

«3.9 

1Q.3 

|6.3 

.6.4 

* 

■ 

r 

• 

m 

s 

.4.8 

«5,0 

ii& 

«4.3 

.6.» 

i<1.3 

.  Sa 

iâai 

u.4 

■  3.7 

Uil 

■  7.* 

1 

r 

1 

r 

i 

11.5 

ils 

i3.g 

•  4.1 

■  3.» 

IT.3 

11,5e 

H.Vi 

i5.îa 

•!),3 

i  '1."- 

«6.4 

18.81 

1 1  .ft 

3  o.« 

i5.i  5 

tii 

Lil 

by  Google 


DANS  LES  RÉPUBLIQUES  DE  GUATEMALA  ET  DE  SALVADOR.  137 

v  i. 

Gl  ATEMALA  (ANNÉE  1860;  PENDANT  LES  MOIS  SUIVANTS  : 


«OtT. 

OCTOBRE. 

joms 

;  M,  M* 

•  «lia 

'  da 

%  iirati 

9  du 

7»ru> 

itriu. 

l , 

il- 

7  tSVBM 

11  m 

*m 

MM. 

do 

mit. 

do 

.     ■  1 

,  •  lui. 

•.lut. 

•Ml. 

|| 

•air. 

»><■■» 

la 

malia- 

im 

tu  lin. 

dk 

•*>. 

im 

•rir. 

du 
«, 

do 
ulr. 

tu  moi». 

i  .'.,r> 

«6.6 

•3,4 

i»,3 

■  9.4 

i5.i 

•  4,9 

■  6,0 

'7.o 

.7.1 

■  5,5 

■9^ 

»«,9 

•  1.8 

•  o.s 

>7 

.3 

19,5 



■ 

|j,5 

■  7.» 

■  1.7 

19.0 

«Q),4 

■  4,8 

•  4.3 

1 

19.5 

17,0 

•7.» 

i5,4 

19.» 

•  •,0 

•  ■.7 

90.4 

il' 

•9 

• 

i  -"»,  i 

,6,9 

■7-9 

•  4.6 

•9.i 

•  0.6 

>5,< 

•5,4 

■  5.4 

99,0 

'7.7 

.8.4 

1 1. .:! 

18,9 

99,1 

•  1.6 

9  0,3 

•7 

0 

■4j( 

•8.1 

|5,8 

•3,3 

'9-9 

■  9,6 

i4,i 

«5,o 

1S.8 

9  9.6 

<7.' 

«8,5 

■  5,4 

■9,0 

•  1,7 

•  ■.5 

»0,« 

•«.7 

4 

<  M 

«*4 

16.0 

•3,4 

|8,4 

•  9,3 

■3.9 

•  4.8 

16.9 

9B.7 

•7.7 

19.1 

■  5.3 

18,7 

•ij 

•  ■»• 

•0,1 

■6,6 

19,0 

•  8.4 

•5,1 

■  8,3 

•0,7 

■Î.7 

•  4,5 

■  6,4 

«3.3 

itVi 

18.6 

«•.7 

•  *,0 

«1.5 

•  0.9 

■6,3 

18.9 

fi 

1  l.O 

•6,7 

18,0 

••,8 

•7.9 

■  9,6 

■  3.9 

•  4.8 

ifl.S 

99,9 

■7,0 

.8,5 

i5,i 

««•» 

»«.» 

•  ■.7 

«0,3 

«6.4 

•  9.1 

7 

■M 

«5,8 

.6.5 

9  9,3 

■  7.» 

18,8 

■  4,5 

•  4.9 

«6.4 

■9is 

■7,9 

'7.9 

.«.9 

•  ••• 

n,« 

«0,« 

16,6 

«9.0 

.4,5 

•  ••• 

■7-9 

•  9,1 

■  3,3 

•7,9 

■  6.. 

•  5,5 

18,1 

•9.9 

.5  4 

«»»« 

t*.4 

M 

1 

t 

JT 

9 

li.o 

•M 

i5,9 

|6,1 

16, » 

16.0 

■  3,5 

•6,6 

.6,9 

91,9 

■  8,i 

>9.3 

.  5,3 

<9>a 

•  •>• 

•  1.7 

1 

.  1 

1  9,5 

iM 

•6,5 

•  5,1 

9.r>,a 

16,8 

19,0 

■  5,a 

•5.7 

16.0 

•3,5 

■7.9 

19,1 

.5,9 

18,9 

fl.,0 

•  1.9 

9  0.5 

1  \,o 

«6,6 

.6,4 

•s,3 

■  6.3 

■M 

■  5,5 

•5,8 

■7.4 

•3,5 

■  6,6 

'»■' 

i5  1 

•M 

•1.8 

»i.7 

t 

È 

■  • 

li.l 

»6.9 

■7.7 

•  ••• 

■  6.9 

■  8,9 

■  4.7 

•4.6 

■  7.5 

•3,3 

■7.' 

>t>S 

1 5  H 

■  9.4 

•  •.6 

f 

•  0.4 

i6»o 

■  3 

.4,5 

96,0 

•  7.» 

19.5 

■  7.3 

18,0 

■  4,3 

•  5.» 

17.1 

•  •.7 

■  8,« 

.9,3 

MAL 

.'..» 

•8,9 

1*1 

«3,4 

17.8 

19,6 

■  4,i 

•5,a 

17.9 

•  9,3 

16,9 

.8,8 

7  .11  «• 

d« 

■Mti.. 

*  hum 

mnr. 

■  lt»f« 

dm 

wmr. 

■M 

.5,. 

•?.9 

Bt/f 

1 7»4 

■  9,° 

■  5.0 

•  5.H 

.6.9 

•  4,9 

■  5,o 

.8.7 

■non 

luinu, 

1  5,5 

«5.6 

.8,1 

•4,9 

19»^ 

•0,8 

.5,6 

•5,6 

■  6.8 

17,3 

■  7." 

17,0 

i4  a 

•  5.D 

.8,9 

iM 

90,3 

91,3 

i  5,6 

•7*' 

17,* 

•3,7 

■  5  8 

94,8 

17,4 

,  t  fi 

.7,0 

■  7,0 

11  .1 

•  7.*» 

.  4.8 

•5,o 

■9 

4 

■  fc8 

411,4 

18 

■5.4 

•6.5 

.7.8 

19,0 

16,1 

17.» 

■  6,. 

•  5,9 

1 

•j3.i 

■  8,6 

* 

.3.9 

»7 

»6,3 

«1,0 

31,6 

19 

.3,5 

•3,6 

•  «,7 

•  ••• 

■  7.5 

i8,4 

■  5,9 

•  5.. 

■  6.3 

■ 

t 

« 

1 

i5,5 

«7.« 

■7 

1 

ë 

90 

■S,i 

»*.» 

16,7 

•3,6 

■7.1 

■  9.1 

«5.0 

•  4,1 

■  6.3 

$ 

$ 

s 

«M 

.4.5 

'7.' 

•3.6 

ë 

SI 

.4,0 

•  i.6 

16,9 

•4,i 

'7.7 

■  9.6 

.5,1 

9Ï.0 

.7,8 

M 

§ 

.4.. 

99,5 

.6,0 

•  1 

« 

ë 

•t 

'7.' 

■M 

16,0 

■  4.i 

•ta* 

16.7 

•3,5 

■  8,3 

.4,5 

•3,8 

.6.7 

.. 

» 

$ 

•3 

•  4,8 

16,1 

•iJ 

■  5,8 

.7.8 

•  6,0 

96,1 

)8,o 

.5,9 

18,9 

-JD..1 

.  9,6 

•4,8 

.4 

«3,0 

0 

•  4 

10,9 

•  4. 9 

.6,9 

••.3 

17.3 

■  8,6 

■  5,i 

95,4 

17.1 

•3,5 

17,0 

I9.S 

.5,0 

«4.4 

■  6 

'i 

'3-7 

1 

ë 

•5 

•M 

■  6,fi 

90,9 

ifi.i 

17,6 

■  5,5 

•  7,9 

i7--> 

*•>■ 

•  7.6 

■  M 

.5,6 

•  7." 

■  8,4 

•6,7 

1 

M 

•6 

.  i,l 

Mil 

•  7.» 

19.6 

«8,3 

■  8.4 

■5.7 

16,6 

■  7.« 

•  1.7 

16,8 

18.7 

1 4.o 

94.0 

'«.7 

■  1  ■ 

,1 

• 

f 

■1 

i5,« 

•  4,8 

«7.» 

>7>' 

■  8.8 

■  5,8 

96,8 

•7>7 

•».* 

'"•> 

.5,1 

9  4,o 

«7 

[1 

•  9,6 

• 

f 

98 

•  5,5 

■  6,3 

«3,3 

■  9-3 

'9,6 

■  5,4 

•  4.9 

'7.7 

91,7 

r 

w 

.5,0 

•  6,3 

■  6.4 

•A 

.5 

r 

"9 

.3.4 

•  5,9 

17.0 

i,,5 

•9>9 

■  4.8 

•  4,7 

■  7.3 

•  .,7 

.  • 

a 

16,0 

•  8,0 

>7 

f, 

93,6 

r 

3o 

t 

• 

• 

a 

f 

■M 

•7,1 

.6.7 

«•.9 

■  7.3 

.8.9 

.5,. 

•7.9 

'7 

.4 

•  8,0 

t 

3. 

t  J.» 

•8.9 

16,97 

.i,35 

19,0 

■  3,3 

•7.» 

f 

f 

.8.77 

| 

M 

1 

1 

f 

18 


138 


VOYAGE  GÉOLOGIQUE 

TABLEAU  V  2 


OSCILLATIONS  MENSUELLES  DE  LA  TEMPÉRATURE  A  GUATEMALA 
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Les  conrlusions  que  Ton  peut  tirer  de  ces  séries  de  chiffres  paraîtront  plus 
nettes  encore,  si  l'on  jette  un  coup  d'œil  sur  les  courbes  graphiques  (pl.  H,  lig.  i . 
«an» j«.mJi-r>      pj  Hf  ^  Jîjr.      qui  l(.s  rendent  en  quelque  sorte  palpables. 

Un  premier  groupe  de  courbes  (pl.  II,  fig.  i)  se  rapporte  aux  oscillations  jour- 
nalières de  la  température  pendant  des  séries  de  t  o  jours  choisies  aux  moments 
les  plus  intéressants  de  l'année.  Ainsi  nous  voyons  à  côté  les  unes  des  autres  les 
marches  figurées  du  thermomètre,  du  premier  au  10  janvier,  période  du  refroi- 
dissement le  plus  intense;  du  ao  au  3o  mai,  moment  du  premier  maximum  de 
chaleur  qui  est  en  même  temps  le  maximum  absolu;  du  20  au  3o  août,  époque 
où  la  température  s'abaisse  sous  l'influence  de  l'humidité  constante  que  la  saison 
des  pluies  introduit  dans  l'atmosphère:  enfin  du  premier  au  10  octobre,  période 
voisine  de  celle  où  il  y  a  presque  toujours  une  légère  recrudescence  due  au 
deuxième  passage  du  soleil  au  zénith.  Ces  deux  dernières  courbes  se  tenant  assez 
rapprochées  de  la  moyenne,  il  n'y  a  pas  grand'chose  à  eu  dire;  mais  la  compa- 
raison des  deux  autres  met  en  lumière  un  fait  remarquable. 

Nous  avons  eu  déjà  plus  d'une  fois  l'occasion  d'affirmer  que  les  écarts  de  tem- 
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pérature  (Tune  saison  à  l'autre  sont  moins  considérables  que  ceux  qui  se  produisent 
entre  le  jour  et  la  nuit  dans  un  même  moment  de  Tannée,  et  que  c'est  là  le  trait 
caractéristique  des  climats  tropicaux.  Or,  si  l'on  suit  la  marche  des  courbes  des 
mois  de  mai  et  de  janvier,  qui  sont  les  époques  la  plus  chaude  et  la  plus  froide  de 
Tannée,  on  en  voit  immédiatement  la  continuation.  En  faisant  abstraction  des 
journées  du  h  au  6  janvier,  où  la  température  s'est  abaissée  d'une  manière  tout 
à  fait  anomale,  on  remarquera  que  la  courbe  de  janvier  se  maintient  parallè- 
lement à  celle  de  mai,  à  une  distance  au-dessous  d'elle  qui  correspond  en  moyenne 
à  8  degrés,  tandis  que  les  ondulations  propres  de  ces  mêmes  courbes,  prises  iso- 
lément, présentent  des  dépressions  correspondant  au  moins  à  10  degrés  en 
moyenne.  H  est  donc  évident  que  la  différence  entre  les  températures  du  jour  et 
de  la  nuit,  dans  une  même  saison,  est  supérieure  au  moins  de  i/5  à  la  différence 
des  températures  d'une  même  heure  de  la  journée  ou  de  la  nuit  dans  les  époques 
de  Tannée  où  les  écarts  sont  les  plus  considérables.  On  ne  saurait  trop  insister  sur 
ce  fait,  dont  les  importantes  conclusions  ont  apparu  dans  le  chapitre  précédent . 
et  dont  l'influence  se  retrouve,  agissant  d'une  manière  plus  ou  moins  directe,  sur 
presque  tous  les  traits  de  la  météorologie  des  climats  tropicaux. 

L'examen  des  chiffres  renfermés  dans  le  tableau  n*  2  peut  apporter  une  preuve 
de  plus  à  ce  qui  vient  d'être  avancé.  On  y  voit  en  effet  que,  pour  plusieurs 
années  consécutives,  la  différence  aussi  bien  entre  les  minima  de  janvier  et  de 
mai,  qu'entre  les  maxima  correspondants  à  ces  mêmes  mois,  est,  en  moyenne, 
de  h  à  5  degrés,  tandis  que  les  écarts  entre  le  maximum  et  le  minimum  d'un 
même  mois,  qui  se  rapportent  au  milieu  du  jour  et  à  la  fin  de  la  nuit,  peuvont 
aller  jusqu'à  une  moyenne  d'une  vingtaine  de  degrés. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  oscillations,  diurnes  plutôt  qu'annuelles,  et  du  earac-  Vmhnmv 
1ère  particulier  qu'elles  impriment  à  l'ensemble  du  climat  de  ces  régions,  il  faut  ^  u",!,all^.,un. 
remarquer  pourtant  que  la  marche  de  la  température  à  Guatemala,  comparée  à  'GvMmit- 
ce  qu'elle  est  dans  nos  pays,  jouit  d'une  singulière  uniformité  relative.  La  tempé- 
rature moyenne  déduite  de  toutes  les  observations  que  nous  avons  pu  recueillir 
étant  de  i7°79r  les  écarts  les  plus  considérables  en  dessus  et  en  dessous  ne  dé- 
passent pas  12°6  et  ce  qui  est  remarquablement  peu  de  chose.  En  effet, 
la  tenqwralure  la  plus  basse  qui  ait  été  observée  pendant  les  années  dont  nous 
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avons  eu  connaissance  est  de  5"3,  en  janvier  1 803,  et  la  plus  élevée  «le  3o04, 
en  mai  1 85g,  ce  qui  ne  donne  qu'un  intervalle  de  25°l  entre  les  limites  supé- 
rieure et  inférieure  des  oscillations  du  thermomètre.  Dans  une  même  année,  cet 
intervalle  est  toujours  compris  entre  22  et  ihn,  et  l'on  peut  affirmer  que  cette 
absence  singulière  d'écarts  importants  dans  la  marche  du  thermomètre  constitue 
aussi  un  des  traits  les  plus  saillants  de  la  météorologie  de  l'Amérique  centrale. 

La  figure  1  de  la  planche  III  réunit  un  groupe  de  courbes  qui  représentent  les 
oscillations  annuelles  par  moyennes  mensuelles  pour  5  années,  de  1859  à  i8G3. 
11  s'en  dégage  aussi  la  confirmation  d'un  fait  considérable,  nettement  indiqué 
d'ailleurs  par  les  considérations  théoriques.  On  sait  que  l'influence  de  la  saison  des 
pluies  sur  la  température  se  l'ait  sentir  d'une  manière  très-directe,  autant  à  cause 
du  refroidissement  que  détermine  la  transformation  en  vapeur  des  grandes  quan- 
tités d'eau  qui  vont  pénétrer  d'humidité  les  couches  de  l'atmosphère,  que  parce  que 
les  nuages,  s'interposant  entre  la  terre  et  le  soleil,  paralysent  l'action  des  rayons 
calorifiques.  Aussi  faut-il  chercher  dans  les  actions  combinées  de  la  saison  des 
pluies  et  de  la  marche  du  soleil  les  causes  qui  régissent  les  allures  de  la  tempé- 
rature; on  doit  admettre  a  priori  qu'il  y  aura  deux  minima,  au  milieu  de  la  saison 
sèche  et  au  milieu  de  la  saison  des  pluies,  époques  qui  correspondent  aux  dis- 
tances zénithales  les  plus  fortes  du  soleil  au  midi  et  au  nord,  et  deux  maxima, 
l'un  avant  le  dé-but,  l'autre  à  la  fin  de  la  saison  des  pluies,  moments  où  le  soleil 
passe  au  zénith  de  Guatemala.  Les  courbes  nous  montrent  en  effet  que  la  tempé- 
rature, minimum  en  janvier,  s'élève  progressivement  jusqu'à  la  fin  d'avril,  éj>oque 
du  premier  passage  du  soleil.  Le  commencement  delà  saison  des  pluies  exerce  un 
effet  presque  instantané,  et  détermine  un  abaissement  brusque  de  la  température, 
augmenté  encore,  en  juillet,  par  l'obliquité  des  rayons  du  soleil,  qui  s'incline  vers 
le  nord.  Le  second  passage  du  soleil  amène,  vers  la  fin  de  septembre,  un  relève- 
ment qui  ne  s'accuse  que  faiblement,  car  l'influence  des  pluies,  alors  à  leur 
maximum,  agit  en  sens  contraire.  Enfin,  avec  le  retour  de  la  saison  sèche,  on  voit 
le  froid  revenir  en  même  temps  que  le1  soleil  gagne  en  inclinaison  vers  le  sud.  Le 
peu  d'intensité  du  second  maximum  de  septembre  est  un  fait  caractéristique  et 
qui  se  manifeste  toutes  les  années,  quoique  d'une  manière  plus  ou  moins  ac- 
centuée. 
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PLUIES 


Lorsque  nous  avons  parlé  des  saison»,  nous  avons  déjà  eu  occasion  d'insister  iW|«riiuim 
sur  la  répartition  des  pluies  dans  les  différentes  parties  de  l'année,  et  nous  J»n» 

avons  vu  que,  si,  dans  certains  cas,  l'hiver  est  absolument  sec  et  l'été  seul  .^^^i  „. 

pluvieux,  dans  d'autres,  la  saison  sèche  n'est  pas  entièrement  privée  de  chutes  de 
pluies.  Nous  savons  que  l'altitude  a  une  influence  remarquable  sur  cette  réparti- 
tion ,  et  qu'on  peut  la  formuler  de  la  manière  suivante  : 

En  terre  chaude,  il  pleut  beaucoup  en  saison  des  pluies,  et,  pour  ainsi  dire, 
pas  du  tout  en  saison  sèche;  —  à  la  base  des  terres  tempérées,  il  pleut  énormé- 
ment en  saison  des  pluies  et  souvent  en  saison  sèche  ;  —  à  la  partie  supérieure 
des  terres  tempérées,  il  pleut  beaucoup  en  saison  des  pluies  et  assez  souvent  en 
saison  sèche;  —  dans  les  terres  froides,  il  pleut  assez  abondamment  en  saison 
des  pluies  et  pas  du  tout  en  saison  sèche. 

Nous  allons  tâcher  d'accompagner  ces  notions  générales  de  quelques  données 
plus  précises. 

Il  serait  intéressant  d'étudier  l'état  de  saturation  de  l'atmosphère  et  la  force  éu<  4- 
élaslique  de  la  vapeur  d'eau  qui  y  est  contenue,  aux  diverses  altitudes  et  pendant 
les  différentes  périodes  de  l'année.  Malheureusement  les  observations  font  défaut 
pour  la  presque  totalité  des  points.  Pour  les  terres  chaudes,  nous  savons  seulement 
que  la  haute  température  qui  y  règne  toujours  permet  à  l'air  de  contenir  une 
quantité  considérable  de  vapeur  d'eau.  Aussi  le  vent  du  nord,  qui  part  saturé  des 
régions  glacées  de  l'Amérique  septentrionale,  mais  saturé  à  une  basse  température, 
reste-t-il  relativement  sec  lorsqu'il  arrive  sous  les  tropiques,  quoique",  en  avançant 
vers  le  sud ,  il  ail  continué  à  se  charger  de  vapeurs.  Pour  qu'il  se  produise  un 
refroidissement  suffisant  pour  amener  la  saturation  et  la  condensation,  il  faut  des 
causes  spéciales,  telles  que  celles  qui  sont  dues  à  la  végétation.  H  arrive  quelque- 
fois, en  effet,  qu'il  pleut  en  hiver  en  terre  chaude,  dans  les  endroits  où  d'épaisses 
forêts  exercent  une  notable  action  réfrigérante  en  arrêtant  les  rayons  du  soleil  et 
empêchant  ainsi  le  sol  de  se  réchauffer,  en  augmentant  la  superficie  susceptible 
de  se  refroidir  par  rayonnement,  et  enfin  en  déterminant  à  la  surface  des  feuilles 
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une  évaporation  constante  qui  consomme  de  la  chaleur.  Mais  c'est  surtout  à  la  base 
de  la  terre  tempérée,  là  où  les  premiers  versants  des  montagnes  opposent  une 
barrière  à  la  marche  des  vents,  que  l'air  se  refroidit  au  contact  des  rochers  et 
des  forêts,  que  la  saturation  s'opère,  et  que  la  précipitation  de  la  vapeur  d'eau 
amène  des  averses  plus  ou  moins  abondantes  pendant  l'hiver. 
KMt-ukiratiM  A  Guatemala,  il  pleut  aussi  quelquefois  pendant  la  saison  sèche,  pour  des  rai- 
di  !*!™3u"  sons  à  peu  près  analogues.  Mais  la  condensation  se  produit  plus  rarement  et  re- 
quiert pour  cela  des  causes  plus  intenses,  car  l'air  amené  par  le  vent  du  nord,  qui 
règne  pendant  presque  tout  l'hiver,  s'est  déjà  débarrassé  de  la  majeure  partie  de 
sa  vapeur  d'eau  en  passant  au-dessus  des  terres  tempérées  du  versant  de  l'Atlan-' 
tique.  Le  tableau  suivant  (tableau  n"  3)  fait  connaître  les  fractions  de  saturation 
de  l'air  par  moyennes  mensuelles,  à  différentes  heures  de  la  journée,  pendant 
cinq  années  consécutives. 

TABLEAU  iV  J. 

FRACTIONS  DE  SATURATION   DE   L'AIR   A  GUATEMALA 


ET  A  DIFFERENTES  HEl.RESDE  LA  JOURNÉE,  PENDANT  LES  ANNÉES  SUIVANTES  : 
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On  y  voit  aisément  que  les  heures  du  matin  et  du  soir,  où  la  température  est 
relativement  très-basse,  correspondent  toujours  à  une  élévation  du  degré  de  sa- 
turation, tandis  que,  pendant  le  milieu  du  jour,  l'accumulation  de  la  chaleur  per- 
mettant à  l'air  de  contenir  plus  de  vapeur,  la  Traction  de  saturation  s'abaisse  no- 
tablement. 

La  différence  entre  les  extrêmes  est  beaucoup  plus  considérable  en  hiver 
qu'en  été,  et  cela  s'explique  aisément.  En  effet,  pendant  l'hiver,  la  quantité  de  ivuide" 
vapeur  contenue  dans  l'air  restant  sensiblement  la  même,  celui-ci  est  plus  ou  "^JS?** 
moins  saturé,  suivant  que  sa  température  est  plus  ou  moins  élevée:  mais,  pendant    '*  w"""1  *K>~ 
l'été,  au  moment  où  le  pouvoir  dissolvant  augmente  au  milieu  du  jour  avec  l'ac-  i»»»"»  *»  pi»iw. 
cumulation  de  la  chaleur,  il  se  produit  un  afflux  constant  de  vapeur  d'eau  pompée 
par  le  soleil,  qui  est  presque  au  zénith,  et  l'air  tend  à  rester  à  peu  près  complè- 
tement saturé.  Aussi,  dès  que  la  température  baisse,  se  produit-il  une  conden- 
sation qui  précipite  un  énorme  volume  d'eau  sur  le  sol,  tout  en  laissant  l'atmos- 
phère encore  presque  à  saturation  dans  la  soirée. 

Ainsi,  pendant  la  saison  sèche,  aux  heures  froides  du  matin,  la  fraction  de 
saturation  est  de  0,90  à  0,91  en  moyenne,  c'est-à-dire  que  1  air  renferme  a  peu 
près  tout  ce  qu'il  peut  contenir  de  vapeur  d'eau  ;  à  9  heures ,  au  moment  du 
maximum  de  température,  elle  n'est  souvent  plus  que  de  o,4o,  et  l'atmosphère  est 
relativement  sèche,  quoique  le  même  volume  de  vapeur  y  soit  demeuré;  à  9  heures 
du  soir,  on  se  rapproche  de  la  saturation  à  mesure  que  la  température  baisse, 
mais  en  restant  encore  à  0,81  ou  0,82,  parce  qu'il  ne  fait  pas  aussi  froid  que  le 
matin. 

Au  contraire,  pendant  la  saison  des  pluies,  l'air  étant  toujours  presque  abso- 
lument saturé  pendant  la  matinée  (fraction  de  saturation  =  0,96  à  0,97),  il  con- 
tient encore,  pendant  le  milieu  du  jour,  une  énorme  proportion  de  vapeur  d'eau, 
telle  que  la  fraction  de  saturation  peut  aller  jusqu'à  0,76,  malgré  l'augmentation 
considérable  du  pouvoir  dissolvant  produit  par  la  grande  élévation  de  tempéra- 
ture. Et  le  soir,  à  9  heures,  quoiqu'il  ne  fasse  pas  encore  bien  froid,  la  satura- 
tion est  presque  complète  encore  (fraction  de  saturation  —  0,90  à  0,95),  parce 
que,  avec  l'abaissement  de  température,  il  ne  s'est  précipité  de  vapeur  d'eau  que 
ce  que  l'air  ne  pouvait  absolument  plus  renfermer. 
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Quoique  moins  instructives  que  les  chiffres  que  nous  venons  de  citer,  les 
moyennes  peuvent  aussi  servir  à  montrer  d'une  manière  assez  précise  la  différence 
qui  existe  entre  l'état  de  saturation  de  l'atmosphère  pendant  les  diverses  parties 
de  l'année.  On  voit  ainsi  que  les  quantités  moyennes  de  vapeur  d'eau  contenues 
dans  l'air  pendant  l'hiver  et  l'été  sont  entre  elles  à  peu  près  comme  7  est  à  8. 
On  peut  aussi  constater  qu'il  y  a  presque  toujours  un  abaissement  de  la  moyenne 
vers  le  milieu  de  la  saison  des  pluies,  et  cela  correspond  à  un  l'ait  sur  lequel  nous 
aurons  occasion  de  revenir  un  peu  plus  loin. 
km .1» Mtuntioci  Pour  les  hautes  altitudes,  nous  n'avons  que  peu  de  renseignements  en  ce  qui 
concerne  l'état  hygrométrique  de  l'atmosphère,  mais  il  est  probable  que  les  écarts 
que  nous  venons  de  signaler  pour  Guatemala  doivent  s'y  manifester  d'une  ma- 
nière plus  nette  encore,  puisque  les  extrêmes  de  la  température  s'éloijrnent  da- 
vantage. Le  degré  de  saturation  doit  aussi  être  très-faihle  en  hiver,  puisque  l'air 
amené  par  le  vent  du  nord  a  déjà  abandonné  la  presque  totalité  de  son  humidité 
aux  régions  inférieures. 

Voici  quelques  chiffres  obtenus  pendant  des  ascensions  sur  des  montagnes  assez 
élevées;  ils  montrent  que,  même  dans  ces  hautes  régions,  l'air,  à  cause  de  la  tem- 
pérature peu  élevée,  renferme  encore  une  assez  forte  proportion  de  la  quantité 
de  vapeur  d'eau  qu'il  pourrait  contenir. 


SOMMET  DU   VOIXi*  DE  PiCtt».   J,55o"\  1 

Thermomètre  *ee  i3\  Thermomètre  humide  io'5.  Différence 
Tension  de  h  vapeur  d'eau  8""33. 
Fraction  de  .saturation  o."3. 

volcaîi  D'icti  a  3,33o*.  'i  novemiee,  10  «nus  3o  mn-ris  du  «um  : 
Thermomètre  sec  <f.  Thermomètre  humide  0*5.  Différence  a*5. 
Tension  de  la  vapeur  d'eau  6"™,»o. 
Fraction  de  saturation  o.Gy, 

SOMMET   Dti   V0LCHS   D'Mjlt,    3,703",    <4    KOtEMIDE.    ï    UEl  HE»   Dr  SOI»; 

Thermomètre  sec  8°.  Thermomètre  humide  6". 5.  Différence  t*.5o. 
Tension  de  la  vapeur  d'eau  6-",87. 
Fraction  de  .saturation  o,8i. 


80%  v  i    »r  volc«h  rirai,  4  m  vue»,  i  hum  iS  mi  m.i  es  m  Mit  : 

Thermomètre  sec  6*, 5.  Thermomètre  humide  ;»\a.  Différence  i*.3. 
Tension  de  la  vapeur  d'eau  6"".n7. 
Fraction  de  saturation  0,77. 
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.SOUMIT  VI    VM6M  B'ICU,   30  Mil,   9   HEIIIS  Dt  IUTM  : 

Thermomètre  se<-  3*,îo.  Thermomètre  humide  3°,qo.  Différence  o*,o. 
Tension  de  la  vapeur  d'eau  6*",!  7. 


Il  résulte  de  ce  qui  vient  d'être  dit  qu'on  est  amené  à  considérer  deux 
ordres  de  pluies  parfaitement  distinctes,  et  quant  à  leurs  causes  et  quant  à  leur 
manière  d'être,  les  pluies  hivernales  et  les  pluies  estivales. 

Les  premières,  qui  ne  tombent  pas  dans  tout  le  pays,  mais  seulement  dans  i».™.) 
les  localités  qui  présentent  les  conditions  particulières  indispensables,  sont  dues 
à  la  condensation,  par  les  montagnes  ou  les  forèls,  des  vapeurs  contenues  dans 
l'air  «mené  par  les  vents  régnants,  généralement  par  le  vent  du  nord.  Les  carac- 
tères extérieurs  de  ces  pluies  sont  assez  nets,  car  elles  ne  sont  que  rarernenl 
orageuses  et  ne  tombent  presque  jamais  en  gouttes  volumineuses  et  pressées. 
A  mesure  que  le  courant  d'air  refroidi  arrive  au-dessus  du  sol,  une  sorte  de  bali- 
se répand  sur  le  pays,  un  brouillard  se  forme  peu  à  pu,  s'épaissit  progressive- 
ment en  constituant  un  véritable  nuage  vésiculaire,  puis  finit  par  se  résoudre  en 
une  pluie  line,  qui  augmente  d'intensité  à  mesure  quelle  gagne  les  régions  infé- 
rieures. Il  faut  remarquer  aussi  que  ces  phénomènes  se  produisent  presque  aussi 
souvent  le  matin  que  le  soir  et  durent  parfois  toute  la  journée.  ^Néanmoins  le 
volume  d'eau  déversé,  quoique  souvent  considérable,  n'est  jamais  comparable  à 
celui  que  fournissent  les  pluies  de  l'été. 

Les  pluies  estivales  sont  dues  à  une  cause  très-différente.  Elles  proviennent  de 
l'évaporation  active  qui  se  produit  au  moment  où,  le  soleil  passant  au  zénith,  ses 
rayons  échauffent  puissamment  le  sol  et  déterminent  la  formation  dans  l'atmosphère 
de  puissants  courants  ascendants  chargés  de  vapeur  d'eau  presque  jusqu'à  «dura- 
lion.  Aussitôt  que  les  couches  d'air,  ainsi  imprégnées  d'humidité  pendant  le  mo- 
ment de  la  plus  haute  température,  commencent  à  se  refroidir,  lorsque  le  soleil 
tend  à  s'abaisser  sur  l'horizon,  le  pouvoir  dissolvant  diminue  avec  rapidité,  le 
point  de  précipitation  est  bientôt  atteint,  et  d'immenses  volumes  d'eau  retournent 
à  la  terre  en  quelques  instants. 

Les  choses  se  passent  le  plus  souvent  de  la  manière  suivante.  Le  ciel  restant 
fijHHWttlfu.  19 
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parfaitement  serein  pendant  loufc  la  matinée,  on  voit,  entre  a  et  3  heures  de 
l'après-midi,  quelques  petits  nuages  blancs  s'accrocher  aux  sommités  des  pics  les 
plus  élevés;  ce  sont  les  premières  vapeurs  qui  se  condensent  et  s'accumulent  peu 
a  peu  en  volumineux  cumulus  blanchâtres  qui  enveloppent  toutes  les  montagnes. 
Les  nuages  s'agglomèrent  progressivement  et  envahissent  tout  le  ciel  en  formant 
d'épais  nimbus  et  des  stratus  gris  ou  noirâtres.  Tout  à  coup  l'éclair  brille,  le  ton- 
nerre gronde,  el  la  pluie  éclate  avec  une  soudaineté  et  une  violence  inouïes,  déver- 
sant des  torrents  d'eau  en  quelques  heures  sous  la  forme  de  gouttes  épaisses  el 
serrées.  Tout  rentre  dans  l'ordre  au  bout  de  peu  de  temps  et  la  nuit  est  presque 
toujours  claire  et  éloilée. 

Les  faits  auxquels  est  due  la  formation  des  pluies  estivales  sont  aussi  la  cause 
d'un  phénomène  sur  lequel  nous  devons  nous  arrêter.  Puisque  l'accumulation  des 
liiiUma  vaPours  dans  l'atmosphère  est  produite  par  l'action  puissante  des  rayons  du  soleil 
lorsque  cet  astre  est  très-voisin  du  zénith,  il  est  naturel  de  penser  que,  lorsqu'il 
tend  à  s'incliner  sur  l'horizon,  l'effet  produit  doit  diminuer  en  raison  directe  de 
l'obliquité.  Or  on  sait  parfaitement  bien  que,  pour  les  pays  situés  entre  l'équaleur 
el  le  i  ;">'  degré  de  latitude,  il  y  a  deux  saisons  des  pluies,  déterminées  pur  les  deux 
passages  du  soleil  au  zénith,  et  deux  saisons  sèches,  qui  correspondent  aux  époques 
où  cet  astre  est  le  plus  loin  possible  dans  le  nord  et  dans  le  sud. 

La  ville  de  Guatemala  étant  située  par  i  'j°3G'  de  latitude  nord,  on  voit  aisé- 
ment que  les  deux  passages  du  soleil  au  zénith  sont  très-rapprochés  l'un  de 
l'autre  et  que  l'inclinaison  de  cet  astre  vers  le  non!  est  loin  d'être  aussi  consi- 
dérable (jue  celle  qui  a  lieu  vers  le  sud.  Néanmoins  l'obliquité  des  rayons  du 
soleil  pendant  les  mois  de  juillet  et  d'août,  quelque  faible  qu'elle  soit,  doit  se 
manifester  par  une  action  directe  sur  l'allure  des  météores  aqueux.  En  effet,  quoi- 
qu'il n'y  ait  pas  deux  saisons  des  pluies,  on  remarque  deux  périodes  très-mar- 
quées d'intensité  maximum,  généralement  en  juin  et  à  la  fin  de  septembre,  tandis 
qu'il  y  a  une  notable  diminution,  quelquefois  même  un  arrêt  de  quelques  jours 
(veruno  de  Agoxto  dans  la  Boca  Costa),  à  la  lin  de  juillet  ou  dans  la  première 
moitié  d'août.  Quoique  le  phénomène  ne  se  manifeste  pas  toujours  avec  la  même 
netteté,  on  en  trouve  toujours  une  trace  plus  ou  moins  complète,  et  on  peut  affir- 
mer que  l'observation  continue  ainsi  les  inductions  théoriques.  11  suflit  de  jeter 
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les  yeux  sur  le  tableau  n*  4.  et  surtout  sur  les  courbes  graphiques  de  la  planche  IV, 
qui  figurent  la  marche  mensuelle  des  pluies  pendant  les  années  1 8ôg-i  803, 
pour  constater  le  fait,  particulièrement  en  ce  qui  concerne  les  années  iHiiq, 
i86t,  i86a. 

Relativement  aux  quantités  de  pluies,  nous  ne  possédons  malheureusement  de  Qualité  h.-  Piu«. 
renseignements  précis  que  pour  la  ville  de  Guatemala.  Les  chiffres  dont  il  sera  fait 
mention  ci-après  nous  montrent  que  la  moyenne  de  pluie  pour  5  années,  dans  cette 
ville,  est  de  î ,n,3 7  1 .  C'est  un  peu  plus  qu'à  Tepic,  au  Mexique,  où  il  ne  tombe  que 
1  ",090  par  an  en  moyenne;  mais  cette  ville,  située  aussi  sur  l'océan  Pacifique,  est 
beaucoup  plus  près  du  bord  de  la  mer,  presque  à  la  limite  supérieure  des  terres 
chaudes.  C'est  beaucoup  moins,  par  contre,  qu'à  Cordova,  qui  est  située  à  la  base 
des  terres  tempérées  de  l'Atlantique,  et  où  il  tombe  en  moyenne  2m,732  de  pluie 
par  an.  On  peut  admettre  que,  dans  la  Boca  Costa  (San  Agustin)  où  il  pleut 
beaucoup  plus  qu'à  Guatemala,  il  tombe  au  moins  1  mètres  d'eau  par  an,  et  que 
les  conditions  des  hydrométéores  dans  cette  région  se  rapprochent  beaucoup  de 
ce  qu'elles  sont  à  Cordova.  Dans  les  hauts  pays,  il  est  probable  que  les  choses 
ont  une  certaine  analogie  avec  ce  qui  se  passe  dans  les  plateaux  élevés  du  Mexique, 
et  que,  à  Quezaltenango  et  à  Totouikapam,  il  ne  tombe  guère  plus  de  o"',5oo 
de  pluie  par  an.  Cette  faible  quantité  tient  à  deux  causes;  d'abord  à  la  sécheresse 
presque  complète  de  l'hiver,  et  ensuite  à  la  nature  même  des  pluies  de  l'été,  qui  ne 
sont  ni  aussi  violentes,  ni  aussi  prolongées  que  celles  des  terres  tempérées. 
Les  averses  peuvent  se  comparer  à  celles  de  nos  climats,  et  se  composent  de  gouttes 
dont  les  dimensions  n'ont  rien  de  particulièrement  remarquable.  Cela  tient  pro- 
bablement à  ce  que  la  précipitation  n'est  pas  aussi  soudaine  et  à  ce  que  les  gouttes 
tombant  de  moins  haut  n'ont  pas  à  traverser,  comme  dans  les  terres  tempérées, 
d'épaisses  couches  d'air  saturées  de  vapeur  «l'eau  où  elles  s'agrandissent  en  accu- 
mulant autour  d'elles  l'eau  formée  par  la  condensation  due  au  refroidissement 
que  produit  leur  passage.  11  faut  remarquer  que  les  hautes  régions  du  Guatemala 
ne  constituent  pas  des  plateaux  aussi  étendus  que  ceux  du  Mexique,  et  surtout 
qu'elles  sont  encore  presque  partout  recouvertes  d'une  abondante  végétation, 
de  sorte  qu'on  ne  peut  pas  comparer  d'une  façon  précise  les  faits  observés  dans 
ces  deux  pays. 

•  9. 
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Qma6U  i'ma        A  Guatemala,  la  moyenne  d'eau  tombée  par  an  est,  comme  nous  lavons  dit,  de 
Tr-Mid.*"    i  m,37 1 ,  fit  correspond  à  1 A 1  jours  de  pluie.  Le  tableau  suivant  (tableau  n°  tV)  donne 
pour  .Vannées  (i85t)-i  803)  les  chiffres  qui  permettent  d'établir  celle  moyenne. 


tableau  v  *. 

RÉSUMÉ  MENSIBL  DE  LA  RÉPARTITION  DES  HYDROMÉTÉORES  A  GUATEMALA 

PENDANT  UNO  ANNÉES  CONSÉCUTIVES. 
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Les  courbes  graphiques  de  la  planche  IV  reproduisent  les  mémos  documents 
sous  une  autre  forme,  et  permettent  à  l'œil  d'en  suivre  plus  facilement  la  dis- 
cussion. On  y  verni  notamment  que  la  saison  des  pluies  présente  presque  tou- 
jours un  ralentissement  d'une  certaine  importance  vers  le  mois  de  juillet,  qui 
correspond  à  son  milieu;  ce  fuit  a  déjà  été  étudié  avec  tous  les  détails  qu'il  com- 
porte. Les  courbes  montrent  aussi  que  la  quantilé  de  pluie  qui  tombe  pendant  la 
saison  sèche,  quoique  le  plus  souvent  très-faible,  n'est  presque  jamais  absolument 
nulle.  Les  mois  de  mars  et  d'avril  i8(j-?  sont  les  deu\  seuls  qui  soient  totalement 
privés  de  chutes  de  pluie. 

Il  faut  remarquer  encore  que,  si  la  saison  des  pluies  se  termine  presque  tou- 
jours d'une  façon  remarquablement  brusque,  entre  octobre  et  novembre,  elle 
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présente,  au  contraire,  des  alternatives  sans  nombre  au  moment  de  son  établisse- 
ment, et  que  ce  sont  les  mois  de  mars  et  d'avril  qui  voient  se  développer  les  pluies 
accidentelles  de  plus  en  plus  fréquentes  qui  préludent  au  nouvel  ordre  de  choses. 
Le  contraire  a  Ueu  au  Mexique,  comme  nous  avons  pu  le  remarquer  nous-mème, 
et  comme  M.  de  Saussure  l'indique  dans  son  Hydrologie  du  Mexique.  C'est  le 
commencement  de  la  saison  des  pluies  qui  est  net ,  tandis  que  la  lin  présente  des 
intermittences  de  mauvais  et  de  beau  temps.  Cela  tient  probablement  à  ce  que 
les  vents  du  nord,  qui  ramènent  la  sécheresse  avec  le  froid,  peuvent  se  terminer 
plus  brusquement  dans  les  vastes  plateaux  où  rien  n'entrave  leur  marche,  que 
dans  les  régions  accidentées,  où  ils  sont  coupés  el  déviés  à  tout  instant. 

Les  quantités  de  pluie  journalières  sont  excessivement  variables,  et  les  inter- 
mittences entre  les  jours  de  pluie  et  de  sécheresse  ne  sont  soumises  à  aucune  ^ 
règle  appréciable.  En  1866  on  a  observé  : 

En  janvier  :  6"*,3o  le  16,  et  o"",43  le  si, soit  fi"",73  pour  le  mois. 
F.n  février  :  ï*",3o  le  19,  t~",  »g  le  so.cl  i"",3ft  le  ia,  «oit  4"',g3  pour  le  mois. 
En  mars  :  0— ,8  le  i~,  0— ,a  le  ï,  snit  1'— ,0  pour  le  ma 


Les  mois  de  mai,  juin  et  août  ont  donné  les  chiffres  suivants  : 

QUANTITÉS  JOURNALIÈRES  DE  PLUIE  (EN  MILLIMÈTRES). 
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Un  y  voit  des  variations  infinies  dans  l'abondance  des  chutes  d'eau  et  des  arrêts 
momentanés  que  rien  ne  faisait  présager.  Ces  pluies  sont  presque  toujours  ora- 
geuses, au  mois  d'août  en  particulier,  el  l'énorme  volume  d'eau  qui  tombe, 
quelquefois  en  fort  peu  de  temps,  ne  peut  s'expliquer  (pie  par  le  développe- 
ment incroyable  que  les  gouttes  peuvent  acquérir  dans  certaines  conditions.  Le 
chiffre  le  plus  élevé  que  nous  puissions  relever  dans  le  tableau  précédent  est  de 
o,8,m",(>.'4 ,  correspondant  au  17  août.  C'est  une  quantité  remarquable,  el  nous 
nous  souvenons  fort  bien  que  l'orage  épouvantable  qui  déversa  la  majeure  partie 
de  cette  trombe  d'eau  sur  le  sol  ne  dura  guère  plus  d'une  heure.  En  moins  d'une 
demi-heure,  l'eau  s'était  accumulée  en  telle  abondance,  que  les  rues  basses  de 
Guatemala  furent  parcourues,  pendant  quelque  temps,  par  des  torrents  violents, 
qui  dé[>assaient  la  hauteur  du  genou.  Le  total  du  mois  d'août  donne  ao7""n..jN ; 
cette  quantité  n'est  que  rarement  dépassée  dans  les  années  extrêmement  plu- 
vieuses. 

!..•.  t-ropocair..  Quoique  les  mois  de  septembre  ou  d'octobre  soient ,  en  général ,  plus  pluv  ieux  que 
le  mois  d'août,  c'est-à-dire  que  le  nombre  des  jours  de  pluie  y  soit  plus  considé- 
rable, el  que  souvent  il  pleuve  pendant  plusieurs  jours  sans  interruption,  néan- 
moins la  quantité  d'eau  tombée  est  plus  faible.  Cela  tient  à  ce  que  la  nature  des 
pluies  est  quelquefois  différente  et  que  ces  mois  sont  ceux  dans  lesquels  apjwi- 
raisseut  les  phénomènes  connus  sous  les  noms  de  Irmporalrs  ou  de  mal  (irm/ios, 
phénomènes  qui  annoncent  généralement  la  lin  de  la  saison  des  pluies.  Les  Irm- 
jiorale*  sont  des  périodes  de  !\  ou  5  jours  environ,  pendant  lesquelles  les  averses 
perdent  leur  caractère  orageux  et  momentané  pour  se  transformer  en  une  pluie 
line,  qui  dure  toute  la  journée  et  même  la  nuit.  L'approche  d'un  temporal  est 
annoncée  par  un  nuage  gris  et  épais,  qui  recouvre  progressivement  le  pays  sans 
être  poussé  par  aucun  vent  appréciable;  la  pluie  commence  à  tomber  peu  à  peu, 
par  gouttelettes  fines  et  serrées,  sans  aucun  caractère  de  soudaineté;  le  tonnerre 
ne  gronde  pas,  et  l'averse  s'établit  à  peu  près  comme  les  averses  de  nos  climats, 
pour  durer  un  temps  indéterminé,  souvent  assez  long  et  toujours  fort  redouté  des 
voyageurs.  Quand  un  temporal  ne  dure  que  quelques  jours,  il  déverse  à  peine 
autant  d'eau  que  si  chaque  journée  avait  eu  son  orage  du  soir,  car  la  pluie  line 
et  pénétrante  ne  peut  être  comparée  à  des  torrents  de  gouttes  larges  et  serrées. 


* 
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Mais,  quand  il  se  prolonge  pendant  longtemps,  il  peut  devenir  redoutable  et 
donner  lieu  à  des  inondations;  ainsi  le  grand  temporal  du  commencement  d'oc- 
tobre i865  dura  9  jours  sans  discontinuer,  et  couvrit  le  pays  d'une  effrayante 
quantité  d'eau.  Il  est  probable  que  les  temporales  sont  dus  aux  premiers  courants 
froids  de  vent  du  nord  qui  circulent  dans  les  hautes  couebes  de  l'atmosphère  sans 
troubler  la  tranquillité  de  celles  d'en  bas,  et  dont  le  voisinage  détermine  un  refroi- 
dissement qui  produit  une  sorte  de  précipitation  en  niasse  au  moment  où  l'air 
est,  pour  ainsi  dire,  sursaturé  d'humidité. 

Avant  de  laisser  de  côté  les  hydrométéorcs  de  Guatemala,  il  convient  de  clin»  is^u.ibr.i. 
un  mot  des  brouillards,  qui  y  sont  assez  fréquents,  comme  on  peut  le  voir  par  les 
listes  de  chiffres  ajoutées  au  tableau  n°  5.  On  y  verra  qu'il  y  a  eu  moyenne  90 
jours  de  brouillards  du  matin  par  an  à  Guatemala ,  répartis  aussi  bien  dans  la 
saison  des  pluies  que  dans  la  saison  sèche,  quoiqu'ils  soient  naturellement  moins 
fréquents  dans  celte  dernière.  Cela  tient  à  ce  que,  l'atmosphère  étant  toujours 
chargée  d'une  assez  forte  proportion  de  vapeur  d'eau,  même  pendant  l'hiver 
(tableau  n°  3).  le  refroidissement ,  souvent  intense,  qui  se  produit  un  peu  avant  le 
lever  du  soleil,  détermine  une  précipitation  partielle  de  vapeur,  redissoute  aus- 
sitôt que  la  température  s'élève  sons  rinllueuce  des  ravons  solaires.  On  peut  voir 
aussi  dans  le  tableau  n°  5  que  les  journées  nuageuses  ou  couvertes  ne  sont  pas 
excessivement  rares  pendant  la  saison  sèche,  ce  qui  est  assez  remarquable,  car, 
dans  d'autres  contrées  tropicales,  dans  les  hauts  plateaux  du  Mexique  en  particu- 
lier, le  ciel  conserve,  eu  général,  pendant  tout  l'hiver,  une  sérénité  absolue. 

Quoique  la  grêle  doive  être  mentionnée  à  l'article  des  phénomènes  électriques.  tir», 
nous  dirons  en  passant  qu'elle  n'est  pas  excessivement  rare  à  Guatemala.  On  peut 
voir,  dans  le  tableau  n°  h ,  qu'il  en  tombe  souvent  jusqu'à  deux  ou  trois  fois  par 
an,  et  surtout  pendant  les  mois  de  mars,  d'avril  ou  de  mai,  voire  même  au  mois 
de  janvier,  ce  qui  est  assez  remarquable. 

La  neige  ne  se  montre  jamais  à  Guatemala,  et  il  n'y  a  pas  à  s'en  étonner,  n^,.. 
puisque  la  température  n'y  descend  pas  au-dessous  de  5°.  Mais  aux  altitudes  plus 
considérables  elle  est  assez  fréquente.  Remarquons  pourtant  que,  pour  trouver, 
«les  neiges  continues,  il  faut  monter  assez  haut,  au  moins  à  3,5oo  mètres,  parce 
que  la  condensation  des  nuages  s'opère  toujours  dans  la  période  la  moins  froide 
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de  l'année,  et  généralement  dans  la  soirée,  avant  que  la  température  se  soit  abais- 
sée d'une  manière  très-notable.  Sur  le  volcan  d' Agita,  il  tombe  pourtant  assez  de 
neige  pour  cpie,  cachée  dans  des  creux  abrités  des  rayons  du  soleil,  elle  puisse 
persister  pendant  la  totalité  de  la  saison  sèche. 

VENTS. 

QmHimu  L'Amérique  centrale  est,  au  point  de  vue  des  courants  atmosphériques,  dans 

«■tmu»-      une  situation  tout  a  lait  particulière,  dont  I  iiilluence  se  luit  directement  sentir  sur 
'ÎTtrii^^™»'  'es  vents  régnants.  Klle  ne  forme,  en  effet,  qu'une  étroite  bande  de  terre,  sou- 
h« mou.ciwnK        j  assez  «'.^(V  j|  ,.s|  vraj  serrée  entre  l'océan  Pacifique  et  l'océan  Atlantique, 

it  ftàtÊHÊfUlt.  i  ' 

et  Ion  comprend  aisément  qu'elle  doive,  jusqu à  un  certain  point,  participer  au\ 
conditions  qui  régissent  les  phénomènes  atmosphériques  dans  les  régions  océa- 
niques, tout  eu  leur  faisant  subir  certaines  modifications  spéciales  aux  zones  con- 
tinentales, mais  avec  inlinimeut  moins  d'intensité  que  ne  le  font  d'autres  vastes 
étendues  de  terres  tropicales,  comme  le  Mexique,  par  exemple. 
c™iiti«>.  Les  mers  qui  baignent  les  côtes  de  l'Amérique  centrale  et  l'environnent  pres- 

que entièrement,  étant  l'une  et  l'autre  soumises  à  l'influence  des  vents  alizés, 
qui  y  régnent  pendant  la  presque  totalité  de  l'année,  on  doit  admettre  que  le 
continent,  rétréci  comme  il  l'est  au  Guatemala,  et  surtout  dans  les  républiques 
plus  méridionales,  n'oppose  pas  aux  mouvements  de  l'air  un  barrage  suffisant 
pour  interrompre  complètement  la  continuité  des  phénomènes  entra  l'Atlantique 
et  le  Pacifique.  Ainsi  s'expliquerait  la  singulière  prédominance  des  vents  du  nord- 
est  qui  souillent  toute  l'année  dans  I  Amérique  centrale,  non  pas  avec  une  conti- 
nuité absolue,  mais  néanmoins  dans  toutes  les  saisons  et  pendant  la  majorité  des 
journées  de  chaque  mois  :  ils  ne  seraient  en  réalité  que  les  vents  alizés  eux-mêmes, 
passant  de  l'Atlantique  au  Pacifique  par-dessus  une  bande  de  terre  trop  étroite 
pour  les  arrêter  ou  pour  modifier  leurs  allures. 

Mais,  si  l'Amérique  centrale  participe  eu  quelque  sorte  aux  conditions  océa- 
niques par  l'existence  prédominante  dans  tous  les  temps  des  vents  du  nord-est,  qui 
ne  sont  probablement  pas  autre  chose  que  les  vents  alizés  de  l'une  des  mers, 
traversant  les  terres  pour  aller  souiller  dans  l'autre,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'elle 
jouit  aussi  de  certaines  conditions  continentales  dont  les  cll'els  se  manifestent  dans 
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les  différentes  saisons  de  l'année.  Un  premier  ordre  de  faits  se  rattache  à  ceux  qui 
règlent  en  grande  partie  l'alternance  des  saisons  dans  le  grand  continent  mexicain, 
où  les  vents  du  nord  régnent  avec  violence  pendant  l'hiver  et  se  montrent  à  peine 
pendant  l'été.  Ces  vents  du  nord,  dus,  au  fond,  à  des  causes  analogues  à  celles  qui 
donnent  naissance  aux  alizés,  acquièrent  une  puissance  et  une  intensité  incom- 
parablement plus  considérables  que  ces  derniers,  parce  que,  sur  le  continent,  la 
différence  est  énorme,  en  hiver,  entre  les  températures  des  pays  brûlés  de  l'équa- 
teur  et  des  plaines  glacées  du  nord  de  l'Amérique.  Or  ces  courants  atmosphé- 
riques, qui  se  manifestent  surtout  avec  violence  dans  le  golfe  du  Mexique,  se 
propagent  fréquemment  jusque  dans  l'Amérique  centrale,  et  il  n'est  pas  rare  d'y 
ressentir,  pendant  la  saison  sèche,  de  terribles  coups  de  vent  du  nord,  qui  sont 
parfaitement  distincts  des  vents  de  nord-est  habituels.  On  peut  voir  dans  le  tableau 
n°  8,  où  est  consigné  un  registre  des  tempêtes,  que  les  mois  d'hiver  n'eu  sont  pas 
exempts,  quoiqu'elles  n'y  soient  pas,  en  réalité,  extrêmement  fréquentes.  Ces  tour- 
mentes de  vent  du  nord,  entravées  par  les  hautes  sommités  volcaniques,  qui  hé- 
rissent le  versant  du  Pacifique  à  peu  près  comme  pourraient  le  faire  les  dents 
d'un  peigne,  se  précipitent  avec  une  intensité  inouïe  dans  les  intervalles  qui  sé- 
parent ces  montagnes  et  produisent  des  effets  de  destruction  dont  nous  avons 
déjà  eu  occasion  de  mentionner  les  terribles  résultats. 

Les  conditions  continentales  de  l'Amérique  centrale  se  manifestent  surtout  par 
l'existence  des  vents  de  sud-ouest  ,  qui  apparaissent  à  tous  les  moments  de  l'année, 
mais  en  bien  moins  grande  abondance  que  les  vents  de  nord-est  ,  et  dont  l'origine 
doit  se  rapporter  à  des  causes  fort  simples  à  expliquer.  Les  terres  étant  bien  plus 
fortement  échauffées  que  la  mer  par  l'action  directe  des  rayons  du  soleil,  il  eu 
doit  résulter  une  rupture  dans  l'équilibre  atmosphérique,  qui  provoque  des  cou- 
rants dirigés  des  mers  vers  le  continent;  du  côté  de  l'Atlantique,  ces  courants 
se  confondant  avec  les  vents  alizés,  ils  sont  en  quelque  sorte  absorbés  par  eux, 
et  l'on  ne  peut  pas  reconnaître  directement  leur  existence.  Mais,  du  côté  du  Paci- 
fique, au  contraire,  ils  se  dirigent  du  sud-ouest  vers  le  nord-est,  entrent  en 
lutte  avec  les  alizés,  et  sont  quelquefois  assez  forts  pour  en  triompher;  c'est  alors 
que  souffle  le  vent  du  sud-ouest,  qui  est  susceptible  d'acquérir,  dans  certains 
cas,  une  intensité  assez  considérable.  On  comprendra  que,  réchauffement  du  sol 
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étant  plus  considérable  en  été  qu'en  hiver,  ce  soit  surtout  dans  cette  saison  que  la 
rupture  d'équilibre  puisse  se  produire  d'une  manière  efficace.  C'est  ce  qui  a  lieu 
eu  effet,  et  les  vents  du  sud-ouest,  plus  fréquents  pendant  la  saison  des  pluies 
que  pendant  la  saison  sèche,  donnent  parfois  lieu  a  de  terribles  tourmentes  pen- 
dant les  mois  de  la  fin  de  l'été.  Le  registre  des  tempêtes,  tableau  n"  8,  fera  voir 
qu'elles  sont  abondantes  depuis  le  mois  de  juin  jusqu'à  celui  de  novembre,  et 
nous  pouvons  ajouter  que  c'est  toujours  le  vent  de  sud-ouest  qui  les  accompagne 
dans  cette  saison. 

M.  de  Saussure  donne,  dans  son  Hydrologie  du  Mexique®,  des  détails  fort  in- 
.im  i«rn.«i~    ifrmgmfr  gur  m)  venl  (|e  sutI_oUest  qui  souffle  avec  une  épouvantable  violence 

a«r<  w™|..e  l*'»da,,t  'es  mois  d'été,  le  long  des  côtes  septentrionales  du  Mexique,  du  coté 
■w  kTcatoa  im  Pa(,'H<lUP-  ^  Guaymas,  à  Mazatlan  et  dans  les  autres  ports  de  cette  côte  jus- 
*•  qu'aux  limites  de  l'Amérique  centrale,  on  donne  le  nom  de  Cordonazo  de  san 
Francisco  (Flagellation  de  saint  François)  à  ces  terribles  ouragans,  (pli  sont  ca- 
pables, à  ce  qu'il  parait,  de  submerger  toute  espèce  de  navire  qui  aurait  la  témé- 
rité de  s'y  exposer,  et  qui  interrompent  complètement  la  navigation  dans  ces 
parages  pendant  la  saison  où  ils  régnent.  L'époque  de  l'apparition  du  Cordonazo 
de  san  Francisco  n'est  pas  tout  à  fait  constante,  et,  quand  il  devance  son  moment 
habituel,  il  peut  causer  de  terribles  malheurs;  ainsi,  à  Mazatlan,  où  il  commence 
généralement  au  mois  d'août,  on  le  vit,  en  1 8 5 3 ,  arriver  subitement  au  milieu 
de  juin  et  coûter  la  vie  à  un  grand  nombre  de  marins.  Ces  tempêtes  cessent  gé- 
néralement dans  le  courant  du  mois  de  novembre;  leurs  ravages  s'étendent  habi- 
tuellement jusque  sur  la  terre  ferme,  où,  avec  une  effrayante  violence,  ils  déra- 
cinent les  arbres  et  renversent  les  maisons. 

Le  Cordonazo  de  san  Francisco  est  évidemment  en  relation  directe  avec  les 
tourmentes  de  sud-ouest ,  qui  régnent  dans  l'Amérique  centrale  ]>endant  les  mêmes 
moments  de  l'année,  et  il  doit  être  attribué  aux  mêmes  causes,  qui  n'agissent  heu- 
reusement pas  partout  avec  une  égide  intensité.  Fiant  admis  que  ces  mouve- 
ments de  l'atmosphère  ont  une  origine  commune,  il  devient  facile  de  prouver 
d'une  manière  péremptoire  qu'ils  sont  dus  en  réalité  à  des  conditions  conlincn- 

»  Cm,  rfW  mr  Mjdrvbgie  rf«  Mtxiqtt.  Société  Je  CàynpUe  de  Genke.  -  Mémoire,  e,  Wfetou .  I.  III.  .~  livrai- 
son, p.  99.  OiK've  i86î. 
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laies,  puisqu'il  esl  avéré  que  le  Cordonazo  de  san  Francisco  ne  sévit  que  sur 
une  bande  d'une  largeur  très-restrcinte  étendue  le  long  de  la  côte,  et  qu'à  loo  ou 
i5o  milles  au  large  les  perturbations  violentes  cessent  pour  laisser  la  place  aux 
alizés  du  nord-est,  qui  soufflent  régulièrement  en  pleine  mer  quand  bien  même 
l'ouragau  exerce  ses  ravages  près  des  rivages. 

En  résumé,  il  résulte  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  que  les  mouvements  Dn» 
de  l'atmosphère,  dans  l'Amérique  centrale,  peuvent  se  rapporter  à  deux  groupes 
principaux  :  i°  les  vents  de  nord-est  prédominants  pendant  toute  l'année  et  dus  à 
une  sorte  de  continuation  des  alizés;  2°  les  vents  de  sud-ouest  existant  aussi  pen- 
dant toute  l'année,  mais  avec  bien  moins  de  fréquence,  tendant  à  se  développer 
davantage  pendant  l'été  et  dus  à  réchauffement  différentiel  du  sol  et  de  la  mer. 
Ajoutons  qu'il  y  a,  pendant  la  saison  sèche,  quelques  ouragans  du  nord,  prolonge- 
ment des  Nortc*  du  golfe  du  Mexique,  et,  pendant  la  saison  des  pluies,  de  nom- 
breuses tempêtes  du  sud-ouest. 

Sur  les  rivages  de  l'Océan,  on  peut  observer  tous  les  jours,  quoique  plus  ou 
moins  modifiées  par  les  vents  régnants,  la  brise  de  terre  de  la  matinée  et  la  brise 
de  mer  de  la  soirée.  11  suffit  de  mentionner  l'existence  de  ces  courants  d'air,  dont 
l'origine  est  parfaitement  connue,  sans  entrer  dans  de  plus  amples  détails. 

A  Guatemala,  les  mouvements  de  l'atmosphère  sont  soumis  à  des  lois  assez    \  i>  <i..<nuw.u 
régulières,  qui  peuvent  se  déduire  des  observations  faites  par  les  R.  P.  jésuites, 
et  dans  lesquelles  nous  avons  puisé  les  matériaux  du  tableau  suivant  : 
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La  discussion  des  chiffres  réunis  dans  ce  tableau  donne  des  résultais  qui  sont 
parfaitement  d'accord  avec  les  faits  généraux  énoncés  dans  les  pages  précédentes. 
On  voit  en  effet,  en  formant  les  totaux  relatifs  h  cinq  années  consécutives,  que  Ion 
a  1,080  jours  de  vent  de  nord-nord-est  contre  3 1 5  de  vent  de  sud-sud-ouesl , 
'.'>■")  de  vent  variable,  et  enfin  io3  de  calme  absolu;  ce  qui  prouve  que  le  vent 
de  nord-nord-est  souffle  en  moyenne  pendant  les  3/5  du  temps,  et  prend  un 
caractère  de  prédominance  remarquable. 

Si  nous  comparons  seulement  les  fréquences  relatives  des  vents  de  nord-nord-  *«t» 
est  et  de  sud-sud-ouest,  nous  verrons  que,  pour  l'ensemble  des  cinq  années,  les  flit 
1 ,080  journées  où  le  premier  a  soufflé  sont  aux  3 1 5  pendant  lesquelles  le  second  *,*|-**,,^"H,, 
s'est  montré  comme  1  est  à  0,291  »  c'est-à-dire  qu'il  y  a  environ  U  fois  plus  de 
vents  de  nord-est  que  de  vents  de  sud-ouest.  Mais,  en  faisant  la  répartition  par 
saisons,  on  trouve,  pour  la  somme  des  hivers,  601  jours  contre  137,  qui  son! 
entre  eux  comme  1  est  à  0,227,  et,  pour  la  somme  des  étés,  678  jours  contre  178, 
qui  sont  entre  eux  comme  t  est  à  0,372;  c'est-à-dire  que,  pendant  la  saison 
sèche,  le  vent  du  nord-est  est  à  peu  près  5  fois  plus  fréquent  que  le  vent  du 
sud-ouest,  et  3  fois  plus  fréquent  seulement  pendant  la  saison  des  pluies.  Il  est 
donc  clair  que  le  vent  de  nord-est,  quoique  toujours  prédominant,  tend  à  le  de- 
venir encore  plus  pendant  l'hiver,  tandis  que  le  vent  de  sud-ouest  est  soumis,  pen- 
dant l'été,  à  une  recrudescence  assez  sensible. 

Les  vents  variables  ne  sont  pas  rares ,  puisqu'ils  soufflent  en  moyenne  peu-  v™i.  mWin 
dant  65  jours  par  an.  Il  est  évident  qu'ils  sont  dus  à  une  sorte  de  lutte  entre  les 
vents  du  nord-est  et  du  sud-ouest,  qui,  à  peu  près  aussi  puissants  l'un  que 
l'autre  dans  certains  moments,  ne  parviennent  ni  l'un  ni  l'autre  à  triompher  d  une 
façon  absolue  et  déterminent  dans  l'atmosphère  des  espèces  de  courants  gira- 
toires ou  de  tourbillons,  grâce  auxquels  le  vent  souffle  successivement  de  tous  les 
points  du  compas.  On  pourra  observer  que  les  vents  variables  s'établissent  surtout 
au  printemps  et  en  automme,  soit  dans  les  époques  de  transition  où  le  courant 
du  sud-ouest  est  en  voie  de  recrudescence  ou  de  diminution. 

Les  journées  de  calme  complet  ne  sont  pas  fréquentes,  car  il  y  en  a  tout  au  CHin>«ai.«oju 
plus  une  vingtaine  par  an  en  moyenne;  elles  se  produisent  surtout  pendant  la 
saison  des  pluies,  et  il  est  important  de  remarquer  que  l'atmosphère  est  généra- 
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lenient  en  repos  absolu  quand  apparaissent  les  temporale»  ou  séries  continues  de 
plusieurs  journées  entièrement  pluvieuses,  sans  orages.  Cela  tient  probablement  à 
la  rencontre  et  au  mélange  intime  de  deux  courants  d'air  également  puissants 
venant  de  deux  directions  opposées  ;  les  masses  d'air  saturé  d'humidité  venant 
du  sud-ouest  sont  arrêtées  et  pénétrées  dans  tous  les  sens  par  l'air  froid  du 
nord-est,  qui  détermine  ainsi  un  refroidissement  général  et  une  précipitation  lente 
et  calme  sur  une  grande  étendue  de  pays  à  la  fois. 
euidooH  Le  tableau  n°  5  donne,  à  coté  des  chiffres  relatifs  aux  vents  régnants,  ceux  qui 
"  GlMl"B'b  se  rapportent  à  l'étal  du  ciel  aux  différentes  époques  de  l'année,  nombre  de  jour- 
nées claires,  nuageuses  ou  couvertes.  Ces  faits  ne  sont  en  quelque  sorte  que  des 
intermédiaires  reliant  directement  les  allures  des  hydrométéores  à  celles  des  cou- 
rants atmosphériques  qui  en  sont  au  fond  la  cause  primordiale.  Y  ce  titre,  il  peut 
être  intéressant  de  les  examiner  en  même  temps  que  l'on  éludie  les  quantités  de 
pluie  et  les  directions  des  vents,  mais  les  déductions  se  trouvent  si  natu- 
rellement d'elles-mêmes,  qu'il  nous  semble  au  moins  inutile  d'insister  sur  ce 
point. 

La.™»-!™»  Dans  les  régions  dont  l'altitude  est  considérable,  et  surtout  dans  les  hauts 
kthtJZfo*».  plalwmx,  les  mouvements  de  l'atmosphère  se  trahissent  par  un  phénomène  assez 
remarquable,  auquel  on  donne  le  nom  de  remolino*  ou  tourbillons.  Nous  n'avons 
pas  observé  fréquemment  nous-même  les  remolinos  dans  l'Amérique  centrale, 
parce  que  nous  avons  surtout  voyagé  dans  les  plaines  élevées  pendant  la  saison 
des  pluies,  époque  de  l'année  la  inoins  favorable  à  leur  production,  mais  nous 
savons  qu'ils  s'y  manifestent  presque  aussi  souvent  qu'au  Mexique,  où  nous  en 
avons  assez  vu  pour  pouvoir  en  parler. 

Pendant  l'hiver,  chaque  matin,  au  lever  du  soleil,  les  rayons  de  cet  astre 
échauffent  avec  une  grande  rapidité  les  couches  inférieures  de  l'atmosphère  qui 
sont  le  plus  directement  exposées  à  la  réverbération  du  sol.  Cet  air,  ainsi  échauffé, 
se  dilate  et  devient  plus  léger  que  celui  qui  est  au-dessus  de  lui;  à  un  certain  mo- 
ment, la  différence  se  trouve  assez  considérable  pour  que  l'équilibre  soit  rompu, 
et  il  se  forme  un  courant  ascendant  qui  s'élève  dans  les  hautes  régions  en  traver- 
sant les  couches  moyennes  de  l'atmosphère.  Ces  dernières  ne  sont  aucunement 
dérangées  de  la  position  qu'elles  occupent,  mais  l'air  inférieur  y  perce,  en  quel- 
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que  sorte,  un  trou  par  lequel  il  s'écoule  en  tourbillonnant  et  s'élève  en  formant 
une  espère  de  tire-bouchon,  de  vis  ascensionnelle,  dont  la  puissance  aspiratrice 
est  souvent  très-considérable. 

Les  remolinos  peuvent  atteindre  jusqu'à  10  mètres  de  diamètre,  et  s'élèvent 
à  une  hauteur  qui  varie  de  3oo  à  4oo  mètres,  si  l'atmosphère  est  assez  calme 
pour  leur  permettre  un  développement  continu.  Ces  trombes  forment  alors  de 
vastes  colonnes  qui  s'élèvent  au-dessus  du  sol  et  deviennent  visibles  a  l'œil,  à 
cause  de  l'énorme  quantité  de  menus  objets,  et  surtout  de  poussière,  qu'elles 
entraînent  avec  elles  grâce  à  leur  force  de  succion.  Les  vents  qui  ne  sont  pas 
assez  intenses  pour  les  détruire  entraînent  les  remolinos  avec  une  rapidité  pins 
ou  moins  grande ,  et  leur  font  parcourir  de  vastes  étendues  de  pays ,  jusqu'à 
ce  qu'il  se  rencontre  un  obstacle  qui  brise  la  trombe,  en  arrêtant  la  continuité 
du  courant  d'air  ascensionnel. 

VARIATIONS  BABOMÉTBIQUES. 

Nous  avons  fait,  pendant  le  cours  de  nos  voyages,  un  nombre  très-considérable 
d'observations  barométriques,  mais  on  conçoit  aisément  que  nos  séjours  dans  une 
même  localité  n'avant  jamais  été  prolongés  au  delà  de  quelques  jours,  c'est  à 
peine  si  nous  avons  pu  obtenir  quelques  séries  continues,  dont  la  plus  longue  ne 
dépasse  pas  une  semaine.  De  semblables  éléments  sont  extrêmement  précieux 
pour  la  détermination  des  altitudes,  et  c'est  en  effet  dans  ce  but  qu'ils  ont  été 
principalement  recueillis;  mais  ils  ne  présentent  ni  assez  de  suite  ni  assez  de 
lien  entre  eux  pour  servir  de  base  à  une  discussion  quelconque  sur  la  marche 
du  baromètre  et  doivent  être  négligés  à  côté  des  documents  aussi  importants  que 
nombreux  qu'il  nous  a  été  permis  de  puiser  dans  les  registres  d'observations  du 
Collegio  Tridenlino  de  Guatemala,  et  qui  nous  serviront  ci-après  à  étudier  d'une 
manière  à  peu  près  complète  les  phénomènes  complexes  que  présentent,  à  Gua- 
temala, les  variations  barométriques. 

Disons  pourtant  quelques  mots,  en  passant,  de  ce  qui  a  lieu  sur  le  bord  de 
la  mer.  On  sait  que,  sous  l'équaleur,  la  hauteur  barométrique  moyenne  est  de  , 
758  millimètres  environ,  et  que  ce  chiffre  augmente  à  mesure  que  l'on  s'élève  en 
latitude,  jusqu'à  une  limite  déterminée;  or  les  cotes  de  l'Amérique  centrale  étant 


Digitized  by  Google 


160  VOYAGE  GÉOLOGIQUE 

comprises  cuire  iq  et  îô9  de  latitude  nord,  il  est  permis  de  supposer  que  la 
pression  barométrique  moyenne  y  est  de  769  millimètres  environ. 

Le  tableau  suivant  donne  les  oscillations  du  baromètre  a  Panama  pour  le  mois 
de  juin  1 8  5  A  ;  Panama  n'étant  que  par  7°3o' de  latitude  nord,  et  le  mois  de 
juin  étant  fort  voisin,  comme  nous  le  démontrerons  [dus  loin,  de  l'époque  du 
minimum,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  de  la  moyenne  de  757""",  10,  qui  n'in- 
firme eu  aucune  façon  ce  que  nous  venons  de  dire. 


VARIATIONS  BAROMÉTRIQl  KS 
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Si  nous  arrivons  à  L'étude  des  variations  barométriques  à  Guatemala,  nous  \»ri.ii«.. 
devrons,  dès  l'abord,  en  considérer  de  deux  ordres  :  les  variations  diurnes  et  les 
variations  annuelles,  qu'il  nous  faudra  isoler  el  examiner  séparément,  quoi- 
qu'elles soient  intimement  mélangées  dans  la  nature  el  doivent  leur  origine  à  des 
causes  analogues. 

On  sait  que,  dans  tous  les  pays,  mais  surtout  sous  les  tropiques,  le  baromètre 
est  soumis,  pendant  le  cours  d'une  journée,  à  des  oscillations  telles,  qu'elles  pré- 
sentent deux  maxirna  et  deux  minium,  qui  ont  lieu  à  des  moments  se  reproduisant 
chaque  jour  avec  une  grande  régularité,  et  auxquels  on  donne  le  nom  d'heures 
tropique».  Guatemala,  étant  situé  par  i4°36'  de  latitude  nord,  se  trouve  dans  la 
zone  où  ces  phénomènes  se  manifestent  de  la  manière  la  plus  remarquable,  et 
nous  devrons  pouvoir  les  faire  ressortir  aisément  des  séries  de  chiffres  que  nous 
possédons.  À  cet  effet,  nous  avons  réuni  dans  le  tableau  suivant  (tableau  n"  fi) 
les  observations  journalières,  exécutées  à  plusieurs  heures  de  la  journée,  pendant 
plusieurs  mois  de  l'année  t  860 ,  et  nous  avons  traduit  en  courbes  graphiques  les 
résultats  saillants  correspondant  à  des  périodes  de  dix  jours  choisies  dans  di- 
verses saisons  (pl.ll,fjg.  2).  Nous  devons  dire  pourtant  que  les  observations  d'une 
même  journée  ne  sont,  en  général,  ni  assez  nombreuses,  ni  exécutées  à  des  heures 
suffisamment  bien  choisies  pour  amener  à  des  résultats  absolument  rigoureux; 
nous  avons  été  obligé,  pour  arriver  à  une  discussion  féconde,  de  déduire  d'un 
calcul  d'interpolation  quelques  données  qui,  quoique  probablement  très-voisines 
de  la  vérité,  ne  peuvent  être  aussi  complètement  certaines  que  si  elles  avaient  été 
fournies  par  une  observation  directe.  Les  chiffres  des  mois  de  septembre  et  d'oc- 
tobre ont  été  obtenus  par  nous-nième,  au  moyen  de  notre  baromètre  de  voyage, 
tandis  que  les  autres  ont  été  fournis  par  le  baromètre  fixe  du  CoUegtO  Triden- 
tinode  Guatemala;  mais  les  deux  instruments  ayant  donné,  dans  plusieurs  cas 
où  nous  les  avons  comparés,  des  résultats  concordants,  on  peut  admettre  que  la 
série  des  observations  est  coutume. 
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imNMCI  tll  TABLEAU  S'  «. 

VARIATIONS  BAROMÉTRIQUES  JOURNALIÈRES  (RÉDUITES  A  0°). 
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Les  oscillations  diurnes  du  baromètre  sont  caractérisées  par  doux  <-l«'innii(s  prin- 
cipaux, les  époques  auxquelles  elles  apparaissent  et  l'amplitude  qu'elles  atteignent. 

Si  nous  envisageons  d'abord  le  premier  de  ces  éléments,  nous  pourrons  cons- 
tater  aussi  bien  dans  les  tableaux  de  rbiffres  que  sur  les  courbes  graphiques  que 

le  baromètre  commente  à  s'élever  dans  la  matinée  pour  atteindre,  entre  1  f 

heures  et  demie  et  dix  heures,  un  premier  maximum;  il  redescend  ensuite  jusque 
vers  trois  heures  et  demie  ou  quatre  heures,  moment  du  premier  minimum;  puis 
la  marche  ascensionnelle  reprend  le  dessus  jusque  vers  dix  heures  du  soir,  et  l'on 
VOÎI  lui  succéder  une  période  d'abaissement  qui  persiste  jusqu'à  quatre  heures  du 
malin  environ.  Nous  avons  donc  : 


Premier  maximum,  vois... 
Premier  minimum,  ver*.  .  . 
Domicilie  maximum.  >en>. . 
Deuxième  minimum,  <ei*. . 


10  h,  «In  malin. 

'1  h.  île  l'a|iir.-miili. 
1  o  h.  du  Miir. 

&  li.  ilu  malin. 
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Sauf  de  rares  exceptions,  le  maximum  et  le  minimum  de  la  nuit  sont  beaucoup 
moius  énergiquement  caractérisas  (pie  ceux  de  la  journée,  et  Ton  voit  même, 
dans  certains  cas,  le  minimum  de  quatre  heures  du  matin  disparaître  complète- 
ment, lorsqu'une  journée  où  le  baromètre  doit  atteindre  une  grande  élévation 
succède  à  une  autre  où  il  était  relativement  très-bas  :  c'est  encore  un  minimum 
pour  la  période  qui  commence,  mais  ce  n'en  est  plus  un  pour  celle  qui  se  ter- 
mine. 

Il  est  probable  que  les  heures  tropiques  doivent  se  déplacer  un  peu  avec 
les  saisons,  et  que  le  maximum  de  la  matinée,  par  exemple,  doit  avoir  lieu  un  peu 
plus  lot  en  hiver  qu'en  été,  et  ainsi  des  autres.  C'est  pour  cela  que  nous  n'avons 
pas  précisé  les  moments  d'une  manière  absolue,  en  ayant  soin  de  dire  qu'un  maxi- 
mum ou  un  minimum  se  produit  vers  telle  ou  telle  heure;  mais  nous  ne  pos- 
sédons malheureusement  pas  d'observations  assez  précises  pour  pouvoir  élucider 
cette  importante  question  et  donner  des  rhifl'res  relatifs  au  déplacement  des  heures 
tropiques  suivant  les  saisons. 

Il  est  certain,  d'un  autre  côlé,  que  l'amplitude  des  oscillations  diurnes  varie 
d'une  manière  assez  notable  avec  les  saisons.  On  a  déjà  observé  dans  les  latitudes 
élevées  que  cette  amplitude  atteint  son  minimum  pendant  l'hiver,  et  son  maximum 
soit  pendant  l'été,  soit  aux  approches  de  cette  époque  de  l'année;  à  Guatemala, 
elle  est  incontestablement  moindre  pendant  la  saison  des  pluies  que  pendant  la 
saison  sèche.  Des  observations  faites  en  iHf>9  donnent  les  chiffres  suivants  : 


Janvier. 
Février. . 
Marc  . . 
Avril . . , 
VUi..-, 


OSt  ILLITIOIS  DIUINÏ.S. 


i.6i 
i.«9 


3,«i 
3.34 
3,5u 
3,66 
«,;4 
11,78 


».76 
tfi  j 

»,î» 
«,«9 
1,87 


Mi>vonneg«m;r»le. 


».«9 


MOI» 

OSCUI.ATIOXS  DICBVrS. 

MM 

1.1  1 

*,87 

i.3l> 

s, al 

t.  (Kl 

1.68 

3,30 

1.45 

%n 

•.18 

3,t* 

Dcvemluv.  

..68 

On  voit  dans  ce  tableau  que,  du  mois  de  mai  au  mois  de  septembre,  il  y  a 
une  décroissance  considérable  dans  l'amplitude  de  l'oscillation  diurne,  qui  reprend 
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sou  importance  d'octobre  en  avril.  Nos  propres  observations,  combinées  avec  les 
calculs  d'interpolation  que  nous  avons  dû  luire  sur  les  chiffres  de  l'observatoire 
du  Collège  Trideutin  de  Guatemala,  pour  établir  les  courbes  de  la  figure  a ,  pl.  II. 
nous  ont  montré  aussi  (pie  l'amplitude  de  l'oscillation  diurne  était  très-grande  pen- 
dant les  mois  de  janvier  et  de  mai,  tandis  qu'elle  perdait  sa  valeur  en  août  et  en 
octobre.  Le  mois  de  mai  ayant  élé  très-sec  en  18GG,  tandis  que  la  saison  des 
pluies  s'est  longtemps  prolongée  en  octobre,  il  est  permis  de  supposer  qu'il  v  a 
une  relation  entre  ces  mouvements  barométriques  et  les  météores  aqueux,  rela- 
tion que  l'on  pourra  peut-être  préciser  quand  mi  possédera  des  documents  plus 
nombreux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'oscillation  diurne  présente  assurément  une  certaine  varia- 
bilité, (pie  l'on  peut  évaluer  en  moyenne  à  imm,'?Ji.  En  effet,  nous  avons  pour  deux 
années  : 

■lia,  latf, 

•  ixiilalioa  diurne  moyenne   o~,oo-no,  o",ooi*i| 

Otcilltliofl  diurne  minimum   o*,ooûi»o  o'.oo.'Wifi 

OM-illaliun  diurne  minimum   •>  o",ookh 

Ce  chiffre  de  9.,mn.afi  est  parfaitement  naturel,  car  on  sait  que  l'oscillation 
diurne  moyenne  est  de  a0"",  2  6  sous  l'équateur,  et  qu'elle  diminue  lorsque  l'on 
s'élève  en  latitude,  à  mesure  que  les  écarts  annuels  dus  aux  dérangements  acci- 
dentels tendent  à  augmenter  de  leur  côté. 
hmHMnm  II  est  évident  que  les  oscillations  diurnes  doivent  être  plus  ou  moins  troublées 
nnrHmHkm  ^  j  ^  oscillations  irrégulières  qui  viennent  s'y  mêler,  tantôt  pour  les  augmenter, 
tantôt  pour  en  diminuer  l'amplitude,  et  qui  sont  dues  à  des  phénomènes  acci- 
dentels, indépendants  des  causes  générales  auxquelles  on  doit  attribuer  les  mou- 
vements réguliers  et  horaires  du  baromètre.  11  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de 
jeter  les  veux  sur  les  courbes  graphiques  de  la  planche  II,  lig.  a,  où  l'on  voit  des 
séries  d  oscillations  diurnes,  relatives  à  dix  journées  consécutives  du  même  mois, 
se  déplacer  notablement  dans  la  verticale,  dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  (oui  en 
conservant  une  amplitude  moyenne  qui  ne  s'écarte  (pie  peu  du  chiiïre  correspon- 
dant à  la  partie  de  l'année  à  laquelle  elles  appartiennent.  Ces  oscillations  irrégu- 
lières proviennent  probablement  de  l'action  des  vents,  qui.  troublant  l'étal  calo- 
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riiiquc  de  l'atmosphère,  introduisent  des  causes  accidentelles  par  lesquelles  les 
mouvements  horaires  du  baromètre  sont  plus  ou  moins  affectés.  Ainsi,  pour  ne 
citer  qu'un  seul  exemple,  qui,  isolé  de  cette  façon,  n'a  peut-être  pas  une  très- 
grande  valeur,  nous  devons  le  reconnaître,  on  voit  par  nos  courbes  graphiques 
que  le  plus  grand  nombre  d'irrégularités  journalières  se  trouve  dans  le  mois  de 
mai,  mois  qui  correspond  à  l'époque  de  transition  entre  la  saison  sèche  et  la 
saison  des  pluies,  moment  où  il  y  a  précisément  lutte  et  alternance  entre  le  vent 
cl ii  nord-est  et  le  vent  du  sud-ouest. 

Les  oscillations  annuelles  sont  d'un  autre  ordre  que  les  oscillations  diurnes, 
et  ne  sont  point  affectées  par  elles,  de  sorte  que,  dans  l'étude  que  nous  allons 
en  faire,  nous  pourrons  négliger  ces  dernières  et  ne  nous  occuper  que  des 
moyennes  journalières  ou  même  mensuelles.  Nous  avons  réuni  dans  le  tahleau 
suivant  (tahleau  n°  7)  les  moyennes  mensuelles  relatives  à  cinq  années  consécu- 
tives, de  1  85y  à  1  803,  et  nous  y  avons  trouvé  les  éléments  des  courbes  graphi- 
ques de  la  planche  III,  6g.  -i. 


T4BUUU  V  7. 

MARCHE  DL  BAROMÈTRE  PAR  MOYENNES  MEVSLEM.ES. 


IMUH 

MOIS. 

«If 

inurr. 

jtroaa. 

(ÏIUP. 

11m 

"1  Km 

1819..  . 

Mi.ti 

64 1. a» 

B61,  lll 

6411.78 

t>4u,7'i 

64i.»3 

61o,8. 

64o,3o 

64 1,7» 

6Si,7» 

1860.  .  . . 

M  i,8« 

Mt,v( 

64i.77 

6'u.i3 

«4i.»3 

64o,ij4 

fiii,7» 

64n,4S 

64  o,fi8 

64o,RK 

«41,76 

6*1,71 

1861... 

64i,o3 

64i.ja 

64  1,66 

Ui«Si 

f>i<i.6K 

64o,o3 

64o,44  6io,H4 

64 1,43 

64o,8g 

63o,67 

641,1, 

64a,»7 

1862.. 

61l.O<| 

64i,K6 

61 1,01 

fili,o;> 

64n,6;) 

64o,4» 

UmI 

64i,i7 

6io,7o 

640,87 

61o.4o 

I86Î.  . 

6  4,, 65 

64».on 

611.73 

6<.mi 

Mt,\t 

64i.»6 

641,70 

64 9,4 ■ 

64i,4q 

66, .31 

641,17 

64i.r)3 

On  y  verra  aisément  que  les  moyennes  barométriques  sont  sensiblement  plus 
élevées  dans  certaines  parties  de  l'année  que  dans  d'autres,  et  (pie,  sauf  quelques 
irrégularités  inévitables  en  semblable  matière,  les  mouvements  annuels  obéissent 
à  la  loi  suivante.  Le  maximum  d'élévation  du  baromètre  se  place  généralement 
au  milieu  de  l'hiver,  entre  décembre  et  janvier,  puis  il  y  a  une  diminution  gra- 
duelle, et,  en  mai  ou  en  juin,  on  atteint  un  minimum  après  lequel  il  y  a  de  nou- 
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v«au  élévation,  amenant  un  second  maximum,  qui  a  lieu  entre  juillet  et  août, 
et  ne  présente  pas  toujours  une  intensité  tout  à  fait  comparable  à  celle  du 
premier;  à  partir  de  ce  moment,  le  baromètre  baisse  de  nouveau,  atteint  un 
second  minimum  entre  les  mois  de  septembre  et  d'octobre*,  puis  se  relève 
progressivement  pour  reprendre  en  décembre  ses  bailleurs  les  plus  considé- 
rables. 

Vins  avons  donc  en  résumé  : 

Décembre  ou  jaivier. 
Mai  M  juin. 
Juillet  ou  noilt. 
Septonhw  nu  orlobre. 

Il  n'y  a  absolument  rien  d'extraordinaire  à  ce  que  les  moments  des  maxiina  el 
îles  miuiina  soient  un  peu  indécis,  car  ils  dépendent  directement,  comme  nous 
aurons  à  le  prouver,  des  variations  de  l'atmosphère,  qui  dépendent  elles-mêmes 
des  allures  de  la  saison  des  pluies,  souvent  hésitantes  el  un  pu  im%ulières,  nous 
l'avons  montré  en  temps  et  lieu. 
Voyant  Les  mois  d'avril  et  de;  septembre  correspondent,  en  général,  à  la  moyenne, 

qui  est  de  0  4 1  TOm,4j 7 ,  d'après  le  calcul  fait  sur  un  nombre  très-considérable  d'ob- 
servations, ramenées  elles-mêmes  à  une  série  de  moyennes  annuelles  qui  forment 
une  des  colonnes  du  tableau  n°  7.  Les  oscillations  qui  se  produisent  dans  lout  le 
cours  de  l'année  ne  s'écartent  jamais  beaucoup  de  cette  moyenne,  ni  en  dessus 
ni  en  dessous;  ainsi,  en  1806  (moyenne  64i"",3a),  le  minimum  absolu  a  été 
de  637"m,3o,  et  le  maximum  absolu  de  645™m,ao;  en  1 85o,  (moyenne  64  in"",aô), 
le  minimum  absolu  a  été  de  636"",5o,  et  le  maximum  absolu  de  645,,m,,83. 
Ce  sont  donc  des  écarts  inférieurs  de  toute  façon  à  5  millimètres  au-dessus  H 
au-dessous  de  la  moyenne,  et  qui  atteignent  seulement  d'une  manière  absolue 
7""",uo  en  1 H T> < » ,  et  o,min,33  en  1809,  quantités  bien  peu  considérables,  si  on 
les  compare  aux  oscillations  de  plus  de  3o  millimètres  auxquelles  le  baromètre 
est  fréquemment  sujet  dans  les  hautes  latitudes. 

D'ailleurs,  les  maxima  et  les  miiiima  absolus  des  différents  mois  suivent  eux- 
mêmes  une  marche  qui  est  directement  en  rapport  avec  celle  des  oscillations  an- 
nuelles, telle  que  nous  l'avons  établie  précédemment. 


Premier 


IVuiième 
neuvième 
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On  peut  le  voir  par  les  chiffres  suivants,  relatifs  à  l'année  i  85g. 


MOIS. 

NIMMIM 

i.  mm 

H4SIHDM 

UHU 

du  ntb. 

MOIS 

wiiim 

•a»Mf 

M»  V 1  M  1  M 

■■•«  ■ 

M».»7 
638,64 

«65.6t 
6M.»i 

63,,S4 

6JS,t4 

6W.5o 

6Î7,S. 
6Î7<74 
63Mi 
6J7,Ji 

644.54 

637.5o 
63«.5<i 

«4..78 
«43,i(i 
045.83 

641.55 

637.37 
R3«.6o 

6l5.r,, 

On  y  voit  que  les  ininiina  ont  été  les  plus  bas  en  mars  et  en  octobre,  tandis 
que  les  maxima  ont  atteint  leur  plus  grande  élévation  en  janvier  et  en  juillet. 

Ce  n'est  pas  sans  intention  que  nous  avons  réuni  sur  une  même  planche  les  m«<i,, 
courbes  graphiques  journalières  du  thermomètre  et  du  baromètre,  et  sur  une  u..m.o»éi™ 
autre,  les  courbes  graphiques  annuelles  des  mêmes  instruments.  On  peut  y  voir,  h"roroHr' 
en  effet,  avec  une  précision  remarquable,  que  la  marche  de  la  température  et  celle 
de  la  pression  barométrique  sont  presque  toujours  inverses,  ce  qui  tient,  d'ailleurs, 
à  la  cause  elle-même  des  oscillations  barométriques ,  que  l'on  doit  chercher  dans 
l'action  calorifique  progressive  du  soleil.  En  prenant  les  courbes  journalières  de  la 
planche  IT,  on  voit  que  le  minimum  du  baromètre  suit  à  peu  de  distance,  dans 
l'après-midi,  le  maximum  du  thermomètre  qui  se  place  vers  une  heure,  et  que  le 
minimum  de  la  température,  à  peu  près  au  moment  du  lever  du  soleil,  ne  pré- 
cède <pie  de  quelques  heures  le  maximum  de  la  pression  barométrique.  De  même, 
dans  les  courbes  annuelles  de  la  planche  III,  on  peut  observer  cet  antagonisme 
constant,  le  baromètre  s'élevant  très-haut  en  décembre  et  en  janvier,  au  moment 
où  il  fait  le  plus  froid,  tandis  qu'il  se  maintient  à  son  plus  bas  en  avril  et  mai, 
période  de  la  plus  grande  chaleur.  Nous  pourrions  pousser  plus  loin  l'étude  de 
cette  marche  inverse  du  baromètre  et  du  thermomètre,  faire  voir  qu'elle  existe 
aussi  bien  pour  les  autres  maxima  et  minima  que  pour  ceux  que  nous  avons 
cités,  montrer  même  qu'elle  se  retrouve  dans  les  oscillations  irrégulières  dues  à 
des  vents  plus  ou  moins  chauds  qui  dépriment  ou  relèvent  la  colonne  baromé- 
trique en  même  temps  qu'ils  échauffent  ou  refroidissent  l'atmosphère;  mais  notre 
rôle  est  plutôt  de  présenter  des  faits  que  de  chercher  à  en  tirer  des  conclu- 
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sions  absolues,  et  ces  phénomènes  d'antagonisme  son!  encore  expliqués  d'une 
manière  trop  peu  précise  pour  que  nous  nous  hasardions  bien  loin  dans  cette 
wtie. 

EFFETS  M.ICTBUM  ES  ET  MAGXCTIQl'ES. 

L'Amérique  centrale,  comme  toutes  les  autres  contrées  tropicales,  est  soumise 
à  des  orages  extrêmement  violents,  qui  sont  surtout  abondants  pendant  la  saison 
des  pluies,  et  ces  orages  sont  caractérisés  par  des  phénomènes  électriques  d'une 
intensité  remarquable.  On  a  si  souvent  décrit  les  orages  des  tropiques,  la  sou- 
daineté avec  laquelle  ils  se  forment,  l<>s  pluies  diluviennes  qui  les  accompagnent, 
les  éclairs  brillants,  les  coups  de  tonnerre  épouvantables,  les  chutes  de  la  foudre 
qui  se  manifestent  pendant  leur  durée,  que  nous  ne  pensons  pas  avoir  à  revenir 
sur  ce  sujet.  Mais  nous  aurons  pourtant  à  dire  brièvement  quelques  mots  de  cer- 
taines particularités  dont  les  principaux  éléments  sont  consignés  dans  le  tableau 
suivant  (  tableau  n*  8  ). 

TiBUU  v  8. 

PHÉNOMÈNES  ÉLECTRIQUES  A  GUATEMALA 

PEMIMYT  IXS  AWKK.S  SI  IUNTÏS 
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Les  orages  qui  viennent  éclater  au-dessus  de  (Guatemala,  deux  on  trois  heures 
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avant  le  coucher  du  soleil,  commencent  généralement  de  la  manière  suivante  : 
le  ciel  étant  resté  parfaitement  clair  jusque  vers  midi  ou  deux  heures,  on  voit  de 
petites  vapeurs  blanches  se  suspendre  aux  sommets  des  hautes  montagnes  qui 
s'élèvent  au  sud  et  au  sud-ouest  de  la  ville,  telles  que  les  volcans  de  Fuego, 
d'Agua  ou  de  Pacaya.  Lue  fois  formés,  ces  nuages  rudimentaires  grossissent  rapi- 
dement parla  précipitation  des  vapeurs  qui  les  entourent  et  deviennent  peu  à  peu 
d'épais  cumulus  blanchâtres,  qui  roulent  dans  tous  les  sens  autour  des  montagnes 
et  finissent  par  les  envelopper  complètement.  En  même  temps,  leur  forme  et  leur 
couleur  se  modifient,  et  ils  passent  à  l'état  de  cumulo-stratus  et  de  stratus  grisâ- 
tres ou  même  presque  noirs,  qui  remplissent  les  vallées  cl  s'avancent  progressi- 
vement, poussés  par  les  courants  du  sud-ouest  qui  sont  alors  dominants  dans  les 
régions  supérieures  de  l'atmosphère.  Le  vent  du  sud-ouest,  qui  coïncide  presque 
toujours  avec  la  formation  des  orages,  atteint  souvent  les  couches  inférieures  de 
l'atmosphère  et  souffle  alors  avec  une  extrême  violence;  on  peut  voir,  en  effet ,  dans  la 
liste  des  tempêtes  que  nous  avons  unie  à  dessein  au  tableau  u°  8 ,  que  les  ouragans 
sont  relativement  beaucoup  plus  abondants  dans  les  mois  auxquels  appartiennent 
les  orages  les  plus  fréquents. 

L'électricité  des  nuages  étant  due  surtout  a  l'éwiporalion,  qui  amène  dans  les 
régions  élevées  de  l'atmosphère  les  vapeurs  puisées  à  la  surface  de  la  terre  par 
les  rayons  du  soleil,  et  celle  évaporation  ayant  lieu  à  toutes  les  époques  de  l'aimée, 
quoique  avec  des  degrés  d'intensité  très-différents,  on  ne  sera  pas  surpris  de  voir 
que,  même  pendant  la  saison  sèche,  les  nuages  qui  parcourent  quelquefois  le 
ciel  sont  chargés  d'une  certaine  quantité  d'électricité  susceptible  de  manifester  sa 
présence  par  des  éclairs.  Mais  ces  éclairs  sont  presque  toujours  dus  à  des  orages 
atmosphériques,  si  l'on  ose  s'exprimer  ainsi,  à  des  décharges  de  nuage  à  nuage, 
car  ils  ne  sont  pas  toujours  accompagnés  par  le  tonnerre,  et  il  est  excessivement 
rare,  comme  on  peut  le  voir  au  tableau  n°  8 ,  que  la  foudre  tombe  à  Guatemala 
pendant  les  mois  d'hiver. 

Pendant  la  saison  des  pluies,  la  terre  elle-même  est  électriséc;  les  orages  de- 
viennent presque  journaliers,  ils  sont  toujours  caractérisés  par  des  éclairs  en  zig- 
zag réunissant  les  nuages  au  sol,  accompagnés  d'épouvantables  éclats  de  tonnerre 
semblables  à  un  déchirement  général,  et  il  n'est  pas  rare  que  les  édifices  «le  Gua- 
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lemala  soient  frappés  par  la  foudre,  qui  y  produit  quelquefois  des  désordres 
considérables.  On  pourrait,  d'ailleurs,  citer  des  exemples  rnallieureuseiiient  trop 
fréquents  de  personnes  foudroyées,  soit  dans  les  villes,  soit  dans  les  campagnes, 
cl  il  nous  souvient  fort  bien  d'un  effrayant  orage  pendant  lequel  trois  ouvriers  in- 
diens furent  tués  par  la  foudre  dans  une  barienda  des  environs  de  Coban  (  haute 
Vera  Paz).  Nous-mème,  nous  avons  vu  l'éclair  frapper  des  roclicrs  ou  des  arbres 
à  quelques  pas  «le  nous,  soit  au  sommet  du  volcan  d'Atillan,  soit  dans  les  mon- 
tagnes de  Totonikapam ,  et  nous  pouvons  nous  estimer  heureux  d'en  avoir  été 
quitte  à  ce  prix. 

La  grêle  accompagne  quelquefois  les  otages  à  Guatemala,  mais,  comme  nous 
n'avons  jamais  été  témoin  nous-tnème  de  ce  phénomène,  nous  ne  pouvons  rien 
dire  des  conditions  dans  lesquelles  il  se  produit,  non  plus  que  de  la  grosseur  et 
de  la  forme  des  grêlons.  Nous  avons  dû  réunir,  au  tableau  n°  h  (p.  i  48),  la  liste 
des  chutes  de  grêle  à  Guatemala ,  parce  qu'elles  ont  leur  signilication  pour  la  quan- 
tité d'eau  totale;  on  y  voit  que,  quoique  assez  rares,  elles  peuvent  aller  néanmoins 
jusqu'au  nombre  de  trois  par  an  (18G1),  et  qu'il  y  en  a  eu  en  janvier,  mars, 
avril,  mai,  juin  et  octobre,  pendant  les  cinq  années  dont  nous  possédons  les  listes 
d'observations.  Il  est  probable  que  la  formation  de  la  grêle  exige  la  combinaison 
d'une  température  assez  basse  et  d'un  état  électrique  assez  intense,  ce  qui  expli- 
querait pourquoi  elle  a  lieu  surtout  entre  les  mois  de  mars  et  de  juin,  c'est-à- 
dire  à  l'époque  de  transition  entre  la  saison  sèche  et  la  saison  des  pluies. 

Nous  ne  quitterons  pas  la  question  des  phénomènes  électriques  sans  dire  un 
mot  des  retumbo»  ou  bruits  souterrains  qui  se  produisent  parfois  dans  certaines 
montagnes  couvertes  d'une  épaisse  végétation,  et  qui  agissent  vivement  sur  l'ima- 
gination des  indigènes.  Lorsqu'on  a  entendu  des  relnmbos  dans  mie  montagne, 
on  s'empresse  de  «lire  que  c'est  un  volcan,  et  pourtant  nous  avons  eu  occasion  de 
constater  plusieurs  fois  que  ces  prétendus  volcans  étaient  des  montagnes  formées 
de  couches  sédi  me  nia  ires  parfaitement  caractérisées,  schistes,  calcaires  ou  autres.  Il 
faut .remarquer  que  les  retumbos,  dont  le  bruit,  quoique  un  peu  ]tlus  sourd,  res- 
semble singulièrement  à  celui  du  tonnerre,  ne  se  produisent  que  lorsque  la  mon- 
tagne est  entourée  d'épaisses  nuées  qui  l'enveloppent  entièrement  et  peuvent 
y  déterminer  des  actions  électriques.  Il  n'est  pas  extraordinaire  qu'un  peuple 
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habitué  à  vivre  au  milieu  de»  volcans  et  a  y  entendre  des  détonalions  sonter- 
raines  se  soit  empressé  de  chercher  dans  cet  ordre  d'idées  la  cause  des  reluinlM)s. 
et  à  les  attribuer  a  des  phénomènes  volcaniques;  mais  cette  explication  est  eii 
désaccord  complet  avec  les  faits  géologiques  ohservés,  et  ne  peut  plus  suflire 
aussitôt  que  l'on  veut  approfondir  et  sonder  scientifiquement  les  choses.  Il  est  fort 
probable  que  c'est  à  l'électricité,  dont  les  effets  sont  si  intenses  dans  ces  régions, 
que  Ton  devra  attribuer  le  rôle  principal  dans  la  production  des  retnmbos  lorsque 
l'on  voudra  établir  une  théorie  rationnelle  de  ces  phénomènes. 

.Nous  n'avons  pas  eu  occasion  d'étudier  les  choses  assez  longtemps  et  avec-  assez 
de  soin  par  nous- même  pour  pouvoir  donner  une  explication  en  connaissance 
de  cause;  mais  nous  avons  pu  recueillir  les  avis  de  quelques  hommes  intelligents 
et  habitués  aux  recherches  précises  qui  ont  vécu  longtemps  dans  le  pys.  L'opinion 
de  ces  personnes  est  que  les  retumbos  ne  se  manifestent  que  lorsqu'une  montagne 
étant  entièrement  baignée  dans  d'épais  nuages  chargés  d'électricité,  il  peut  se 
produire  des  décharges,  soit  du  «il  aux  nuages,  soit  entre  différents  points  du 
sol  lui-même  et  des  forêts  qui  le  recouvrent.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  question  de- 
meure assez  obscure,  et  c'est  sans  aucune  preuve  péremploire  que  nous  attribuons 
l'origine  des  retumbos  à  des  manifestations  électriques. 

Nous  avons  joint  au  tableau  n*  8  un  registre  des  tremblements  de  terre  pen- 
dant les  cinq  années  de  18Ô9  à  t8G3,  quoique  nous  considérions  les  tremble- 
ments de  terre  comme  dépendant  directement  de  l'action  volcanique  et  nullement 
de  l'électricité  ou  du  magnétisme  terrestre.  Mais  il  semble  prouvé,  d'un  autre 
côté,  que  les  tremblements  de  terre  ont  quelquefois  une  action  directe  sur  les 
manifestations  de  ces  derniers  phénomènes,  et  l'on  pourra  plus  aisément  ainsi 
chercher  entre  les  faits  des  rapprochements  et  des  comparaisons. 

Le  magnétisme  terrestre  est  soumis,  à  Guatemala,  aux  mêmes  lois  que  sur  le 
reste  du  glohe.  Nous  donnons  dans  le  tableau  suivant  (tableau  n*  9)  les  obser-  owaiaiiotudiHr™-» 
vations  recueillies,  pendant  cinq  années  consécutives,  de  1 869  à  i8G3,  sur  les  ^  j||rt*iM  ( 
oscillations  diurnes  de  l'aiguille  aimantée  et  sur  la  variation  angulaire  annuelle 
de  la  déclinaison. 


Digitized  by  Google 


174 


\OYAGE  GÉOLOGIQUE 


•MKU.ll 


VARIATIONS  DK  LA  DÉCLINAISON  DE  L'A IG LILLE 

l'Ol  II  LKS  IXXKO 


mois  ut  L'AIfttl. 


Janvier..  . 
rV.riw... 

Mm  

A.nl 

M.i  . 

Juin  

Juillet . . . 

A»Al  

Septembre 
Or|„b»r 


>>.i-,-.  1  im. 

i 

■ 

i 

i 

i 

7- 

i 

■ 

5 

s 

9 

i 

s 

■ 

r 

5 

I 
» 

! 

J 

1 

i 

s 
■ 

I 

i 

i 

! 

»'n* 

8  53' 

5o6' 

7*1 1  au" 

7*si  ou" 

7*1 j  118' 

3 .  ' 

ru? 

i'37" 

7'o4  >9" 

7'i  i'tfo" 

?  "  ■  ' 

o  lj 

.■  oi) 

3  33 

7  1 1  1 1 

7  1  K  Oi 

7  1  \  'iy 

1  i5 

7.8 

4  i4 

;  ai  fia 

7  l3  .'m 

:  "!i  1 

<  ■  i 

6S. 

i  ifi 

7  io  *th 

7  1 8  3o 

7  1  A  4.") 

1  OJ 

6  3» 

3  33 

7  o3 

7  11 11 

;  "(i  1 

«se 

S  U 

S  il 

7  io  ©fi 

7  »!)©* 

7  i4  31 

•  1 1 

Rofi 

4  36 

7  "*  09 

7  1 1  U 

7  oH  i'i 

1 1  II 

S. 7 

7  m  ©6 

7  ■  i  '  6 

7  tt  lia 

11$ 

8»i 

lit 

7  »3  5* 

7  i3  3i 

7  >.S  i« 

«  ^ 

V  *9 

S  ig 

7  oK  5i 

7  18  4  g 

7  i4  *4 

»  48 

9" 

-, 

7  n3  33 

7.3  3. 

7  "7  M 

1 1  ■ 

!l" 

5,4 

7  oK  5i 

7  i  f>  08 

7  1»  ■! 

«  Jo 

,8  47 

fi  54 

fi  43  la 

7ii54 

7  ©il  j3 

•7  »7 

7. fi 

7  ofi  io 

7  a  D  *i 

7  il  is 

4*» 

1 3  u3 

M  <>3 

6  43  5» 

«  ifi 

6S0  1 1 

1 1 1 

18  «i 

6  *ig 

7  07  36 

7  '8  *7 

-  1 4  06 

»*7 

il 

6u* 

fi  43  4 1 

6  37  10 

1  ni 

»  M 

(  1  4 

7  oj)  18 

7i»li 

7  1 1  07 

0 

C  33 

»  53 

fi  4fi  og 

6  33  1 1 

*►  5o  tfi 

«  5R 

5  «6 

•  Si 

7  1 1  38 

7  il  H 

t  ii 

S  07 

3  ig 

fi  46  .H 

fi  33  |<| 

*  to 

5  U 

J59 

7  o5  35 

7  17  »5 

7  ■>!> 16 

1  3* 

4  5o 

3  vi 

fi  47  o5 

Ml*l 

oh-;' 

i8*i" 

j'oi" 

7*oV35' 

*r*' 

7*1  4n6' 

oiB' 

»v 

7-1 4  0,,- 

.  -r. 

Ce  tableau  en  tlil  assez  par  lui-même  pour  que  nous  ne  discutions  que  très- 
brièvement  «les  particularités  fort  intéressantes,  sans  doute,  mais  dont  les  expli- 
cations ne  son»  pas  encore  connues  avec  assez  de  précision  pour  (pie  nous  puis- 
sions nous  étendre  longuement  sur  ce  sujet.  En  ce  qui  concerne  les  variations 
diurnes,  011  verra  qu'elles  sont  beaucoup  plus  prononcées  pendant  Télé  que 
pendant  l'hiver,  ce  qui  est  parfaitement  d'accord  avec  ce  que  l'on  a  observé  en 
Europe;  il  en  est  de  même  pour  le  chiffre  relativement  faible  qui  représente 
l'intensité  moyenne  mensuelle  de  ces  variations  diurnes  (en  moyenne  générale 
trois  ou  quatre  minutes  de  degré),  car  on  sait  qu  elles  diminuent  progressive- 
ment depuis  le  pôle  jusqu'à  l'équateur.  Mais  on  remarquera  les  différences  énormes 
qui  existent  entre  les  intensités  maxima  et  minima  observées  en  deux  journées 
du  même  mois,  et  qui  sont  dues  probablement  à  l'adjonction  d'oscillations  acci- 
dentelles dont  les  causes  nous  échappent;  on  sera  peut-être  surpris  aussi  de  voir 
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les  oscillations  diurnes  devenir  pins  faibles  d'année  en  année,  tout  en  conservant 
leurs  variations  correspondantes  aux  saisons,  de  telle  façon  que  la  moyenne  des 
intensités  étant  de  5'  1',  9  en  1859,  elle  n'est  plus  que  de  2'  3o*  en  i8f>3. 
après  avoir  jwssé  par  une  série  d'intermédiaires  proportionnels. 

La  variation  angulaire  annuelle  de  la  déclinaison  reste  indépendante  de  Ces  V»n«L.,i.  ii,|;ub,i, 
perturbations  journalières,  et  suit  sa  marche  ré-gulière,  quoique  avec  une  rapi-  ltf  -.Xl^L». 
dite  un  peu  plus  considérable  qu'elle  ne  le  fait  en  Europe.  Ainsi  la  déclinaison 
moyenne  de  l85o,  étant  de  70  1V  5',  7  à  l'est,  celle  de  1  863  n'est  plus  que  de 
C>°  hW  09"  à  l'est,  ce  qui  correspond  à  un  déplacement  moyen  de  7'  32' par  an. 
largement  dépassé  en  1860  et  1861,  tandis  qu'il  a  été  notablement  plus  faible 
en  186  a  et  l863.  Peut-être  y  a-t-il  une  relation  entre  le  décroissement  des  va- 
riations diurnes  et  la  diminution  de  la  déclinaison,  mais  le  sujet  est  trop  délicat 
pour  que  nous  nous  permettions  de  l'aborder. 
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GÉOLOGIE  GÉNÉRALE. 


Au  point  de  vue  des  études  géologiques,  l'Amérique  centrale  est  encore  presque 
absolument  inconnue.  Les  voyageurs  qui  l'ont  parcourue  en  divers  sens  ne  se  sont 
presque  jamais  occupés  de  ce  genre  de  recherches,  et  c'est  à  peine  s'ils  nous  ont 
donné  quelques  renseignements  épars,  quelques  observations  isolées  qui  ne  consti- 
tuent, à  l'heure  qu'il  est,  qu'un  bagage  scientifique  de  bien  médiocre  importance. 
Les  gavants  qui  ont  visité  le  Salvador  et  le  Guatemala  y  ont  été  amenés  par  l'at- 
trait des  travaux  archéologiques  dont  ces  régions  presque  vierges  encore  offrent 
une  mine  féconde;  des  ingénieurs  se  sont  livrés  à  d'intéressantes  recherches  sur  la 
possibilité  de  créer,  ici  un  canal  interocéanique,  là  un  chemin  de  fer  reliant  les 
porta  assis  sur  les  deux  mers;  des  voyageurs  diplomatiques  se  sont  occupés  avec 
ardeur  de  statistique  et  de  colonisation;  des  géographes  sont  venus  chercher  des 
élémenLs  de  cartes  souvent  fort  remarquables;  et  l'ensemble  de  ces  éludes  a  déjà 
produit  une  bibliographie  aussi  riche  en  aperçus  nouveaux  qu'en  documents  pré- 
cieux. Mais,  il  faut  l'avouer,  le  sol  lui-même,  envisagé  au  point  de  vue  de  sa  cons- 
titution intime,  des  variétés  de  roches  qui  le  composent,  des  origines  de  son  relief 
actuel,  a,  le  plus  souvent,  été  relégué  au  second  plan,  et  c'est  à  peine  si  l'on  pour- 
rai! se  faire  une  vague  idée  de  la  nature  géologique  de  ces  régions  en  extrayant  à 
grand'peiue,  de  tous  les  ouvrages  spéciaux  publiés  jusqu'à  ce  jour,  les  quelques 
ligues  qui  sont  consacrées  de  loin  en  loin  à  des  observations  de  ce  genre.  Ce  n'est 
pas  à  dire1  pourtant  que  les  renseignements  fassent  absolument  défaut,  car  il  ne 
manque  pas  d'ouvrages,  comme  le  livre  de  M.  Squiers,  intitulé,  The  State»  qf 
central  America,  comme  le  Voyage  dans  F  Amérique  centrale,  de  M.  Morelet,  ou  les 
travaux  de  M.  l'abbé  Brasseur  de  Bourbourg,  qui  en  donnent  et  de  nombreux; 


178  VOYAGE  GÉOLOGIQUE 

mais  ils  sont  vagues,  mal  coordonnés,  sans  dépendance  intime  entre  eux,  et  cela 
seul  suffit  pour  leur  oter  une  grande  partie  de  leur  valeur. 

Lorsqu'on  songe  à  ce  qu'il  a  fallu  de  temps  et  de  travaux  pour  arriver  à  la  con- 
naissance, même  élémentaire,  de  la  constitution  du  sol  d'un  pays  facile  à  par- 
courir, civilise'-  et  fécond  en  ressources  comme  le  nôtre;  lorsqu'on  songe  à  tous 
les  hommes  studieux  et  énergiques  qui  ont  accumulé  leurs  recherches  depuis  près 
d'un  siècle  pour  arriver  à  un  résultat,  la  carte  géologique  de  France,  qui  n'a  pas 
encore  atteint  la  perfection,  quoique  ce  soit  un  des  plus  heaux  monuments  de  la 
science  moderne;  lorsqu'on  songe  aux  effrayantes  difficultés  qui  naissent,  à  chaque 
pas,  dans  un  pays  presque  vierge  encore  pour  l'ohservation ,  à  peine  peuplé  par 
des  races  à  demi  sauvages,  hérissé-  de  montagnes  gigantesques,  coupé  de  torrents 
fougueux,  couvert  de  forêts  impénétrables,  on  ne  peut  espérer  que  le  voile  soit 
déchiré  de  bien  longtemps  encore.  Aussi  sommes-nous  bien  éloignés  de  vouloir 
faire  attribuer  à  nos  recherches  plus  de  valeur  qu'elles  n'en  peuvent  avoir,  en 
insistant  sur  ce  que  les  voyageurs  qui  nous  ont  précédé  ne  nous  ont  que  rare- 
ment préparé  la  voie,  et  sur  ce  que  les  habitants  du  pays  eux-mêmes  ne  sougent 
guère,  en  général,  à  s'occuper  de  spéculations  scientifiques  ;  si  nous  parlons  ainsi, 
c'est,  tout  au  contraire,  pour  en  faire  excuser  la  médiocrité,  car  on  doit  pardonner 
beaucoup  aux  premiers  pas  tentés  dans  un  chemin  qui  ne  fut  encore  jamais  frayé. 

Il  v  aurait  une  singulière  présomption  à  vouloir  donner  une  description  géolo- 
gique générale  des  pays  que  nous  avons  visités,  après  n'y  avoir  séjourné  qu'une 
année  à  peine  et  les  avoir  parcourus  forcément  avec  une  grande  rapidité.  La  géné- 
ralisation est  un  instrument  dangereux  quand  il  n'est  pas  manié'  par  un  génie  de 
premier  ordre,  par  un  Humboldt  par  exemple;  elle  entraîne  facilement  à  des 
erreurs,  et,  préoccupé  de  la  pensée  de  poursuivre  une  théorie  souvent  préconçue, 
on  se  laisse  facilement  aller  à  accréditer  des  idées  fausses.  On  ne  peut  affirmer 
(pie  ce  qu'on  a  vu,  étant  admis  encore  que  l'on  est  certain  d'avoir  bien  vu,  et,  sur 
tout  le  reste,  on  ne  peut  avoir  que  des  présomptions,  jamais  de  certitudes. 

Ces  considérations  nous  ont  conduit  à  éviter,  pour  la  partie  géologique  de  cet 
ouvrage,  une  forme  dogmatique,  et,  par  conséquent,  empreinte  d'une  tendance  gé>- 
néralisatrice,  pour  adopter  une  ligne  de  conduite  plus  sage  et  plus  logique,  quoique 
forcément  moins  brillante.  Quitte  à  sacrifier  un  peu  de  l'intérêt  qui  pourrait  s'atla- 
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cher  à  de  belles  théories  plus  ou  moins  bien  fonder'»,  nous  nous  astreindrons, 
dans  un  premier  chapitre,  à  «livre  pas  à  pas  nos  itinéraires,  reprenant  une  à  une 
nos  observations,  relevant  tout  ce  que  nous  avons  vu.  Ce  sera  peut-être  un  peu 
aride,  mais  au  moins  ce  sera  vrai.  Après  avoir  ainsi  accumulé  des  faits  et  avoir 
posé  des  base»  solides,  nous  essayerons,  dans  un  second  chapitre,  de  grouper  entre 
elles  les  observations,  de  chercher  les  liaisons  qui  peuvent  exister  entre  les  choses, 
et  d'en  déduire  peut-être  quelques  idées  plus  ou  moins  générales. 

\ous  partagerons  nos  itinéraires  en  quatre  séries,  ce  qui  aura  l'avantage  de 
rompre  un  peu  l'uniformité  et  de  se  rapporter  plus  commodément  aux  profils  géo- 
logiques donnés  dans  les  planches  VI  et  Ml. 

Nous  marcherons  d'abord  parallèlement  à  rallongement  du  continent  centro- 
nméricain,  à  travers  les  républiques  de  Salvador  et  de  Guatemala;  puis  transver- 
salement à  ce  même  continent,  du  Pacifique  jusque  près  de  l'Atlantique;  enfin 
nous  ferons  deux  voyages  dans  les  provinces  de  la  Vera  Paz  et  des  Altos. 

I  ne  fois  cela  accompli,  nous  déduirons  quelques  réflexions  de  l'ensemble  des 
faits  ex|K)sés  dans  la  partie  précédente. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

ITINÉRAIRES  «ÉOLOG1QLES. 

Voyage  de  U  Union  (Salvador)  à  Guatemala.  —  \  oyage  de  San  José  de  Guatemala  au  Rio  Grand.-.  — 
Voyage  dan*  la  province  de  Vera  Paz.  —  Voyage  dan*  la  province  des  Altos.  —  H<n*M|;nement- 
sur  le  département  de  Chiquimuli. 


VOÏVJE  DE  IK  IMOX  (SALViDOBi  \  GUATEMALA. 

\f)iis  suivrons  dans  ce  voyage  une  direction  à  peu  près  parallèle  à  celle  de  la 
côte  du  Pacifique,  niais  à  une  certaine  distance  dans  l'intérieur  des  terres,  par- 
courant à  peu  près  dans  tout  son  allongement,  niais  en  le  recoupant  plusieurs 
lois,  l'axe  anticlinal  secondaire  qui  traverse  le  Salvador  pour  aller  rejoindre,  dans 
le  Guatemala,  la  ligne  de  faite  principale.  La  chaîne  secondaire  du  Salvador  coïncide 
presque  exactement,  dans  la  majeure  partie  de  son  étendue,  avec  la  direction  d'une 
(issnre  volcanique,  jalonnée  par  des  cônes  assez  considérables,  dont  quelques-uns 
sotil  encore  en  éruption.  Les  déjections  anciennes  ou  récentes  des  volcans  ont 
souvent  recouvert  les  autres  formations,  qui  elles-mêmes  ne  sont  pas  extrêmement 
variées,  puisqu'on  suit  la  direction  d'une  même  chaîne;  aussi  u 'aurons-nous  à  con- 
sidérer qu'un  groupe  de  roches  assez  restreint,  en  nous  occupant  surtout  de  la 
manière  dont  la  disposition  orographique  du  pays  a  influé  sur  leur  répartition. 
uWéabWa  Après  avoir  pris  terre  à  La  Union,  nous  avons  commencé'  iiar  visiter  quelques- 
unes  des  îles  qui  se  groupent  dans  le  golfe  de  Fonseca,  cette  immense  et  profonde 
échancrure  où  pénètrent  les  eaux  de  l'océan  Pacifique.  Parmi  les  principales,  il 
faut  citer  l'isla  del  Tigre,  l'isla  de  Zacate  Grande,  l'isla  «le  Mianguera,  l'isla  de 
C.onchaguita  et  l'isla  de  Punta  Zacate.  Il  y  a,  eu  outre,  un  très-grand  nombre 
d'îlots  dont  les  plus  considérables  sont  ceux  d'Espocecion  et  de  Violin. 

Presque  Imites  ces  îles  oui  une  tendance  à  affecter  une  forme  à  peu  près  circti- 
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laire,  qui  s'accuse  surtout  dans  l'isla  del  Tigre.  Cependant  l'isla  de  Punta  Zacalc 
est  très-déchiquetée,  et  Pflût  d'Espocecion  offre  à  peu  près  la  disposition  d'un  crois- 
sant. Les  grandes  îles  peuvent  avoir,  en  moyenne,  de  G  à  g  lieues  de  tour,  et  ont 
fioo  à  800  mètres  de  hauteur;  elles  s'élèvent  assez  brusquement  de  la  mer  en  pré- 
sentant des  falaises  lavées  par  la  vague,  où  la  roche  est  aisément  visible  à  nu.  Cette 
roche  présente,  d'ailleurs,  des  caractères  tels,  qu'il  est  difficile  de  la  définir  net- 
tement; souvent  c'est,  un  véritable  trapp  basaltique;  d'autres  fois  elle  présente  un 
cachet  semi- volcanique  très- remarquable.  Les  falaises  de  l'isla  d'Espocecion 
montrent  d'immenses  parois  verticales  et  de  gigantesques  blocs  accumulés,  com- 
posés d'une  roche  très-compacte,  noirâtre  ou  brune,  auxquels  l'action  des  eaux  de 
la  mer  donne  un  singulier  poli. 

A  la  base  de  l'isla  del  Tigre,  on  voit  comme  une  immense  coulée  qui  vien-  jmi t.,.« 
drait  se  précipiter  dans  les  flots  de  la  mer;  elle  se  compose  d'une  roche  absolu-  "t^i^lT""" 
ment  noir».',  très-compacte  dans  les  couches  inférieures,  mais  présentant  un  aspect 
singulièrement  scorifié  à  la  surface.  Dans  l'intérieur  de  l'île,  on  rencontre  de 
gros  blocs  d'une  roche  noirâtre  on  brun  foncé,  quelquefois  un  peu  celluleuse.. 
qui  a  certains  caractères  des  frappa  lwsaltiques.  D'autres  morceaux  sont  tout  mou- 
chetés de  petits  points  blancs  dans  lesquels  il  faut  xoirdes  restes  informes  de  cris- 
taux de  feldspath  disséminés  dans  la  pAte,  et  font  penser  à  des  tracbvles  porphy- 
riques  puissamment  altérés.  Au  sommet  du  cône  qui  constitue  l'isla  del  Tigre, 
ou  trouve  enfin  des  blocs  plus  ou  moins  volumineux,  blancs  ou  rongeAtres,  quel- 
quefois mouchetés  de  points  blancs,  souvent  huileux  ou  même  tout  à  fait  scorifiés. 
Les  populations  indigènes  considèrent  l'isla  del  Tigre  comme  un  volcan  éteint;  il 
est  certain  que  sa  forme  caractéristique  peut  corroborer  cette  opinion,  mais  il  faut 
reconnaître  que,  si  c'en  est  un  en  réalité,  il  doit  remonter  à  une  époque  fort  an- 
cienne et  où  les  manifestations  ne  revêtaient  pas  des  caractères  identiques  à  ceux 
qu'elles  présentent  aujourd'hui  dans  les  volcans  du  voisinage.  Nous  aurons,  d'ail- 
leurs, à  revenir  sur  ce  sujet  dans  le  chapitre  spécialement  consacre  aux  volcans. 

A  La  Union  même  on  trouve  une  roche  qui  ressemble  beaucoup  à  celle  des      u  t»»». 
îles  de  la  baie  de  Fonseca.  Elle  est  plutôt  brunâtre  que  noire,  et,  quoique  plus  ba"""'""v 
compacte  que  celluleuse,  elle  rappelle  toujours  ces  magmas  indécis  aussi  voisins 
des  trapps  basaltiques  que  des  trachyles  porphyriques.  La  plage  ne  montre  la  roch" 
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i|iu>  dans  certains  endroits  où  elle  est  à  pic;  le  plus  souvent  elle  s'incline  assez 
doucement  et  est  recouverte  d'un  lin  sable  blanc,  ou  d'une  boue  vaseuse  grisâtre 
apportés  l'un  et  l'autre  par  les  rivières  qui  descendent  de  l'intérieur  du  pays. 
Cami  Nous  avons  l'ait  de  La  l  nion  l'ascension  d'un  pâté  montagneux,  dit  *Cerros  de 

Conch*;;iM  .  ......  ... 

~ Conrbagua ,  »  qui  domine  immédiatement  la  ville  au  sud.  Les  roclies  du  bord  de 
lu  mer  existent  encore  dans  l'intérieur  des  terres  avec  tous  leurs  caractères;  mais 
••Iles  n'apparaissent  que  sur  les  bords  des  ravins  ou  dans  les  endroits  dénudés,  et 
sont  recouvertes  partout  ailleurs  d'une  couche  plus  ou  moins  épaisse  d'argile 
jaune  ou  rougeâtre.  Ces  argiles,  dues  probablement  à  la  décomposition  des  ma- 
tières sous-jaeentes,  sont  évidemment  colorées  par  de  l'oxyde  de  fer  en  proportion 
variable;  elles  deviennent  liantes  sous  I  action  de  l'eau,  et  constituent  le  plus  sou- 
vent de  véritables  glaises.  A  partir  du  village  de  Conehagua,  les  pentes  s'accuse»! 
de  plus  en  plus,  et  la  niche  se  montre  presque  toujours,  noire,  compacte  et  mou- 
chetée de  petits  points  blancs. 

Des  deux  sommités  dont  se  compose  le  massif  montagneux,  l'un,  le  Cerro 
de  la  Bandera  (1,170  mètres),  n'est  qu'une  pointe  assez  ardue  formée  unicpie- 
uient  de  scories  et  de  basaltes  scoriliés  passant  par  toutes  les  teintes  depuis  les 
noirs  jusqu'aux  rouges  par  les  bruns.  Les  basaltes  scoriliés  présentent  souvent 
un  aspect  de  surfusion  et  ressemblent  alors  à  des  laves;  les  scories  rouges  sont 
souvent  légères  et  huileuses,  mais  toujours  mouchetées  de  points  blancs.  Malgré 
ces  particularités  dans  la  nature  de  la  roclie,  il  est  assez  dillicile  de  s'associer  com- 
plètement à  l'opinion  des  habitants  du  pays,  qui  considèrent  le  Cent)  de  Concha- 
gua comme  un  volcan  éteint ,  car  la  montagne  dont  nous  venons  «le  parler,  quoi- 
que d'apparence  à  peu  près  conique,  n'est  qu'un  pic  isolé  et  sans  aucune  trace 
de  cratère1'1.  Quoique  l'autre  sommité,  le  Cerro  del  Ocote  (t,a36  mètres),  soit 
composée  d'une  roche  beaucoup  plus  compacte  et  ne  présentant  que  rarement  des 
traces  de  scorilication,  la  forme  en  est  toute  différente  et  ne  permet  pas  d'affirmer 
avec  autant  de  probabilité  qu'il  n'y  ait  pas  là  les  rudiments  d'un  très-ancien  volcan 
éteint,  ayant  presque  complètement  perdu  ses  caractères  distinctifs.  Le  sommet 
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On  tramera  ri-pprf».  au  chapitre eniMacre'  filiale-  environ  un  an  après  notre  voyage.  Il  ni  donc  rertaui  que 
nwtil  au\  volcan»,  le  récit  d'une  éruption  i|ui  »"i*t  pru-  le  Orro  de  Coorhagua  <s4  un  volcan,  cl  <pin  l'opinion  |x>- 
duite  a  peu  jirm  à  mi-haulnir  du  Orra  de  la  Bandera       pulaire  devait  prévaloir  mr  nos  Krnpuk»  >cieulU'n)ucs 
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de  la  montagne,  au  lieu  de  se  terminer  en  pointe,  se  développe  sous  la  forme 
d'un  petit  plateau  de  âoo  à  600  mètres  de  diamètre  environ,  environné  de  lé- 
gères éminences  rocheuses  qui  sont  disposées  circulairement  alentour,  au  nombre 
de  cinq  ou  six,  et  le  dominent  d'une  cinquantaine  de  mètres.  La  plaine,  parfaite- 
ment horizontale,  se  compose  d'argiles  jaunâtres,  qui  sont  peut-être  les  dépôts 
d'une  antique  lagune  formée  jadis  dans  un  cratère  éteint  et  progressivement 
comblé.  Au  milieu  du  plateau  se  trouve  un  enfoncement  circulaire  d'environ 
loi»  mètres  de  diamètre,  et  dont  la  profondeur  ne  dépasse  pas  5  à  6  mètres: 
il  est  rempli  d'une  végétation  touffue,  tandis  que  le  reste  de  la  plaine  ne  nourril 
que  quelques  herbes.  Les  eaux  s'y  accumulent  pendant  ta  saison  des  pluies,  s'in- 
filtrent  à  travers  la  montagne,  et  se  déversent  peu  à  peu  en  alimentant  les  sources 
qui  coulent  toute  l'année  au  pied  du  Cerro  del  Ocote,  sans  qu'il  soit  besoin,  pour 
expliquer  le  fait,  d'invoquer,  comme  le  font  les  Indiens  deConchagua,  l'existence 
d'une  vaste  et  mystérieuse  lagune  souterraine  dans  le  cœur  de  la  montagne.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'ensemble  des  Cerros  de  Conchagua  forme  un  massif  aussi  inté- 
ressant que  difficile  à  bien  comprendre,  et  il  faut  invoquer  l'appui  de  quelque 
fait  décisif,  comme  une  éruption,  pour  pouvoir  atlirmer  d'une  manière  pérernp- 
loire  qu'il  constitue  réellement  une  sommité  volcanique. 

Km  partant  de  La  L  nion  pour  s'enfoncer  dans  l'intérieur  des  terres,  on  marche  u«  u  Uum 
pendant  longtemps  sur  une  formation  analogue  à  celle  que  I  on  voit  au  pied  des 
montagnes  de  Conchagua.  Le  terrain  est  plutôt  ondulé  qu'accidenté,  quoiqu'il 
s'élè\e  progressivement  jusqu'à  atteindre  i5o  mètres  à  Los  Almendros.  La  roche 
pseudo-basaltique,  compacte,  altérée,  noire,  mouchetée  de  points  blancs,  ne  se 
montre  que  dans  les  flancs  de  quelques  petits  ravins.  Le  plus  souvent  elle  est  mas- 
quée par  d'abondantes  masses  d'argiles  ocreuses ,  jaunes  ou  noirâtres ,  qui  s'étendent 
sur  le  pays  en  adoucissant  les  inégalités  du  sol  sous-jacent. 

Mais  bientôt  tout  disparait  sous  une  nouvelle  formation,  qui  s'est  déposée  avec  u«u>  m»-»*»- 

i  San  Miguol- 

une  telle  égalité,  qu'elle  a  complètement  nivelé  le  terraiu  et  constitué  une  vaste  s.i*»  .oi,*,,^,,,, 
plaine.  Ce  sont  les  déjecGons  du  volcan  de  San  Miguel  qui  commencent  à  se 
montrer  à  8  kilomètres  environ  avant  la  ville  du  même  nom  et  qui  recouvrent  au 
loin  tous  les  environs  dans  un  rayon  assez  étendu.  Ces  dépôts  se  couqMisenl  de 
couches  alternantes  de  lapilli  et  de  cendres  très-fines,  grisâtres  ou  d'un  noir 
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violacé;  les  lils  de  nuances  différentes,  d'une  épaisseur  très-faible,  souvent  de. 
quelques  centimètres  tout au  plus,  se  succèdent  en  nombre  infini  et  inscrivent  en 
quelque  sorte  le  registre  des  éruptions  successives  du  volcan.  La  puissance  de 
I  ensemble  est  considérable,  car  des  ravins  de  h  à  ô  mètres  de  profondeur,  for- 
més par  les  eaux  courantes  de  la  saison  des  pluies,  sont  creusés  tout  entiers 
dans  ces  amas  de  déjections  sans  en  atteindre  la  partie  inférieure. 
ShM%wI  La  ville  de  San  Miguel  (1 1  o  mètres)  est  construite  au  milieu  de  cette  plaine  de 
*nl^t*3T'  cendres,  à  deux  pas  d'une  immense  coulée  de  lave  qui,  pendant  l'éruption  de 
i8ii,  vint  s'arrêter  près  des  faubourgs  après  avoir  jeté  l'épouvante  dans  la  cité, 
qu'elle  menaçait  d'une  destruction  complète.  Près  de  la  ville,  au  nord,  oti  voit 
se  développer,  et  sortir  du  linceul  de  dépôts  volcaniques  qui  recouvre  les  régions 
voisines,  des  masses  de  tufs  calcaires  blancs  et  jaunâtres,  dus  probablement  aux 
concrétions  accumulées  des  sources  qui  en  jaillissent  aujourd'hui  encore,  quoique 
avec  une  intensité  et  un  degré  de  minéralisation  bien  moindres  que  ce  qu'ils  oui 
do  être  jadis.  Au  sortir  des  faubourgs,  on  voit  de  vastes  bassins  alimentés  par 
quatre  ou  cinq  sources  assez,  abondantes,  donnant  une  eau  claire  et  limpide,  à  une 
température  de  28  ou  29  degrés,  et  dont  les  propriétés  sont  les  mêmes  que 
r  elies  de  la  grande  source  de  La  Cueva,  qui  se  trouve  à  environ  2  kilomètres 
plus  loin  dans  la  même  direction. 

La  Cueva  est  une  assez  (fraude  voûte  naturelle  creusée  dans  un  petit  mame- 
lon de  tuf,  et  d'où  sort  un  courant  assez  puissant  d'une  eau  parfaitement  claire 
et  limpide,  qui  ne  présente  ni  odeur  ni  saveur  caractéristiques.  La  température  de 
l'eau  s'est  trouvée  être  de  :«8°,3o,  celle  de  l'air  étant  de  »6°,90.  Traitée  par  dif- 
férents réactifs,  cette  eau  a  donné  les  résultats  suivants  : 


do  Ijt  Cll««. 


Stotm  d'iirp-nl   Précipité  blanc,  abondant.  iioirci->aril  rapidement  à  I»  lumière. 

Azolate  dp  baryte   Précipité  blanc  très-faible. 

Acétate  de  plomb   Préripité  blanc  abondant. 

CKalale  d'ammoniaque. .  .  Précipité  blanc  faible. 


Elle  est  donc  un  peu  calcaire  et  assez  fortement  alcaJino-chlorurée.  Il  ne  se 
produisait  aucun  dégagement  de  gaz.  Il  est  intéressant  de  faire  observer  que. 
malgré  la  température  de  cette  eau  et  les  substances  salines  qu'elle  contient  en 
assez  grande  abondance,  il  y  vil  un  grand  nombre  de  petits  poissons,  non-seule- 
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ment  dans  le  petit  ruisseau  qui  se  forme  à  quelque  dislance,  mais  encore  sous 
la  voûte  même  de  La  Cueva. 

De  San  Miguel  nous  avons  rayonné  dans  diverses  directions,  et  notre  première  n^a.  «.i™» 

excursion  a  été  entreprise  en  particulier  dans  le  but  de  foire  l'ascension  du  ma-  ^  %Fj 


gniOque  volcan  qui  domine  la  ville.  Les  détails  de  l'ascension  elle-même  devant 
être  donnés  plus  loin,  qu'il  nous  suflise  de  dire  que  l'on  traverse  d'abord,  pendant 
longtemps,  une  plaine  doucement  inclinée,  presque  entièrement  recouverte  de 
cendres  volcaniques,  et,  en  quelques  points,  de  tufs  jaunâtres.  A  mesure  que  les 
pentes  s'accusent,  les  roches  sous-jacentcs,  laves  anciennes  et  trapps  basaltiques, 
se  montrent  par  moments  à  travers  les  déjections  rinéiïforines  et  les  argiles 
jaunes.  On  traverse  ensuite  deux  branches  de  la  grande  coulée  de  lave  de  i844, 
qui,  se  précipitant  sur  une  pente  fortement  inclinée,  est  recouverte,  à  sa  surface, 
d'une  effrayante  accumulation  de  blocs  noirs,  scorifiés,  huileux,  déchirés  de  toute 
façon,  et  entassés  dans  le  plus  pittoresque  désordre;  et  l'on  atteint  enljn  le  pied  du 
cône  à  la  Casa  de  Chaves,  à  rendrait  où  il  se  soude  en  quelque  sorte  par  sa  base 
au  commencement  de  la  chaîne  de  montagnes  qui  forme  l'axe  anticlinal  du 
Salvador. 

lue  autre  excursion  nous  a  conduit  aux  mines  de  Los  Encuentras,  situées  à  Min» 

dp  le» 

une  trentaine  de  kilomètres  au  nord  de  San  Miguel.  Le  chemin  est  assez  ondulé 
et  recoupe  plusieurs  fois  le  cours  du  Rio  de  San  Miguel,  mais  on  ne  s'élève  en 
somme  que  fort  peu,  et  Los  Kncuentros  sont  à  quelques  mètres  au  plus  au-dessus 
de  San  Miguel.  On  commence  par  traverser,  pendant  six  kilomètres  environ,  la 
région  recouverte  de  lapilli,  mais  on  voit  néanmoins  apparaîtra  de  temps  en  temps, 
notamment  dans  le  ravin  profond  que  s'est  creusé  le  Rio  près  de  la  ville,  des 
trapps  basaltiques  noirs,  bruns  ou  rougeâlres,  assez  huileux,  mais  pourtant  très- 
compacles.  Ils  se  dégagent  nettement  pour  former  la  première  ligne  de  collines 
qui  limitent  la  plaine,  mais  disparaissent  bientôt  après  pour  faire  place  à  des  tra- 
chytes  porphyriques  qui  sortent  de  dessous  eux  et  qui  doivent  constituer  la  couche 
inférieure  du  pays,  car  on  les  trouve  relevés  au  sommet  du  volcan  de  San  Miguel, 
(les  roches,  mal  définies  encore  dans  cette  partie  du  Salvador,  doivent  probable- 
ment devenir  plus  nettes  dans  les  ragions  de  l'intérieur,  où  elles  semblent  prendre 
un  développement  considérable,  et  il  ne  serait  pas  étonnant  qu'elles  fussent  en 
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relation  avec  les  porphyres  du  Honduras,  où  si;  trouvent  les  beaux  filons  d  opale 
d'Intibuca  (département  de  Gracias).  Près  de  Los  Encuenlros  les  trarhylcs  por- 
phyriques  sont  généralement  très-compartes,  un  peu  altérés  et  désagrégés  à  la  sur- 
face, à  texture  très-emmèléc,  sans  cristaux  bien  définis,  mais  à  mouches  blanches 
sans  forme  caractéristique  noyées  dans  une  pâte  brune,  violacée  ou  verdâtre.  Au- 
dessus  de  ces  roches  on  voit,  en  plusieurs  points,  des  niasses  blanchâtres  à  texture 
désagrégée  qui  ont  une  certaine  ressemblance  avec  les  tufs  des  plateaux  du  Mexique, 
ii. i«r..r«.  Ces  mêmes  dépôts  atteignent,  près  des  mines  de  Tabanro,  jusqu'à  iô  mètres 
de  puissance  (M.  Lâchât),  et  présentent  une  texture  dure  et  compacte  englobant 
des  cristaux  assez  nets  de  feldspath.  Leur  liaison  intime  avec  les  conglomérats 
porphyriques,  auxquels  ils  passent  insensiblement,  comme  à  San  Antonio  par 
exemple,  fait  penser  qu  ils  ne  doivent  être  que  des  masses  superficielles  formées 
par  la  destruction  lente  des  porphyres,  attaqués  peut-être  par  des  eaux  minérales. 
Il  se  présente  néanmoins  un  fait  singulier  et  qui  complique  la  question,  c'est  qu'à 
Los  Encuenlros  aussi  bien  qu'à  Tabanco,  ces  roches  sont  traversées  par  les  filons 
métallifères  qui  se  développent  dans  les  porphyres  trarhyliques  sous-jaeenls. 
v.uir.dwsiac».  Les  filons  sont  presque  toujours  dirigés  du  nord-ouest  au  sud-est  (ils  varient 
du  nord  30  degrés  ouest  au  nord  ~-i  degrés  ouesl  ),  et  présentent  une  inclinaison 
variable.  Elle  esl,  en  moyenne,  de  degrés  à  Los  Encuenlros,  mais,  à  Tabanco, 
elle  atteint  jusqu'à  7")  degrés  et  même  davantage.  La  gangue  est  toujours  du 
quartz;  plus  il  est  compacte  et  tend  à  devenir  hyalin,  moins  le  filon  esl  riche; 
souvent  même  ce  sont  des  masses  quartzeuses,  grenues,  sans  aucune  trace  appa- 
rente de  minerai,  qui  donnent  les  meilleurs  résultats;  tel  est  le  filon  de  Virginia 
à  Los  Encuenlros.  A  Tabanco,  le  minerai  esl  répandu  dans  tout  le  filou;  à  Los 
Enctientros,  au  contraire,  on  a  affaire  à  des  espèce»  de  clous  riches,  qui  ne 
dépassent  pas'io  mètres  dans  la  direction  du  filon,  mais  qui  sont  indéfinis  en 
profondeur,  et  qui  se  répartissent  à  des  intervalles  indéterminés. 

Les  minerais  sont  de  deux  classes  :  on  nomme  melales  les  sulfures  d'argent 
riches  qui  dépassent  une  teneur  de  .">  millièmes  et  qui  sont  envoyés  en  Europe  pour 
être  traités,  après  enrichissement  par  préparation  mécanique  sur  place.  Sous  le 
nom  de  brozn,  on  réunit  les  minerais  pauvres  d'une  teneur  inovcnno  de  'j  mil- 
lièmes, composés  de  sulfures  d'argent  .  souvent  peu  ou  point  apparents  à  l'o  il 
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uu,  et  de  chloro-brouio-iodures  d'argent  (plata  noble),  qui  sont  assez  abondants. 
Les  brozas  sonl  traitées  sur  place,  aux  usines  de  Los  Eneuentros  et  de  Tabanoo, 
|tar  la  méthode  des  barils.  Tous  ces  minerais  contiennent  une  certaine  proportion 
d'or,  soit  en  moyenne  3o  grammes  par  kilogramme  d'argent  fin,  et  l'on  a  re- 
marqué que  l'or  est  surtout  abondant  dans  les  matières  qui  proviennent  du  voi- 
sinage de  l'a(11eurement  des  liions.  Des  faits  analogues  ont,  d'ailleurs,  été  déjà 
observés  plusieurs  fois  au  Mexique.  Par  la  distillation  de  l'amalgame,  on  obtient 
un  arpent  brut  qui,  à  Los  Eneuentros,  contient  90  p.  0/0  d'argent  lin,  mais 
seulement  55  p.  0/0  à  Tabaneo,  où  il  y  a  une  forte  proportion  de  cuivre  et  de 
plomb. 

On  a  reconnu,  à  Los  Eneuentros,  cinq  on  six  liions  principaux  plus  ou  inoins 
riebes  et  uu  beau  filon  de  calcaire  cristallin  de  3  ou  A  mètres  de  puissance,  exploité 
pour  la  fabrication  de  la  ebaux.  Les  filons  de  Tabaneo  sont  à  peu  près  du  même 
genre  que  ceux  de  Los  Eneuentros  et  se  trouvent  dans  des  conditions  géologi- 
ques sensiblement  identiques.  Dans  les  deux  localités,  on  a  observé  des  sources 
tbermales  calcaires  et  alcalines,  en  connexion  avec  le  système  des  filons  et  situées 
dans  le  prolongement  de  l'un  d'eux.  A  Los  Eneuentros,  la  température  d'une  de 
ces  sources  s'est  trouvée  de  3(>  degrés. 

Si  l'on  part  de  San  Miguel  par  la  route  qui  mène  à  la  capitale,  on  marebe 
vers  le  nord-ouest  en  longeant  d'abord  pendant  quelque  temps  la  grande  coulée 
de  lave  de  i844,  puis  en  traversant  jusqu'à  Moncagua  une  vaste  plaine  où  les 
dépots  cinériformes  et  les  lapilli  rejetés  par  le  volcan  sonl  accumulés,  sur  une  *ia°' i™"*- 
épaisseur  qui  dépasse  k  ou  5  mètres,  en  lits  minces  et  alternants  de  couleur  gri- 
sâtre et  violacée.  Après  Moncagua,  on  s'élève  progressivement  j>our  rejoindre  un 
chaînon  transversal  qui  diverge  de  la  ligne  secondaire  du  Salvador.  L«  sol,  de 
plus  en  plus  accidenté,  se  compose  le  plus  souvent  d'argiles  jaunâtres  recouvrant 
des  roches  porphyroïdes,  qui  ne  se  dégagent  nettement  que  dans  la  partie  la  plus 
élevée  de  l'arête  montagneuse.  De  l'autre  coté  se  trouve  la  petite  ville  de  (îhina- 
meca,  non  loin  d'un  volcan  éteint  dont  la  cime  peu  élevée  se  perd  au  milieu  des 
autres  sommités  qui  l'entourent.  Au  pied  de  la  montagne,  dans  le  fond  d'un  ravin  uicmaiu 
et  sur  le  flanc  d'une  côte,  se  trouvent  des  dégagements  de  gaz  extrêmement  remar- 
quables, qui  ont  reçu  les  noms  de  Enedur  et  de  Buqueroti;  ils  traversent,  en  les 
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transformant  on  une  masse  argilo-sableuse  de  couleur  grisâtre,  les  roches  porphy- 
roïdes  noirâtres  dont  se  compose  le  sol.  Ces  phénomènes  se  ratlachenl  trop  direc- 
tement à  l'action  volcanique  pour  cpie  nous  ne  reportions  pas  leur  description 
détaillée  au  livre  suivant. 

\  partir  de  Chinameca  (20G  mètres),  longeant  à  distance  les  montagnes  qui 
renferment  plusieurs  cônes  volcaniques  éteints,  entre  autres  celui  de  Tecapa,  on 
franchit  une  série  d'ondulations  plus  ou  moins  accusées,  dans  lesquelles  des  amas 
puissants  et  alternant  d'une  façon  indéfinie  de  sahles,  de  cendres  volcanique*  et 
d'argiles  jtUDes,  englobant  «les  cailloux  roulés  de  basalte  et  de  porphyre  traehy- 
tique.  masquent  partout  les  formations  inférieures.  A  peine,  à  U mafia,  peut-on 
voir  un  instant  la  roche  porphyroïde  foncée  dans  une  petite  falaise  qui  domine  un 
ruisseau  pittoresque;  on  retombe  presque  immédiatement  dans  un  immense  pla- 
teau d'argiles  jaunes  qui  conduit  jusqu'au  bord  de  la  vallée  du  Rio  Lempa,  dont 
les  flancs  sont  composés  de  sables  et  d'argiles.  Quoique  à  près  de  i  oo  kilomètres 
de  son  embouchure,  le  fleuve,  large  et  profond,  est  franchi  à  3  mètres  seule- 
ment au-dessus  «lu  niveau  de  la  mer. 

Après  une  petite  plaine  de  sable  qm  s'étend  jusqu'au  point  où  l'on  passe  le 
Rio  Acahiiale,  on  s'élève  progressivement,  en  suivant  le  cours  de  la  rivière,  par 
une  st'-rie  d'ondulations  dans  lesquelles  la  roche  se  dégage  des  dépôts  Superficiels 
cha<pie  fois  que  l'on  monte  sur  les  flancs  des  contre-forts.  Cette  roche  est  un  por- 
phyre trarhy tique,  rougeAtre  ou  violacé,  d'aspect  un  peu  scoriacé  parfois,  et 
présentant,  dans  certains  «>as,  des  cristaux  de  feldspath  orthose  assez  bien  délinis. 
A  mesure  que  l'on  s'élève,  les  couches  superficielles  deviennent  plus  fréquentes, 
et  1*011  arrive  enfin  à  une  plaine  assez  longue,  formée  uniquement  d'un  tuf  argi- 
leux blanchâtre,  auquel  les  indigènes  donnent  le  nom  de  timte.  Après  avoir  passé 
ou  dernier  ressaut  porphyritpie  assez  accusé,  on  tombe  enfin  dans  la  plaine  de 
San  Vicente  (356  mètres),  où  l'abondance  de  la  végétation  dissimule  la  nature 
du  sol. 

Non  loin  «le  la  ville  de  San  Vicente,  dans  la  direction  du  sud-ouest,  se  trouve 
un  massif  assez  considérable,  auquel  les  habitants  donnent  le  nom  de  Volcan  d«' 
San  Vicente.  C'est  assurément  un  volcan  éteint  depuis  fort  longtemps  déjà,  car 
sa  forme  caractéristique  a  été  notablement  altérée;  mais  il  n'en  présente  pas  moins 
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un  très-vif  intérêt,  car  on  peut  observer  à  sa  hase  des  dégagements  de  gaz  à  haute 
température  assez  analogues  à  ceux  que  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  signaler 
à  Chinameca.  Sans  nous  occuper  actuellement  de  la  description  détaillée  de  ce 
phénomène,  qu'il  nous  suffise  de  dire  qu'il  prend  naissance  dans  un  ravin  pro- 
fond d'une  trentaine  de  mètres,  entaillé  dans  le  liane  de  la  montagne.  Les  jels  de 
vapeurs  acides  accompagnés  d'eau  houillante  s'échappent  tantôt  par  des  fissures 
ouvertes  directement  dans  la  roche  porphyrique  compacte,  mais  un  peu  altérée  à 
sa  surface,  tantôt  du  milieu  des  masses  argileuses  grisâtres  formées  par  la  décom- 
position de  ces  mêmes  roches. 

En  partant  de  San  Vi rente  et  en  se  dirigeant  vers  l'ouest,  on  commence  par  Ira-    u<*m  Uni* 
verser,  pendant  une  dizaine  de  kilomètres,  un  plateau  plus  ou  moins  ondulé,  dans  c**^. 
lequel  la  roche  porphyroido  sous-jacenle,  presque  continuellement  masquée  par  '^""r*6** 
des  dépôts  superficiels  de  cendres  volcaniques,  d'argiles  jaunes  et  de  masses  lu- 
facées  blanchâtres,  n'apparaît  que  dans  quelques  coupures.  Après  Tepelitlan,  on 
passe  un  assez  fort  ressaut  porphyrique,  puis  on  franchit  le  ravin  du  Rio  de  Jiboa 
(535  mètres),  complètement  recouvert,  sur  ses  deux  bords,  de  tufs  hlancs  con- 
tenant une  assez  notable  proportion  de  ponces.  Pour  arriver  à  Cojutepeque 
(89 1  mètres),  il  faut  remonter  le  long  d'une  pente  assez  prononcée,  dans  laquelle 
on  aperçoit  quelquefois  le  porphyre,  dissimulé  le  plus  souvent  sous  des  argiles, 
auxquelles  viennent  se  mêler  des  scories  volcaniques  rouges  et  brimes  en  assez 
grande  abondance. 

La  ville  de  Cojutepeque  est,  en  effet,  dominée  au  sud  par  un  joli  petit  volcan  v<*.« 
d'une  Centaine  de  mètres  de  hauteur,  parfaitement  conique,  et  qui  semble  reposer 
sur  un  massif  doléritique  dont  on  aperçoit  quelques  lambeaux  à  l'ouest  de  la  ville. 
Du  haut  de  ce  volcan  on  jouit  d'une  vue  admirable  sur  l'ensemble  du  pays,  et,  en 
particulier,  sur  le  beau  lac  d'Ilopango,  qui  n'est  point  un  ancien  cratère  rempli 
d'eau  accumulée,  comme  le  pensent  certains  voyageurs,  mais  bien  plus  probable- 
ment un  simple  repli  de  la  ligne  de  partage  des  eaux  qui,  en  se  dédoublant,  a 
permis  au  lac  de  s'y  former.  Le  lac  d'Ilopango  n'est,  du  reste,  pas  complètement 
isolé,  car  il  déverse  son  trop  plein  dans  le  Rio  de  Jiboa  par  une  étroite  et  pro- 
fonde coupure,  creusée  à  l'est  dans  la  ceinture  de  montagnes  porphyriques  qui 
l'entoure. 
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Kntre  Cojutcpcque  et  San  Martin,  lo  pays,  formé  «le  roches  porphyroïdes 
quées  de  Ifiups  on  temps  par  des  argiles  et  des  tufs  blanchâtres,  saisisse  pro- 
Tnf.ipo.K-  jrn'ssi veinent  par  ondulations  successives;  puis  on  entre  dans  une  grande  plaine 
couverte  de  masses  tufaooes  à  ponces  blanches  dont  on  peul  mesurer  IVpaissenr 
dans  la  grande1  barranca  du  Rio  Aselguate,  profonde  d'au  moins  une  centaine 
de  mètres,  et  dont  le  fond  seulement  est  entaillé  dans  les  porphyres.  Ce  ravin 
est  situé  a  environ  :>.  kilomètres  au  sud  de  la  ville  de  San  Salvador,  qui  s'élève 
à  (><)"  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Kariwi»  Les  environs  de  San  Salvador  sont  intéressants  à  plus  d'un  litre,- et  d'abord 
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mùi.  Pam*  «|"  >l*  éveillent  les  tristes  souvenirs  du  terrible  tremblement  de  terre  du 
l' l6  avril  l  85/* ,  ipii  produisit  de  si  épouvantables  ravages,  et  ensuite  à  cause  du 
voisinage  du  grand  volcan  éteint  qui  domine  la  ville  au  nord.  Nous  y  avons  fait 
aussi  quelques  recherches  dans  le  fond  du  ravin  que  parcourt  le  Rio  Aselguate  à 
peu  de  distance  de  la  ville,  et  dans  lequel  on  peul  voir  assez  nettement,  en  cer- 
tains points,  les  masses  de  roches  porphyroïdes  du  sous-sol,  masquées  partout 
ailleurs  sous  une  puissance  considérable  de  tufs  à  ponces.  La  roche  est  tantôt 
parfaitement  compacte,  tantôt  divisée  en  une  infinité  de  petits  lits  contournés  e| 
comme  subslratiliés  :  elle  est  alors  d'une  teinte  nuire  violacée,  rayée  (le  nombreuses 
bandes  d'un  blanc  verdîilrc,  el  contient  des  facettes  cristallines  de  feldspath  ainsi 
«pie  «piel<pics  paillettes  d<>  pyroxèue.  Dans  d'autres  cas,  elle  «>st  huileuse,  comme 
sroriliée,  el  d«'  couleur  noir»;  ou  brunâtre,  ressemblant  tellement  alors  à  une  lave 
ou  à  un  basalte,  «pi  on  éprouve  quelque  dillicullé  à  la  réunir  aux  massifs  voisins; 
on  voit  cependant  (oui  le  système  passer  d'un  type  à  l'autre  par  les  transitions  les 
plus  insensibles,  groupées  à  c«Mé  les  unes  «les  autres  aussi  bien  dans  la  verticale 
que  dans  l'horizontale.  On  a  évidemment  affaire  à  des  roches  profondément  ait*'— 
■•«•<*  par  les  phénomènes  volcaniques  «pii  ont  donné  naissance  au  volcan  de  San 
Salvador,  et  il  est  difficile  de  les  faire  entrer  dans  une  classification  normale  qui 
ne  serait  pas  basée  sur  la  ('«imposition  chimique. 

Les  petites  falaises  abruptes  «pie  forment  ces  massifs  rocheux  au  bord  du  Rio 
Aselguate  sont  tissu  n'es  dans  divers  sens,  et  de  ces  fentes  s'épanchenl  une  série 
de  sources  plus  ou  moins  volumineuses,  f«jrmt;es  d'une  eau  parfaitement  claire  el 
limpide  sans  aucune  odeur  ni  aucun  goût  cararli-ristupies.  Nous  avons  pris  la 
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température  d'un»'  quinzaine  do  ces  sources,  et  constaté  qu'elle  varie  entre  3ittet 
34°,5o;  niais  les  essais  chimiques  n'ont  donné  aucun  résultat,  et  c'est  à  peine 
si  l'action  des  divers  réactifs  produit  un  trouble  comparable  à  celui  qui  apparaît 
dans  les  eaux  de  source  les  plus  pures.  On  est  donc  conduit  à  admettre  qu'il  y  a 
là  une  nappe  aquifère,  nullement  minéralisée,  mais  simplement  portée  à  une 
température  élevée  par  réchauffement  préexistant  du  sous-sol,  persistant  encore 
malgré  l'arrêt  apparent  des  phénomènes  volcaniques  dans  la  montagne  voisine. 

\  l'ouest  de  San  Salvador  se  développe  une  vaste  plaine  fertile  et  peuplée.  Le  i^,,,, 
sol  se  compose  de  tufs  blancs  épais  de  h  à  5  mètres  qui  englobent  de  nombreux  ^J^JSim, 
Fragments  de  ponces,  el  recouvrent,  en  s'amincissent  progressivement ,  une  courbe 
puissante  de  cendres  violacées  et  de  lapilli  grisâtres,  (le  nouvel  ensemble  se  dé- 
gage complètement  près  du  vaste  cratère  éteint  appelé  Lalioya,  qui  s'ouvre  brus- 
quement à  plus  de  îào  mètres  en  coutre-bas  du  sol  de  la  plaine;  il  se  continue 
ensuite  jusqu'au  delà  de  Santa  Tecla  (90.'}  mètres),  où  il  prend  une  importance 
décisive  en  se  mêlant  à  des  débris  de  scories  rougeâtres  qui  proviennent  probable- 
ment d'un  petit  cône  éteint  posé  au  nord  de  la  ville,  à  une  certaine  bailleur,  sur 
les  derniers  contre-forts  du  massif  du  volcan  de  San  Salvador.  Les  argiles  jaunes 
reparaissent  bientôt  et  deviennent  prédominantes  près  du  point  où  le  plateau  que 
l'on  vient  de  traverser  cesse  brusquement,  et  où  une  chute  presque  soudaine  sé- 
|«re  les  plaines  de  la  terre  chaude  de  celle  de  la  terre  tempérée. 

Le  chemin  rachète  cette  dénivellation  assez  considérable  en  s'enfonçant  dans  o^/m 
le  grand  ravin  dit  Callejou  del  Guarumal,  dont  il  suit  le  fond  pendant  h  ou  5  kilo-  ^31"! 
mètres;  le  sentier  franchit  au  moins  une  cinquantaine  de  fois  le  cours  d'un  ruisseau  p^w— 
qui  le  recouvre  le  plus  souvent  et  le  rend  absolument  impraticable  en  saison  des 
pluies.  Le  Callejou  del  Guarumal  est,  en  réalité,  une  véritable  fente  à  parois  abso- 
lument verticales,  profonde  de  îôo  à  100  mètres,  large  de  3  à  h  tout  au  plus, 
et  qui  présente  au  voyageur  un  des  plus  curieux  exemples  de  barrancas  qui  s»; 
puisse  voir.  Malgré  cela,  les  observations  géologiques  n'y  sont  pas  très-aisées,  car 
il  y  a  dans  ce  point  une  assez  grande  complication;  au  moment  où  le  ravin  s'ouvre 
tout  à  coup,  les  argiles  jaunes  régnent  avec  une  très-grande  puissance  et  semblent 
s'être  déversées  jusqu'au  fond,  sauf  en  un  point,  à  peu  de  distance  du  sommet, 
où  l'on  aperçoit  un  banc  de  roches  noirâtres  qui  est  peut-être  du  basalte,  peut- 
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être  l'extrémité  d'une  roulée  de  lave,  masquée  jusque-là  dans  la  plaine  de  Santa 
Teela  par  des  couches  plus  modernes.  Au  fond  du  Guarumal,  mais  au  commen- 
cement du  défilé,  il  semble  que  Ton  voie  pendant  quelque  temps  le  porphyre  en 
place;  mais  il  disparaît  bientôt  sous  des  amas  de  conglomérats  porphyYiqucs  et  de 
sables  volcaniques,  mêlés  comme  s'il  y  avait  eu  plusieurs  éboulements  |>artiels; 
ce  sont  ensuite  ces  mêmes  roches  qui  composent  pendant  presque  tout  le  temps 
les  parois  de  la  coupure. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'au  sortir  du  Guarumal  le  porphyre  apparaît 
Irès-nettemcnl  pour  constituer  une  série  de  collines  qui  s'élèvent  dans  toutes  les 
directions.  C'est  alors  une  jolie  roche  de  couleur  claire,  grise  ou  un  peu  lilas,  con- 
tenant des  cristaux  blancs  jaunâtres  de  feldspath  orthose  et  quelques  mouches  de 
quartz  et  de  pyroxène  noir.  Mais  les  collines,  toujours  formées  du  même  porphyre, 
s'écartent  de  plus  en  plus  et  l'on  entre  progressivement  dans  une  plaine  dont  le 
sol  est  composé  de  sables  volcaniques  gris  violacés.  A  Guaimoco  (Ô73  mètres), 
ou  voit  plusieurs  mamelons  assez  prononcés  où  l'argile  jaune  domine,  mais  percée 
par  le  porphyre  dans  les  points  culminants.  Ces  argiles  cessent  tout  à  coup,  un 
peu  avant  Kl  Bevodero,  et  l'on  aborde  une  immense  coulée  de  lave  ancienne, 
recouverte  en  quelques  points  de  sables  volcaniques  en  couches  plus  oit  moins 
puissantes,  et  descendue  probablement  du  volcan  d'Izalco,  qui  s'élève  au  nord  à 
peu  de  distance.  Cette  coulée  s'étend  sous  le  village  d'Izalco  et  le  dépasse  même 
un  peu  au  sud;  si.  delà,  on  marche  au  nord  dans  la  direction  du  volcan,  on  ne 
trouve  absolument  que  de  la  lave  sur  laquelle  s'élèvent  d'épaisses  forêts,  vieilles  au 
moins  d'une  cinquantaine  d'années.  Mais  en  arrière  se  dresse  un  groupe  mon- 
tagneux porphyrique,  connu  sous  le  nom  de  Madré  del  Volcan,  et  sur  lequel  le 
volcan  d'Izalco  vient  en  effet  se  souder  par  son  flanc  nord. 

La  coulée  de  lave  qui  s'étend  sous  le  village  d'Izalco  a  peut-être  été  arrêtée  par 
un  petit  ressaut  porphyrique,  peu  saillant  du  reste,  que  rencontre  bientôt  le  chc- 
u.»,ni«im«K  Imn  Jmj  r4mduil  à  Sousonate.  Kn  entrant  dans  l'admirable  vallée  qui  s'ouvre  alors 
pour  descendre  jusqu'à  la  mer,  ou  ne  trouve  plus  que  des  argiles  jaunes,  qui  cons- 
tituent tout  le  sol  inférieur  et  sont  souvent  recouvertes  de  terre  végétale  fertile  et 
nourrissant  d'ahoud  antes  cultures.  A  Sousonate  même,  ou  peut  voir  une  roche 
noire  basaltique  dans  le  fond  du  ravin  où  coule  le  Hio  de  Izalco;  mais  les  argiles 


•I  la,.-,  «il.  inini,.. 


Y>ldr 

■  II-  Smiwmt"' 
Vr^iW-,  JtIMM 


Digitized  by  Google 


DANS  LES  RÉPUBLIQUES  DE  GUATEMALA  ET  DE  SALVADOR.  193 

jaunes  forment  des  falaises  de  5  à  f»  mètres  de  hauteur,  el  cette  couche  s'étend 
aussi  sur  le  petit  contre-fort  qu'il  faut  franchir  pour  gagner  San  Antonio,  où  les 
hasaltes  se  montrent  encore  dans  le  lit  du  ruisseau  qui  passe  à  côté  de  ce  village. 
Il  en  est  de  mérne  jusqu'à  la  mer;  mais  là,  dans  les  falaises  d'Acajutla,  on  peut 
voir  (pie  les  argiles  n'ont  plus  qu'une  épaisseur  d'un  ou  deux  mètres  au  plus  et 
surmontent  un  hanc  d'une  douzaine  de  mètres  de  puissance,  formé  d'un  conglo- 
mérat assez  remarquante,  qui  doit  avoir  été  déposé  sous  les  eaux  de  la  mer  à  en 
juger  par  la  régularité  de  ses  allures.  Ce  conglomérat  se  compose  d'une  succession 
découches  d'un  magma  plus  ou  moins  lin,  à  hase  argilo-terreuse  jaunâtre  ou 
hrune,  empâtant  des  hlocs  plus  ou  moins  volumineux  de  porphyre  de  toutes 
nuances,  de  basalte,  de  scories,  etc.  en  un  mot  de  toutes  les  niches  qui  se  ren- 
contrent dans  l'intérieur  du  pays. 

Reprenant  à  Sonsonate  (197  mètres)  la  mute  que  nous  avons  suivie  jusqu'ici, 
nous  gagnons  le  liane  ouest  de  la  vallée  pour  franchir,  par  une  série  de  contre- 
forts étagés,  les  hauteurs  qui  terminent  en  ce  point  l'axe  anticlinal  montagneux 
du  Salvador.  Les  argiles  jaunes  disputent  toujours  la  place  aux  porphyres,  qui 
ne  se  montrent  guère  avir  netteté  que  dans  le  dernier  ressaut  succédant  au  petit 
plateau  d'Apaneca  (1/17'!  mètres). 

Une  descente  précipitée  de  1,000  mètres  amène  alors  dans  la  plaine  d  Ahua- 

d'Ahuftchapaui. 

cliapani  (75ri  mètres),  où  se  trouvent  les  magnifiques  \olrans  de  houe  ou  (iiixolex  ut»»»  dr  imi»- 
deuil  nous  nous  occuperons  plus  loin  avec  détail.  Le  sol  de  la  plaine  d'Ahuarha- 
pam  est  composé  d'une  sorte  de  tuf  volcanique  blanc  jaunâtre  ou  franchement 
jaune,  qui  n'est  pas  sans  avoir  quelque  analogie  avec  certaines  assises  de  la  forma- 
tion vokanico-lacustre  de  la  vallée  de  Mexico.  C'est  une  paie  assez  fine,  pro- 
duite peut-être  par  la  trituration  des  ponces  ou  des  lapilli,  el  englobant  de 
petits  morceaux  de  ponce  blanche,  des  blocs  plus  ou  moins  volumineux  de  sco- 
ries noires,  voire  même  quelques  fragments  d'obsidienne. 

Le  Hio  Paz,  frontière  des  républiques  de  Salvador  et  de  Guatemala ,  coule  dans  lu™  du  K,  F*, 
une  profonde  vallée  qui  s'ouvre  brusquement  en  limitant  la  plaine  d'Ahuachapam. 
Les  falaises,  aussi  bien  d'un  côté  que  de  l'autre,  se  composent  de  porphyres; 
nettement  caractérisés;  ils  sont,  en  général,  à  pâte  grise  ou  plus  souvent 
bien  compactes,  englobant  de  jolis  cristaux  de  feldspath  orthose.  En  un  point  de 
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la  rive  (fauche,  ces  porphyres  sont  altérés  comme  s'ils  avaient  été  traversés  par 
un  dégagement  gazeux  acide,  et  quelques  blocs  sont  recouverts,  à  leur  surface, 
d'un  enduit  blanc  de  carbonate  de  chaux,  épais  de  quelques  millimètres. 

Après  avoir  descendu  une  côte  assez  abrupte ,  on  passe  le  fleuve  à  •>•]{)  mètres 


'V'Xw»"'  d'altitude,  et,  après  avoir  remonté  une  paroi  un  peu  moins  élevée  que  la  précé- 
dente, on  s'engage  dans  une  grande  vallée  entourée  de  hautes  cimes  porphv- 
riques.  Le  sol  s'élève  progressivement  et  se  compose  presque  cxclusiu'incnt  «le 
conglomérats  porphyriques  à  plus  ou  moins  gros  éléments  reliés  par  un  ciment 
terreux,  alternant  quelquefois  avec  des  argiles  jaunes  ou  des  tufs  semblables  à 
ceux  d'Ahuachapam,  dont  la  couche  supérieure  blanche  à  grain  très-fin  est  un 
véritable  tisale  peut-être  siliceux.  Ce  n'est  qu'après  Jalpatagua  (ôjS  mètres)  que 
Ion  arrive  au  fond  de  celte  vallée,  qui  est  limitée  par  un  vigoureux  contre-fort,  dit 
Cue»ta  <te  la  Lrona,  où  les  porphyres  noirs  compacte!  se  montrent  en  abondance. 
A  El  Oratorio  (gôo  mètres),  on  recommence  à  descendre  dans  une  vallée  du  même 
genre  que  la  précédente,  mais  mi  peu  moins  large,  dont  les  flancs  sont  également 
porphyriques  et  le  sol  composé  d'alternances  indéfinies  de  conglomérats  et  d'ar- 
giles. 

A  Los  Ksclavos  (7-I0  mètres),  la  nature  de  la  roche  se  modifie  tout  à  coup.  Le 
lit  de  la  rivière  qui  traverse  le  village  est  profondément  encaissé  entre  des  fa- 
laises d'un  trapp  basaltique  noir,  un  (wu  huileux  en  dessus,  compacte  en  pro- 
fondeur, à  grandes  cassures  grossièrement  prismatiques  dans  la  verticale,  mais 
dont  la  surface  ressemble  un  peu,  par  ses  contoumements,  à  celle  d'une  coulée 
de  lave. 

Le  Rio  de  los  Ksclavos  roule  quelques  cailloux  d'un  beau  diorite  vert,  très- 
compacte,  qui  doit  provenir  di  s  hautes  montagnes  de  l'intérieur  du  pays. 

Quoique  recouvert  dans  bien  des  cas  par  des  matières  superficielles,  ce  trapp 
basaltique  continue  néanmoins  à  constituer  partout  le  sous-sol,  mais  il  est  suscep- 
tible de  certaines  variations  :  ainsi  on  le  voit  souvent  moucheté  de  petits  cristaux 
blancs  informes,  et  à  Berbcrena  il  devient  une  superbe  dolérile  très-cristalline, 
avec  cristaux  disséminés  de  pyroxène,  de  feldspath  et  de  péridot. 

A  Cuajiniqiiilapa ,  on  remarque  des  couches  épaisses  et  alternantes  de  lapilli 
jaunâtres  et  de  fragments  scoriacés  et  cincriforines  brunâtres  ou  noirs.  Les  argiles 
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jaunes  se  montrent  souvent  et  en  particulier  dans  la  grande  descente  qui  suit 
Berherena. 

Les  tufs  volcaniques  à  ponces  blanches  constituent  tout  1«  sol  de  la  plaine  qui 
précède  Cerro  Redondo  (1 ,080  mètres).  Ce  village  doit  son  nom  à  un  petit  volcan    tut  *  |mik« 


éteint  qui  s'élève  vers  le  nord,  et  au  pied  duquel  passe  le  chemin;  on  en  voit 
encore  un  autre  un  peu  plus  loin  au  sud. 

A  l'ouest  de  Cerro  Redondo,  ou  trouve  un  conglomérat"  contenant  une  forte  pro-  c*n|riom<«i 
portion  de  cailloux  granitiques,  de  dimensions  souvent  fort  considérables,  et  qui  k™"""!'"- 
doivent,  par  conséquent,  provenir  de  montagnes  assez  voisines  dans  le  nord.  Ce 
granit  est  blanc  ou  un  peu  rosé,  et  contient  de  grandes  paillettes  de  mica  blanc 
OU  noir,  ainsi  que  d'assez  volumineux  cristaux  d'amphibole. 

La  plaine  de  Cerro  Redondo  est  limitée  au  nord-ouest  par  un  puissant  ressaut 
montagneux  que  le  chemin  franchit  par  la  longue  montée  dite  Cuesta  Verdi-.  Le 
trapp  basaltique  que  l'on  avait  encore  vu  tout  près  de  Cerro  Redondo  existe  cer- 
tainement aussi  dans  le  sous-sol  de  la  montagne  sur  laquelle  s'élève  la  Cuesla 
Verde;  mais  il  est  presque  continuellement  masqué  jtar  de  puissantes  masses  d'une 
argile  jaune  qui  contient  d'assez  abondantes  paillettes  de  fer  oligisle  cristallisé  et 
brillant.  Lorsqu'une  forte  pluie  a  lavé  la  surface  du  terrain,  les  gnmules  de  fer 
oligisle,  enl rainés  par  les  petits  ruisseaux  qui  courent  dans  tous  les  sens,  se  dé- 
posent les  premiers  et  forment  des  couches  d'un  ou  deux  millimètres  d'épaisseur 
composées  de  paillettes  noires  à  reflets  métalliques,  dont  les  dimensions  ne  dé- 
passent pas  celles  du  quart  d'une  tète  d'épingle.  Nous  avons  déjà  remarqué  des 
laits  analogues  dans  diverses  localités  des  plateaux  du  Mexique,  et  ils  ne  sont  pas 
sans  rendre  plus  intéressante  encore  la  formation  de  ces  argiles  jaunes,  dont 
l'origine  est  fort  diflicile  à  saisir. 

Après  être  arrivé  au  sommet  de  la  Cuesta  Verde,  on  a  devant  soi  un  vaste  pla- 
teau très-ondulé,  dont  les  couches  inférieures  sont  certainement  porphyriques . 
sans  qu'il  soit  possible  de  saisir  le  moment  où  la  nouvelle  roche  remplace  les 
trapps  basaltiques.  Le  porphyre,  d'ailleurs,  n'apparaît  qu'en  très-peu  de  points, 
car  il  est  presque  toujours  recouvert  par  d'importantes  assises  dans  lesquelles  ap- 
paraissent des  conglomérats  porphyriques,  des  argiles  jaunes  et  surtout  des  tufs 
blanchâtres  contenant  une  forte  proportion  de  pouces.  La  puissance  de  ce  système 
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est  très- considérable,  car  on  le  voit  <]uclqiK>r«ns  atteindre  ou  même 
i  5o  mètres  dans  les  ravins  abruptes  qui  s'ouvrent  au  bord  de  la  route. 

Près  de  Pinula,  on  atteint  un  point  cubniuant  (1,909  mètres),  et,  après  avoir 
vu  un  instant,  au  sommet  de  la  côte,  des  porphyres  grisâtres  très-altérés  à  la 
surface,  on  tombe  dans  la  vaste  plaine  de  Guatemala  (1  ,5q8  mètres),  ou  8e  déve- 
loppent des  tufs  à  ponces,  blancs,  jaunâtres  ou  rosés,  assez  semblables  à  ceux 
de  la  vallée  de  Mexico.  Quoique  la  position  des  deux  capitales,  assises  Tune  et 
l'autre  au  milieu  de  vastes  bassins  entourés  de  hautes  montagnes,  semble,  à  pre- 
mière vue,  avoir  une  certaine  analogie,  il  faut  néanmoins  constater  une  différence 
importante  :  c'est  que  l'une  est  environnée  d'une  ceinture  continue,  tandis  que, 
près  de  l'autre,  les  eaux  peuvent  s'écouler  dans  deux  sens  différents,  vers  le  Paci- 
fique ou  l'Atlantique,  ce  qui  ne  permet  jws  d'invoquer  les  mêmes  faits  pour  expli- 
quer l'étrange  formation  des  tufs  à  pouces  et  leur  origine  un  peu  mystérieuse. 

VOÏMJB  DE  K\y  JOSÉ  DE  GUTEMM.*  «BORDS  Dt  PACIFIQtE»  AU  RIO  lilUVDE 
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Le  voyage  qui  fera  l'objet  des  pages  suivantes  n'a  pas  été  exécuté'  tout  à  fait 
comme  on  pourrait  le  croire  d'après  la  manière  dont  seront  présentés  les  faits  que 
nous  avons  observés  et  l'ordre  dans  lequel  ils  apparaîtront.  Nous  avons  fait  autour 
de  Guatemala,  de  la  Antigua,  d'Escuinlla,  un  nombre  considérable  d'excursions, 
qui  nous  ont  ramenés  fréquemment  dans  les  mêmes  endroits;  et  nous  avons  pensé 
que  toutes  ces  marches  et  ces  contre-marches,  très-utiles  pour  faire  comprendre 
plus  complètement  les  choses  au  voyageur,  qui  les  voit  à  diverses  reprises  dans 
un  état  d'esprit  différent  et  avec  des  idées  plus  ou  moins  modifiées  par  des  recher- 
che! ultérieures,  ne  l'étaient  pas  autant,  au  contraire,  pour  le  lecteur,  qui  demande 
avant  tout,  dans  une  description,  la  suite  et  la  liaison  qui  ne  peuvent  se  trouver 
que  dans  un  itinéraire  continu  et  régulier. 

Nous  nous  attacherons  donc  à  grouper  les  faits  de  manière  à  partir  de  l'Océan 
Pacifique  et  à  marcher  vers  le  nord,  de  façon  à  recouper  transversalement  la 
grande  arête  montagneuse  qui  constitue  la  ligne  de  faite  principale  du  pays,  ainsi 
que  les  chaînons  accessoires  qui  lui  sont  plus  ou  inoins  exactement  parallèles. 
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Arrivés  à  la  vallée  du  Rio  Grande,  au  lieu  de  continuer  à  nous  enfoncer  dans 
l'intérieur  des  terres,  comme  nous  l'avons  fait  nous-mêmes,  nous  chercherons,  par 
des  renseignements  que  nous  avons  puisés  à  diverses  sources,  à  compléter  une 
coupe  entière  de  San  José  de  Guatemala  à  Izabal,  c'est-à-dire  de  l'un  à  l'autre 

■  * 

océan. 

Le  profil  géologique  donné  dans  la  planche  VI  (fig.  2)  se  rapporte  en  grande 
partie  à  l'itinéraire  que  nous  allons  suivre  et  pourra  en  faciliter  l'intelligence,  si 
l'on  a  soin  de  se  rappeler  que  les  hauteurs  sont  figurées  à  une  échelle  dix  fois  plus 
forte  que  celle  des  distances. 

Les  bords  de  la  iner,  à  San  José  de  Guatemala,  offrant  un  cachet  de  nudité  et  Md,u. 
de  désolation  qui  n'est  pas  sans  frapper  assez  vivement  l'esprit  de  l'observateur.  'sÏÏT 
La  grève  proprement  dite,  sur  une  largeur  d'une  vingtaine  de  mètres,  se  compose   '*  ">n^to,n",," 
d'un  sable  blanc  et  fin,  pétri  de  coquilles  brisées,  sur  lequel  la  vague  déferle  avec 
fureur.  Ces  mêmes  sables  se  prolongent  encore  à  un  kilomètre  au  moins  dans 
l'intérieur  des  terres,  mais  ils  sont  coupés  de  lagunes  et  d'esteros,  et  recouverts 
souvent  d'épais  taillis  de  mangliers  et  de  palétuviers,  qui  recèlent  des  animaux 
venimeux  et  engendrent  des  fièvres  malignes.  C'est  là  que  sont  construites  les 
quelques  huttes  malsaiues  qui  forment  le  village. 

En  quittant  San  José,  on  commence  à  s'élever  progressivement  sur  une  vaste 
plaine  doucement  inclinée,  coupée  de  quelques  ruisseaux,  accidentée  de  quelques 
rares  ondulations,  animée  par  quelques  petits  villages  indigènes  semés  au  bord 
de  la  route.  Une  terre  végétale,  souvent  assez  fertile  et  nourrissant  d'épaisses 
forêts,  recouvre  presque  partout  les  argiles  jaunes  ou  noires,  les  masses  sableuses, 
les  conglomérats  qui  constituent  le  sous-sol.  Ces  dépôts  modernes  peu  déterminés, 
dus  probablement  à  la  destruction  progressive  par  les  eaux  des  abondantes  dé- 
jections volcaniques  qui  existent  dans  les  parties  plus  élevées  du  pays,  semblent 
diminuer  de  puissance  dans  quelques  points  des  environs  d'Escuintla  (64a  mè- 
tres) et  laissent  voir  les  conglomérats  porphyriques  qui  constituent  les  masses 
inférieures  du  terrain. 

Non  loin  d'Escuintla ,  à  la  grande  cascade  de  la  Michatoya ,  on  pourrait  facilement  mw 
étudier  ces  conglomérats,  qui  y  présentent  une  épaisseur  de  80  mètres  au  moins, 
et  se  relient,  d'une  façon  assez  difficile  à  saisir,  à  la  roche  en  place  dont  les  parties 
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supérieures  sont  tellement  altérées,  qu'elles  ne  se  distinguent  guère  du  conglomérai 
lui-même.  Néanmoins,  au-dessous  de  la  cascade,  les  énormes  blocs  anguleux  que 
lavent  incessamment  les  eaux  de  la  rivière  doivent  appartenir  aux  masses  porphy- 
riques  compactes  sur  lesquelles  reposent  les  autres  formations.  Près  de  là,  il  y  a 
de  hautes  falaises  composées  d'une  sorte  de  magma  confus,  gris  foncé  ou  violacé, 
à  base  peut-être  argileuse,  empâtant  des  morceaux  plus  ou  moins  volumineux  de 
porphyre  et  qui  paraissent  être  un  conglomérat.  On  y  a  creusé  de  vastes  excavations 
à  la  recherche  d'un  H  Ion  métallifère  dont  nous  devons  avouer  n'avoir  vu  que  des 
traces  bien  fugitives,  et  l'on  aflîrme  avoir  trouvé  une  certaine  teneur  en  argent 
aux  matières  obtenues  par  ces  travaux,  sans  qu'on  ait  pu  nous  en  donner  de 
preuves  bien  certaines. 

Deux  chemins  permettent  de  monter  d'Eseuinlla  à  la  capitale,  et,  comme  nous 
les  avons  parcourus  l'un  et  l'autre,  nous  allons  les  décrire  snceessi\emeiit.  Le 
premier,  qui  est  celui  des  voitures,  suit  à  peu  près  le  cours  du  Rio  Michatoya 
el  commence  par  s'élever  sur  des  pentes  qui  n'ont  rien  d'exagéré  jusqu'à  San 
Pedro  Martyr  (503  mètres),  laissant  à  gauche  les  grandes  pentes  qui  se  relient 
progressivement  au  volcan  d'Agua,  et  à  droite  les  hautes  falaises  porphvriques 
de  la  rivière,  pointe  extrême  du  massif  montagneux  sur  lequel  s'est  formé  le 
volcan  de  Pacaya.  Le  terrain  que  l'on  foule  est  recouvert  d'une  épaisseur  consi- 
dérable de  conglomérats  porphvriques  masqués  eux-mêmes  en  quelques  points  par 
des  argiles  jaunes  ou  des  cendres  volcaniques.  Après  San  Pedro  Martyr,  on  monte 
assez  brusquement  jusqu'à  Palin  (1,1 4 4  mètres),  toujours  sur  des  conglomérat*, 
dont  la  profonde  coupure  de  Barranca  Honda  permet  d'apprécier  la  puissance. 
Après  avoir  franchi  les  gorges  resserrées  où  la  Michatoya  ses!  frayé  un  passage 
entre  les  falaises  porphvriques  qui  dépendent  des  systèmes  des  volcans  de  Pacaya 
e!  d'Agua,  on  débouche  dans  la  plaine  d'Amatitlan  (1,1  Hy  mètres), 
iw  Cette  plaine  fut  évidemment  recouverte  tout  enlière  autrefois,  et  la  nature 

des  sédiments  suffit  pour  le  prouver,  par  un  lac  aux  proportions  plus  restreintes 
aujourd'hui  :  c'est  le  lac  d'Amatitlan  formé  par  les  eaux  du  Rio  de  Mllalobos. 
arrêtées  dans  leur  écoulement  par  la  barrière  que  leur  opposa  subitement  le 
soulèvement  de  la  ligne  volcanique  dont  deux  des  principales  sommités,  le 
Pacaya  et  le  volcan  d'Agua,  se  touchent  presque  par  leurs  bases.  Les  alluvions 
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propres  de  cet  ancien  lac  ont  une  épaisseur  indéterminé,  mais  qui  doit  être 
assez  considérable;  ce  sont  des  masses  argileuses  grisâtres,  recouvertes  souvent 
de  terre  végétale,  quelquefois  de  dépôts  marécageux. 

Dans  la  plaine  d'Amatitlan,  tout  à  côté  de  la  ville  et  sur  les  Lords  de  la  Miclut-  w-iiiuu 

».  .  Tuf,. 

lova,  on  rencontre  des  masses  tufacées  jaunâtres  assez  compactes,  dont  la  forma- 
tion doit  être  attribuée  à  des  sources  thermo-minérales  qui  jaillissent  encore  en  ce 
point.  Ces  sources  constituent  un  groupe  condensé  sur  un  espace  de  3oo  mètres 
environ  de  longueur  et  jaillissent  au  nombre  d'environ  une  douzaine,  mais  avec 
une  abondance  très-variable ,  les  unes  remplissant  des  bassins  où  l'eau  se  renou- 
velle à  chaque  instant,  les  autres  formant  à  peine  de  petites  flaques.  Les  tempé- 
ratures ne  sont  pas  toutes  les  mômes ,  probablement  à  cause  du  mélange  des  eaux 
«le  la  rivière  qui  s'infiltrent  dans  le  sol  ;  nous  avons  trouvé:  en  divers  points  : 

5o",3o.  —  J>9',75.  —  65",7Ô.  —  68".oo,  etc. 

L'eau  est  franchement  alcalino-chlomrée,  ainsi  que  le  prouvent  les  réactions 
suivantes,  qui  sont  exactement  les  mêmes  pour  toutes  les  sources  : 

Aiotalo  d'argent   Précipite'  blanc  abondant,  noircissant  »  la  lumière. 

Acétate  de  plomb   Précipité  blanc  «bombant. 

Chlorure  de  baryum   Trouble  léger. 

Oxalatv  d'ammoniaque .  ..  Bien. 

Ammoniaque.   Rien. 

Leur goût  et  leur  odeur  rappellent  vaguement  les  caractères  des  eaux  de  Baréges. 
Il  y  a  aussi  probablement  quelques  sources  dans  le  bassin  même  du  lac,  car  ses 
eaux  présentent,  à  un  faible  degré,  les  réactions  des  chlorures,  et  possèdent  un 
léger  goût  saumàtre  qui  les  rend  un  peu  désagréables  à  boire ,  voire  même  mal- 
saines et  purgatives,  s'il  faut  en  croire  les  habitants  d'Amatitlan. 

Le  lac  d'AmaliUan  n'a  pu  prendre  autrefois  une  extension  plus  considérable 

du  lac  d' Imatttlai 

que  du  côté  du  sud-ouest  et  du  nord-est,  car  il  est  borné  au  sud  et  au  nord  par 
d'assez  hautes  falaises  rocheuses.  Au  sud  ce  sont  les  derniers  contre-forts  du  massif 
montagneux  sur  lequel  s'élève  le  volcan  de  Pacaya  :  toutes  les  parois  abruptes  en 
sont  composées  d'un  beau  porphyre  trachytique  gris,  un  peu  fissile,  tandis  que  le 
petit  plateau  où  est  bâti  le  village  de  Pacaya  est  entièrement  recouvert  de  cendres 
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pulvérisées  t'I  de  fins  lapilli  noirs.  Au  nord  c'est  un  puissaul  ressaut  qui  sépare 
le  Imssin  du  lac  d'Amatitlan  de  la  vallée  de  Guatemala;  on  y  voit  de  beaux  por- 
phyres pris  à  cassure  columnaire  tellement  accusée,  que  de  loin  on  serait  presque 
tenté  de  les  prendre  pour  des  basaltes  prismatiques ,  erreur  qui  d'ailleurs  a  élé 
commise  jwr  quelques  voyageurs.  Mais  aussitôt  qu'on  arrive  au  sommet  de  la  cote, 
ces  roches  disparaissent  sous  des  amastufacés,  recouverts  eux-mêmes  d'une  croûte 
épaisse  d'argiles  jaunes,  qui  s'emparent  de  tout  le  terrain  el  régnent  uniquement 
jusqu'à  Yilla-Nueva.  Un  peu  plus  loin  que  celte  petite  ville,  la  roule  se  réunit  à 
celle  qui  arrive  de  La  Antigua,  et  dont  nous  allons  à  présent  dire  quelques  mois. 

En  partant  d'Escuintla  par  le  second  chemin ,  ou  commence  par  longer  la  base 
du  volcan  d'Agua,  en  la  contournant  en  quelque  sorte,  et  en  s  élevant  progressé 
vement  au  milieu  de  forêts  épaisses  qui  dissimulent  presque  toujours  la  nature  du 
sol,  formé  uniquement  de  déjections  volcaniques  altérées  et  décomposées  par  les 
eaux  el  le  contact  de  l'air.  Ce  n'est  qu'à  Alotcnango  que  l'on  aborde  la  belle  vallée 
qui  s'ouvre  entre  les  massifs  des  volcans  de  Fuego  et  d'Agua,  el  où  coule  le  Rio 
Guacalate.  Le  terrain  est  composé  de  détritus  de  déjections  volcaniques  qui  dis- 
paraissent sous  des  argiles  jaunes  un  peu  marneuses,  dont  le  [dus  grand  déve- 
loppement se  manifeste  au  petit  mamelon  qui  précède  l'entré'  du  village  de 
Ciudad-Yieja,  où  commence  la  belle  plaine  connue  sous  le  nom  de  Vallée  de  la 
Antigua.  La  terre  végétale  y  est  extrêmement  épaisse,  et  doit  sa  fécondité  aux 
produits  cinérifonnes  décomposés  dont  elle  esl  principalement  formée. 

La  ville  de  La  Antigua  (t,5AG  mètres),  ancienne  capitale  de  ce  pays,  s'élève 
au  milieu  de  cette  belle  et  riche  vallée,  et  le  séjour  que  nous  y  avons  fait  nous 
a  permis  de  rayonner  dans  divers  sens, 
fctefft  Dans  une  première  excursion,  qui  avait  pour  but  l'ascension  de  l'important 

volcan  de  Fuego,  nous  mous  sommes  dirigés  vers  le  sud-ouest  en  traversant  la 
vallée  de  La  Antigua  jusqu'au  village  de  San  Antonio.  Là  se  dresse  un  petit 
ressaut,  complètement  revêtu  de  tufs  à  ponces  entamés  profondément  par  un  che- 
min creux,  et  qui  limite  un  bassin  particulier  où  les  eaux  se  sont  accumulées 
pour  former  le  joli  pelit  lac  l Via,  adossé  de  l'autre  eôlé  aux  derniers  conlre-forls 
du  puissant  massif  d'Aeatenango.  Les  bords  du  lac  sont  couverts  de  dépôts 
marécageux  et  de  terre  arable  mêlés  de  détritus  volcaniques;  mais,  au  Mord- 
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ouest,  Le  porphyre, qui  sert  dé  buse  à  tout  t  et  ensemble,  se  montre  dans  quelques 
petites  sommité»  dénudées.  Au  sud  du  lue  Uria,  les  déjections  cinériformes  sont 
surtout  abondantes,  et,  quoique  recouvertes,  entre  Duenas  et  Capetillos,  par  une 
terre  végétale  noire,  argileuse,  excessivement  fertile,  elles  reparaissent  dans  les 
premières  pentes  du  volcan  de  Fuego,  où  Ton  ne  voit  bientôt  [dus  que  de  petits 
lapilli  noirs  très-fins,  sur  lesquels  sont  de  temps  en  temps  déposés  des  blocs 
plus  ou  moins  volumineux  d'un  porphyre  trachy  tique  légèrement  altéré  ou  scorilié, 
tombés  des  régions  supérieures  de  la  montagne. 

Pour  faire  l'ascension  du  volcan  d'Agun,  nous  avons  commencé  par  traverser  Imiipoi 
la  vallée  de  La  Antigua,  dans  la  direction  de  l'est,  jusqu'à  San  Juan  del  Obispo.  4 u LiTToi™ 
Là  commence  la  montée,  et  le  chemin  est  entièrement  entaillé  dans  de  puissant» 
amas  de  cendres  et  de  lapilli  accumulés  sous  une  épaisseur  énorme.  Les  lits  se 
succèdent,  plus  ou  moins  puissants,  à  éléments  plus  ou  moins  fins,  noirs,  jaunes 
ou  violacés,  et  pourraient  presque  servir  à  compter  les  anciennes  éruptions  du 
volcan. 

Santa  Maria  (2,081  mètres)  est  au  pied  du  cône  proprement  dit,  du  côté 
nord,  sur  une  sorte  de  vaste  plateau  très-ondulé,  recouvert  de  dépôts  volcani- 
ques décomposés  et  mis  à  profit  par  l'agriculture.  De  ce  village  nous  sommes 
descendus  sur  Arnatitlan,  d'abord  par  une  grande  vallée  peu  inclinée,  puis  par 
une  gigantesque  pente  abrupte,  où  l'on  voit  successivement  des  déjections  cinéri- 
formes et  ponceuses  recouvrant  des  conglomérats  porpbyriques,  et  enfin  des  por- 
phyres en  place,  très-nettement  indiqués  à  la  base  des  montagnes  qui  font  partie 
de  la  ceinture  du  bassin  lacustre  d'Amatitlan. 

Entre  autres  intéressants  sujets  d'études,  la  vallée  de  La  Antigua  préseule  snurmtbmwi.-, 
quelques  sources  thermales,  qui  sont  probablement  en  rapport  avec  celles  quti  iluT" 
nous  avons  indiquées  à  Arnatitlan.  Dans  la  vallée  même  et  non  loin  de  la  ville  sont 
les  sources  dites  de  Medina  et  (YEl  Cubo,  qui  présentent  des  caractères  presque 
absolument  identiques.  La  température  de  la  première  est  de  a60io,  et  celle  de 
la  seconde  de  l'une  et  l'autre  sont  parfaitement  claires  et  limpides,  sans  sa- 
veur ni  odeur;  de  pejits  poissons  vivent  dans  les  bassins  où  les  eaux  sont  recueillies. 
A  l'époque  où  nous  avons  visité  ces  sources,  il  ne  s'y  produisait  aucun  dégage- 
ment de  gaz,  et  il  est  probable  qu'il  en  est  toujours  de  même. 
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Klles  présentent,  avec  les  réactifs  chimiques,  les  actions  suivantes  : 

\rol.itr  d'argent   I * i <:i- 1 1 1 1 1  <:  blanc  un  peu  jaunâtre,  abondant,  noircissant 

lentement  à  la  lumière. 

Aiotate  de  baryte   Précipité  blanc  très-léger,  soluble  dans  un  acide  (car- 

bonate de  baryte). 

Vcélate  de  |domb   .     Précipité  blaDc  abondant. 

Oxalalc  d'ammoniaque   Rien. 

Ammoniaque   Bien. 

Ce  sont  donc  «les  eaux  alcalines  carlxmalécs  et  un  peu  chlorurées. 

Il  eu  est  de  même  d'une  autre  source  très-remarquable,  qui  prend  naissance  au 
fond  d'un  petit  ravin  excessivement  pittoresque,  divergeant  du  vallon  de  San  Loronzo 
qui  court  à  l'ouest  de  la  vallée  de  La  Antigua.  l,es  eaux  s'échappent  assez  abondam- 
ment de  la  salbande  d'un  magnifique  filou  de  résinite  opaline,  dirigé  à  peu  près 
nord-sud,  au  milieu  des  porphyres  qui  constituent  toutes  les  hauteurs  av (usinantes. 
Klles  sont  aussi  claires  et  limpides  que  possible,  inodores,  mais  possédant  une 
saveur  légèrement  alcaline.  Il  n'y  a  pas  de  dégagement  de  gaz.  La  température 
est  de  37°.  ta>s  réactions  sont  les  suivantes  : 

\iotali'  d'argent   Précipité  blanc,  un  peu  jaunâtre,  abondant,  noircis- 

mi  lentement  a  la  lumière. 
Viola  le  de  baryte   Rien. 

Wétale  de  plomb   Précipité  blanc  pur,  un  peu  grenu,  très-abondant. 

Ammoniaque   Rien. 

Oxalnte  d'aiumoniaque   Précipité  blanc,  très-léger. 

La  nuance  un  peu  jaunâtre  du  précipité  obtenu  par  l'action  de  l'azotate  d'argent 
indique  iveul-èlre  la  présence  d'un  peu  d'iode. 

ijd  thMlt       Kn  partant  de  La  Antigua  commence  par  suivre  le  fond  de  la  vallée  du 

Rio  PenMti YO,  marchant  toujours  sur  des  dépôts  alluvionnaires  très-fertiles.  Le 
ravin  se  resserre  progressivement  vers  son  extrémité,  et  l'on  commence  à  aperce- 
voir des  porphyres  qui  percent  le  sol  et  se  montrent  des  deux  cotés  à  la  base  des 
montagnes.  Mais ,  comme  ils  sont  recouverts  d'une  immense  é|«tisseur  de  roches  ad- 
venlives.  on  cesse  de  les  voir  aussitôt  que  le  thalweg  n'est  plus  très-profondément 
entaillé.  Il  ne  recoupe  bientôt  plus  que  des  amas  de  cailloux  roulés  de  porphyre, 
formant  nue  masse  d'une  cinquantaine  de  mètres  de  puissance,  puis  des  couches 
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épaisses  de  lufs  à  ponces  qui  recouvrent  tout  le  ressaut  que  l'on  franchit  d'Em- 
hatiles  à  Barsenas.  Même  au  point  culminant  (3,178  mètres),  on  ne  voit  que  des 
dépôts  superficiels  auxquels  se  joignent  même  des  argiles  jaunes,  qui  recouvrent 
tout  le  plateau  de  San  Lucas,  plateau  que  Ton  doit  traverser  quand  on  veut 
passer  parMixco,  comme  nous  l  avons  fait  une  fois.  Que  l'on  descende  par  Mixco 
ou  par  Barsenas,  on  trouve,  dans  les  deux  cas,  le  versant  entièrement  garni  de 
tufs  à  ponces. 

Une  fois  que  l'on  est  arrivé  dans  la  vallée  de  Guatemala,  on  marche  sur  un  sol 
horizontal,  mais  qui  se  trouve  tout  à  coup  profondément  entaillé  par  les  grandes  Tnhi 
parois  verticales  de  la  Barranca  de  Villalobos.  Ce  ravin ,  profond  au  moins  d'une 
centaine  de  mètres ,  est  parcouru  par  une  riv  ière  qui  va  se  jeter  dans  le  lac  d'Ama- 
litlan  en  contournant,  par  la  plaine  inclinée  de  Petapa,  l'arête  montagneuse  qui 
domine  Villa  iNueva.  On  y  (leulvoir  unehelle  coupe  des  matériaux  dont  se  compose 
le  terrain  de  la  vallée  de  Guatemala.  Tout  au  fond  il  y  a  quelques  traces  de  con- 
glomérat à  cailloux  roulés  de  porphyre,  puis  deux  ou  trois  mètres  de  lapilli  et 
de  cendres  jaunes  et  violacées  en  petites  couches  alternantes,  mais  tout  le  reste  est 
formé  presque  uniquement  de  ponces  hlanchâtres  en  morceaux  de  la  grosseur  d'une 
noix.  Des  assises  successives  les  montrent  tantôt  complètement  indépendants  les 
uns  des  autres  et  seulement  entassés  par  la  compression;  tantôt  unis  et  comme 
cimentés  par  une  line  pâte  jaunâtre  qui  les  englobe  et  en  forme  une  masse  com- 
pacte; la  couche  supérieure  en  particulier,  sur  laquelle  repose  directement  la  terre 
végétale  ou  ce  qui  en  tient  lieu,  prend  presque  une  apparence  massive  et  devient 
un  véritable  tuf.  Au  milieu  des  ponces  il  y  a  deux  ou  trois  petits  lits  de  cendres 
violettes,  intercalés  à  peu  près  à  mi-hauteur  de  la  coupe. 

La  vallée  de  Guatemala  n'est,  en  réalité,  qu'un  haut  plateau  installé  de  la  façon 
la  plus  singulière ,  précisément  sur  la  direction  de  la  ligne  de  partage  des  eaux.  'R,!^™"' 
De  hautes  cimes  la  bordent  à  l'est  et  à  l'ouest ,  mais,  au  sud  et  au  nord ,  grâce  à  des 
lignes  de  faite  interrompues,  les  eaux  peuvent  trouver  leur  écoulement,  d'un  côté, 
vers  le  Pacifique,  de  l'autre,  vers  l'Atlantique,  en  se  creusant  elles-mêmes  de  pro- 
fonds ravins  qui  leur  permettent  de  chercher  leurs  niveaux.  Car  il  faut  remarquer 
que  ce  vaste  espace  culminant  redeviendrait  peut-être  un  bassin  assez  analogue  à 
celui  de  Mexico,  si  l'on  supprimait  tous  les  dépôts  modernes  qui  l'ont  progressive- 
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meut  comblé,  en  accumulant  les  uns  au-dessus  des  autres  les  produits  de  cha- 
cune des  éruptions  des  innombrables  volcans  du  voisinage. 

D'un  anlre  côté,  si  les  eaux  coulaient  à  la  surface  du  sol  au  lieu  d'être  dirigées 
par  de  profondes  tranchées,  il  est  probable  qu'elles  ne  suivraient  pas  les  chemins 
qu'elles  prennent  aujourd'hui  et  se  répartiraient  d'une  façon  tout  à  fait  différente. 
Cette  ligne  de  partage  des  eaux,  large  de  plusieurs  kdomètres,  hésitante,  pour 
ainsi  dire,  n'existant  telle  qu'elle  est  aujourd'hui  que  par  suite  d'actions  purement 
mécaniques  attribuables  au  mouvement  même  des  eaux,  et  grâce  à  la  facile  des- 
truction des  matériaux  meubles  qui  forment  le  sol,  est  un  des  phénomènes  les 
plus  intéressants  qui  se  puissent  voir. 

En  sortant  de  la  capitale  par  la  route  du  nord,  on  rencontre  presque  immé- 
*  JLkLi.  diatement  un  petit  lambeau  de  calcaire  grisAtre,  compacte,  sans  traces  de  fossiles. 
.  .il™*-,  ixn-dir.-!  |ravors(',  par  quelques  veines  Je  carbonate  de  chaux  et  formant  un  mamelon  haut 
à  peine  d'une  douzaine  de  mètres.  On  le  nomme  La  Pedrera,  et  c'est  probable- 
ment le  fragment  d'un  système  qui  se  dessine  plus  nettement  à  San  Juan  Zaca- 
tepeque  et  d'où  proviennent  presque  tous  les  pavés  calcaires  de  Guatemala ,  amenés 
sous  la  forme  de  cailloux  roulés  par  les  eaux  d'une  rivière  qui,  dans  les  environs 
de  la  capitale,  atteint  celle  assise  grAce  à  la  profondeur  du  ravin  qu'elle  par- 
court. 

iu„   Maison  n'aprcoil  qu'un  instant  la  colline  calcaire,  noyée  par  sa  base  dans  des 

'  couches  puissantes  de  dépots  superficiels,  dont  on  peut  bientôt  après  évaluer  un 

j*lurIT,rX  mmmu,m  d'épaisseur  dans  les  parois  presque  verticales  de  l'immense  Barranca  de 
Chinauta.  Il  y  a  là  plus  de  900  mètres  d'amas  ponceux  plus  ou  moins  complè- 
tement cimentés,  qui  occupent  encore  pendant  quelque  temps  le  fond  du  lit  du 
Rio  de  Uis  Vaccas,  dont  le  chemin  suit  le  cours. 
riHiti ii Tiini  *  Peu  à  peu  on  voit  s'en  dégager  un  sable  granitique  qui  passe  progressivement 
au  granit  décomposé  dans  les  petits  contre-forts  qui  avoisinent  San  Antonio,  et 
enfin  à  la  roche  compacte  et  non  altérée  dans  la  grande  côte  de  la  Quesada.  Les 
granits  s'accusent  de  la  façon  la  plus  nette  dans  la  série  de  fortes  ondulations  qui 
précèdent  l'Hacienda  de  San  Rafaël.  C'est  une  roche  à  assez  gros  éléments,  d'une 
couleur  brune  claire  dans  son  ensemble,  formée  d'un  seul  feldspath  orthose  d'un 
brun  ferrugineux,  de  mica  noir  et  de  quartz  blanc;  elle  est  traversée  par  un 
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grand  nombre  de  filons  do  quartz  plus  ou  moins  puissants  et  peut-être  métalli- 


Près  de  San  Rafarl ,  on  voit  un  assez  grand  nombre  de  cailloux  roulés  d'une  turimb 
belle  roche  verte,  qui  semble  être  un  diorite  et  provient  des  sommités  voisines.  A 


mi-chemin,  à  peu  près,  entre  l'hacienda  de  San  Rafaël  et  l'hacienda  dcl  Carrizal, 
(i,36i  mètres),  on  rencontre  une  couche,  puissante  d'une  dizaine  de  mètres 
environ,  relevée  presque  verticalement  et  composée  d'une  matière  schistoïde 
verdàtre,  qui  semble  formée  d  une  pâte  feldspathique  blanche  un  peu  altérée, 
renfermant  de  petits  cristaux  verts  de  pyroxène.  Peut-être  est-ce  un  diorite  en 
profondeur. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  assise  marque  le  point  où  les  granités  cessent  brus- 
quement pour  faire  place  aux  micaschistes  bien  caractérisés  qui  se  développent 
avec  une  grande  puissance.  Leur  nuance  varie  du  blanc  au  brun  par  les  jaunes, 
et  ils  forment  parfois  d'immenses  dalles  lisses  et  brillantes,  qui  scintillent  de  la 
façon  la  plus  étrange  sous  les  rayons  du  soleil,  et  sur  lesquelles  1ns  chevaux  peu- 
vent facilement  glisser  de  la  manière  la  plus  dangereuse.  Les  micaschistes  sont 
de  temps  en  temps  traversés  par  des  filons  de  quartz  blanc  opaque,  dans  l'un 
desquels  nous  avons  recueilli  de  petites  baguettes  noires  que  nous  crevons  pouvoir 
rapporter  à  de  la  tourmabne. 

A  la  côte  de  Chiquin,  les  micaschistes  sont  brusquement  remplacés  par  un  CMqBa.Piujfcf!* 
épanchement  de  porphyre  quartzifère ,  jolie  roche  très-compacte,  d'un  gris  un  peu  ■i|"ri,,r*T* 
violacé,  contenant  quelques  petites  paillettes  de  mica  noir  brillant.  L'éruption  de 
ces  porphyres  semble  avoir  déterminé  une  large  trouée  dans  le  système  des  mi- 
caschistes et  amené  une  certain*'  perturbation  dans  la  superposition  des  couches 
voisines;  car.  quoique  cette  roche  se  trouve  encore  plus  loin  parfaitement  carac- 
térisée, les  diverses  formations  se  mêlent  entre  Las  Minas  et  San  Buenaventura , 
de  manière  à  dérouter  l'observateur,  qui  ne  peut  consacrer  un  temps  prolongé  à 
l'élude  d'une  localité  en  particulier. 

Près  de  Las  Minas,  dans  la  vallée  que  domine  l'hacienda  de  Trapiche  Grande.  u, 
on  voit  les  porphyres  quartzifères  disparaître  sous  de  puissantes  masses  d'une  tlt!^™"' 
argile  d'un  brun  rougeatrc,  dont  la  nuance  varie  quelquefois  comme  celle  de  nos 
marnes  irisées  d'Europe.  Ces  argiles,  un  peu  marneuses,  en  effet ,  car  elles  se 
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partagent  ftisétnenl  en  petits  fragments  prismatiques  lorsqu'elles  se  dessèchent , 
se  séparent  complètement  (les  argiles  jaunes  que  nous  avons  déjà  rencontrées 
plus  d'une  fois,  aussi  bien  par  leur  composition  et  leur  aspect  que  par  leur  gise- 
ment et  leur  origine  probable.  Ensuite  viennent  des  conglomérais  de  couleur  lie 
de  vin  à  petits  galets  roulés  de  composition  variable,  d'où  se  dégage  un  ensemble 
fort  complexe. 

JMmgt  M  min  On  y  voit  des  sclusles  argiln-lalqucux,  d'un  vert  foncé  ou  quelquefois  brunâtres, 
niM»iSr«trt>  <'°"  émergent  quelques  mamelons  de  calcaire  compacte  bleu  grisâtre,  et  sur 
lesquels  sont  répandus  des  fragments  de  granwacke  brune  subschistoïde.  Ces 
couches  sont  traversées  par  de  nombreuses  veines  de  quartz,  probablement  mé- 
tallifères, car  ou  rencontre  quelques  blocs  de  couleur  brune,  imprégnés  de  carbo- 
nate de  cuivre  vert,  et  provenant  sans  nul  doute  du  ebapeau  de  fer  de  l'un  des 
,  liions  qui  ont  fait  donner  sou  nom  caractéristique  au  village  de  Las  Minas, 

lia-  <).■  impimv.  Non  loin  de  là,  on  peut  voir  aussi  une  sorte  de  dyke  fort  remarquable,  composé 
d'une  l)elle  roche  très-compacte,  à  pâle  feldspathique  blanche,  mouchetée  de 
toutes  petites  aiguilles  vertes  d'amphibole  et  de  gros  cristaux  de  feldspath  orthose 
d'un  blanc  laiteux.  L'épanchcment  de  ces  porphyres  doit  avoir  contribué,  jmjui' 
sa  pari,  au  plissement  complexe  qui  englobe  ainsi  des  restes  divers  de  coucbes 
sus-jacentcs  presque  entièrement  détruites  ou  ravinées. 

Les  micaschistes  reparaissent  d'ailleurs  avec  un  plongemcnl  presque  vertical  et 
une  direction  sensiblement  parallèle  à  celle  du  cours  de  la  rivière  dans  les  pentes 
abruptes  qui  conduisent  au  fond  de  la  vallée  «pie  parcourt  le  Itio  Grande  ou  Mo- 
lagua.  La  roche,  tantôt  d'un  blanc  éblouissant,  tantôt  d'un  jaune  d'or  ou  d'un 
gris  à  reflets  métalliques,  forme  d'immenses  plaques  régulièrement  feuilletées, 
composées  presque  uniquement  de  mica  pur  cimente  de  loin  en  loin  par  une  tros- 
faible  proportion  de  pâte  feldspat bique  ou  quartzeuse.  el  représente  un  des  plus 
beaux  types  qui  se  puissent  voir  de  la  formation  des  micasebistes.  Les  >ariétés  sont 
d'ailleurs  infinies,  et  il  serait  presque  impossible  de  les  décrire  toutes;  mais  il  D6 
faut  pas  oublier  de  signaler  quelques  érlianliilons  que  nous  avons  rencontrés  à 
San  Bernardo,  a\ant  le  complet  développement  des  micasebistes,  dans  le  point  où 
le  mélange  des  roches  est  peut-être  le  plus  complexe,  et  qui  semblent  manifester 
une  tendance  très-prononcée  à  passer  au  gneiss.  L'un  se  compose  d'une  masse 
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quartzeuse  blanche,  opaque,  grenue,  très-fine,  renfermant  des  miras  blancs  bril- 
lants et  nacrés,  ainsi  que  des  fragments  vert  foncé  d'amphibole  ou  de  pyroxène; 
un  autre  a  pour  pâte  un  quartz  blanc  laiteux  translucide,  séparant  des  lits  presque 
continus  de  mica  vert  clair  en  paillettes  orientées. 

D'énormes  blocs  de  micaschiste,  empilés  dans  le  désordre  le  plus  pittoresque, 
forment  une  sorte  de  chaos  enserré  dans  le  fond  d'une  étroite  vallée  où,  au  milieu 
de  forêts  épaisses,  le  Rio  Grande,  large  d'une  soixantaine  de  mètres,  roule  ses 
eaux  jusqu'au  golfe  de  Honduras.  Il  sert  de  frontière  à  la  province  de  la  \era  Paz, 
dont  nous  parlerons  en  détail  dans  un  paragraphe  suivant ,  mais  ne  limite  pas 
le  domaine  de  la  formation  des  micaschistes ,  qui  ne  sont  que  fortement  repliés 
sur  eux-mêmes  et  reparaissent  sur  l'autre  rive  du  fleuve  (460  mètres)  en  vastes 
dalles,  inclinées  souvent  d'une  quarantaine  de  degrés,  plongeant  vers  le  sud  i.V 
ouest,  et  dirigées  de  l'ouest  l5*  nord  à  l'esl  1  5°  sud. 

La  roule  que  nous  avons  étudiée  jusqu'à  présent  ne  mène  que  dans  la  pro-  tak, 
vincede  laVera  Paz,  et  l'on  ne  pourrait  pas  gagner  l'océan  Atlantique  en  suivant  4;uou^i«ia 
le  cours  du  Rio  Motagua,  à  partir  du  point  où  nous  l'avons  franchi.  Pour  arriver    '  r*,hml"i'"' 
à  Izabal  et  à  Sanlo  Thomas,  il  faut,  de  Guatemala  même,  obliquer  un  peu  plus  à 
l'est,  en  suivant  un  chemin  que  nous  n'avons  pas  parcouru  nous-mêmes,  mais  sur 
lequel  des  notes  manuscrites  du  R.  P.  Cornette  de  la  compagnie  de  Jésus  nous  ont 
fourni  quelques  données  géologiques. 

En  partant  de  Guatemala  par  le  nord-est,  on  marche  pendant  quelque  temps  hou*.  c*ir,in- 
sur  des  tufs  analogues  à  ceux  qui  constituent  le  sol  de  tout  le  reste  de  la  vallée. 
Mais  déjà,  près  d'EI  Chato  (î.asfi  mètres),  on  rencontre  de  nombreux  blocs 
de  calcaire  gris  qui  proviennent  évidemment  du  massif  que  nous  avons  déjà 
eu  occasion  de  signaler,  et  dont  quelques  pointes  émergent  seules  au-dessus  des 
dépots  superficiels,  tandis  que  l'ensemble  de  la  formation  resle  masqué  par  cet 
épais  revêtement.  Les  tufs  volcaniques  mêlés  de  ponces  reprennent  bientôt  leur 
empire  absolu,  et  à  El  Fiscal  aussi  bien  qu'à  San  José  on  n'aperçoit  que  des  dépiMs 
de  cette  nature.  Près  de  Pontezuela  (1,1  10  mètres),  le  chemin  gagne  un  massif 
montagneux,  dans  lequel  les  couches  sédimenlaires  inférieures  se  dégagent  d'une 
manière  assez  nette;  ce  sont  des  calcaires  gris  bleuâtres,  passant  quelquefois  à 
des  masses  un  ]k?u  schisteuses,  qui  prennent  un  développement  considérable,  car 
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ils  constituent  encore  toutes  les  roches  que  Ton  aperçoit  dans  la  profonde  vallée 
où  l'on  doit  descendre  pour  franchir  le  petit  Rio  de  Los  Platanos  (535  mètres). 
A  La  Laguna  (lioo  mètres),  les  calcaires  existent  encore,  mais  reposent  direc- 
tement sur  des  schistes  plus  anciens.  A  partir  de  ce  point,  on  est  dominé,  au  sud, 
par  une  arête  montagneuse  dont  toutes  les  sommités  sont  calcaires,  tandis  qu'à  la 
hase,  les  roches,  souvent  masquées  par  les  alluvions  propres  de  la  petite  rivière 
que  suit  le  chemin,  sont,  tantôt  des  schistes  à  aspect  ferrugineux,  tantôt  des 
conglomérais  à  petits  éléments,  ou  des  poudingues  couleur  lie  de  vin,  assez  ana- 
vtaM^  logues  à  ceux  que  nous  avons  signalés  près  de  Las  Minas.  Les  schistes  se  voient 
surtout  à  la  Savanela  (700  mètres),  et  les  poudingues  autour  de  Guastatoya 
(43o  mètres),  où  ils  prennent  une  assez  grande  extension,  à  l'ouest  jusqu'à  El 
SubinaJ ,  et  à  l'est  dans  une  partie  du  défilé  connu  sous  le  nom  de  Callrjon  de 
(iuastaloya.  Dans  ce  défilé,  des  granits  à  gros  éléments,  passant  peut-être  à  la 
pegmatite,  se  montrent  au-dessous  des  poudingues  et  se  développent  dans  les 
montagnes  qui  existent  au  nord. 

A  El  Jicaro,  on  rejoint  le  llio  Motagua  (175  mètres),  dont  on  suit  pendant 
quelques  instants  le  cours,  sur  les  bords  d'une  assez  large  vallée,  dont  le  sol  est 
formé  surtout  de  sédiments  de  transport  de  natures  diverses,  sahles,  argiles  et 
cailloux  roulés;  mais  les  granits  passant  aux  gneiss  schisloïdes  apparaissent  déjà 
près  du  village.  A  El  Chiote  (170  mètres),  où  se  trouve  une  intéressante  source 
sulfureuse  sortant  des  granits,  à  la  température  de  7'i°aG,  on  aborde  un  petit 
massif  montagneux  entièrement  composé  d'uu  granit  pouvant  devenir  gneissique 
comme  à  la  Fragua ,  et  dont  le  point  culminant  est  te  mont  Tohan.  Près  de  Zacapa 
(l4o  mètres),  on  rencontre  une  vaste  vallée  remplie  des  alluvions  propres  de  la 
grande  rivière  qui  y  coule,  mais  on  retrouve  presque  immédiatement  le  granit 
dans  les  hauteurs  qui  dominent  à  l'est  la  ville  de  Zacapa.  A  Gualan,  on  re- 
Irome  des  poudingues  lie  de- vin,  et,  après  avoir  franchi  le  Rio  Motagua  à  Rar- 
hasco,  on  se  trouve  bientôt  eu  présence  de  la  grande  chaîne  montagneuse  d'El 
rnuktk  Mico,  «pii  sépare  les  bassins  du  Motagua  et  du  Polochir.  Ces  hauteurs  sont 
formées  de  micaschistes  qui  se  continuent  jusque  près  de  Santo  Thomas,  pour 
reparaître  à  Omoa  dans  le  Honduras,  et  plus  loin  encore  dans  l'île  de  Roathau, 
dessinant  ainsi  un  alignement  d'une  remarquable  netteté. 
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Au  nord  de  la  lagune  d'Izabal,  il  y  a,  paraît-il ,  des  calcaires  dont  feraient 
partie  les  couches  à  lignitcs  de  Lcvingslon,  sur  le  bord  de  la  baie  de  Honduras; 
mais  le  fait,  quoique  possible  et  même  probable,  demande  à  être  vérifié  par  des 
investigations  plus  précises  que  celles  auxquelles  sont  dus  ces  derniers  rensei- 
gnements. 

VOYAGE  DA>S  W  PROVINCE  l>K  U  VtM  PAZ. 
(H.VI.Sg...) 

La  Vera  Paz  est  administrai i veinent  divisée  en  deux  départements,  qui  corres- 
pondent assez  exactement  aux  divisions  formées  par  la  nature  elle-même,  et  dont 
les  aspects  physiques  et  les  productions,  aussi  bien  que  la  composition  géologique, 
différent  d'une  manière  assez  remarquable.  La  Basse  Yera  Paz  (Baja  Vera  Paz), 
dont  la  capitale  est  Salama,  comprend  toutes  les  parties  sud  de  la  province,  et  se 
compose  de  larges  vallées,  dont  l'altitude  correspond  presque  aux  limites  de  la 
terre  chaude,  séparées  par  des  arêtes  montagneuses  reclilignes  et  parallèles,  sou- 
vent assez  élevées.  Le  sol  est  formé  de  roches  sédimentaires  anciennes,  peut-être 
métamorphiques  dans  certains  cas,  recouvertes  d'alluvions  modernes  dans  les 
thalwegs  des  vallées.  La  Haute  Yera  Paz  (  Alta  Vera  Paz),  qui  a  Coban  pour  chef- 
lieu,  est  moins  une  succession  de  montagnes  qu'une  sorte  de  vaste  plateau 
énergiquenienl  ondulé,  mais  d'une  façon  plutôt  molle  que  brusque,  si  l'on  ose 
s'exprimer  ainsi.  Le  sous-sol  est  presque  partout  calcaire,  mais  les  argiles  jaunes 
le  recouvrent  en  abondance,  et  sont  susceptibles  de  formera  l'occasion  une  terre 
végétale  d'une  grande  fertilité. 

Le  voyage  que  nous  avons  fait  dans  cette  province,  quoique  susceptible  d'être 
isolé  par  la  nature  des  observations  auxquelles  il  donne  lieu,  se  relie  pourtant 
d'une  manière  intime  à  celui  qui  précède,  etd'on  en  trouvera  les  éléments  con- 
densés sous  une  forme  graphique  dans  la  partie  extrême  du  prolil  géologique 
qui  est  donné  à  la  ligure  '2  de  la  planche  M.  La  direction  que  nous  avons  suivie 
est  toujours  celle  du  sud  au  nord,  et  ne  s'arrête  qu'au  moment  où,  trouvant 
devant  nous  les  immenses  solitudes  du  Peten,  où  la  saison  des  pluies  ne  nous 
permettait  pas  de  nous  enfoncer,  nous  avons  dù  nous  détourner  vers  l'ouest  pour 
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pénétrer  dans  la  province  des  Altos,  dont  la  description  fait  par  tie  du  paragraphe 
suivant. 

('/est  au  bord  du  Ri»  Motagua,  près  du  village  de  la  Canoa  (466  mètres), 
ipie  s'est  arrêté  notre  précédent  itinéraire,  en  un  point  où  les  micaschistes ,  par- 
fois un  peu  gneissiques,  couvraient  le  sol  de  gigantesques  dalles,  inclinées  d'une 
quarantaine  de  degrés  vers  le  sud  1 5°  ouest,  et  faisaient  briller  au  soleil  les 
grandes  lamelles  de  mica  blanc  ou  jaunâtre  qui  les  composent.  Le  chemin  s'élève 
alors  en  suivant  le  thalweg  d'un  petit  ruisseau,  qui  se  jette  dans  le  Hio  Molagua 
à  coté  de  la  Canoa;  et,  non  loin  du  village,  à  5i  i  mètres  d'altitude,  on  se  trouve 
en  présence  d'un  ensemble  de  sources  thermales  extrêmement  remarquables, 
groupées  en  un  endroit  connu  sons  le  nom  iVAguas  Calientn. 
\f/m vrfiwtw  On  a  devant  soi  un  vaste  espace  irrégulièrement  circulaire,  d'un  diamètre  de 
lôo  mètres  environ,  d'où  s'échappent  de  volumineuses  colonnes  de  vapeur  dont 
les  inlluences  acides  ont  repoussé  complètement  la  végétation.  Quelques  troncs 
morts  et  dénudés  s'élèvent  encore  au  milieu  des  amas  de  pierres  entassées  qui 
garnissent  cette  plaine,  et  ajoutent  à  l'aspect  de  désolation  qui  est  un  des  traits  les 
plus  saillants  du  paysage.  L'eau  brûlante,  qui  s'échappe  de  six  à  sept  ouvertures 
plus  ou  moins  béantes  ouvertes  entre  les  rochers,  court  dans  tous  les  sens,  forme 
de  petits  lwssins,  s'infdtre  entre  les  pierres  et  finit  par  se  réunir  en  un  courant 
assez  abondant  qui  se  jette  dans  le  ruisseau  voisin,  qu'il  attiédit  et  rend  impropre 
aux  usages  domestiques. 

Nous  avons  examiné  successivement  six  de  ces  sources,  qui  présentent  des  carac- 
tères absolument  identiques,  et  dont  l'eau  est  toujours  claire  et  limpide,  mais  qui 
offrent  une  odeur  et  un  goût  assez  prononcés  rappelant  ceux  des  œufs  pourris.  I.,i 
température  moyenne  que  nous  avons  trouvée  oscille  entre  les  limites  de  gS'et  de 
i)3a ou  :  elle  est  donc  la  même  pour  toutes  les  sources;  mais  il  n'est  pas  sans  in- 
térêt de  remarquer  que,  dans  ses  notes  manuscrites,  relatives  à  un  voyage  exécuté 
en  1 856 ,  le  IL  P.  Cornette  de  la  compagnie  de  Jésus  indique,  pour  ces  mêmes 
sources,  une  température  de  960  35.  La  différence  est  importante,  et,  comme 
l'observateur  nommé  ci-dessus  n'indique  pas  s'il  a  examiné  un  seul  des  épanche- 
ments  d'eau  thermale  ou  plusieurs,  on  ne  peut  émettre  que  très-timidement  l'hy- 
pothèse d'un  refroidissement  graduel,  qui  n'est  d'ailleurs  que  fort  peu  probable. 
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Os  oaux  présentent  les  caractères  suivants  lorsqu'on  les  traite  par  les  réactifs 
chimiques  : 

Atotate  d'arjfi'Dl   Précïpil*!  noir  abondant 

Ac-étalp  de  plomb   Prikipitc"  noir  abondant. 

Chlorure  de  baryum   PrfaipM  blanc  assei.  abondant. 

Owdate  damn.oniauue  .  .  .  Rien. 


Le  soufre  y  existe  donc  à  l'état  de  sulfures  alcalins  dissous  et  d'acide  sulfurique. 
D'ailleurs  les  essais  sulfhydrométriques,  faits  par  la  méthode  de  Dupasquier,  don- 
nent 3°  7  5  du  suif  hygromètre ,  ce  qui  correspond  à  0^,080678  de  soufre  par 
litre.  D'abondantes  bulles  de  gaz  se  dégagent  des  points  où  l'eau  s'épanche,  et,  en 
analysant  ce  gaz,  on  le  trouve  presque  exclusivement  composé  d'acide  carbonique 
mêlé  d'une  très-faible  proportion  d'azote.  Il  est  probable  que  l'hydrogène  sul- 
furé, dont  on  perçoit  l'odeur  et  qui  devait  y  être  mêlé,  est  dissous  presque  en 
totalité  par  l'eau,  où  il  se  retrouve  à  l'état  d'acide  sulfurique. 

Au-dessus  des  Aguas  calientes,  le  chemin  s'engage  dans  une  forte  montée, 
dont  l'ascension  est  rendue  plus  ardue  encore  par  la  présence  de  vastes  assises  de 
micaschistes  qui  continuent  à  se  montrer  partout  au-dessous  de  la  terre  végétale. 
Au  petit  village  de  Llano  Grande,  on  atteint  un  point  culminant  qui  correspond  p1*»"- 

<l?  Liane  Gratuit-. 

au  commencement  d'une  plaine  ou  plutôt  d'une  vallée  extrêmement  évasée,  où  Funo.iK.m 
court  une  petite  rivière  qui  marche  longtemps  presque  parallèlement  au  Rio 
Grande  et  le  rejoint  plus  loin  dans  l'est.  Entre  Llano  Grande  et  Chuacus  (8oom), 
les  roches  anciennes  sont  généralement  recouvertes  par  des  formations  superfi- 
cielles plus  ou  moins  argilo-lerreuses ,  souvent  par  de  la  terre  végétale  fertile  qui 
produit  de  beaux  pâturages  et  des  champs  bien  cultivés.  Mais  elles  reparaissent 
dans  le  lit  du  petit  Rio  de  Chuacus,  et  se  développent  alors  avec  une  puissance  re-   ta*  t,  cim»a«. 
marquable  dans  la  grande  arête  montagneuse  qui  court  à  peu  près  de  l'ouest  à  l'pst  .imohwiwii 
et  où  elles  sont  portées  jusqu'à  une  hauteur  qui  dépasse  t  ,63a  mètres.  La  montée  n"""'"*l>""'* 
est  rude,  et  le  chemin  que  l'on  suit  ne  manque  pas  d'occasions  pour  entamer  la 
roche,  dont  la  surface,  il  faut  l'avouer,  est  fréquemment  altérée  par  l'action  des 
agents  atmosphériques.  Néanmoins  on  peut  observer  un  nombre  infini  de  variétés, 
depuis  les  micaschistes  parfaitement  purs,  formés  uniquement  de  grandes  lamelles 
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orientées  «le  mica  blanc  ou  jaunâtre,  jusqu'à  ceux  qui  contiennent  du  quartz,  et  du 
mica  eu  proportions  plus  ou  moins  considérables  et  semblent  passer  aux  gneiss,  et 
à  ceux  qui  deviennent  des  schistes  amphiboliepics  renfermant  de  grandes  amphi- 
boles vertes  empâtées  dans  une  masse  blanche  composée,  de  mica  nacré  et  de 
feldspath  grenu.  La  descente  vers  le  nord  est  presque  aussi  escarpée  que  la 
montée,  et  permet  aussi  aisément  d'observer  la  formation  des  micaschistes  qui  y 
régnent  encore  sans  partage. 
UU...I.  suim,,..  \u  petit  village  del  Rincon  les  pentes  s'adoucissent,  et  l'on  gagne  presque 
tout  à  coup  une  vaste  plaine  où  les  micaschistes  disparaissent  complètement  sous 
des  dépôts  beaucoup  plus  modernes  qui  remplissent  la  vallée  de  Salama.  Quelques 
coupures  de  4  à  mètres  de  profondeur,  creusées  par  de  petits  ruisseaux ,  permettent 
de  voir  que  le  sol  se  compose  de  lits  parfaitement  horizontaux,  dont  le  premier  est 
une  couche  d'une  sorte  de  tuf  jaunâtre  assez  compacte,  semblable  à  celui  qui  existe 
dans  la  vallée  de  Guatemala;  au-dessous  se  trouve  un  magma  blanchâtre  assez 
régulièrement  stratilié,  absolument  compost'  de  ponces  blanches  en  morceaux  de 
la  grosseur  d'une  noix  environ.  La  présence  de  ces  tufs  à  pouces  à  une  distance 
aussi  considérable  de  la  ligne  principale  des  évenls  volcaniques  n'est  pas  sans 
mériter  une  mention  spéciale.  Quelques  collines,  hautes  d'une  cinquantaine  de 
mètres  tout  au  plus,  émergent  de  cet  ensemble  au  sud-est  de  la  ville  (  87  1  mètres), 
fl  semblent  se  composer  d'une  sorte  de  schiste  ardoisé,  noirâtre,  tendant  quel- 
quefois à  [tasser  au  calcaire;  nous  ne  pouvons  y  voir  qu'un  lambeau  isolé  des  for- 
mations qui  se  développent  vers  le  nord,  témoins  peut-être  de  phénomènes  de 
ravinement  compliqués  qui  auraient  accompagné  la  formation  de  la  vaste  ride 
dont  il  s'agit. 

Quoique  large  d'une  douzaine  de  kilomètres  dans  la  direction  du  nord  au  sud 
et  au  point  où  nous  la  considérons,  la  vallée  de  Salama  prend  son  grand  déve- 
loppement dans  le  sens  perpendiculaire.  Vers  l'ouest,  elle  se  développe  jusqu'au 
Hio  Chisoy,  dans  lequel  se  jette  la  rivière  qui  la  parcourt;  mais,  du  côté'  de  l'est, 
elle  ne  se  prolonge  que  d'une  trentaine  de  kilomètres  jusque  vers  San  Gero- 
mino,  hacienda  renommée  par  ses  belles  plantations  de  canne  à  sucre.  D'après 
les  observations  du  l\.  1*.  Cornette  qui  a  fait  le  voyage  de  Salama  au  Rio  Mota- 
gua  par  Tocoy  et  San  Augustin  Acazahuaslaii ,  on  tborde  à  San  Geromino  une 
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chaîne  composée  de  micaschistes  et  de  gneiss  analogues  à  ceux  du  massif  de  Chua- 
cus,  ce  qui  est  parfaitement  naturel,  puisque  l'on  n'a  très-probablement  affaire 
qu'au  prolongement  d'une  même  arête  montagneuse  dont  on  trouve  le  point  cul- 
minant à  la  Cumbre  de  Los  Trozos.  Les  micaschistes,  très-développés  à  San  Clé- 
mente, seraient  remplacés,  un  peu  plus  loin  que  Tocoy  et  jusqu'au  Rio  Motagua. 
par  des  schistes  L'dqueux  verdAlres,  ce  qui  semblerait  impliquer  un  dérangement 
assez  remarquable  dans  la  direction  des  chaînes  telle  que  nous  avons  eu  occasion 
de  la  relever  en  bien  des  points. 

Au  nord  de  Salama,  la  vallée  est  limitée  par  une  haute  arête  montagneuse,  UtefebcUl 
parfaitement  reetiligne,  à  pentes  très-accusées,  et  que  l'on  aborde  par  la  grande  sd"*^^'1""" 
montée  dite  Gueula  de  Kachil,  qui  la  franchit  à  une  hauteur  de  1 ,57.3  mètres.  On  y 
voit  se  développer  avec  une  grande  puissance  un  ensemble  de  schistes,  probable- 
ment sédiuientaires,  en  tous  les  cas  fort  anciens  et  qui  ont  probablement  subi  en 
bien  des  points  une  action  métamorphique  assez  intense.  Ce  sont  tantôt  des  masses 
schistoïdes  bleues  et  noirâtres  passant  à  la  grauwacke,  très-compactes  quand  elles 
sont  respectées  par  les  agents  atmosphériques,  mais  devenant  argileuses  par  l'al- 
tération; tantôt  des  schistes  Irès-iinement  stratifiés,  d'une  nuance  verdatre  plus 
ou  moins  caractérisée,  composés  d  une  sorte  de  pâte  feldspathique  blanchâtre, 
susceptible  de  disparaître  presque  absolument,  cimentant  d<»  grands  feuillets  d'une 
matière  talqueuse  d'un  gris  verdatre,  nacrée,  douce  au  toucher,  ou  des  lamelles 
de  chlorite  d'un  vert  sombre  franchement  accus*'. 

Ces  roches  ne  sont  pas  limitées  à  la  localité  dont  nous  venons  de  parler  H 
s'étendent  plus  loin  encore  vers  le  nord,  ou  l'on  voit,  du  point  culminant  de  la 
côte  de  Kachil.  une  série  très-remarquable  de  rides  successives  parallèles  et  affec- 
tant toutes  une  direction  qui  est  sensiblement  de  l'est  20°  sud  à  l'ouest  t>5°  nord. 
Les  niasses  schisteuses  ne  se  voient  qu'en  quelques  points  de  la  haute  vallée  de 
Santo  Thomas,  dont  le  sol  est  formé  d'alluvions  terreuses  et  de  conglomérats 
ravinés  par  le  cours  d'eau  qui  y  circule;  mais  elles  reparaissent,  très-nettement 
dégagées,  dans  le  ressaut  suivant,  pour  disparaître  de  nouveau  lorsqu'on  aborde 
la  petite  vallée  de  Santa  llosa  (  1,5 21  mètres),  où  une  terre  végétale  noire,  re- 
marquablement épaisse,  masque  la  formation  sous-jacenle. 

Un  peu  au  nord  de  Santa  llosa,  à  deux  pas  du  village,  on  rencontre  tout  à  coup     smh  iwb. 
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M«iir,«tx.n.  une  brusque  iiindiGcaliun  dans  la  nature  dos  roches  qui  composent  le  sous  sol,  et 
krip»  r^,iui.  I*0D  assiste  avec  étonnement  à  la  différence  immédiate  que  ce  changement  imprime 
aux  allures  de  la  végétation.  Jamais  peut-être  nous  n'avons  pu  saisir  d'une  façon 
plus  caractérisée,  plus  vivante  pour  ainsi  dire,  l'influence  de  la  composition  géo- 
logique sur  la  répartition  des  espères  végétales;  jamais  nous  n'avons  aussi  bien 
compris  jusqu'à  quel  point  tout  est  uni  dans  la  nature  par  des  liaisons  profondes, 
<|ui  uous  échappent  fréquemment,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins  les  causes  in- 
times, secrètes  souvent,  toujours  existantes,  des  phénomènes  les  plus  divers.  Jus- 
qu'à Santa  Hosa  le  paysage  a  revêtu  un  aspect  sévère,  quelquefois  presque  morne 
et  désolé;  de  hautes  montagnes,  des  rochers  ardus ,  une  végétation  souvent  sombre 
et  disséminée,  des  herbes  rares  et  de  grands  arbres  isolés,  arrachés  par  le  vent,  en 
maint  endroit ,  du  sol  trop  pauvre  en  terre  végétale  pour  leur  permettre  d'y  fixer  soli- 
dement leurs  racines.  Tout  à  coup,  comme  par  une  puissance  magique,  les  pentes 
amollies  se  couvrent  «le  la  plus  riche  verdure;  un  fouillis  de  plantes  variées, 
d'arbustes  feuillus,  d'arbres  puissants,  de  fougères  gigantesques,  de  lianes  pen- 
dantes entrelacent  leurs  branches  et  leurs  fleurs;  de  clairs  ruisseaux  murmurent 
au  fond  des  vallées  herbeuses,  et  l'on  se  trouve  dans  celte  belle  région  de  la  Haute 
Yera  Paz  qui  a  bien  mérité  d'être  comparée  à  un  jardin  anglais  créé  par  la 
nature. 

lhlr CU|MII„  Mais  revenons  aux  sujets  moins  poétiques,  où  se  trouve  pourtant  la  cause  réelle 
ht  mT" ',.  ('*' œ  1m  v'enl  ""'exciter  no,rt'  admiration ,  et  reprenons  notre  itinéraire  géologiq  ne. 
h  ponde»*,»,  \„  sor|jr  dp  Santa  Hosa,  le  chemin  vient  buter  tout  à  roup  contre  une  petite  arête 
de  calcaire  grisâtre  et  compacte,  qui  forme  en  quelque  sorte  près  du  flanc  de  la 
vallée  un  mur  vertical,  un  dyke  large  d  une  dizaine  de  mètres  et  émergeant  de 
h  ou  5  mètres  du  sol  environnant.  C'est  le  prélude  d'un  nom  el  ordre  de  faits 
qui  se  dessine  plus  nettement  dans  une  ride  montagneuse,  courant  dans  la  même 
direction  que  celles  que  nous  avons  signalées  précédemment,  et  limitant  au  nord  la 
vallée  de  Sauta  Hosa.  Les  calcaires  qui,  momentanément  du  moins,  n'existent 
que  dans  l'espèce  de  mur  dont  il  vient  d'être  question,  fout  plan*  à  la  série  sui- 
vante. C'est  d'abord  un  poudingue  rougeatre,  moucheté  de  granules  jaunâtres 
et  empâtant  des  galets  arrondis  assez  volumineux  d'un  quartz  blanc  et  opaque.  A 
mesure  que  l'on  gravit  la  côte,  les  galets  deviennent  de  plus  en  plus  petits,  et  l'on 
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arrive  progressivement  à  un  véritable  grès  compacte  et  dur,  composé  de  granules 
de  quartz  plutôt  anguleux  qu'arrondis,  gros  comme  des  œufs  de  poisson,  et  ci- 
mentés par  une  pâte  argileuse  rouge  et  jaune.  Le  grès  lui-même  se  modifie  pro- 
gressivement :  il  devient  de  plus  en  plus  lin,  tend  à  se  slralifier  un  peu,  puis  for- 
tement, et  finit  par  passer,  avec  des  transitions  infinies  et  insensibles,  à  une  masse 
schisteuse,  d'abord  grossière,  presque  une  grauwacke,  grise  jaunâtre  veinée  et 
mouchetée  de  ronge,  puis  à  des  schistes  de  plus  en  plus  fins  qui  occupent  le 
sommet  de  la  montagne.  A  leur  état  complet  de  développement,  ces  schistes  sont 
composés  de  feuillets  excessivement  minces,  un  peu  contournés,  très-visibles  à  l'œil 
nu,  quoique  adhérant  énergiquemenl  les  uns  aux  autres;  leur  nuance  passe  du 
jaune  au  rouge  vif  et  au  rouge  brun  assez  foncé,  présentant  des  refiels  brillants, 
presque  un  peu  nacrés  sur  Jes  plans  de  joint;  la  roche  est  d'un  grain  très-lin. 
douce  et  même  onctueuse  au  toucher,  offrant  une  odeur  argileuse  assez  intense, 
et  happant  à  la  langue. 

L'ensemble  de  ce  système,  surtout  dans  les  points  où  la  stratification  est  nette- 
ment accusée,  est  dirigé  de  l'est  io"  sud  à  l'ouest  4o°  nord  avec  un  pendage 
de  45°  en  moyenne  vers  le  sud-ouest.  Malheureusement  ces  chiffres  ne  signifient 
|>as  grand'chose,  car  on  a  évidemment  affaire  à  un  vaste  plissement  dont  nous 
retrouverons  d'ailleurs  les  traces  autre  part.  En  effet,  après  avoir  vu  le  schiste 
pur  au  point  culminant,  on  rencontre,  en  descendant  de  l'autre  côté,  une  série  de 
passages  absolument  identiques  à  ceux  que  l'on  avait  observés  pendant  la  montée, 
trouvant,  à  la  limite  inférieure  des  schistes,  une  première  intercalation  de  grès 
formant  un  banc  assez  net  d'environ  ï»  mètres  d'épaisseur,  puis  de  nouveau  un 
peu  de  schistes  et  enfin  la  série  des  transformations  qui  conduisent  au  grès  et  au 
poudingue  de  plus  en  plus  grossier.  La  puissance  de  l'ensemble  est  d'une  centaine 
de  mètres  environ,  les  schistes  parfaitement  nets  et  purs  occupant  à  peu  près  la 
moitié  supérieure  de  la  colline,  aussi  bien  d'un  côté  que  de  l'autre,  et  le  reste  ap- 
partenant aux  grès  et  aux  poudingues,  qui  se  le  partagent  en  parties  à  peu  près 
égales.  Il  est  bon  de  noter  que ,  malgré  nos  recherches,  nous  n'avons  trouvé  aucune 
trace  de  fossiles.  Au  pied  delà  côte  du  côté  du  nord,  on  trouve  encore  une  assise 
de  calcaire  compacte  et  grisâtre,  puissante  d'une  dizaine  de  mètres,  qui  complète 
l'analogie  absolue  des  deux  versants  de  la  ride  montagneuse;  ce  n'est  probablement 
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qui'  la  reproduction  du  dvkc  de  Sanla  Rosa,  et  cela  prouve  (pic  la  chaîne  qui  nous 
occupe  ne  doit  pas  seulement  son  relief  actuel  à  un  soulèvement  complique  de 
plissement,  mais  encore  à  un  ravinement  considérable,  qui  a  dénudé  la  plus  (fraude 
partie  des  régions  cirronvoisines  et  isolé  un  simple  lambeau  des  formations  qui 
accompagnent  ici  les  calcaires. 

Après  avoir  franchi  la  côte  de  Santa  Rosa,  on  atteint  une  large  vallée  naissant 
plus  a  l'est,  près  du  village  d'el  Patal,  dirigée  vers  l'ouest  35  ou  ûo"  nord,  et 
dominée  par  des  rides  montagneuses  qui  doivent  être  calcaires  à  en  juger  par 
les  cailloux  qu'amènent  les  ruisseaux  qui  en  descendent.  Les  alluvions  modernes, 
plus  ou  moins  abondantes  dans  le  fond  de  la  vallée,  laissent  fréquemment  aper- 
cevoir les  couches  sous-jacentes  composées  en  majeure  partie  de  schistes  argileux 
gris  jaunâtres,  alternant  avec  quelques  bancs  compactes  de  calcaires  bleuâtres, 
auxquels  ils  passent  par  modifications  progressives.  I  n  peu  après  le  village  de 
Tact ic  (  i  ,44 o  mètres),  où  la  rivière  commence  à  dessiner  un  coude  très-pro- 
noncé, la  proportion  des  calcaires  mêlés  aux  schistes  argileux  tend  à  s'augmenter 
de  plus  en  plus,  et  l'on  arrive  cnliu  dans  une  région  où  celte  roche  compose  à 
elle  seule,  non-seulement  les  saillies  un  peu  prononcées  du  terrain,  mais  aussi  les 
rouches  inférieures  de  toutes  les  parties  planes. 

Il  faut  reconnaître  que,  dans  la  majeure  partie  des  ondulations  en  face  des- 
quelles on  se  trouve,  le  calcaire  n'est  que  rarement  visible,  car  il  est  presque 
toujours  recouvert  par  des  amas  puissants  d'argiles  jaunes,  qui  reposent  au-dessus 
de  lui  en  couches  épaisses,  sans  aucun  passage  et  sans  trace  de  ravinements; 
mais,  chaque  fois  que  les  mouvements  du  terrain  se  prononcent,  la  roche  solide 
émerge  et  forme  des  mamelons  comme  ceux  qui  existent  entre  Santa  Cru/,  et  Coban , 
où  l'on  peut  voir  de  petites  grottes  tapissées  de  dépôts  de  carbonate  de  chaux 
affectant  parfois  une  disposition  un  peu  stalactiliforme. 

Les  argiles  jaunes  apparaissent  pour  la  première  fois  dans  les  croupes  qui  do- 
minent Taclic;  elles  commit  le  plateau  de  Santa  Cru/,  et  sont  excessivement 
alnindantes  autour  de  Cohau.  Elles  sont  d'un  jaune  d'ocre  parfaitement  pur,  à  pâle 
line,  liante,  serrée,  ne  contiennent  pas  de  galets  roulés  d'aucune  roche  avoisinante, 
et  ne  peuvent  pas  être  attribuées  à  la  destruction  des  couches  de  cette  région, 
surtout  pas  des  calcaires. 
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Dans  les  environs  de  Caban  (i,3a8  mètres),  où  nous  avons  séjourné  quelque 
temps,  nous  avons  pu  observer  le  calcaire  dans  tous  les  ravins  et  dans  toutes  les 
collines,  avec  des  directions  et  des  pendages  nécessairement  très-variés  suivant 
les  accidents  du  terrain.  La  roche  est  toujours  nettement  stratifiée,  bien  com- 
pacte, d'un  pris  plus  ou  moins  bleuâtre,  mêlée  de  quelques  assises  jaunâtres,  pé- 
nétrée dans  tous  les  sens  par  des  veinules  blanches  et  cristalline*  de  carbonate  de 
chaux. 

Malgré  toutes  nos  recherches ,  nous  n'avons  pu  parvenir  à  y  découvrir  un  seul  R«n*- 
reste  de  corps  organisé  fossile,  et  il  est  certain  que,  s'il  y  en  a,  ils  doivent  néces- 
sairement être  très-rares,  puisque  la  roche  calcaire  compacte  ne  présente  nulle 
part  de.  couches  marneuses  plus  tendres.  Les  Indiens  indigènes  ignorent  absolu- 
ment ce  «pie  peut  être  une  coquille  fossile,  une  coquille  transformée  en  pierre;  et 
celte  observation ,  quelque  puérile  qu'elle  puisse  paraître,  n'est  pas  inutile ,  puisque , 
ilans  nos  pays  où  existent  des  couches  fossilifères,  on  voit  tous  les  enfants  jouer 
avec  ce  qu'ils  appellent  des  pétrifications;  si  donc  il  y  avait  des  fossiles  abondants, 
on  en  verrait  évidemment  entre  les  mains  des  enfants  des  villages  indiens. 

C'est  ici  le  cas  d'ajouter  que,  sur  les  bords  du  Rio  Chisoy,  à  une  cinquantaine 
de  kilomètres  dans  le  nord-ouest,  nous  avons  trouvé  nous-mêmes  une  trace  de 
coquille  fossile  dans  un  des  blocs  calcaires  accumulés  le  long  de  la  rivière.  Quoique 
l'échantillon  fût  très-fruste,  et  engagé  dans  une  roche  très-dure,  nous  avons  cru 
pouvoir  y  reconnaître  un  mollusque  gasléropode,  probablement  un  Plérocère.  Un 
peu  plus  tard,  alors  que  nous  étions  déjà  de  retour  à  Guatemala,  une  personne  à 
laquelle  nous  avions  parlé  de  nos  travaux,  et  dont  nous  avions  dirigé  les  recher- 
ches dans  ce  sens,  nous  a  fait  parvenir  un  échantillon  qu'elle  avait  recueilli  près 
de  Pansos,  dans  une  vallée  adventive  du  Rio  Polochic,  au  pied  de  chaînes  mon- 
tagneuses qui  prolongent  celles  de  Coban;  c'est  un  petit  morceau  de  calcaire  noir 
renfermant  l'empreinte  d'un  mollusque  acéphale  appartenant  certainement  au 
genre  Peclen,  mais  à  pou  près  indéterminable  spécifiquement.  Pour  épuiser  celte 
question,  disons  encore  (pie,  dans  la  collection  du  Collegio  Tridenlino  de  Guate- 
mala, il  y  a  quelques  échantillons,  malheureusement  sans  indication  précise  de 
localité,  que  l'on  assure  provenir  des  environs  de  la  lagune  d'izabal,  ce  qui  serait 
encore  sur  la  direction  prolongée  des  montagnes  calcaires  de  la  Vera  Paz.  Il  est 
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l»i«*n  regrettable  que  l'on  n'ait  pas  de  renseignements  certains  sur  la  provenance 
«le  ces  fossilr-s,  car  ils  seraient  d'une  importance  décisive  pour  établir  l'Age  des 
COuehes  qui  les  renferment. 

L'ouvrage  de  M.  Morelel"  nous  donne  quelques  renseignements  sur  ce  qui 
existe  au  nord-est  fie  Coban,  dans  les  régions  que  parcourt  la  nulle  du  Pelen, 
el  nous  allons  les  esquisser  rapideinenl.  Nous  avons  pu  voir  nous-mêmes,  jus- 
qu'au delà  «le  San  Pedro  Cardia,  les  calcaires  exister  uniquement  dans  les  collines 
aussi  bien  que  dans  le  lit  de  la  rivière,  mais  abondamment  recouverts  d'argiles 
jaunes  dans  les  parties  planes  du  pays.  Les  calcaires  prédominent  encore  à  San 
\gusliii  Laiiquin,  et  forment  les  montagnes  dans  lesquelles  est  creusée  la  vaste 
grotte  à  stalactites  qui  rend  celle  localité  célèbre  dans  la  Vera  Paz.  Ce  sont  eux 
qui  constituent  les  ondulations  successives  qui  s'abaissent  jusque  vers  Cajabon. 
mais  il  parait  qu'ils  commencent  à  se  mélanger  avec  des  sebistes  dans  la  série 
des  grands  ressauts  qui  se  développent  en  avant  du  Rio  de  Santa  Izabel.  Les  ar- 
giles jaunes,  néanmoins,  sont  encore  extrêmement  abondantes,  el  constituent, 
pendant  la  saison  des  pluies,  une  des  principales  diflicultésdu  cbemin.  Le  mélange 
•les  calcaires  et  des  sebistes  argileux,  se  trouverait  encore,  d'après  M.  Morelet, 
dans  les  petites  montagnes  qui  précèdent  San  Luis;  mais  c'est  leur  dernière  ai>- 
parition,  et  ils  s'enfoncent  bientôt  sous  les  amas  tufacés,  les  dépôts  alluvion- 
naires, et  les  argiles  qui,  dans  le  Pelcn,  après  avoir  formé  les  collines  de  Dolo- 
rès,  s'étendent  en  immenses  plaines  qui  préludent  aux  formations  madréporiques 
modernes  du  Vucatan. 

Continuant  notre  voyage,  nous  sommes  partis  de  Coban  en  nous  dirigeant  vers 
le  nord-ouest  pour  gagner  San  Cristobal,  revenant  d'abord  sur  nos  pas  jusqu'à 
...i«ir-j*™«iw.  j..mla  £r|(Z  ^  p.|rtjr  (|0  cc  vj||.,g(,  on  traverse  une  région  très-doucement  ondulée, 

Manon* P"'!"^    dans  laquelle  les  calcaires  compactes  gris  bleuAlres existent  partout  en  profondeur. 

masqués  très-fréquemment  par  des  argiles  jaunes.  Ces  dernières  prennent  sur- 
tout un  développement  considérable  aux  approebes  de  San  Cristobal,  dans  une 
plaine  bien  cultivée,  au  milieu  de  laquelle  un  joli  petit  lac  aux  eaux  bleues  con- 
tribue à  donner  au  paysage  une  grâce  et  une  fraîcheur  pleines  de  charme.  Le  lac 
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de  San  Cristobal,  assez  régulièrement  rircnlaire,  peut  avoir  h  ou  5  kilomètres  de 
diamètre;  il  est  entouré  par  une  bande  assez  large  d'alluvions  propres,  suscep- 
tibles de  Fournil-  une  terre  végétale  très-fertile,  sur  laquelle  croissent  avec  vigueur 
les  plantes  des  cbamps  et  des  jardins  qui  environnent  le  village.  La  plaine  de  San 
Cristobal  est  bornée,  au  sud-ouest ,  par  une  grande  chaîne  de  montagnes  qui  court 
de  l'ouest  20*  nord  à  l  est  so"  sud  et  la  sépare  de  la  profonde  vallée  du  Rio 
Chisoy.  Hien  ne  saurait  rendre  l'effet  surprenant  que  produisit  sur  nous  le  paysage 
qui  se  déroulait  à  nos  pieds,  lorsque,  dans  une  petite  excursion,  nous  eûmes 
atteint  le  point  culminant  de  celle  arête  :  d'un  côté,  la  ravissante  plaine  de  San  Cris- 
lobal,  le  lac,  le  village,  les  molles  ondulations  de  la  Vera  Paz  couvertes  de  verdure 
et  respirant  le  calme  et  le  repos;  de  l'autre,  l'immense  ravin  où  grondaient  les 
eaux  furieuses  du  fleuve,  puis,  sur  le  bord  opposé,  de  gigantesques  montagnes, 
des  rochers  ardus,  quelques  arbres  suspendus  aux  flancs  des  ravins,  en  un  mot 
les  aspects  après,  sauvages  et  tout  à  la  fois  grandioses  de  la  province  des  Altos. 

Cette  chaîne  de  montagnes,  qui  se  compose,  en  ce  (pie  nous  avons  pu  en  voir, 
de  calcaires  gris  bleuâtres  mêlés  d'une  faible  proportion  de  calcaires  schisteux  et  * 

de  schistes  argileux  noirâtres,  renferme,  paraît-il,  un  nombre  assez  considérable  .T"*"* 
"  «  «Aura, 

de  filons  métallifères  plombeux,  dont  la  direction  commune  est  à  peu  près  du 
sud-ouest  au  nord-est.  Deux  seulement  de  ces  filons  sont  exploités  ou  plutôt  l'ont 
été,  caries  travaux,  reconnus  trop  improductifs,  ont  été  momentanément  arrêtés  : 
l'un,  sur  le  versant  qui  regarde  le  Rio  Chisoy,  à  5oo  mètres  au-dessous  du  som- 
met, l'autre,  non  loin  de  San  Cristobal,  un  peu  au-dessus  de  la  plaine  dans  la 
direction  du  sud-ouest.  Le  dernier,  que  nous  avons  surtout  vu  de  près,  se  déve- 
loppe au  milieu  des  calcaires  compactes  sur  une  puissance  de  o"',7o  à  1  mètre 
environ;  la  gangue  est  formée  de  carbonate  de  chaux,  mêlée  peut-être  d'un  peu 
de  quartz,  qui  se  montre  en  petits  cristaux  brillants,  presque  microscopiques,  in- 
terposés entre  les  plans  de  clivage  des  calcaires  schisteux  qui  constituent  les  sal- 
bandes.  Le  minerai  est  une  belle  galène,  compacte,  très-pure,  finement  grenue  et 
renfermant,  paraît-il,  une  assez  notable  proportion  d'argent.  Ces  gidènes,  grâce  à 
leur  pureté,  pouvaient  être  réduites  directement  par  l'action  du  charbon  dans  de 
petits  fours  à  dôme  en  briques,  d'un  diamètre  de  om,8o  et  d'une  hauteur  de 
o",5o,  construits  à  peu  près  sur  le  type  des  fours  gallois,  mais  avec  une  simpli- 
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cité  «lui  fait  honneur  à  la  métallurgie  centro-arnériraine.  Les  plombs  dœuvre 
étaient  envoyés  en  Angleterre  par  voie  de  (erre  jusqu'à  Tcleman  el  «le  là  par  le 
l'olochic  jusqu'au  port  d'embarquement  définitif.  Des  recherches  rérentes  ont 
permis  de  relier,  par  une  série  presque  continue  de  gisements  métallifères,  le 
groupe  des  (lions  de  galène  de  San  Cristobal  à  relui  de  Cliiantla,  situé  dans  I  ali- 
gnement de  la  chaîne  montagneuse  un  peu  au  nord  de  Gueguelenango,  et  ex- 
ploité autrefois  avec  quelque  profit  par  le  président  Carrera.  Il  y  a  donc  là  un 
système  complet,  qui  sera  fort  intéressant  à  étudier  de  près  quand  la  civilisation 
croissante  du  pays  aura  permis  «l'établir  des  exploitations  régulières,  chose  à  peu 
près  impossible  aujourd'hui,  surtout  dans  la  province  des  Altos,  si  accidentée  et 
encore  si  sauvage. 

i».  s-.,  cri.k.i»i  Ce  n'est  pas  auprès  de  San  Cristobal  que  l'on  passe  le  Rio  Chisoy  pour  péné- 
Rioi'hi»..      ,r<,r  d<ins  'ps  Altos  :  il  faut  d'abord  franchir  un  petit  col  qui  domine  le  village  au 

<*'Ti^,wî3U*  '»f>rd-ouesl ,  puis  marcher  longtemps  dans  la  direction  du  nord-nord-ouest,  en 
suivant,  jusqu'à  l'Hacienda  de  Los  Padres,  les  flancs  d'une  profonde  vallée  à  peu 
n.|>p.4»Hi  près  parallèle  à  celle  du  Chisoy.  Les  roches  auxquelles  on  a  afi'airc  sont  unique- 
dt  Saut»  Rom.  ment  des  calcaires  grisâtres  très-compactes,  ou  «les  calcaires  un  peu  schisteux 
d'un  bleu  noirâtre  «pii  <!omiii«>nt  dans  h'  premier  ressaut.  Après  rhacientla  de 
Los  Padres,  les  calcaires  gris  se  poursuivent  encore  quehpie  temps  dans  la  mon- 
tée «pie  suit  le  chemin;  puis,  dans  un  petit  plateau  omlulé,  «m  atteint  des  couches 
puissantes  de  poudingues  rougealres  à  gros  galets  de  «piartz  blanc.  On  se  trouve 
■km  en  haut  d'une  formidable  descente  dans  laquelle  ou  recoupe  successivement 
des  schistes  plus  ou  moins  lins,  gris  ou  rouges,  puis  des  grès  rouges  et  gris  pas- 
sant progressivement  aux  poudingue»,  et  enfin  des  calcaires  gris  très-compactes. 
L'analogie  de  ce  groupe  avec  celui  de  Santa  Hosa  est  frappante  aussi  bien  en  «•«• 
qui  concerne  la  nature  des  roches,  qui  sont  tellement  analogues  que  nous  ne  croyons 
pas  devoir  les  décrire  en  détail  une  seconde  fois,  que  pour  ce  qui  touche  à  la 
siq>erp«>silion  des  assises.  On  pourrait  pres«jue  croire  «pie  les  couches  sont  dans 
leur  superposition  normale  et  redress».^  verticalement;  mais  il  faut  remaroucr  que 
les  tranches  des  schistes  ne  se  voient  pas  «lans  la  descente,  et  qu'à  Santa  llosa 
nous  avons  constaté  qu'ils  étaient  inclinés  «le  /iô",  ce  qui  ramène  forcément  à  l'hy- 
pothèse du  plissement  «pie  nous  «lisrulerons  en  t«>mps  et  lieu.  Ajoutons  «pie  le* 
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schistes  sont  ici  beaucoup  moins  épais  qu'à  Santa  Rosa,  et  les  poudingues,  par 
contre,  beaucoup  plus;  et,  encore,  que  la  direction  reconnue  est  telle,  que  les 
deux  groupes  ne  peuvent  pas  faire  partie  du  prolongement  d'une  même  série. 

Au  bord  du  Hio  Chisoy,  on  trouve  des  calcaires  schisteux  noirs  en  grande  abon- 
dance, et  quelques  assises  de  calcaire  compacte  bleuâtre.  C'est  dans  un  bloc  de 
celte  dernière  ruche  que  nous  avons  vu  la  trace  de  coquille  fossile  dont  il  a  été 
question  plus  haut. 

VOYAGE  DASS  LA  PHOVIXCE  DK  LOS  ALTOS. 
(PL  VI,  (ig.  |.) 

La  province  de  Los  Altos,  qui  comprend,  d'après  les  nouvelles  divisions  ail-  iw«r 
minislratives,  tout  ou  partie  des  trois  départements  de  Totonikapam,  Quezaltc- 
nango  et  Solola,  constitue  une  région  naturelle  assez  franchement  caractérisée.  i-rt"-"'"''- 
Son  nom,  dont  la  traduction  française  littérale  serait  tries  hauts  pays.i  est  par- 
faitement approprié  à  la  nature  des  choses,  car  elle  comprend  en  effet,  les  parties 
les  plus  élevées  de  la  république  de  Guatemala,  depuis  les  territoires  accidentés 
du  nord  jusqu'aux  élargissements  de  la  grande  arête  montagneuse  qui  atteignent, 
dans  la  partie  la  plus  peuplée  et  la  plus  riche  du  pays,  des  altitudes  comparables 
et  supérieures  même  à  celles  des  plateaux  mexicains.  Les  caractères  particuliers 
de  celle  région  dépendent  directement,  pour  la  plupart,  de  ses  allures  orogra- 
phiqtiea;  tels  sont  ses  champs  de  blé  et  d'orge,  ses  cultures  d'arbres  fruitiers 
européens,  ses  épaisses  forêts  de  pins  et  de  chênes;  mais  elle  se  distingue  aussi 
par  les  races  indigènes,  qui  sont  presque  seules  à  l'habiter,  par  leurs  types,  leurs 
mœurs  et  leurs  costumes,  qui  se  rapprochent  plus  que  partout  ailleurs  des  an- 
tiques traditions  antérieures  à  la  conquête  espagnole.  Les  paysages  des  Altos  ont 
un  cachet  de  mâle  beauté  et  de  grandeur  sauvage  qui  impressionne  vivement  le 
voyageur;  ses  hautes  montagnes  couvertes  d'une  puissante  végétation,  ses  plaines 
herbeuses,  ses  lacs,  qui  reflètent  l'admirable  ciel  des  tropiques,  ont  un  je  ne  sais 
quoi  qui  rappelle  les  aspects  du  nord  au  milieu  des  pays  chauds;  on  y  retrouve 
nos  belles  régions  montagneuses  des  Alpes,  colorées  par  le  voisinage  revivifiant 
de  I  equateur,  et  l'on  ne  saurait  être  taxé  d'exagération  en  appelant  cette  pitto- 
resque province  la  Suisse  de  l'Amérique  centrale. 
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("est  par  la  frontière  du  DOrd-est  que  nous  avons  abordé  les  Altos,  pour  tra- 
verser d'a^nil  une  des  parties  les  moins  connues  et  les  plus  pittoresqiiement 
sauvages  de  celte  province,  à  une  vingtaine  de  kilomètres  tout  au  plus  des  terres 
vielles  «pi  habitent  les  tribus  barbares  des  Lacaudons  et  îles  Mavas,  et  que  n'a 
point  encore  foulé  le  pied  «l'un  homme  civilisé,  <pt  il  soit  blanc  ou  métis,  euro- 
jiéen  ou  indigène  de  l'Amérique  centrale.  Les  immenses  territoires  que  [wssèdeul 
ces  peuplades  sont  censés  faire  partie  des  Altos  et  constituer  le  nord  de  la  pro- 
vince; mais  la  suprématie  du  gouvernement  <1<-  Guatemala  y  est  purement  nomi- 
nale, théorique,  pour  ainsi  dire,  car  personne  n'y  a  jamais  pénétré,  et  le  village 
de  \cbak  est  le  dernier,  dans  celle  direction,  où  apparaisse  tous  les  trois  mois 
un  agent  de  l'autorité  et  du  lise  qui  sert  de  lien  entre  le  pouvoir  central  et  les 
municipalités  indiennes,  à  peu  près  indépendantes  de  lait. 

DireeUm  La  limite  entre  la  \era  Paz  et  les  Altos  est  formée  en  ce  point  par  le  ltio  Chi- 

riiinPMiiT» 

BOY ,  dont  nous  avons  atteint  les  bords  dans  un  précédent  itinéraire  et  décrit 
sommairement  la  gigantesque  vallée.  \  partir  de  ce  fleuve,  nous  avons  marché, 
dans  le  voyage  dont  il  est  actuellement  question,  vers  le  sud-ouest,  jusqu'à  Que- 
zaltcnango.  capitale  «le  la  province  des  Altos;  mais,  de  celle  ville,  noire  route  se 
détourne  au  sud-esl  pour  regagner  Guatemala,  eu  suivant  à  peu  près  la  direction 
de  la  ligne  «le  faite  dont  elle  s'écarte  parfois,  mais  pour  v  revenir  bientôt  après. 
On  p«»urra  suivre  cet  itinéraire  sur  la  figure  t  de  la  planche  \|  et  h  figure  i 
de  la  planche  VII,  représentant  des  profils  géologiques  qui  se  rapportent,  le  pre- 
mier presque  en  entier,  à  la  partie  du  voyage  qui  va  du  ltio  Chisoy  à  Quezallc- 
nango,  l<>  second,  dans  une  de  ses  extrémités  seulement,  à  la  mute  de  Quenlte- 
nangt»  à  Guatemala.  Il  n'est  pas  sans  importance  d'observer  «pie,  du  Rio  Chisoy 
à  QuezahenangO,  «m  suit  un  chemin  qui  fait  un  angle  «l'une  quarantaine  «le  de- 
grés tout  au  plus  avec  celui  de  Cobau  à  Guatemala,  «>|  recoupe  ainsi  le  prolonge- 
ment dits  mêmes  chaînes  tout  en  s'éloigiianl  beaucoup  plus  «pie  lui  de  la  nor- 
male à  leur  direct i«>n  générale.  Comme  on  jhmiI  aisément  le  prévoir  d'avance,  les 
grands  traits  géologiques  du  pays  resteront  à  peu  prés  semblables,  mais  il  s'intro- 
duira des  différences  de  détail  «pielipiefois  assez  saillantes  |>our  donner  un  vivant 
intérêt  à  la  comparaison.  On  remarquera  surtout  le  déplacement  et  le  singulier 
rétrécissement  de  l'anMe  granitique  ainsi  «pie  de  son  escorte  «le  schistes  mela- 
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inorphiques,  absorbées  d'un  côté  par  le  système  «les  calcaires,  de  l'autre  par  celui 
des  porphyres  qui  prennent  un  développement  considérable. 

Au  point  où  Ion  franchit  le  Rio  Chisoy  (56fi  mètres),  le  fleuve  court  presque  v,u«- 
directement  à  l'est  entre  d'immenses  montagnes  à  pentes  excessivement  roides.  pw^bnTiLr 
presque  des  falaises,  qui  dominent  de  près  d'un  millier  de  mètres  le  fond  de  la    .   *   .  . 
vallée  où  il  roule  ses  eaux  profondes  et  rapides  pendant  la  saison  des  pluies.  On  '  c,"u'1' 
se  trouve  «loue  en  présence  de  l'un  de  ces  passages  brusques  de  la  terre  tem- 
pérée à  la  terre  chaude,  où  les  végétations  et  les  aspects  subissent  des  modi- 
fications si  rapides  et  si  radicales,  que  l'on  en  est  presque  toujours  étonné,  bien 
cpie  l'on  puisse  aisément  les  prévoir  d'avance.  Tandis  que  les  palmiers  entourent 
la  misérable  cabane  où  vit  isolé  le  gardien  du  pont,  on  peut  voir,  en  levant  les 
yeux,  les  pins  agiter  leurs  branches  sur  le  haut  des  rochers  qui  couronnent  les 
sommités  environnantes. 

Sur  l'une  et  l'antre  rive  du  fleuve,  les  calcaires  compactes  bleuâtres  et  les  cal-  ,ut,u«. 
«  aires  argileux  d'une  nuance  un  peu  plus  foncée  constituent  aussi  bien  le  sol  lui-     ^"  „!,Vv»Z 
même  que  les  blocs  et  les  cailloux  roulés  qui  se  mêlent  aux  sables  blancs  dé-  (J^X^,,,. 
posés  par  les  eaux  sur  les  berges  aux  points  où  elles  ne  sont  pas  trop  abruptes.  «<«*«i""« 
La  vallée,  qui,  d'un  côté,  court  à  perte  de  vue  dans  l'ouest  avec  des  ondulations 
assez  prononcées  et,  de  l'autre,  se  détourne  vers  le  sud  après  s'être  prolongée 
nettement  dans  l'est  pendant  une  quinzaine  de  kilomètres,  semble  être  due  bien 
moins  à  un  ravinement  qu'à  un  de  cçs  immenses  plissements  dont  les  traces  se 
retrouvent  à  chaque  instant  dans  les  traits  géologiques  de  cette  région.  Un  ravi- 
nement aurait  dù  être  trop  gigantesque  pour  qu'on  puisse  aisément  admettre 
son  existence,  et  d'ailleurs  rien  ne  viendrait  à  l'appui  de  celte  hypothèse  en  mon- 
tra ni  une  concordance  quelconque  dans  les  allures  des  couches  sur  les  deux 
flancs  de  la  vallée;  un  plissement,  au  contraire,  est  d'accord  avec  les  faits  géné- 
raux de  la  géologie  des  chaînes  de  montagnes  parallèles  qui  sillonnent  le  versant 
de  l'Atlantique.  La  vallée  du  Rio  Chisoy  est  donc  une  véritable  vallée  de  plisse- 
ment, et  diffère  essentiellement  des  harrancas ,  qui  doivent  leur  existence  et  leurs 
parois  verticales  h  l'érosion  directe  produite  par  les  eaux.  Uitpmé» 

Quoiqu'il  en  soit,  le  chemin  par  lequel  on  pénètre  dans  la  province  des  Altos,  iiiocbi») 

,  _  Calcium 

après  avoir  franchi  le  cours  du  Rio  Chisoy,  se  continue  pendant  assez  longtemps 
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dans  la  direction  de  l  est  en  suivant  le  cours  du  fleuve,  mais  en  s  élevant  peu  à 
peu  sur  le  flanc  des  montagnes  qui  longent  en  la  dominant  sa  profonde  vallée. 
Les  roches  que  recoupe  le  sentier  se  composent  presque  uniquement  de  calcaires 
{pis  bleuâtres  compactes,  dans  lesquels  s'intercalent  de  temps  en  temps  quelques 
lits  peu  puissants  de  schistes  argileux  gris  jaunâtres  assez  analogues  à  ceux  que 
nous  avons  vus  dans  la  vallée  de  Tactic.  Après  avoir  ainsi  atteint  une  élévation 
assez  considérable  au-dessus  du  cours  du  Rio  Chisov,  dont  on  n'a  cessé  de 
longer  la  vallée  pendant  une  douzaine  de  kilomètres,  on  la  quitte  brusquement 
pour  se  détourner  vers  le  nord  en  s'enfonçant  dans  une  petite  gorge  advenlive,  où 
le  chemin  monte  avec  une  grande  rapidité,  et  rejoint  bientôt  une  ligne  de  crêtes 
plus  ou  moins  accidentées. 

On  se  maintient  toujours  dans  les  calcaires,  tout  en  s  «levant  doucement,  jus- 
J^m't.ri.      4"  à  'a  lK>til(>  plaine  du  Rancho  de  la  Cnu,  où  ces  roches  sont  souvent  dissimu- 
lât» <u|»rfir»<k  ^  ^  (inp  coucj|c  p|us  m|  inojlls  puissante  de  terre  végétale.  Ce  sont  encore 

les  calcaires,  entrecoupés  de  temps  en  temps  par  de  petites  assises  de  schistes 
argileux  gris  jaunâtres,  et  même  parfois  de  schistes  talqueux  colorés  en  gris  ver- 
dâlre,  qui  constituent  toutes  les  ondulations  suivantes  jusqu'au  pelil  village  de 
Chicaman,  situé  dans  une  sorte  de  haute  vallée  entourée  de  grandes  crêtes  mon- 
tagneuses et  comblée  en  partie  par  d'épais  dépôts  d'argiles  jaunes.  Le  petit  cours 
d'eau  qui  y  circule  se  dirige  assez  nettement  vers  l'est  et  doit  rejoindre  le  Rio 
Chisoy,  en  rachetant  par  d'innombrables  .cascades  la  forte  dénivellation  qui  l'eu 
sépare. 

bmnw  I  n  peu  au  delà  du  village  de  Chieaman,  les  accidents  de  terrain  se  prononcent 

'  si»!,""  de  Pms  f'n  Pms'  ,ou'  0,1  s  élevant  d'une  manière  assez  franchement  accusée,  et  l'on 
aborde  bientôt  une  petite  assise  fortement  inclinée  de  schistes  gris  et  mugeâlres, 
auxquels  succède  bientôt  un  développement  considérable  de  poudingues  plus  ou 
moins  grossiers  passant  par  points  aux  grès  durs  et  compactes,  colorés  en  jaune 
ou  en  rouge.  Quoique  l'ensemble  ne  soit  pas  très-facile  à  étudier  sous  les  dépôts 
superficiels  et  les  masses  d'altération  qui  le  masquent  assez  fréquemment,  ou  ne 
peut  pas  douter  que  l'on  n'ait  affaire  à  un  svstème  absolument  semblable  à 
celui  que  nous  avons  étudié  à  Santa  Rosa  et  sur  la  rive  droite  du  Rio  Chisoy 
(voir  au  voyage  dans  la  province  de  la  Vera  l'a/):  mais,  grâce  à  l'incertitude  des 
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positions  géographiques,  il  est  assez  difficile  de  décider  si  la  présence  de  ces 
assises  dans  cette  localité  doit  être  attribuée  à  un  nouveau  plissement,  ou  si  l'on 
est  resté  dans  l'alignement  naturel  des  couches  rencontrées  dans  les  falaises  du 
Rio  Chisoy.  Au  groupe  des  schistes,  des  grès  et  des  poudiugues,  succèdent  des 
assises  calcaires  grises,  qui  ne  sont  visibles  que  peu  de  temps,  car  le  tout  dispa- 
raît bientôt  sous  une  puissante  formation  superficielle. 

Ces  dépôts  modernes  commencent  à  recouvrir  les  dernières  ondulations  que  i><:p*«»  Hpiitddi 
I  on  doit  franchir  avant  d'atteindre  le  petit  plateau  où  est  construit  le  village  de  ^LVnuT"' 
San  Miguel  Uspantan  (i,84o  mètres);  mai»  il»  se  développent  surtout  dans  cette  ^'«•J""1" 
plaine,  qui  n'est  en  réalité  qu'un  élargissement  assez  notable  d'une  haute  vallée 
que  l'on  suit  déjà  depuis  quelque  temps  et  où  court  un  ruisseau  qui  rejoint  le 
Rio  Chisoy  en  descendant  rapidement  vers  l'est.  Les  argiles  jaunes  forment  la 
couche  supérieure,  souvent  assez  épaisse,  et  laissent  apparaître  de  temps  eu 
temps,  surtout  dans  les  points  où  elles  ont  été  entaillées  par  le  cours  de  la  pe- 
tite rivière,  des  masses  de  sables  blancs  fins  et  purs,  peut-être  siliceux,  qui  ne 
sont  probablement  que  le  résultat  de  la  destruction  des  magma»  tufacés  à  ponces 
blanche»  qui  leur  sont  sul>ordonnés  et  se  voient  dans  les  lianes  de  quelques  ra- 
vins. La  vallée,  au  delà  de  San  Miguel  Uspantan,  s'élève  doucement,  mais  d'une 
manière  continue,  dans  la  direction  de  l'ouest,  et,  à  mesure  que  les  dépôts  super- 
ficiels diminuent  de  puissance,  on  voit  revenir  par  moments  au  jour  les  calcaires 
bleus  et  gris  noirâtres,  qui  n'ont  évidemment  pas  cessé  de  constituer  le  sous-sol 
à  une  profondeur  plus  ou  moins  considérable. 

Ces  mêmes  calcaires  sont  remplacés  progressivement,  puis  d'une  manière  pres- 
que absolue,  par  des  schistes  argileux  gris  jaunâtres,  très-fissiles,  souvent  un  peu 
décomposés  à  la  surface;  ces  schistes  forment  le  ressaut  faiblement  ondulé  qui 
sépare  le  bassin  du  ruisseau  de  San  Miguel  Uspantan  de  celui  d'une  autre  ri- 
vière un  peu  plus  importante,  dont  le  cours  est  sensiblement  parallèle  à  celui  de 
ce  dernier,  et  qui  va,  comme  lui,  rejoindre  le  Rio  Chisoy,  du  côté  de  l'est. 

Au  moment  d'aborder  la  profonde  vallée  où  se  précipitent  les  eaux  de  cet 
important  affluent  du  Rio  Chisoy,  on  rencoutre  une  puissante  assise  de  calcaire  alai 
compacte  bleu  noirâtre,  à  laquelle  succèdent,  dans  les  flancs  mêmes  du  ravin,  des  * 
alternances  infinies  de  calcaires  et  de  schistes  argileux.  La  succession  de  ces 
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deux  roches  est  trop  souvent  répétée  pour  ne  pas  amener  à  supposer  que  les 
choses  sont,  en  réalité,  plus  simples  qu'elles  ne  le  paraissent,  et  que  l'on  recoupe 
plusieurs  fois  les  mêmes  couches,  ramenées  au  jour  à  plusieurs  reprises  par  les 
vigoureux  plissements  auxquels  la  vallée  elle-même  doit  assurément  son  existence. 
Arrivé  au  fond  du  ravin,  on  franchit  successivement  deux  cours  d'eau  qui  se 
réunissent  à  une  centaine  de  mètres  plus  has,  mais  qui  sont  encore  séparés,  au 
point  où  le  chemin  les  traverse  à  gué,  par  une  petite  arête  calcaire  qui  s'élève  peu 
a  peu  et  prend,  dans  la  direction  de  l'ouest,  un  développement  assez  considérable. 
Celle  des  deux  rivières  qui  descend  de  la  vallée  de  Cuncn  roule  un  volume  d'eau 
assez  imposant,  et,  dans  l'endroit  où  elle  vient  barrer  le  sentier,  au  fond  d'une 
gorge  abrupte  et  sauvage,  entre  des  rochers  à  pic,  au-dessus  d'une  cascade  bouil- 
lonnante, le  passage  à  gué  au  milieu  de  ses  flots  profonds  et  rapides  n'est  pas 
sans  inspirer  au  voyageur  de  légitimes  appréhensions.  En  suivant  la  rive  droite 
de  ce  torrent,  on  remonte  sur  les  flancs  fortement  inclinés  du  ravin  où  il  se  pré- 
cipite, et  l'on  retrouve  les  alternances  de  calcaires  et  de  schistes  que  l'on  avait 
observées  sur  la  rive  opposée. 
Vaiiw ,it citmn.       Tout  à  coup,  après  une  pénihle  ascension,  ou  débouche  dans  une  plaine  fer- 

tlluviuiii 

,«mhmr,  tilf*  où  les  roches  ci-dessus  mentionnées  disparaissent  sous  des  alluvions  mo- 
dernes et  de  la  terre  végétale,  qui  permettent  d'étahlir  les  champs  que  cultivent 
les  Indiens  du  village  de  Cunen  (t,8i  1  mètres).  Cette  plaine,  large  de  5  ou  G  ki- 
lomètres et  longue  d'une  vingtaine,  n'est  en  réalité  qu'une  haute  vallée  dominée 
à  droite  et  à  gauche  par  de  grandes  montagnes  qui  se  rejoignent  vers  l'ouest  et 
la  ferment  ainsi  complètement.  La  rivière,  dont  les  eaux  y  circulent  paisible- 
ment, y  pénètre  au  point  où  les  sommités  se  rapprochent,  en  formant  une  impo- 
sante cascade,  qui  prouve  qu'il  existe  en  arrière  une  autre  vallée  plus  élevée  encore 
et  de  hautes  régions  assez  étendues  pour  donner  naissance  à  un  cours  d'eau  d'une 
certaine  importance. 

uoougiK»  Au  sortir  de  la  vallée  de  Cunen  pour  gagner  Zacapulas,  le  chemin  se  dirige 
quelque  temps  vers  le  sud,  et  franchit  la  ligne  de  hauteurs  qui  la  limite  de 
ce  coté.  Les  roches  que  l'on  y  observe  se  composent  presque  essentiellement  de 
schistes  argileux  gris  ou  verdâlres,  alternant  de  loin  en  loin,  avec  de  puissantes 
assises  de  calcaires  bleus  très-compactes.  Une  fois  arrivé  au  sommet  de  celte  arête 
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montagneuse,  un  s'aperçoit  quelle  sépare  du  bassin  de  l'un  de  ses  affluents,  qui 
lui  est  à  peu  près  parallèle  pendant  une  partie  de  son  cours,  la  vallée  du  Rio  Chi- 
soy lui-même,  qui  roule  ses  eaux  à  plus  de  mille  mètres  au-dessous  de  l'endroit 
d'où  on  le  domine  alors  presque  immédiatement.  Du  point  culminant  on  jouit 
d'une  admirable  vue  d'ensemble  sur  les  régions  environnantes,  et  l'on  peut  étu- 
dier en  particulier,  sur  une  assez  grande  étendue,  le  cours  du  Rio  Chisoy,  qui, 
descendant  d'abord  à  peu  près  de  l'ouest  à  l'est,  se  dévie  brusquement  vers  le 
nord  et  reçoit  alors,  aussi  bien  d'un  côté  que  de  l'autre,  une  série  d'affluents  dont 
les  vallées  sont  à  peu  près  parallèles  à  la  direction  primitive  du  fleuve  principal. 

La  descente  de  la  grande  rôle,  qui,  de  la  sommité  que  l'on  vient  d'atteindre,  sd«ie. .r^ui 
conduit  jusque  dans  le  fond  de  la  vallée  du  Rio  Chisoy,  est  fort  instructive  au  point  îL*^! 
de  vue  géologique.  On  commence  par  marcher  obliquement  le  long  des  flancs  de 
la  montagne,  en  recoupant  des  schistes  argileux  grisâtres  alternant  avec  des  cal- 
caires, sensiblement  analogues  à  ceux  qui  apparaissent  sur  le  versant  opposé,  du 
côté  de  Cunen.  Cela  se  prolonge  pendant  près  de  5oo  mètres  dans  la  verticale, 
mais  tout  à  coup,  à  peu  près  au  milieu  de  la  descente,  la  nature  du  sol  change 
complètement,  et  l'on  se  trouve  sur  une  puissante  assise  de  poudingues  grossiers 
à  pâte  jaune  ou  rougeàtre  et  à  gros  rognons  de  quartz  blanc,  laiteux.  On  a  évi- 
demment affaire  à  un  des  membres  de  la  série  de  Santa  Rusa;  mais  il  ne  nous 
est  malheureusement  pas  possible  de  dire  si  les  couches  concomitantes  de  schistes 
et  de  grès  sont  simplement  dissimulées  par  des  masses  d'altération  superfi- 
cielles, ou  si  elles  ont  été  amincies  et  presque  réduites  à  néant  par  les  phéno- 
mènes de  plissement  et  les  dérangements  considérables  dont  cette  chaîne  a 
certainement  été  le  théâtre.  Quoi  qu'il  en  soit  nous  n'avons  vu  en  ce  point  que 
les  poudingues  à  gros  galets  de  quartz,  assez  puissants,  il  est  vrai,  puisqu'ils  . 
atteignent  une  épaisseur  d'au  moins  80  mètres  dans  la  verticale,  mais  en  con- 
tact immédiat  par  en  bas  avec  des  couches  tout  à  fait  différentes,  sur  lesquelles 
ils  reposent. 

Ce  sont  des  schistes  talqueux  et  chlorileux,  tantôt  verts,  tantôt  presque  noi-   ^u*< tak]««n 
ràlres,  qui  occupent  tout  le  reste  de  la  montagne  jusqu'au  fond  de  la  vallée,  avec 
une  puissance  qui  est  doue  d'environ  fioo  mètres  dans  la  verticale  et  une  incli- 
naison moyenne  d'environ        vers  le  nord.  11  ne  serait  pas  étonnant  que  ces 
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schistes,  presque  certainement  sédhuentaires  et  fort  anciens,  aient  subi  une  ac- 
tion métamorphique  assez  intense,  à  laquelle  ils  (lussent,  au  moins  en  partie, 
leur  aspect  actuel  et  les  substances  qui  entrent  dans  leur  composition;  ils  ne  sont 
pas  toujours  absolument  semblables  à  eux-mêmes,  et  si,  dans  certains  cas,  on  les 
voit  sous  la  forme  de  niasses  noirâtres,  assez  compactes,  ressemblant  à  des  [prau- 
wackes,  dans  d'autres,  les  couches  (incluent  stratifiées  se  composent  d'une  paie 
d'un  blanc  laiteux  'dans  laquelle  se  disposent  des  feuillets  de  talc  ou  des  pail- 
lettes de  eblorite  colorées  en  vert  plus  ou  moins  foncé, 
fod^linlfa.  Tout  à  la  base  des  parois  presque  verticales  qui  plongent  leur  pied  dans  le 
fleuve,  les  sebistes  dont  il  vient  d'être  question  sont  brusquement  arrêtés  par 
des  granits  qui  occupent  le  fond  même  de  la  vallée,  et  semblent  avoir  été  mis 
à  nu  grâce  aux  érosions  produites  par  les  eaux  du  Rio  Chisoy  dans  une  pro- 
fonde vallée  due  en  grande  partie  à  des  phénomènes  géologiques  antérieurs.  Ce 
granit  forme  des  masses  compactes  mais  un  peu  fissurées  et  altérées  dans  les 
points  où  elles  ont  été  soumises  à  l'action  des  agents  atmosphériques;  il  se  com- 
pose de  deux  feldspalhs,  dont  aucun  ne  présente  les  stries  caractéristiques  de 
l'oligoclase,  le  plus  abondant  étant  d'un  blanc  rosé,  l'autre  d'un  vert  tendre;  le 
quartz,  presque  translucide,  est  d'un  violet  qui  rappelle  la  nuance  de  l'améthyste; 
enfin  le  mica  est  d'un  noir  à  reflets  mordorés;  l'ensemble  de  ces  couleurs  donne 
à  la  roclie  une  fort  jolie  teinte.  Le  granit  n'apparaît  que  dans  fort  peu  de  points 
de  la  vallée,  car  il  est  presque  partout  recouvert  par  les  énormes  quantités 
d'alluvions,  de  sables  et  de  cailloux  roulés  qu'amènent  autour  de  Zacapulas 
(t,i(io  mètres)  les  deux  rivières,  le  Rio  RIanco  et  le  Rio  Negro,  qui  se  réunissent 
un  peu  au-dessus  de  cette  ville  pour  former  le  Rio  Chisoy  proprement  dit.  Néan- 
moins, c'est  encore  cette  roche  qui,  après  avoir  disparu  pendant  assez  longtemps 
sous  les  dépôts  superficiels  de  la  rive  gauche,  forme,  sur  la  rive  droite,  le  petit 
mamelon  surélevé  où  est  construit  le  gros  bourg  de  Zacapulas,  à  l'abri  des  eaux 
du  fleuve,  qui  coule  rapide  et  impétueux  au  pied  de  ses  parois  polies  par  les  flots. 
VNirrm dwnrin  Tout  à  côté  de  Zacapulas,  on  peut  observer  des  sources  thermales  assez  inté- 
"'^î-"^^^^*  ressantes,  dout  la  plupart  s'épancbeiit  directement  du  granit.  Un  premier  groupe 
se  compose  au  moins  d'une  vingtaine  de  sources  réparties  le  long  du  Rio  Chisoy, 
sur  une  longueur  d  une  centaine  de  mètres  environ,  sortant  des  berges  du  fleuve. 
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et  si  près  de  lui ,  qu'il  en  recouvre  quelques-unes  lorsque  ses  eaux  sonl  hautes. 
Les  températures  sont  assez  variables,  ainsi  que  l'attestent  les  chiffres  suivants, 
résultats  de  nos  observations  en  7  points  différents  : 

Ai*,8o.  —  S7",ïo.  —  Ag°,oo. —  5«*,8o. —  53*,»o.  — 58*,oo. —  7o",io. 

Les  eaux  de  ces  sources  présentent  un  goût  à  la  fois  salé  et  amer,  qui  rappelle 
celui  de  l'eau  de  mer  et  semble  dû  à  la  présence  .simultanée  du  chlorure  de  so- 
dium et  du  sulfate  de  magnésie,  ainsi  que  le  prouve  la  manière  dont  elles  se  con- 
duisent avec  les  divers  réactifs  suivants  : 

Précipite'  blanc  abondant,  noircissant  à  la  lumière, 
l'n Tij.it>'  blanc  abandnnt. 
Précipité  blanc  assez  nbonclnnl. 
Léger  précipité  blanc. 
Rien. 

Un  autre  groupe  de  sources  existe  à  l'est  de  la  ville;  mais  elles  sonl  un  peu 
moins  nombreuses,  et  ne  présentent  pas  des  caractères  aussi  nettement  accentués. 
Leur  température  n'est  que  de  33",5o,  probablement  parce  qu'elles  sont  mêlées 
à  des  sources  froides  ordinaires,  et  leurs  réactions  sont  moins  énergiques,  sur- 
tout en  ce  qui  concerne  la  présence  des  chlorures.  Ce  sont  pourtant  ces  dernières 
sources  qui  ont  été  choisies  par  les  indigènes  pour  eu  faire  le  siège  d'une  exploi- 
tation de  sel,  dont  les  procédés  primitifs  ne  sont  pas  absolument  dénués  d'in- 
terct. 

Autour  de  quatre  ou  cinq  despoinLs  où  l'eau  salée  s'épanche  hors  du  sol,  011  a  E>Hk.ui«». 
creusé  de  main  d'homme  de  petits  bassins  circulaires,  d'environ  iB,,5o  de  diamè-  p,,,!',"!,,,. 
tre,  grossièrement  muraillés  en  pierres  sèches  et  répartis  indifféremment  sur  une 
sorte  de  petite  plaine,  longue  de  3oo  à  4oo  mètres  et  large  de  200  à  s5o  mètres, 
qui  s'étend  le  long  du  Rio  Chisoy.  Cette  plaine,  probablement  déjà  préparée  par 
la  nature,  a  été  artificiellement  arrangée  d'une  façon  plus  complète  et  disposée  de 
manière  à  ce  que  le  sol  en  soit  composé  d'une  couche  assez  épaisse  de  sable  ter- 
reux, à  travers  laquelle  circulent  des  rigoles  qui  divergent  des  bassins  dont  il  a  été 
question.  L'eau  salée  est  ainsi  répartie  dans  les  différents  points  de  la  plaiue,  et 
imprègne  le  sable  dont  le  sol  est  formé;  lorsque  l'ou  juge  que  la  quantité  d'eau 
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doit  être  suffisante,  on  arrête  l'arrivée  de  l'eau,  et  le  terrain  est  soumis  à  l'in- 
fluence des  rajons  solaires;  on  voit  bientôt  la  couche  supérieure  se  garnir  d'efflo- 
rescences  salines  qui  la  couvrent  d'une  sorte  de  neige  blanche  et  cristalline.  On 
produit  ainsi  des  terres  riches  en  sel,  qu'il  est  beaucoup  plus  aisé  d'obtenir  pen- 
dant la  saison  sèche  que  pendant  la  saison  des  pluies,  ainsi  qu'on  le  comprend  fa- 
cilement. Ces  terres  salées,  après  avoir  été  recueillies  soigneusement  à  la  surface 
de  la  plaine  où  elles  se  produisent  et  conservées  en  tas  à  l'abri  de  l'humidité,  si 
l'on  ne  peut  pas  s'en  occuper  immédiatement,  sont  traitées  de  la  manière  sui\ suite. 
On  eu  remplit  une  sorte  de  claie  prismatique  en  osier  tressé,  qui  forme  un  filtre 
carré,  de  80  centimètres  de  côté  el  profond  de  60  centimètres.  Celte  claie  est 
maintenue  par  un  cadre  de  Imjis  au-dessus  d'une  énorme  jarre  en  terre  cuite,  des- 
tinée à  recueillir  les  eaux,  et  le  cadre  lui-même  est  soutenu  par  des  tas  de  terre 
qui  environnent  la  jarre  de  trois  côtés.  Lorsque  la  claie  a  été  bien  remplie  de 
terres  salées  comprimées,  on  y  verse  de  l'eau  recueillie  aux  sources  dont  il  était 
question  plus  haut,  et  on  laisse  cette  eau  s'écouler  lentement  à  travers  la  masse 
dont  elle  dissout  progressivement  les  efflorescences  salines;  on  répète  le  passage 
deux  ou  trois  fois,  si  c'est  nécessaire,  pour  enlever  à  la  terre  toutes  les  matières 
dont  elle  est  imprégnée.  Les  terres  pauvres  sont  rapjiorlécs  dans  la  plaine  voi- 
sine des  sources,  où  elles  sont  soumises  à  un  nouvel  enrichissement;  quant  aux 
eaux  salées,  on  les  introduit  dans  une  série  de  petits  pots  en  terre  cuite,  hauts 
de  18  ceiilimèlres  et  larges  de  8  centimètres,  dans  lesquels  elles  doivent  être 
soumises  à  la  concentration.  A  cet  effet,  on  en  empile  plusieurs  centaines  le 
long  des  murs  d'une  petite  maisonnette  en  pierres,  dont  la  surface  peut  être 
de  h  mètres  carrés  et  la  hauteur  de  im,5o,  en  séparant  les  couches  successives 
au  moyen  de  planches,  et  Ton  allume  au  milieu  un  bon  feu  de  fagots,  (pie  l'on 
entretient  pendant  toute  une  journée.  Au  bout  de  ce  temps,  l'eau  étant  entière- 
ment évaporée,  les  parois  de  chacun  des  petits  vases  en  terre  cuite  sont  recou- 
vertes de  croûtes  salines  d'une  blancheur  qui  n'est  pas  absolument  irrépro- 
chable. Les  croûtes  sont  détachées  par  un  grattage  à  la  main,  puis  réduites  en 
poudre  entre  deux  pierres,  et  l'on  obtient  ainsi  un  sel  grisâtre  et  impur  qui 
est  \endu  aux  tribus  indiennes  du  voisinage.  Ces  procédés  datent  probablement 
d'un  nombre  considérable  de  siècles,  et  sont  tellement  enracinés  dans  l'esprit  des 
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indigènes  de  Zaeapulas,  que,  malgré  tous  les  efforts  qui  ont  été  faits  par  quelques 
personnes  intelligentes  pour  introduire  des  perfectionnements  aussi  utiles  qu'é- 
lémentaires, il  leur  a  été  impossible  d'amener  une  modification  quelconque  dans 
les  méthodes  primitives,  mais  vénérées,  (pie  chaque  Indien  a  reçues,  par  tradi- 
tion, de  ses  pères,  et  qu'il  doit  laisser  intactes  et  immuables  à  ses  enfants. 

A  l'ouest  de  Zaeapulas,  les  granits  rosés  à  deux  feldspatbs,  parfaitement  sem-  JWiimiu 
blables  a  ceux  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  constituent  pendant  assez  long-  h*&t 
temps  les  berges  du  Rio  Chisov,  sur  les  deux  rives;  mais,  si  l'on  s'élève  un  peu 
sur  les  flancs  de  la  vallée,  on  les  voit  bientôt  disparaître  sous  des  conglomérats 
sableux  à  gros  cailloux  roulés  granitiques,  qui  sont  peut-être  des  alluvions  propres 
du  fleuve.  En  quelques  points,  ces  conglomérats  contiennent  dans  leurs  couches 
supérieures  un  nombre  considérable  de  blocs  de  schiste  lalquo-chloriteux  ver- 
diUre,  anguleux  et  non  roulés,  ce  qui  permet  de  supposer  qu'ils  proviennent  d'un 
lambeau  sous-jacenl  de  cette  roche,  masqué  par  les  formations  superficielles,  ou 
plutôt,  peut-être,  d'un  éboulement  descendu  des  montagnes  qui  couronnent  le 
flanc  sud  de  la  vallée.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  voit  pas  les  schistes  talquo-chlori- 
teux  en  place,  et  l'on  se  retrouve  bientôt  sur  des  granits  qui  émergent  des  conglo- 
mérats; mais  ces  granits  ne  sont  pis  les  mêmes  que  ceux  du  fond  de  la  vallée  : 
ils  ne  renferment  qu'un  seul  feldspath,  et  leur  nuance  générale  jaunâtre  rap- 
pelle ceux  que  nous  avons  observés  à  El  Carri/al  (voyage  dans  la  Vera  Paz).  La 
présence,  dans  deux  points  extrêmement  voisins,  de  deux  granits  différant  com- 
plètement d'aspect  et  de  composition,  est  un  fait  fort  intéressant,  qui  mériterail 
d'être  étudié  avec  plus  de  soin  que  nous  n'avons  pu  le  faire. 

Le  chemin  continue  à  s'élever  vers  le  sud-ouest,  en  montant  progressivement 
le  long  du  flanc  de  la  vallée  et  sans  quitter  les  granits  jaunâtres  à  un  seul  feld- 
spath, qui  régnent  jusqu'à  une  petite  plaine  où  sont  établies  quelques  petites  huttes 
d'Indiens.  Ce  point  est  une  sorte  de  nœud  où  l'on  voit  une  chaîne  adventive  venir 
se  souder,  pour  ainsi  dire,  sur  la  chaîne  principale,  et  continuer,  après  un  petit 
crochet ,  à  suivre  une  direction  parallèle  à  celle  de  la  première.  La  chaîne  adven- 
tive longe  le  cours  du  Rio  Rlanco,  l'une  des  branches  du  Rio  Chisoy  qui  se  dé- 
double près  de  là,  et  semble  se  composer  de  granits  qui  continuent  la  formation 
sur  laquelle  on  a  marché  jusqu'alors.  La  chaîne  principale,  au  contraire,  s'en- 
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fonce  dans  l'intérieur  des  terres  eu  dominant  un  vallon  secondaire,  et  le  chemin 
qui  la  recoupe  y  montre  une  série  de  roches  assez  mal  définies  en  général  et  entre- 
mêlées de  manière  à  rendre  la  détermination  des  limites  à  jh;u  près  impossible, 
sans  un  examen  beaucoup  plus  prolongé  que  celui  (pu:  nous  avons  pu  en  faire. 
C'est  un  mélange  de  gneiss,  de  micaschistes  et  de  talcschistes,  blancs,  jaunâtres, 
on  lé|fèranenl  colorés  en  vert,  qui  se  succèdent  el  se  remplacent  à  plusieurs  re- 
prises, et  dont  l'élude  est  de  plus  singulièrement  compliquée  par  les  éboulemcnts 
et  les  altérations  superficielles  rendus  fréquents  par  la  nature  friable  de  ces 
roches. 

l  ue  fois  arrivé'  au  sommet  de  la  côte,  on  s'aperçoit  qu'au  lieu  d'une  véritable 
chaîne  de  montagnes  on  vient  de  gravir  le  flanc  d'une  gigantesque  entaille  for- 
mant le  bord  extrême  d'uu  plateau  fort  étendu.  En  effet,  après  avoir  franchi  un 
petit  ressaut  dans  lequel  le  granit  se  montre  encore  une  fois  avec  des  caractères 
assez  nets,  quoique  fortement  altéré  à  la  surface,  on  voit  se  développer  devant  soi 
une  plaine  très-vaste,  dont  le  sol  est  accidenté  de  uombreuses  ondulations  plus  ou 
moins  prononcées,  et  où  la  constitution  géologique  subit  une  nouvelle  modifica- 
tion. Le  remplacement  des  granits  par  les  porphyres  se  fait  assez  brusquement, 
et,  dans  la  seconde  colline  que  l'on  rencontre,  on  voit  nettement  la  nouvelle  roche; 
c'est  une  paie  feldspalhiqne  assez  compacte,  d'un  gris  violacé  caractéristique, 
renfermant  des  cristaux  à  peu  près  définis  d'orthose  blanc  et  de  nombreuses 
mouches  noires,  probablement  d'amphibole.  Mais  ces  porphyres  n'apparaissent  au 
jour  que  pour  fort  peu  de  temps,  et  ils  sont  presque  immédiatement  recouverts 
par  d'épaisses  masses  d'argiles  jaunes  qui  enveloppent  toutes  les  ondulations  sui- 
vantes; mais  on  peut  néanmoins  affirmer  qu'ils  continuent  à  constituer  les  couches 
inférieures  du  terrain,  car  ils  percent  le  sommet  de  quelques  collines  el  se  montrent 
notamment  avec  une  grande  puissance  dans  la  profonde  entaille  creusée,  non 
loin  de  Santa  Cruz  del  Quiché,  par  la  cascade  d'une  petite  rivière. 
Argii«  juin».  Les  argiles  jaunes  prennent  un  développement  énorme  dans  la  belle  plaine  de 
Santa  Cruz  del  Quiché  (2,018  mètres),  et  persistent  dans  les  environs  avec  une 
telle  intensité,  qu'elles  opposent  un  obstacle  sérieux  aux  investigations  géologiques 
dans  le  puissant  ressaut  montagneux  qui  sépare  ce  plateau  de  celui  de  Totoni- 
kapam.  Pourtant,  dans  le  profond  ravin  que  l'on  doit  franchir  quelque  temps 
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après  avoir  dopasse  le  village  de  Patsite,  on  atteint  les  assises  inférieures,  que 
Ton  trouve  composées  d'un  porphyre  gris,  tantôt  nuancé  de  rose,  tantôt  violacé, 
parfaitement  analogue  a  celui  que  l'on  avait  rencontré  précédemment.  Cette  même 
roche  se  distingue  encore  en  quelques  points  de  la  grande  cote  qui  suit,  mais  ce 
n'est  en  quelque  sorte  que  par  accident,  et  les  argiles  jaunes  déposées  sur  le  sol 
se  retrouvent  avec  une  grande  épaisseur  jusqu'au  point  culminant  de  la  crête 
montagneuse  à  2,854  mètres  d'altitude. 

Cette  hauteur  correspond  à  un  col  environné  de  tous  côtés  de  sommités  bien 
plus  élevées  encore;  c'est  qu'en  effet  on  vient  d'atteindre  la  ligne  de  partage  des 
eaux,  représentée  par  la  gigantesque  chaîne  de  montagnes  qui  constitue  l'arête 
principale  du  pays  et  atteint,  dans  cette  région,  ses  altitudes  les  plus  considé- 
rables. Il  est  étrange  de  voir  la  roche  constituante  masquée  par  des  dépôts  super- 
ficiels d'origine  mystérieuse,  dans  les  points  mêmes  où  elle  a  été  soulevée  aux  plus 
grandes  hauteurs  et  où  il  semble  que  les  porphyres,  qui  sont  l'ossature  de  tout  le 
système  montagneux,  eussent  dû  se  dégager  aisément  de  ce  manteau  d'argiles 
jaunes  que  l'action  destructive  des  agent»  atmosphériques  et  en  particulier  des 
averses  terribles  de  la  saison  des  pluies  sufliseut  à  peine  pour  entamer  en  quel- 
ques endroits.  En  descendant  sur  le  versant  opposé,  on  voit  les  porphyres  assez 
nettement  mis  au  jour  dans  les  ravins  creusés  par  quelques  torrents,  qui  se  pré- 
cipitent entre  la  chaîne  montagneuse  principale  et  une  autre  ligne  de  crétes 
parallèle  à  la  précédente  et  presque  aussi  élevée,  qui  se  soude  à  elle  à  quelque 
dislance  dans  l'est.  On  passe  ce  second  ressaut  à  une  altitude  considérable,  mais 
encore  dans  les  argiles  jaunes  qui  recouvrent  même,  comme  on  peut  le  voir  dans 
la  descente  suivante,  une  forte  épaisseur  de  conglomérats  porphyriques,  inter- 
posés par  points  entre  elles  et  la  roche  solide,  sur  des  pentes  où  il  semblerait 
que  le  porphjre  compacte  puisse  seul  résister  à  la  dénudation.  Il  n'en  est  pour- 
tant pas  partout  ainsi,  et  en  bien  des  endroits  le  porphyre  grisâtre  ou  violacé 
apparaît  au  jour,  le  long  du  chemin  qui  serpente  sur  les  flancs  de  la  montagne 
pour  descendre  à  Totonikapam. 

La  vallée  de  Totonikapam  (2,68/1  mètres)  est  profondément  entaillée,  dans  le  v0i»^ 
voisinage  de  la  ville,  par  le  cours  d'une  rivière  qui  s'y  est  creusé  une  vaste  bar-  'jJSpNwT 
ranca,  dans  les  parois  de  laquelle  ou  peut  étudier  la  composition  du  sol.  On  y 
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voit,  sur  une  épaisseur  d'environ  i3o  mètres,  des  niasses  énormes  de  ponces 
Manches  accumulées  en  petits  fragments  et  reliés  jwr  une  sorte  de  sédiment 
sablonneux;  au-dessus  vient  une  assise  assez  puissante  d'un  magma  argilo-iufacé 
blanchâtre,  que  recouvrent  des  argiles  jaunes  supportant  elles-mêmes  directement 
une  terre  végétale  plus  ou  moins  abondante.  Les  argiles  jaunes  continuent  d'ail- 
leurs à  être  l'élément  principal  des  portions  apparentes  du  sol;  ce  .sont  elles  qui 
recouvrent  la  majeure  partie  «les  collines,  dont  est  accidenté  le  plateau  ondulé 
qui  s'étend  entre  Totonikapam  et  Quezaltenango,  aussi  bien  que  les  plaines  plus 
basses  et  les  larges  vallées  où  circulent  lentement  quelques  rivières.  Dans  les 
falaises  qui  tardent  ces  petits  cours  d'eau,  on  voit  qu'elles  sont  superposées  à  de 
puissants  dépôts  de  magmas  ponceux,  qui  ont  en  quelque  sorte  nivelé  et  comblé 
les  creux  plus  ou  moins  profonds  existant  entre  les  sommités  porphyriques,  dont 
les  pointes  rocheuses  percent  parfois  encore  les  argiles  jaunes  dans  les  endroits 
les  plus  accidentés. 

H«ian  ittrififai  La  belle  et  vaste  plaine  de  Quezaltenango  (n, 3  A(>  mètres),  dont  le  sol  a  la  même 
b  QwnSiMMD  composition  et  sans  doute  la  même  origine  que  celui  de  la  large  vallée  de  Totoni- 
kapam, à  laquelle  elle  se  relie  d'ailleurs  insensiblement  par  une  série  d'ondula- 
tions plus  ou  moins  prononcées,  vient  s'appuyer,  vers  le  sud,  sur  îles  crêtes  mon- 
tagneuses qui  servent  en  quelque  sorte  de  base  à  la  ligne  volcanique  arrivée  à  se 
rapprocher  sensiblement  de  l'arête  principale  de  l'Amérique  centrale  et  à  se  con- 
fondre presque  avec  elle.  U  majeure  partie  de  ces  sommités  se  composent  d'un 
porphyre  trachytique  toujours  parfaitement  reconnaissable,  quoique  parfois  un 
peu  altéré  dans  divers  sens;  tuais  dans  les  contre-forts  rocheux  qui  forment  la  base 
de  la  montagne  volcanique,  connue  sous  le  nom  de  Cerro  Quemado,  on  rencontre 
en  abondance  des  masses  assez  singulières  exploitées  près  de  la  ville  pour  ses 
constructions.  C'est  une  roche  se  rapprochant  plus  de  la  phonolite  «pie  de  toute 
autre  chose,  composée  d'une  pâle  feldspathique  du  blanc  le  plus  pur,  percée  d'une 
multitude  de  cavités  qui  lui  donnent  l'apparence  boursouflée  des  pierres  ponces, 
mais  beaucoup  plus  dure  et  sensiblement  plus  \ilrifiée  que  ces  dernières,  renfer- 
mant de  nombreuses  mouches  noires  d'amphibole,  s'écrasant  avec  difficulté,  mais 
sans  se  rompre ,  sous  le  choc  du  marteau.  Il  semble  que  l'on  ait  affaire  à  la  surfusion 
en  masse  d'une  montagne  porphyrique.  tout  entière,  ramollie  par  le  voisinage 
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d'une  puissante  éruption  volcanique,  modifiée  dans  sa  composition  minéralogique 
et  traversée  dans  tous  les  sens  par  des  bulles  de  gaz  qui  lui  ont  donné  l'apparence 
caverneuse  qu'elle  a  conservée. 

Il  existe  autour  de  Quezaltenango .  dans  un  rayon  assez  étendu,  un  groupe  de 
sources  minérales  dont  nous  devous  dire  quelques  mots.  Les  plus  importantes  se 
trouvent  dans,  la  vallée  d'Almolonga ,  à  environ  5  kilomètres  au  sud-sud-ouest  de 
Quezaltenango.  Il  y  en  a  deux  seulement,  et  elles  ont  respectivement  pour  tem- 
pérature Si  et  lih  degrés;  l'eau  esta  peu  près  insipide  et  inodore,  mais  comme 
grasse  et  onctueuse  au  toucher;  les  réactions  chimiques  de  ces  sources  sont  les 
suivantes  : 

AioUte  d'argent   Précipité  blanr-jaunàtre.  asseï  abondant,  noircissant  à  la  lumière. 

Acétate  de  plomb. .  .   Précipité  blanc  »i» 

Cblorure  de  baryum   Trouble  téger. 

Oxalate  d'ammoniaque   Trouble  léger- 

Aminonianue   Rien. 


A  San  Cristobal,  au  nord-est  de  Quezaltenango,  il  y  a  une  source  puissante 
dont  la  température  ne  dépasse  pas  3i*,3o.  L'eau  présente  un  goùl  acidulé  et 
comme  savonneux  et  se  conduit  avec  les  réactifs  d'une  façon  analogue  à  la  précé- 
dente. Il  parait  qu'il  existe  une  source  du  même  genre  à  un  kilomètre  de  Toto- 
iiikapam:  nous  n'avons  pas  pu  aller  la  visiter,  mais  il  est  probable  qu'elle  doit 
être  alcalino-chlorurée  comme  celles  que  nous  venons  d'énumérer. 

Si,  de  Quezaltenango,  nous  reprenons  notre  itinéraire  pour  nous  diriger  sur  cm^^^mu 
Guatemala ,  nous  avons  à  revenir  sur  nos  pas  jusqu'à  Totonikapam ,  par  le  chemin  ,J™  '!!*t~ 
qui  traverse  le  grand  plateau  recouvert  de  dépôts  modernes  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  C'est  près  de  là  que  doit  se  trouver  une  localité  indiquée  dans  la  collection 
des  R.  I*.  jésuites  de  Guatemala  pour  des  échantillons  assez  intéressants  que  nous 
n'avons  malheureusement*  pas  pu  voir  en  place  par  nous-mêmes.  Il  s'agit  d'une 
masse  argilo-sableuse  renfermant  une  proportion  très-considérable  de  petits  cris- 
taux de  quartz  bi-pyramidés,  longs  tout  au  plus  de  a  à  3  millimètres,  larges  à 
peine  de  i  ou  i  i/a,  parfaitement  hyalins,  brillants  comme  des  diamants,  et  s'iso- 
lant  très-facilement  par  le  lessivage  méthodique  de  la  pâte  qui  les  englobe.  Il  eût 
été  intéressant  de  voir  si  les  cristaux  de  quartz  ont  pu  être  produits  directement 
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dans  l'argile,  comme  on  on  connaît  des  exemples,  on  si  l'ensemble  n'est  que  le 
prodoit  de  l'altération  d'une  autre  roche  préexistante. 
BimiJmi— ii^w»       \u  sortir  de  Totonikapam,  la  roule,  car  c'est  une  véritable  route  carrossable 
T.*iniU|»in     construite  à  grands  frais  sous  l'inspiration  et  pendant  le  gouvernement  du  prési- 
_mgLihmIi  dent  Carrera,  s'élève  par  d'interminables  lacets  jusqu'au  haut  des  montagnes  qui 
r*f*y|u      dominent  la  ville  du  côté  du  nord,  et  atteint  ainsi  la  crête  même  du  massif  qui 

nu  inoinf 

r.-roi»eri«d'.nT>i<i«  constitue  la  ligne  de  faite  de  l'Amérique  centrale.  Pendant  longtemps  on  ne  recoupe 
que  les  conglomérats  porphyriques  et  les  argiles  jaunes  ;  mais  enfin  on  arrive  à  une 
altitude  suffisante  pour  voir  les  porphyres  se  dégager  complètement,  et  ce  sont 
eux  seuls  qui  constituent  les  amas  «le  rochers  au  milieu  desquels  circule  la  route. 
Elle  suit  toujours,  à  très-peu  de  chose  près,  la  série  des  points  culminants,  pour 
atteindre  une  élévation  de  3, 169  mètres,  tout  près  de  la  maison  de  refuge  dite 
Casa  «le  Consuelo,  où  elle  est  encore  dominée  par  des  sommités  plus  hautes  de 
quelques  centaines  de  mètres.  Les  porphyres  sont,  en  général,  de  belles  roches 
assez  compactes,  grises  ou  colorées  en  rouge  et  en  violet,  semblant  contenir  dans 
quelques  points  une  certaine  proportion  de  quartz,  mais  toujours  nettement  carac- 
térisées. Dans  un  endroit,  on  peut  voir  ces  porphyres  se  diviser  en  feuillets  épais 
de  *<  ou  3  centimètres  et  prendre,  sur  un  espace  long  de  près  de  un  kilomètre, 
une  apparence  de  stratification  extrêmement  remarquable,  l'eu  à  peu  la  ligne  de 
faite  s'abaisse  et  la  roule  avec  elle,  de  sorte  que  l'on  retombe  dans  le  domaine  des 
argiles  jaunes,  qui  reprennent  un  développement  considérable. 

\u  Rancho  de  Chuchuben  (3,677  mètiw),  au  lieu  de  continuer  la  roule  qui  se 
maintient  sur  le  sommet  de  la  ligne  de  partage  des  eaux  et  se  dirige  vers  Tecpan 
Guatemala,  nous  avons  obliqué  vers  le  sud  pour  gagner  la  ville  de  Solola.  On 
prend,  à  sa  naissance  même,  la  vallée  d'une  petite  rivière  qui  va  se  jeter  dans 
le  lac  d'Atitlan,  et  l'on  pénètre  avec  elle  dans  un  ravin  assez  profond,  dont  les 
parois  laissent  voir  des  masses  puissantes  de  conglomérats  à  base  argilo- terreuse  et 
à  cailloux  porphyriques,  mêlés  de  magmas  tufacés  à  ponces  blanches  et  recouverts 
le  plus  souvent  d'argiles  jaunes;  mais,  quittant  bientôt  ce  vallon,  on  se  maintient 
sur  une  sorte  de  plateau  fortement  ondulé,  où  la  route  ne  recoupe  guère  que  les 
argiles  jaunes  et  parfois  les  couches  à  ponces. 
StUk.  Solola  (  ,>,i  46  mètres)  est  construit  sur  les  bords  extrêmes  de  cette  espèce  de 
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table  qui,  se  reliant  progressivement  vers  le  nord  aux  montagnes  de  l'intérieur, 
est  bornée,  à  l'est  et  à  l'ouest ,  par  les  profonds  ravina  où  courent  le  Rio  de  Panaja-  , "',vjimn/a»: 
chel  et  le  Rio  Iboy,  tandis  qu'elle  se  termine  brusquement,  au  midi,  par  les  im- 
menses falaises  à  pic  qui  dominent  le  niveau  du  lac  d'Atitlan  d'une  hauteur  ver- 
ticale de  près  de  600  mètres.  Si  l'on  s'avance  un  peu  au  delà  des  dernières 
maisons  de  Solola  du  côté  du  sud,  on  peut  jouir  du  point  de  vue  tout  à  la  fois  le 
plus  étrange  et  le  plus  beau  peut-être  qui  se  puisse  rencontrer;  on  se  trouve  sur 
une  pointe  avancée  limitée  de  tous  côtés  par  de  gigantesques  murailles  à  pic,  for- 
mées de  rochers  et  de  blocs  empilés,  maintenus  par  un  ciment  argileux  qui  semble 
à  peine  pouvoir  les  retenir  et  donner  à  ce  chaos  assez  de  consistance  pour  qu'il 
ne  se  précipite  pas  dans  le  lac  d'Atitlan,  dont  les  eaux  limpides  paraissent  dormir 
à  vos  pieds  à  une  profondeur  incommensurable  au-dessous  de  vous.  A  droite,  le 
Rio  Iboy  roule  avec  fracas  ses  eaux  jaunâtres,  dans  le  fond  d'un  effrayant  ravin 
qui  présente  le  plus  étonnant  exemple  de  destruction  et  de  désolation;  en  avant, 
le  magnifique  lac  d'Atitlan  s'étend  calme  et  bleu  dans  son  bassin  complètement 
fermé,  limité  d'un  côté  par  les  grandes  falaises  à  pic  nues  et  rocheuses,  de  l'autre 
par  les  pentes  douces ,  herbeuses  et  boisées,  qui  descendent  en  courbes  gracieuses 
des  imposants  massifs  des  volcans  d'Alillan  et  de  San  Pedro. 

De  Solola  nous  avons  rejoint  le  niveau  du  lac  (  1 ,558  mètres)  en  descendant  le  KakacduUc 

a  il'MiUaii- 

long  des  falaises  par  un  sentier  entaillé  dans  des  massés  puissantes  de  conglomé-  bgtta,  ,„,„,., 
rats  porphyriques,  de  magmas  tufacés  à  ponces  et  d'argiles  jaunes;  mesurant  ainsi 
l'épaisseur  extraordinaire  de  ces  dépôts  superficiels,  qui  est,  au  minimum,  de 
Goo  mètm,  puisqu'on  ne  rencontre  en  aucun  point  la  roche  solide  en  place.  On 
arrive  ainsi  au  bord  du  lac,  et,  après  l'avoir  longé  pendant  quelque  temps,  on 
atteint  bientôt  le  gros  village  de  Panajachel,  construit  à  l'entrée  de  la  vallée,  ou 
plutôt  du  ravin,  où  coule  le  rio  du  même  nom,  sur  une  petite  plaine  de  sables  et 
d'aJIuvions  qui  n'est  en  réalité  que  le  delta  du  torrent.  On  n'avait  pour  but  en 
descendant  ainsi  que  de  franchir  la  grande  coupure  creusée  par  le  Rio  de  Pana- 
jachel; car  le  chemin  remonte  immédiatement  après  avoir  passé  la  rivière,  et  s'é- 
lève le  long  des  falaises,  dont  la  composition  est  toujours  la  même,  pour  arrivera 
Godines  (2,1 5 1  mètres),  hacienda  située  presque  exactement  à  la  môme  altitude 
que  Solola,  sur  un  plateau  qui  ne  serait  en  réalité  que  la  continuation  de  ceiui 
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où  s'élève  cette  ville,  si  l'on  pouvait  supprimer,  par  la  pensée,  les  profondes  bar- 
rancas  entaillées  par  les  flots  des  torrents, 
i  ,  i.,-i.„.  Mais,  avant  de  continuer  notre  route,  nous  devons  placer  ici  quelques  détads 
sur  une  excursion  que  nous  avons  laite  dans  la  direction  du  sud,  pour  aller  étu- 
dier le  volcan  d'Atitlan.  Nous  nous  sommes  d'ahord  embarqués  à  Panajacbel  pour 
traverser  le  lac  d'Atitlan,  dans  un  canot  conduit  par  des  Indiens.  Dans  cette 
traversée,  longue  de  iS  à  16  kilomètres  tout  au  plus,  nous  avons  pu  examiner 
avec  quelque  loisir  la  disposition  des  montagnes  qui  entourent  le  lac,  et  admirer 
à  notre  aise  les  paysages  spleudides  qui  se  déroulaient  devant  nos  yeux,  soit  que 
nous  fussions  auprès  des  falaises  abruptes,  au  pied  desquelles  se  sont  établis  quel- 
ques villages  d'Indiens ,  qui  n'ont  de  communication  avec  le  debors  qu'au  moyen 
de  leurs  embarcations,  soit  que  notre  barque  longeât  les  derniers  contre-forts  des 
volcans,  dont  les  pentes  harmonieuses  viennent  mourir  insensiblement  dans  les 
eaux. 

C'est  alors  que  nous  avons  pu  nous  exphquer  aisément  comment  s'était  formé 
le  lac  d'Atitlan,  dù  à  l'accumulation  des  eaux  de  quelques  rivières,  arrêtées  brus- 
quement dans  leur  cours  vers  l'océan  Pacifique  par  le  soulèvement  des  massifs 
volcaniques  d'Atitlan  et  de  San  Pedro.  Quoique  la  présence  des  imposantes  falaises 
qui  s'élèvent  au  nord  soit  assez  singulière,  on  peut,  jusqu'à  un  certain  point, 
comprendre  qu'elles  aient  pris  naissance  grâce  à  une  érosion  progressive  et  pro- 
longée: les  eaux,  poussées  par  le  vent  du  sud-ouest,  auront  fini  par  avoir  raison 
des  espèces  de  triaugles  aigus,  interceptés  entre  les  barrancas  convergentes  qui 
venaient  se  réunir  en  ce  point,  et  composés  de  matériaux  meubles,  mal  agglutines 
par  un  ciment  argilo-terreux  facile  à  désagréger. 
h.  s.„  Um*  Après  avoir  pris  terre  à  San  Lucas  (  1 ,503  mètres) ,  misérable  village  situé  au 
«aMnrtdeji-rtioii»  'on<l  (' 11,1  '"'"p''  lJ"''  sur  ,,n  Iw'>t  plateau  élevé  de  5  ou  G  mètres  tout  au  plus 
>otr»iiH|<K9  au-dessus  du  niveau  des  eaux,  entre  les  derniers  contre-forts  du  volcan  d'Atitlan 
et  les  montagnes  de  San  Gabriel,  nous  avons  continué  notre  marche  vers  le  sud. 
La  plaine  de  San  Lucas  se  prolonge  ]M>ndanl  3  ou  3  kilomètres  en  arrière,  et 
c'est  évidemment  par  là  que  se  déverserait  le  lac  d'Atitlan,  si  le  niveau  «le  ses  eaux 
s'élevait  un  peu;  mais  ce  barrage,  quoique  suffisant  pour  les  retenir  en  apparence, 
doit  plus  que  probablement  les  laisser  filtrer  en  profondeur,  à  travers  les  maté- 
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riaux  meubles  dont  il  est  composé,  pour  former  ainsi  les  sources  qui  jaillissent  en 
une  multitude  de  points  des  premières  pentes.  On  n'y  voit  guère,  en  effet ,  que  des 
cailloux  roules,  disséminés  au  milieu  de  déjections  volcaniques  noirâtres,  sables 
et  matières  terreuses,  qui  les  recouvrent  en  partie,  cl  ainsi  s'expliquerait  le  niveau 
presque  constant  du  lac  d'Atitlan,  malgré  les  énormes  volumes  d'eau  qu'il  reçoit  à 
certains  moments  de  l'année.  Après  avoir  traversé  ce  petit  espace  à  peu  près  plane, 
on  aborde  presque  tout  à  coup  des  pentes  extrêmement  abruptes ,  entremêlées  de 
ressauts  plus  ou  moins  brusques,  de  ravins  assez  profonds  et  composées  presque 
uniquement  d'un  chaos  de  roebers  anguleux  et  de  blocs  roulés,  accumulés  presque 
toujours  sans  interposition  d'autre  matière  qu'un  peu  de  terre  argilo- sableuse 
noirâtre.  Ces  rochers  et  ces  blocs  semblent  formés  d'un  porphyre  souvent  altéré 
et  même  scorilié  à  la  surface,  et  il  ne  serait  pas  impossible  que  la  phq>art  d'entre 
eux  aient  été  amenés  par  des  éboulcments  du  sommet  du  volcan  d'Atitlan,  ou 
même  aient  été  projetés  hors  de  son  cratère  pendant  une  violente  éruption.  Près 
de  quelques  huttes  qui  portent  le  nom  de  San  Geromino,  les  pentes  commencent 
à  se  régulariser,  en  même  temps  qu'elles  sont  recouvertes  d'épaisses  couches 
d'argiles  jaunes  et  brunes  qui  masquent  les  formations  sous-jarentes.  Nous  ne 
sommes  pas  descendus,  dans  cette  direction,  plus  bas  que  les  Ranchos  de  Lihoya 
(363  mètres),  où  se  développent  les  plaines  doucement  inclinées  qui  se  rac- 
cordent aux  rivages  de  l'océan;  mais  nous  sommes  remontés  vers  le  volcan  d'Ati- 
tlan, jusqu'à  l'hacien  da  de  San  Agustin,  située  presque  au  pied  de  la  montagne, 
et  c'est  de  là  que  nous  sommes  partis  pour  en  faire  l'ascension.  Autour  de  San 
Agustin  (G  t  o  mètres),  le  sol  se  compose  presque  uniquement  de  déjections  volca- 
niques, formées  surtout  de  sables  noirâtres  plus  ou  moins  lins,  englobant  des 
cailloux  porphyro-trachy tiques,  quelquefois  seorifiésà  la  surface,  et  susceptibles  de 
donner  par  leur  décomposition  une  terre  végétale  extrêmement  fertile,  surtout 
quand  la  couche  d'argiles  jaunes  qui  les  recouvre  assez  souvent  n'est  pas  trop 
épaisse. 

Mais  entre  San  Agustin  et  les  Ranchos  de  Liboya,  sur  une  largeur  déplus  de  HmiLmiW l  iin;i 
n  kilomètres,  le  cours  des  torrents  met  au  jour  une  bande  de  roches  primitives  „ 
dont  la  présence  en  ce  point  est  fort  intéressante.  Ce  sont  de  beaux  granits  passant 
au  gneiss  dans  la  majorité  des  cas  et  quelquefois  très-remarquablement  feuilletés  ; 
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la  roche  esl  d'une  nuance  généralement  grisâtre,  composée  do  feldspath  blanc,  de 
(|uarlz  blanc  aussi,  el  de  mica  noir  en  petites  paillettes.  La  présence  de  ces  gra- 
nits  n'est  d'ailleurs  pas  accidentelle  en  ce  point,  et  ils  doivent  se  montrer  beau- 
coup plus  nettement  dans  les  endroits  où  le  terrain  esl  plus  accidenté,  car  nous 
avons  vu  dans  la  collection  du  collège  des  RR.  HP.  jésuites  de  Guatemala  plusieurs 
échantillons  d'un  beau  granit  compacte,  portant  cette  désignation,  r  Chaîne  de 
collines  entre  le  volcan  d'Atitlan  et  la  mer."  Non  loin  de  San  Aguslin,  on  voit 
sortir  de  ces  granits  une  source  thermo-minérale  dont  la  température  ne  dépasse 
pas  3ô  degrés,  et  dont  les  eaux  sont  légèrement  alcalino-chlorurées. 
w.i««i  Pour  revenir  à  notre  itinéraire  primitif,  il  nous  faut  reprendre  le  chemin  qui 

rniiiWiTir»i«i   vient  d'être  décrit  ci-dessus,  et  qui  nous  est  donc  connu  à  l'exception  des  quelques 
i*r^iTas"i)épèi«  kilomètres  qui  séparent  San  Lucas  de  Godines;  cet  espace  se  compose  d'une  longue 
"*™  cote  entaillée  dans  les  conglomérats  à  cailloux  porphyriques  et  à  magmas  ponceux, 

suivie  d'un  plateau  ondulé  recouvert  d'argiles  jaunes,  d'où  l'on  jouit  par  moments 
des  plus  charmantes  échappées  de  vue  sur  l'ensemble  du  lac  d'Atitlan  et  des 
montagnes  qui  l'environnent.  A  Godines  ( 2,101  mètres),  on  se  trouve,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit  en  partie,  sur  un  plateau,  peu  accidenté  par  lui-même  mais 
coupé  de  profondes  barrancas,  qui  s'étend  du  côté  du  sud,  au  pied  de  l'axe  mon- 
tagneux principal  du  Guatemala.  Mais  les  sommités  montagneuses  s  abaissant  peu 
à  peu  après  Teepan  Guatemala,  elles  finissent  par  se  confondre  avec  le  plateau 
lui-même,  qui  devient  la  ligne  de  partage  des  eaux  aux  environs  fie  Pasesilla 
(9,1 1 4  mètres)  el  joue  un  rôle  à  peu  près  analogue  à  celui  cpie  nous  avons  indiqué 
pour  la  plaine  de  Guatemala  (voir  le  voyage  de  San  José  au  Rio  Grande).  Le  sol 
se  compose  d'une  épaisseur  très-considérable  de  dépôts  superficiels,  réparlis  de 
la  manière  suivante  :  à  la  surface  quelques  mètres  d'argiles  jaunes  au-dessous  des- 
quelles se  développent  des  magmas  tufacés  à  ponces  blanches,  passant  graduelle- 
ment à  des  conglomérais  à  base  argilo-torreuse  jaunâtre  et  à  cailloux  roulés  de 
porphyre  devenant  de  plus  en  plus  volumineux  el  grossiers  à  mesure  que  l'on 
gagne  en  profondeur.  L'ensemble  du  système  peut  avoir  200  à  3 00  mètres  de 
puissance  el  reposé  directement  sur  les  porphyres  compactes  que  l'on  ne  peut 
voir  que  dans  un  très-petit  nombre  de  points.  Entre  Godines  et  PaUum,  on  ren- 
contre trois  profondes  Iwrrancas  qui  entaillent  le  sol  jusqu'aux  roches  solides  qui 
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en  forment  la  base,  et  dans  lesquelles  on  peut  voir  les  porphyres  en  place  sur  une 
épaisseur  de  5  à  C  mètres.  La  plaine  de  Patsum ,  complètement  recouverte  d'ar- 
giles, est  sépare*  de  celle  de  I'asesilla  par  un  ravin  qui  s'ouvre  brusquement  tout 
auprès  du  village,  mais  qui  n'est  pas  encore  assez  profond  pour  atteindre  les 
porphyres;  c'est  là  que  commence  le  cours  du  Rio  Istacate,  qui  longe  le  massif  du 
volcan  de  Fuego,  dont  on  voit  le  groupe  imposant  paraissant  soutenir  les  matériaux 
meubles  dont  sont  formées  les  hautes  plaines  de  ces  régions. 

La  naissance  des  barrancas  présente  d'ailleurs,  dans  ces  roches  faciles  à  désa- 
gréger, des  caractères  tout  à  fait  remarquables  et  particuliers.  Rien  n'annonce 
l'approche  du  cours  d'un  torrent;  il  n'y  a  ni  vallée  ni  thalweg,  mais  les  eaux, 
après  avoir  circulé  quelque  temps  à  la  surface  du  plateau  argileux,  dans  de  petites 
rigoles  qui  n'entament  pour  ainsi  dire  pas  le  sol  mais  se  bornent  à  le  rendre  lisse 
et  brillant,  se  réunissent  en  un  point  où  une  fissure  ou  tout  autre  accident  leur 
permet  de  traverser  la  couche  supérieure  argileuse  et  imperméable  partout  ailleurs. 
Il  y  a  alors  comme  un  effondrement  subit,  un  énorme  trou  à  parois  verticales  à 
peu  près  semi-circulaire,  d'une  douzaine  de  mètres  de  diamètre,  profond  de 
ôo  mètres  et  plus,  qui  se  continue  par  un  ravin  entaillé  à  pic,  dans  lequel  les 
eaux  se  précipitent  en  cascades  successives,  creusant  de  plus  en  plus  à  mesure 
qu'elles  avancent  et  jusqu'à  ce  qu'elles  rencontrent  la  roche  solide  qui  ne  se  laisse 
pas  aussi  aisément  entamer.  Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  de  semblables  enfon- 
cements tout  à  côté  des  chemins  qui,  minés  en  dessous,  ne  tardent  guère  à  s'y 
abîmer. 

Après  avoir  suivi,  sur  un  parcours  d'une  douzaine  de  kilomètres,  la  plaine  de 
Pasesilla,  qui  tend  à  s'onduler  sensiblement  vers  son  extrémité,  on  tombe  par  un  * 
assez  brusque  ressaut  dans  celle  de  Chimaltenango,  dont  la  composition  géolo- 
gique est  toujours  exactement  la  même,  et  où  l'on  continue  à  suivre  de  très-près 
la  ligne  de  partage  des  eaux.  Le  plateau  de  Chimaltenango  se  relie  directement  à 
celui  de  San  Lucas,  qui  domine  la  vallée  de  Guatemala;  on  ne  tarde  pas  d'ailleurs 
à  rejoindre  le  chemin  que  nous  avons  déjà  suivi  pour  descendre  à  Mixeo,  par 
une  côte  très-ardue,  qui  relie  ce  que  l'on  pourrait  appeler  deux  marches  de  cet 
escalier  gigantesque.  Il  n'y  a  point  à  faire  d'observations  géologiques  importantes 
dans  ces  dernières  régions,  qui  n'ont  de  caractère  saillant  que  par  l'aspect  assez 
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triste  rt  nu  des  hautes  plaines  argileuses  enveloppant ,  pour  ainsi  dire,  la  ligne  de 
laite  du  pays. 

RBRSIK»nmtT8  SI  B  IJÎ  DÉPARTEMENT  I»K  CHIQI  IMILA. 

iim.nioii  Les  observations  nui  vont  suivre  se  rapportent  à  un  voyage  que  nous  n'avons 

>iu  h.  p.  CcmHin  |,as  'Hl'  nous-mêmes,  mais  qui  a  ete  exécute,  en  io.)0,  par  un  savant  jésuite,  le 
R.  P.  Cornette,  dont  il  nous  a  été  permis  de  consulter  une  note  manuscrite, 
donnant  une  relation  succincte  des  faits  scientiliques  étudiés  dans  les  localités  les 
plus  importantes.  Nous  avons  d'ailleurs  corroboré  l'exactitude  des  assertions  par 
l'inspection  d'une  petite  série  d'échantillons  déposés  dans  la  collection  du  collège 
des  RR.  PP.  jésuites  à  Guatemala  et  provenant  du  voyage  en  question.  L'itinéraire 
suivi  par  le  R.  P.  Cornette  part  de  la  ville  de  Zacapa,  près  des  bords  du  Rio  Mo- 
tagua ,  pour  s'enfoncer  dans  l'intérieur  des  terres  en  se  dirigeant  presque  continue  1- 
lement  sers  le  sud.  sauf  quelques  inflexions,  et  rejoindre,  après  avoir  franchi  la 
crête  montagneuse  principale  de  l'Amérique  centrale,  le  chemin  que  nous  avions 
suivi  nous-mêmes  des  frontières  du  Salvador  à  Guatemala,  non  loin  dos  bords  de 
l'océan  Pacifique. 

A  Zacapa  (i.ïo  mètres),  on  trouve,  comme  nous  avons  déjà  eu  occasion  de 
le  dire,  une  assez  profonde  et  vaste  vallée,  qui  se  fraye  un  chemin  au  milieu  d'un 
massif  granitique  d'une  grande  puissance,  dont  on  retrouve  la  prolongation  aussi 
bien  à  l'est  qu'à  l'ouest.  Le  chemin  remonte  jusqu'à  Chiquimula  (3jg  mètres)  la 
vallée  du  Rio  de  Zacapa,  dont  le  thalweg  est  assez  fortement  incliné,  et  l'on  quitte 
bientôt  les  granits  pour  atteindre  des  roches  sédimenlaires;  en  effet,  déjà  avant 
d'arriver  à  Chiquimula,  on  a  passé  an  pied  du  mont  Chaluii  (050  mètres),  dont 
le  sommet  se  compose  de  grès,  et  aux  environs  de  cette  ville  on  trouve  une  grande 
quantité  de  cailloux  roulés  de  calcaire  bleu  dans  le  lit  de  la  rivière  et  dans  les 
ravins  des  torrents. 

Dt  i  Liqmmuii        Après  Cl i ii 1 1 1 i m ii l.i ,  le  chemin  prend ,  pendant  quelque  temps,  la  direction  de  l'est 

1  Cop»n.  .  .  n. 

pour  rejoindre  le  Rio  de  Copan  et  remonter  avec  lui  jusqu'à  cette  ville;  on  pénètre 
alors  dans  une  région  <pii  est  entièrement  formée  de  roches  sédiinentaires,  plus  ou 
moins  masquées  dans  les  points  bas  par  des  dépôts  superlicicls,  mais  apparaissant 
au  jour  dès  que  le  terrain  s'accidente.  Il  doit  y  avoir  là  plusieurs  chaînons  parai  - 
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IMes.de  composition  probablement  à  peu  près  identique,  dont  les  principaux 
seraient  celui  qui  règne  au  sud  de  San  Juan  Ermita,  et  dont  le  point  le  plus  élevé 
est  le  mont  Ticanlu  (77.^  mètres),  au  pied  duquel  se  trouvent  des  sources  ferru- 
gineuses; celui  qui,  passant  a  Jocotan  et  à  Camolau,  limite  au  sud  le  Rio  de  Go- 
pan;  enfin  celui  qui  le  borne  au  nord,  et  dont  le  point  culminant  se  trouve  au 
mont  Tipacay  (63s  mètres).  Pour  ce  qui  est  de  la  constitution  géologique,  tout 
nous  porte  à  croire  que  les  couches  inférieures  sont  formées  de  schistes  argileux, 
tandis  que  les  parties  plus  élevées  sont  couronnées  de  masses  de  grès.  Ainsi,  près 
de  San  Juan  Ermita  ( 5 1 5  mètres),  il  y  a  des  schistes  argileux,  traversés  par  quel- 
ques bancs  de  calcaire  siliceux,  pomme  en  font  foi  des  échantillons  de  la  collec- 
tion de  Guatemala;  à  la  rivière  de  Jocotan  (33a  mètres),  ces  mêmes  schistes  argi- 
leux se  retrouvent ,  pénétrés  de  veines  métallifères,  et  on  les  voit  encore  à  la  rivière 
de  Camotan.  Les  grès,  au  contraire,  existent  dans  la  chaîne  de  collines  de  Joc  o- 
tan. au  Paso  del  Obraje  sur  le  Hio  de  Gopan  (h  19  mètres),  où  ils  contiennent 
des  bandes  de  silex  pyromaque  jaspé;  on  les  retrouve  enfin  à  Llano  Grande 
(795  mètres),  au-dessus  de  Gopan,  d'où  ils  semblent  se  continuer  dans  les  pla- 
teaux du  Honduras,  comme  paraissent  le  confirmer  certaines  assertions  de  M.  Squiers 
<  The  xtatex  0/ central  America ,  etc.).  Quoi  qu'il  eu  soit,  à  Gopan  même  (55o  mè- 
tres), où  il  existe  des  ruines  célèbres,  la  plaine  est  recouverte  par  des  dépôts 
superficiels  abondants,  qui  sont  peut-être  quelquefois  des  masses  tufacées  à  ponces 
blanches;  il  continue  à  en  être  de  même  vers  le  sud  jusqu'à  la  chaîne  de  mon- 
tagnes assez  élevée  que  l'on  franchit  à  Los  Horcones  (1,108  mètres),  et  où  il  parait 
que  les  grès  reviennent  à  jour.  Mais,  dans  les  ondulations  suivantes,  on  ne  voit 
plus,  de  nouveau,  que  des  formations  alluvionnaires  modernes. 

Dans  les  sommités  qui  dominent,  du  coté  du  sud,  la  ville  d'Esquipulas 
(910  mètres),  une  des  plus  importantes  du  département,  on  atteint  la  chaîne  iw^! 
de  montagnes  qui  forme  à  la  fois  la  ligne  de  faite  et  la  ligne  de  partage  des  eaux 
dans  cette  partie  du  Guatemala.  Elle  se  compose  de  porphyre)  qui  arrivent  au 
jour  pour  la  première  fois  dans  le  col  de  Los  A  pan  tes  (1,100  mètres),  où  ils  sont 
noirs  et  partiellement  décomposés  à  la  surface.  Ges  porphvres  se  développent  plus 
complètement  encore  dans  les  montagnes  des  environs  d'Alotepeque  (  1 ,3  8  '1  mètres), 
où  ils  constituent  à  eux  seuls  presque  toutes  les  roches  apparentes;  près  de  la  ville 
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d'Alotepeque,  ils  sont  verdàtres,  et  ils  se  montrent  très-nettement  dans  la  sommité 
connue  sous  ie  nom  de  Dcrrumbadero ,  où  ils  s  élèvent  jusqu'à  1 ,630  mètres.  Il 
existe  dans  ces  porphyres  des  veines  métallifères  qui  sont  exploitées,  en  particulier 
aux  environs  d'Alotepeque,  dans  les  mines  de  San  Pantaleon  et  de  Carlos,  où  elles 
renferment  surtout  de  la  galène  très-argentifère,  accidentellement  mélangée,  à  ce 
qu'il  parait,  de  minerais  de  zinc,  de  fer  et  d'antimoine. 

La  chaîne  de  montagnes  qui  s'étend  à  l'ouest  d'Alotepeque,  jusqu'au  delà  de 
Jutiapa,  près  de  la  Laguna  d'Ayarces,  doit  prohahlemenl  être  composée  de  roches 
sédimentaires  et  métamorphiques.  Déjà  près  d'Alotepeque,  on  trouve  des  calcaires 
(  un  échantillon  dans  la  collection  de  Guatemala)  et  des  schistes  argileux  qui  existent 

aussi  au  nord  de  Jutiapa.  Ces  assises,  relativement  i  lernes,  seraient  appuyées 

sur  un  soulèvement  de  micaschistes  qui,  Irès-développés  près  de  Jutiapa,  vien- 
draient passer  sous  les  déjections  des  volcans  de  Monte  Rico  et  d'Ipala,  pour  se 
perdre  enfin  à  la  hase  des  montagnes  d'Alotepeque. 

Au  sud-ouest  d'Alotepeque  le  sol  est  presque  partout  recouvert  de  couches 
plus  ou  moins  épaisses  de  déjections  volcaniques,  sahles,  roches  scorifiées  ou  ar- 
giles, qui  proviennent  d'une  série  de  cônes,  tous  complètement  éteints,  alignés  sui- 
vant une  direction  sud  '10"  ouest,  c'est-à-dire  sensiblement  normale  à  la 
direction  volcanique  principale  du  Salvador  et  du  Guatemala.  La  présence  de  cette 
ligne  volcanique  adventive  serait  excessivement  intéressante  et  elle  mériterait  d'être 
étudiée  avec  h'  plus  grand  soin;  malheureusement  les  détails  renfermés  dans  les 
notes  manuscrites  «huit  nous  avons  parié  ne  sont  que  bien  peu  explicites,  quoique 
suffisants  cependant  pour  ne  pas  laisser  de  doutes  sur  la  véritable  nature  des 
sommités  dont  il  s'agit,  car  les  mots  de  volcan,  de  cratère,  de  laves,  etc.  sont  ré- 
pétés trop  souvent  pour  que  l'on  ne  doive  pas  y  voir  une  intention  hien  marquée 
et  une  observation  attentive  des  faits.  Les  volcans  d'Ipala  (  l,66l  mètres)  et  de 
Monte  Rico  seraient  environnés  d'une  grande  quantité  de  laves  plus  ou  moins 
poreuses,  remplacées  peu  après,  dans  la  direction  du  sud,  par  des  sédiments  volca- 
niques divers,  des  sables,  des  tufs  à  ponces  qui  prennent  surtout  un  grand  déve- 
loppement près  d'Agua  Rlanca  (810  mètres).  D'immenses  coulées  de  laves,  recou- 
vertes en  beaucoup  de  points  d'argiles,  viendraient  jusqu'aux  villages  de  Santa 
Catarina  (  708  mètres)  et  de  Suchitan  (i,j5<j  mètres)  en  descendant  du  volcan 
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de  Santa  Catarina,  dont  le  gigantesque  cratère  serait  entouré  de  laves  brisées  et 
de  roches  scorifiées.  Ces  mêmes  laves,  mêlées  d  argiles  et  de  cendres,  atteindraient 
aussi,  dans  le  sens  opposé,  le  village  d'Achuapa  (966  mètres).  Plus  au  sud  vient 
une  plaine  dont  le  sol  se  compose  de  sédiments  arénacés  contenant  des  cailloux 
de  granit,  ce  qui  prouverait  la  présence  de  cette  roche  dans  les  montagnes  qui 
s'élèvent  au  nord-ouest.  Non  loin  de  là  seraient  encore  deux  cônes  volcaniques 
éteints  et  peu  élevés,  ceux  de  Cuma  et  d'Amayo. 

Lin  peu  après, on  franchit  le  Hio  Paz  (961  mètres),  qui  n'est  encore  qu'un  petit  »  Ju  v.>ww 
ruisseau,  mais  qui  devient  ,  plus  bas,  une  rivière  assez  importante  et  lorine  la  Iron-  j„ 
tière  entre  les  républiques  de  Salvador  et  de  Guatemala.  On  travers»'  une  plaine 
couverte  de  dépôts  superliriels,  et,  par  une  montée  de  plus  de  hoo  mètres,  ou 
s'élève  jusqu'au  village  d'Aracualpa  <  i,.Viy  mètres)  eu  uiarchaiii  presque  toujours 
sur  des  c  onglomérats  porphyriques.  (I  en  est  de  même  dans  la  grande  côte  dite 
El  Voladero,  par  laquelle  on  redescend  pour  rejoindre,  entre  El  Oratorio  et  Los 
Eschnos,  le  chemin  que  nous  avons  décrit  dans  notre  premier  itinéraire  de  La 
Lnion  a  (iuatemala. 
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CONSIDÉRATIONS  «ÉOLOGIQl  KS 


RÉPARTITION    UiK  ET  MOUE  I)H  KORIIVTION  DES  ROUIES 

(PWWV.) 

rips  wHiKHoiiionls  sur-ce^if»  qui  uni  modifié  If  relief  rie  l'Amérique  rentrale.  —  ï\orb^  énqiloes.  — 
IWhe»  sédimentaire»..  —  Déi>ùl>  superficiels. 

H....n...Tr,-—  On  a  pu  remarquer  que,  dans  la  première  partie  de  re  livre,  nous  avons  tou- 
jours eu  soin  de  nous  abstenir  prudemment  de  toute  espèce  de  discussion  sur  les 
laits  que  nous  avons  observés,  et  que  nous  nous  sommes  bornés  à  signaler,  à 
chaque  pas,  la  nature  de  la  roche  <|ui  composait  le  sol  sans  jamais  vouloir  rien 
préjuger,  ni  sur  les  conditions  dans  lesquelles  celle  roche  pouvait  s'être  formée, 
ni  sur  l'époque  à  laquelle  son  apparition,  son  dépôt  ou  son  soulèvement,  pouvaient 
être  rapportés.  Nous  avions  pour  but,  en  divisant  ainsi  le  travail,  de  réunir  dans 
une  partie  tous  les  faits  que  nous  avons  pu  constater  |Nir  nous-mêmes,  toutes  les 
observations  précises  dans  lesquelles  l'hypothèse  n'entre  pour  rien,  eu  un  mot, 
tout  ce  qui  est  parfaitement  certain  et  ne  peut  pour  ainsi  dire  jwis  être  discuté. 

Il  y  a  une  grande  différence,  en  effet,  entre  les  laits  en  eux-mêmes  el  les  con- 
clusions que  l'on  en  peut  tirer  :  lorsqu'un  voyageur  consciencieux  allirme  que  le 
calcaire,  par  exemple,  existe  dans  tel  ou  tel  point  où  il  l'a  vu  de  ses  propres  yeux  . 
il  n'y  a  aucune  raison  qui  puisse  faire  douter  de  son  assertion,  car  c'est  là  un 
l'ail  d'observation  brutale,  pour  ainsi  dire,  et  il  ne  dépend  pas  de  lui  que  ce  cal- 
caire ne  soit  pas  du  calcaire.  Mais,  s'il  vient  dire  que  ce  calcaire  appartient  à  telle 
ou  telle  formation  et  a  vu  le  jour  à  telle  ou  telle  époque  géologique,  il  s'introduit 
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immédiatement  un  élément  de  discussion  individuelle  qui  est  propre  ù  ce  voya- 
geur en  particulier,  qui  dépend  de  ses  idées  théoriques,  de  ses  opinions  scienti- 
fiques, de  ses  doctrines,  et  qui,  par  cela  même,  est  susceptible  d'être  apprécié  de 
laçons  différentes  par  les  différentes  personnes  s'occupanl  de  géologie.  Mais,  quel 
«pie  soit  l'avantage  que  l'on  puisse  trouver  en  se  bornant  à  énumérer  des  Faits 
successifs,  en  présentant  seulement  des  itinéraires  comme  nous  venons  de  le  l'aire, 
il  est  évident  que  cela  ne  jieut  suffire  pour  donner  une  idée,  même  vague,  de  la 
géologie  d'un  pays;  et  le  lecteur,  en  suivant  ces  listes  sèches  et  arides,  malgré 
tout  le  soin  qu'on  aura  pu  preudre  d'y  introduire  quelques  éléments  d'animation, 
ne  possédera,  comme  vue  d'ensemble,  aucune  donnée  générale  sur  les  régions 
«laits  lesquelles  il  vient  de  voyager  par  la  pensée. 

Aussi  longtemps  qu'un  pays  n'aura  pas  été  étudié  dans  ses  moindres  détails.  i>,.,d«i„. 
il  faudra  bien,  pour  envisager  les  choses  d'un  peu  haut,  laisser  une  certaine  place  ' '  ^XC' 
à  l'hypothèse,  quand  ce  ne  serait  d'ailleurs  que  pour  accumuler  des  idées  plus  ou 
jnoins  théoriques,  destinées  à  diriger  les  travaux  et  les  recherches  des  observateurs 
et  des  aavantfl  qui  viendront  ensuite,  qu'elles  doivent  y  trouver  leur  confirmation 
ou  leur  destruction.  Il  importe  moins,  à  notre  avis,  de  dire  quelque  chose  qui 
soil  absolument  vrai  (et  où  est  à  présent  la  vérité  absolue?)  que  de  dire  quelque 
chose  qui  puisse  attirer  l'attention  sur  un  certain  ordre  d'idées,  amener  des 
recherches,  susciter  des  travaux,  déterminer  un  courant  d'opinions  dans  le  même 
sens  ou  en  sens  contraire.  Le  danger,  après  tout,  n'est  pas  tant  dans  la  géné- 
ralisation en  elle-même  que  dans  la  généralisation  absolue,  dans  la  généralisation 
poussée  jusqu'à  ses  dernières  limites,  avec  des  affirmations  posées  sur  des  bases 
insuffisantes.  Il  sera  dangereux  de  dire  :  t?  telle  chose  existe  dans  tel  ou  tel  point 
que  je  n'ai  pas  vu ,  »  mais  il  ne  l'est  pas  de  dire  :  *  d'après  mes  observations  à  droite 
et  à  gauche,  je  suis  conduit  à  supposer  que  telle  ou  telle  chose  existe  au  centre 
que  je  n'ai  pas  eu  le  loisir  d'étudier  ;  il  serait  bon  que  ceux  qui  viendront  après 
aillent  examiner  si  cela  est  vrai  ou  faux.* 

Donc  nous  nous  laisserons  aller  à  généraliser  un  peu,  mais  en  cherchant  à  le 
faire  avec  sagesse  et  modération.  Nous  avons  traversé  un  pays  par  deux  chemins 
à  peu  près  parallèles  et  distants  d'une  centaine  de  kilomètres  au  plus,  où  nous 
avons  rencontré  des  roches  comparables,  quelquefois  même  tout  à  fait  sem- 
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hlables;  mous  essayerons  do  voir  si  les  allures  générales  de  la  région,  la  direc- 
tion des  chaînes  de  montagnes  et  des  vallées,  permettent  d'admettre  lu  continuité 
de  cette  formation  ,  et  nous  nous  ferons  ainsi  une  idée  de  l'extension  qu'elle  peut 
avoir  par  rapport  à  celle  de  la  contrée.  Nous  avons  recoupé,  dans  deux  voyages 
successifs,  des  séries  de  couches  reposant  les  unes  sur  les  autres  dans  un  ordre 
déterminé  et  toujours  le  même;  nous  nous  demanderons  si  l'on  peut  penser  que 
cette  disposition  soit  constante,  et  si  l'on  en  peut  tirer  quelques  conclusions  pour 
se  rendre  compte  des  Ages  relatifs  de  ces  assises,  des  époques  où  elles  ont  été 
amenées  à  l'état  dans  lequel  nous  les  ohservons.  Nous  avons  rencontré  dans  di- 
verses localités  un  même  groupe  de  roches,  présentant  des  caractères  analogues 
qui  permet  lent,  jusqu'à  un  certain  point,  de  saisir  les  phénomènes  qui  ont  dû  pré- 
sider à  son  origine;  nous  ferons  une  supposition  sur  son  mode  de  formation,  sous 
toute  réserve  des  faits  semblables  ou  contradictoires  que  pourrait  ajouter  au  dos- 
sier l'étude  d'une  autre  localité.  Marchant  ainsi ,  nous  n'aurons  rien  à  redouter  de 
nos  généralisations,  qui  ne  seront  certes  pas  excessives;  nous  n'aurons  fait  que_ 
poser,  eu  quelque  sorte,  dos  jalons  pour  l'avenir,  appelant  les  éludes  et  les  re- 
cherches sur  les  points  que  nous  aurons  signalés  comme  inq>ortunls  et  méritant 
d'être  approfondis.  El,  que  nos  hypothèses  soient  vérifiées  ou  non  plus  lard,  nous 
n'en  aurons  pis  moins  la  conscience  d'avoir  fourni  quelques  matériaux  à  la  science, 
qui  saura  bien,  dans  sa  marche  incessante  vers  le  développement,  le  progrès  et 
la  vérité,  les  conserver  pour  ce  qu'ils  valent .  ou  les  faire  servir  de  base  à  des  Ira- 
vaux  de  rectification  postérieure. 

Nous  ne  devons  pas  nous  dissimuler  qu'aussitôt  que  nous  entrons  dans  le  do- 
maine de  la  géologie  théorique,  c'est-à-dire  aussitôt  que  nous  voulons  trouver, 
dans  la  direction  dos  chaînes  de  montagnes  ou  dans  les  alignements  des  points 
composés  de  la  même  roche,  des  éléments  qui  puissent  nous  aider  à  rechercher 
l'âge  relatif  des  assises  ou  leur  développement  horizontal,  nous  venons  nous  huiler 
contre  une  diiliculté  d'autant  plus  grande  qu'elle  n'est  pas  encore  prête  à  dispa- 
raître de  longtemps;  nous  voulons  parler  de  l'insuttisance  des  données  géogra- 
phiques. Il  est  certain  que  c'est  là  un  obstacle  sérieux,  qui  complique  étrangement 
l'incertitude  des  spéculations  auxquelles  on  peut  avoir  à  se  livrer,  et  qui  doit  im- 
primer la  plus  grande  réserve  à  la  marche  dos  hypothèses,  puisqu'il  peut 
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ù  considérer  comme  étant  en  ligne  droite  des  points  disposés  en  réalité  sur  une 
ligne  plus  ou  moins  brisée.  Ainsi  que  nous  l'avons  prouvé  dans  un  chapitre  pré- 
cédent, on  peut  admettre  que  les  côtes  sont  connues  avec  une  parfaite  précision, 
grâce  aux  travaux  hydrographiques  auxquels  la  marine  française  a  contribué  pour 
sa  large  part;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  l'intérieur  des  terres,  quoique 
la  position  d'un  grand  nombre  de  points  des  environs  de  Guatemala  et  du  versant 
du  Pacifique  ait  été  déterminée  d'une  façon  scientifique  au  moyen  d'observations 
astronomiques  de  longitude  et  de  latitude.  Si  donc,  pour  les  régions  du  sud-ouest 
de  la  république  de  Guatemala  on  peut  avoir  une  certaine  confiance  dans  les  der- 
nières cartes  qui  ont  été  publiées,  on  ne  doit,  au  contraire,  leur  en  accorder  aucune 
pour  les  provinces  du  nord  et  du  nord-est,  la  Vera  Paz  et  les  Altos  en  particulier. 
Dans  ces  régions,  les  distances  sont  évaluées  au  moyen  des  journées  des  conduc- 
teurs de  mules,  voire  même  des  individus  voyageant  à  pied;  et,  quelle  que  soit, 
il  faut  le  reconnaître,  la  rare  habileté  avec  laquelle  ces  individus  calculent,  par  la 
durée  de  leur  trajet,  le  nombre  de  lieues  parcourues  en  tenant  compte  des  montées, 
des  descentes,  etc.,  on  conçoit  aisément  que  le  procédé  est  trop  grossier  pour 
donner  une  précision  géographique  quelconque.  Il  en  est  de  même  pour  les  direc- 
tions, qui  sont  simplement  évaluées  d'après  la  position  du  soleil,  sans  tenir  compte 
de  ses  déplacements  suivant  les  saisons.  On  comprend  ainsi  que  les  cartes  de  la 
Vera  Paz  et  des  Altos  fourmillent  d'erreurs,  aussi  bien  pour  la  position  relative 
des  lieux  que  pour  la  direction  des  rivières  et  des  chaînes  de  montagnes. 

Pour  pouvoir  nous  faire  à  nous-mêmes,  et  présenter  au  public  avec  quelque 
netteté,  des  idées  géologiques  générales  sur  les  républiques  de  Guatemala  et  de 
Salvador,  il  nous  fallait  évidemment  commencer  par  leur  donner  un  corps,  en  *H 
quelque  sorte ,  c'est-à-dire  par  les  représenter  graphiquement  dans  un  essai  de 
carte  géologique.  Pour  cela,  nous  avons  dû  d'abord  tracer  une  carte  lopogra- 
phique  à  l'échelle  d'un  sept  cent  soixante  et  un  millième  (,t  ,',„-)''',  dans  la- 
quelle nous  avons  eu  soin  de  conserver  toutes  les  déterminations  précises  utilisées 
déjà  pour  d'autres  cartes,  mais  en  cherchant  à  rectifier  autant  qne  possible,  d'après 
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nos  propres  travaux,  tout  ce  qui  ne  nous  semblait  pas  pouvoir  concorder  avec  nos 
observations.  Il  est  certain  qu'au  point  de  vue  topograpbique  seulement,  notre 
carte  doit  renfermer  encore  bien  des  erreurs  (la  position  deZacapulasen  particulier 
est  tout  à  fait  incertaine,  ce  qui  est  extrêmement  regrettable),  mais  nous  croyons 
néanmoins  avoir  introduit  quelques  rectifications  importantes ,  notamment  poul- 
ies environs  du  cbemiu  de  Salama  àCoban,  pour  quelques  parties  du  cours  du  Hio 
(Ihisoy,  et  pour  les  pavs  qui  y  confinent,  etc.  etc.  Sur  celte  carte  géographique, 
nous  avons  reporté  d'abord  tous  nos  itinéraires  géologiques ,  puis  certains  ren- 
seignements très-précis  qui  nous  ont  été  communiqués,  et  nous  avons  figuré  la 
nature  du  sol  en  teintes  plates,  par  des  nuances  différentes  pour  les  diverses 
espèces  de  roches,  dans  tous  les  points  dont  la  constitution  géologique  nous  était 
ainsi  connue  d'une  façon  incontestable.  Les  mêmes  couleurs  en  teintes  fondues 
ont  été  appliquées  sur  les  localités  où  la  composition  du  terrain  ne  nous  était 
donnée  que  par  des  renseignements  vagues  ou  par  des  hypothèses  plus  ou  moins 
plausibles;  enfin  nous  avons  laissé  en  blanc  les  régions  sur  lesquelles  nous  ne 
possédons  aucune  notion.  Nous  avons  ainsi  obtenu  l'esquisse  d'une  carte  géologique 
des  républiques  de  Guatemala  et  de  Salvador  qui  forme  la  cinquième  des  planches 
dont  ce  volume  est  accompagné.  Comme  son  titre  l'indique,  ce  n'est  encore  qu'une 
modeste  esquisse, susceptible  de  modifications  et  d'additions  de  tous  genres,  mais 
qui  représente  l'état  actuel  de  nos  connaissances  géologiques  sur  une  partie  «le 
l'Amérique  centrale,  et  à  laquelle  nous  renverrons  le  lecteur  pour  suivre  les  dis- 
cussions dont  nous  allons  nous  occuper. 

DES  SOULÈVEMENTS  SUCCESSIFS  QUI  ONT  MODIFIÉ  LE  RELIEF  DE  L'AMÉRIQUE  CENTRALE. 

Si  l'on  jette  les  yeux  sur  la  carte  géologique,  on  ne  saurait  manquer  d'être 
W<T!'T"~'  frappé  par  quelques  traits  saillants,  qui  se  retrouvent  très-nettement  aussi  dans 
les  profils  géologiques  des  planches  VI  et  VII.  Ou  remarquera  d'abord  qu'il  existe, 
vers  le  milieu  du  continent  centro-amérirain ,  mais  plus  près  de  l'océan  Pacifique 
tm  >k:pAi»  super!»*!,  que  de  l'océan  Atlantique,  une  bande  plus  ou  moins  large  de  roches  éruplives. 

dont  la  direction  est  a  peu  près  la  même  que  celle  du  continent  eu  général,  et  qui 
coïncide  presque  partout  avec  la  série  des  liantes  montagnes,  auxquelles  on  donne 
souvent  le  nom  de  Cordillère  ou  de  Sierra  Madré,  constituant  l'arête  principale  à 
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la  fois  ligne  de  faile  et  ligne  de  partage  des  eaux.  En  envisageant  de  plus  près 
cette  bande  de  roches  éruplives ,  on  voit  qu'elle  se  compose  presque  exclusivement 
de  porphyres  traehy  tiques ,  mais  que  ses  lianes  sont  jalonnas  en  différents  [loints, 
aussi  bien  d'un  côté  que  de  l'autre,  par  des  lambeaux  de  granit  dont  on  ne  peut 
saisir  nettement  la  continuité.  Cette  zone  saillante  étant  ainsi  définie,  on  obser- 
vera sans  difiirulté  que  le  versant  qui  s'incline  vers  l'océan  Atlantique  présente 
un  développement  remarquable  de  terrains  sédimentaires,  schistes  ou  calcaires, 
occupant  une  série  de  chaînons  montagneux  parallèles ,  et  qu'il  y  a  même,  en  cer- 
tains points,  quelques  lambeaux  de  ces  terrains  sédimentaires  serrés  entre  l'arête 
porphyrique  et  les  sommités  où  apparaît  le  granit.  De  même,  on  se  convaincra 
que  le  versant  très-incliné  du  Pacifique  est  presque  absolument  recouvert  de  dépôts 
modernes  superficiels,  et  jalonné  par  une  série  non  interrompue  de  gigantesques 
cônes  volcaniques  disposés  suivant  une  ligne  droite,  inclinée  seulement  d'une 
dizaine  de  degrés  sur  la  direction  de  l'arête  centrale. 

Ces  points  principaux  étant  ainsi  établis,  il  nous  faut  chercher  quelles  peu- 
vent être  les  causes  qui  ont  amené  une  semblable  répari  il  ion  des  roches  et  dans 
quel  ordre  les  actions  de  ces  causes  ont  dù  se  faire  sentir,  tout  en  maintenant  les 
réserves  que  nous  avons  déjà  posées  au  sujet  de  l'incertitude  des  données  géogra- 
phiques qui  contribue,  pour  sa  part,  à  enlever  leur  caractère  de  précision  à  cer- 
taines observations. 

Nous  sommes  portés  à  croire  que  le  premier  soulèvement  qui  ait  eu  lieu  dans  smUmbcoi 
cette  partie  du  globe,  à  une  époque  excessivement  reculée,  il  n'en  faut  pas  douter,  *T,n,ui1"! 
doit  être  celui  des  granits.  Ils  seraient  venus  former  une  chaîne  de  montagnes,  ou 
peut-être  plusieurs  chaînes  parallèles  composées  de  celte  roche,  en  entraînant 
dans  leur  mouvement  certaines  assises  métamorphiques  ou  sédimentaires  très- 
anciennes,  telles  que  les  micaschistes  et  les  schistes  talqueux  cambrions  déjà 
formés  à  cette  époque.  Le  premier  rudiment  du  Guatemala,  isolé  peut-être  encore 
à  ce  moment  des  autres  parties  de  l'Amérique  centrale,  en  tous  cas  vers  le  sud, 
aurait  donc  été  une  île  à  chaînes  saillantes  granitiques  et  à  contre-forts  de  mica- 
schistes et  de  schistes  cambriens,  ce  qui  ferait  remonter  l'origine  de  ce  continent 
à  une  très-haute  antiquité  dans  la  série  des  temps  géologiques. 

Époque 

Ce  qui  nous  fait  penser  que  les  granits  doivent  avoir  constitué  le  premier  do <*  muI*™»** 
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noyau  émergé  du  Guatemala,  c'est  qu'ils  ont  été  |>ercés  violemment  pour  donner 
passage  a  la  chaîne  porphyro-traehylique  les  a  traversés  et  divisés  en  quelque 
sorte.  Cela  est  évident,  quelle  que  soit  la  direction  que  Ton  suppose  avoir  été  celle 
des  montagnes  granitiques,  puisque  l'on  trouve  des  lambeaux  de  granit  des  deux 
cotés  de  l'arête  principale  actuelle,  sur  le  versant  du  Pacifique  aussi  bien  que  sur 
celui  de  l'Atlantique,  ce  qui  prouve  bien  que  celte  ligne  de  montagnes  est  posté- 
rieure à  celle  dont  il  est  question  en  ce  moment. 

Quant  à  savoir  suivant  quelle  direction  se  sont  soulevées  les  chaînes  de  montagnes 
granitiques ,  cela  est  plus  délicat  et  plus  difficile  à  dire,  puisque  l'on  n'a  affaire  qu'à 
des  lambeaux  isolés  de  granit,  qu'il  est  assez  peu  aisé  de  réunir  par  un  alignement 
précis  à  cause  de  l'incertitude  des  données  géographiques.  Néanmoins  il  n'est  pas 
impossible  que  ce  soulèvement  se  soit  effectué  suivant  une  direction  très-bien 
indiquée  par  les  montagnes  des  environs  de  Zacapa,  par  les  granits  du  Chiole, 
par  ceux  du  Carrizal,  et  dont  on  retrouve  très-exactement  la  prolongation,  de 
l'autre  côté  de  la  chaîne  porphyro-lrachytique,  aux  mamelons  de  granit  et  de 
gneiss  de  la  base  du  volcan  d'Atitlan.  Cette  direction  serait  à  peu  près  ouest  22° 
sud  —  est  22"  nord,  et  correspondrait  sensiblement  à  l'un  des  grands  cercles  les 
plus  importants  du  réseau  pentagonal  de  M.  lilie  de  Beaumont.  Avec  cette  hypo- 
thèse, il  faudrait  admettre  qu'il  s'est  soulevé  en  même  temps,  non  pas  nne  seule 
chaîne  granitique,  mais  plusieurs,  car  on  en  trouve  d'abord  une  aux  environs 
de  Zacapulas,  où  le  granit  est  d'ailleurs  assez  nettement  orienté  suivant  la  direc- 
tion ci-dessus  mentionnée,  et  une  autre  encore,  mal  définie  par  les  amas  de  ro- 
chers granitiques  de  Cerro  Redondo  et  de  la  plaine  du  volcan  Cuma. 

L'hypothèse  que  nous  avons  faite  implique  la  condition  que  des  schistes  anciens 
ont  été  soulevés  en  même  temps  (pie  les  granits  et  dans  la  même  direction  qu'eux. 
En  effet,  quoique,  dans  toute  la  basse  Vera  Paz,  les  chaînons  de  micaschiste  soient 
alignés  suivant  une  direction  tout  à  fait  différente,  due  probablement  à  de»  phé- 
nomènes subséquents,  la  direction  du  système  granitique  se  retrouve,  avec  une  re- 
marquable précision,  dans  la  chaîne  de  micaschistes  de  la  Sierra  de!  Mico,  au  bord 
de  la  lagune  d'Izabal,  puis  dans  les  montagnes  des  environs  d'Omoa  (Honduras), 
et  enfin  à  l'île  de  Koathan,  qui  est  presque  entièrement  formée  de  micaschistes,  et 
dont  une  partie  du  contour  se  compose  de  deux  longues  lignes  droites  orientées 
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exactement  ouest  au0  sud,  —  est  aa°  nord.  Nous  devons  reconnaître  d'ailleurs 
que  c'est  cette  direction  des  micaschistes,  si  bien  indiquée  dans  cette  région,  qui 
nous  a  fait  penser  à  rechercher  si  elle  ne  pourrait  pas  ôtre  applicable  aux  gra- 
nits, pour  lesquels  les  choses  sont  loin  d'être  aussi  saillantes  et  permettent  par- 
faitement de  n  accorder  d'autre  valeur  que  celle  d'une  hypothèse  à  tout  ce  qui 
vient  d'être  dit. 

Le  second  soulèvement  bien  prononcé  que  nous  ayons  reconnu  daus  le  Guate-  s™», 
mala,  et  nous  ne  voulons  pas  dire  par  là  qu'il  n'y  en  ail  pas  eu  d'intermédiaires  qui 
nous  ont  échappé,  est  celui  de  la  grande  arête  porphyro-trachytique  qui  a  pro- 
bablement donné  presque  entièrement  à  celte  partie  de  l'Amérique  centrale  son 
relief  orographique  et  son  dessin  topographique  actuels,  au  moins  en  ce  qui  re- 
garde le  versant  de  l'Atlantique.  Le  soulèvement  de  l'arête  porphyro-trachytique 
est  beaucoup  plus  récent  que  celui  des  montagnes  granitiques,  ce  qui  est  prouvé, 
d'abord  par  l'existence  de  lambeaux  de  granit  disséminés  a  droite  et  à  gauche 
de  cette  chaîne,  ensuite  parce  que  l'on  peul  voir  au  nord-est  de  Guatemala  des 
restes  plus  ou  moins  étendus  de  formations  sédimenlaires  préexistantes ,  serrés  entre 
les  sommités  porphyro-trachy tiques  et  les  montagnes  granitiques.  Ce  dernier  fait 
ne  peut  s'expliquer  qu'en  admettant  que  les  calcaires  et  les  schistes  secondaires 
s'étaient  déposés  tranquillement  au-dessous  des  bords  de  l'île  ou  de  la  presqu'île 
granitique,  et  que,  lorsque  celle-ci  fut  de  nouveau  soulevée  et  violemment  déchirée 
par  un  phénomène  postérieur,  qui  se  fil  jour  près  de  ses  rivages  du  sud ,  quelques 
portions  en  furent  entraînées  avec  les  granits,  landis  que  le  resle  fut  dispersé 
au  loin  et  entraîné  par  les  eaux.  En  effet  on  peut  voir  que,  du  côté  du  nord,  qui 
fut  moins  directement  exposé  à  l'influence  du  soulèvement  porphyro-trachytique, 
puisqu'il  en  était  à  une  plus  grande  distance ,  les  couches  de  schistes  et  de  cal- 
caires ont  été  simplement  soulevées  et  reposent  avec  des  inclinaisons  et  des  plis- 
sements variables  sur  les  flancs  du  système.  Pour  résumer  d'une  façon  plus  claire 
la  façon  dont  nous  pensons  que  les  choses  se  sont  peut-elre  passées,  nous  dirons 
qu'il  y  aurait  eu,  du  côté  du  nord,  un  simple  soulèvement,  agissant  aussi  bien 
sur  le  système  des  granits  et  des  micaschistes  préexistants  que  sur  les  roches  se- 
condaires nouvellement  mises  à  jour;  tandis  que,  du  cdté  du  sud,  il  y  aurait  eu 
en  même  temps  soulèvement  et  déchirement,  de  sorte  qu'un  lambeau  seule- 


rTl,;n  - 


Digitized  by  Google 


254  VOYAGE  GÉOLOGIQUE 

ment  des  assises  calcaires  et  schisteuses  aurait  été  conservé  sur  le  flanc  du  massif 
granitique,  de  manière  à  être  serré  entre  lui  et  les  porphyres  récemment  éjaculés, 
et  le  reste  aurait  été  halayé  par  les  eaux  mises  en  mouvement  par  le  phénomène 
lui-même. 

WrtiMHi  La  direction  moyenne  du  soulèvement  porphyro-trachy  tique  peut  être  aisément 
"°u  "  trouvée  dans  l'arête  montagneuse  principale  du  Guatemala,  qui  en  est  le  résultat 
le  plus  saillant,  et  qui,  malgré  quelques  sinuosités,  ne  s'éloigne  guère  d'une 
orientation  nettement  définie  depuis  les  hautes  montagnes  de  Tolonikapam  jus- 
qu'aux plateaux  des  environs  de  la  capitale  et  aux  chaînes  de  sommités  qui,  de 
Esquipulascl  Alotepeque,  se  continuent  dans  le  Honduras.  Celte  direction  moyenne 
est  est  ao"  sud,  —  ouest  20"  nord,  ce  qui  correspondrait  à  peu  près  à  celle  de 
l'un  des  grands  cercles  principaux  du  réseau  pentagoiial  de  M.  Élie  de  Beau- 
mont,  passant  à  peu  de  dislance  de  la  côte  dans  l'océan  Pacifique.  Il  faut  remar- 
quer que,  lorsqu'il  y  a  1  déviation  dans  la  chaîne  porphyro-trachylique,  on  ne 

voit  que  rarement  des  éléments  faisant  un  angle  obtus  les  uns  avec  les  autres,  mais 
presque  toujours,  au  contraire,  des  chaînons  parallèles  plus  ou  moins  éloignés, 
reliés  par  des  lignes  de  sommités  dirigées  normalement  aux  autres.  Quand  même 
il  serait  prouvé  (pie  le  soulèvement  porphyro-trachylique  de  l'Amérique  centrale 
lait  partie  du  même  système  que  le  grand  cercle  important  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  il  ne  faudrait  pas  pour  cela  chercher  à  l'assimiler  à  uu  des  soulèvements 
bien  étudiés  dont  l'époque  a  été  fixée  pour  ta  France;  car,  ce  grand  cercle  passant 
au  sud  de  l'Afrique,  les  distances  sont  trop  considérables  pour  que  l'on  puisse  sup- 
poser une  continuité  d'action  dans  des  limites  aussi  étendues. 
Kpo^ur  Tout  ce  que  nous  pouvons  faire,  c'est  de  tâcher  de  fixer  l'âge  de  ce  soulève- 

ment en  le  considérant  individuellement,  mais  sans  faire  aucun  rapprochement 
avec  ce  qui  existe  en  Europe.  En  remontant  vers  le  nord,  on  peut  voir  que  presque 
toutes  les  montagnes  de  la  liasse  \  cra  Paz  sont  distribuées  en  chaînons  parallèles . 
qui  affectent  régulièrement ,  et  sur  une  étendue  assez  considérable,  la  direction 
est  ao°  sud,  —  ouest  ao°  nord;  il  en  est  de  même  dans  la  plus  grande  partie  «le 
la  haute  Vera  Paz  jusqu'aux  bords  du  Rio  Chisoy,  et  même  de  l'autre  côté  de  ce 
fleuve  dans  plusieurs  régions  de  la  province  des  Altos,  où  les  rides  parallèles  et 
les  thalwegs  des  vallées  sont  orientés  d'une  manière  remarquable,  sur  laquelle  nous 
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avons  déjà  appelé  l'attention  de  nos  lecteurs.  Toutes  ces  ondulations  montagneuses 
sont  donc  en  relation  immédiate  avec  la  direction  de  la  chaîne  porphyro-trachy- 
tiquc,  et  doivent  dépendre  du  même  système;  or  elles  se  composent  de  micaschistes, 
puis  encore  de  grès  et  de  schistes  peut-être  Iriasiques,  enfin  de  calcaires  et  de 
schistes  que  nous  pensons  être  jurassiques.  Le  système  poqdiyro-trachytique  est 
donc  postérieur  au  moins  à  la  formation  des  terrains  jurassiques;  comme  les  ter- 
rains crétacés  et  tertiaires  manquent,  nous  ne  pourrons  trouver  une  limite  supé- 
rieure qoe  dans  ce  fait ,  qu'il  est  certainement  antérieur  au  soulèvement  volcanique, 
antérieur  lui-même  à  une  formation  quaternaire.  Les  limites  sont  un  peu  larges, 
nous  devons  l'avouer,  mais  il  serait  téméraire  de  vouloir  en  fixer  de  plus  pré- 
cises avec  le  peu  de  données  que  nous  possédons  jusqu'à  présent,  et  il  y  a  lieu 
d'espérer  que  des  travaux  subséquents  fourniront  des  éléments  de  recherches 
théoriques  plus  sérieuses.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  c'est  le  soulèvement 
porphyro-trachytique  qui  a  donné  à  la  plus  grande  partie  des  régions  que  nous 
étudions  le  relief  et  la  disposition  qu'elles  ont  encore  aujourd'hui,  et  qu'à  ce  litre 
on  doit  le  considérer  comme  un  des  phénomènes  les  plus  importants  dont  l'Amé- 
rique centrale  ait  été  le  théâtre. 

Le  troisième  soulèvement  qui  ail  produit  des  effets  bien  caractérisés  est  celui  de 
la  ligne  volcanique,  manifesté  quelquefois  par  des  mouvements  généraux  du  sol  et 
des  dérangements  assez  considérables,  plus  sou  veut  par  l'apparition  de  gigantes- 
ques montagnes  coniques  isolées,  et  par  le  dépôt  de  couches  épaisses  de  cendres, 
de  lapilli  et  de  ponces,  qui  ont  nivelé  les  accidents  des  localités  environnantes 
souvent  jusqu'à  une  notable  distance.  Les  modifications  introduites  par  ce  soulè- 
vement dans  les  allures  du  continent  centro-américain  ne  sont  d'ailleurs  pas  extrê- 
mement importantes  au  point  de  vue  géographique,  car  il  est  plus  que  probante 
que  le  dessin  actuel  et  une  notable  partie  du  relief  étaient  déjà,  avant  son  appa- 
rition, tout  à  fait  semblables  à  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui.  Ajoutons  encore  que. 
quelle  que  soit  l'influence  que  l'on  veuille  attribuer  à  ce  soulèvement  ,  il  n'a  agi  ab- 
solument que  d'un  seul  côté  de  l'arête  porphyro-trachytique  primordiale,  car  on 
ne  trouve  aucune  trace  importante  de  son  action  sur  le  versant  de  l'Atlantique ,  où 
quelques  vallées  tout  au  plus  ont  été  partiellement  comblées  par  des  déjections 
ponceuses.  Cela  n'a  rien,  du  reste,  qui  puisse  sembler  extraordinaire,  puisque 
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Taxe  volcanique  se  trouvant  placé  en  plein  sur  le  versant  du  Pacifique,  à  mi-chemin 
environ  entre  la  crête  des  montagnes  porphyro-trachy  tiques  et  les  rivages  actuels 
de  la  mer,  les  phénomènes  qui  ont  accompagné  son  apparition  n'ont  pu  avoir 
d'effet  direct  que  sur  cette  partie  du  pays.  Les  transformations  nous  semblent  pour- 
tant avoir  été  beaucoup  plutôt  orographiques  que  topographiques,  même  sur  le 
versant  du  Pacifique,  et  voici  celles  qui  nous  paraissent  les  plus  admissibles. 
Effcu  11  est  probable  que  le  tracé  des  rivages  de  la  mer  doit  avoir  subi  quelques  lé- 

""""  gere8  altérations,  grâce  à  des  exhaussements,  soit  concomitants  de  l'apparition 
première  du  phénomène  en  lui-même,  soit  postérieurs  et  contemporains  de  quel- 
que violente  éruption;  00  trouve,  en  effet,  dans  les  falaises  d'Acajutla,  des  conglo- 
mérats renfermant  des  roches  volcaniques  plus  ou  moins  scoriacées,  et  qui  ont  tout 
l'air  d'avoir  été  formés  sous  les  eaux,  quoiqu'ils  se  trouvent  actuellement  à  une  dou- 
zaine de  mètn>  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan.  Dans  l'intérieur  des  terres,  au 
Guatemala,  le  relief  a  été  sensiblement  altéré,  d'abord  par  le  nivellement  des 
vallées  déjà  existantes,  comblées  par  les  déjections  volcaniques  accumulées  sous 
des  épaisseurs  parfois  énormes,  ensuite  et  surtout  par  l'adjonction  d'une  série 
de  hautes  cimes  donnant  à  cette  contrée  le  caractère  particulier  et  l'aspect  remar- 
quable que  connaissent  bien  tous  les  navigateurs  qui  ont  eu  occasion  d'approcher 
de  ses  côtes.  Au  point  de  vue  plus  spécialement  topographique,  on  doit  attribuer 
à  ce  soulèvement  le  détournement  de  quelques  vallées  et  surtout  la  formation  des 
lacs  d'Amatitlan  et d'Atitlan,  dont  l'origine  est  intimement  liée  à  son  apparition. 
Nous  avons  admis,  en  effet,  qu'ils  ont  pris  naissance  à  la  suite  de  l'arrêt  de  l'écou- 
lement des  eaux  dans  certaines  vallées  préexistantes,  détruites  tout  à  coup,  soit 
par  l'accumulation  des  déjections  volcaniques,  soit,  ce  qui  est  beaucoup  plus  pro- 
bable, par  un  soulèvement  partiel  du  sol  aux  environs  immédiats  de  la  base  d'un 
volcan,  ainsi  que  cela  peut  se  voir  en  particulier  au  volcan  de  Pacaya.  Quelques 
autres  volcans  présentent  aussi  dans  leur  voisinage  des  ondulations  ou  des  col- 
lines qui  ont  été  formées  au  moment  de  leur  apparition,  mais  ce  ne  sont  que  des 
faits  isolés,  et  l'on  ne  peut  pas  dire  que  le  soulèvement  de  l'axe  volcanique  se  soit 
manifesté  sur  le  versant  du  Pacifique  au  Guatemala,  par  une  chaîne  continue 
soudée  sur  le  flanc  de  la  chaîne  primordiale  porphyro-trachytique. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  au  Salvador,  où  il  s'est  introduit,  à  la  fois  dans 
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l'orographie  pI  dans  lii  topographie  du  pays,  des  modifications  importantes,  que 
nous  croyons  pouvoir  rapporter  à  la  formation  de  t  axe  volcanique.  On  peut  voir, 
en  effet,  sur  la  carte,  que  la  ligne  îles  volcans  se  trouve  en  quelque  sorte  posée 
sur  un  surélèvement  continu  du  sol,  constituant  une  véritable  chaîne  de  montagnes 
qui  forme  un  axe  anticlinal  secondaire,  et  limite  le  bassin  des  cours  d'eau  tribu- 
taires du  Rio  Lempa.  Cette  chaîne  se  compose  de  roches  porphyro-tracbytiques 
parfaitement  analogues  à  celles  de  l'arête  principale,  et  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  penser  qu'elle  doit  son  origine  à  une  série  de  soulèvements  partiels , 
effectués  aux  alentours  de  chaque  sommité  volcanique  à  l'époque  de  son  apparition, 
et  suffisamment  rapprochés  pour  prendre  l'apparence  d'une  véritable  chaîne  con- 
tinue. Celte  ride  postérieure,  formée  ainsi  sur  le  versant  d'une  contrée  mon- 
tagneuse préexistante,  serait  assurément  le  phénomène  le  plus  saillant  atlribuable 
au  soulèvement  de  l'axe  volcanique. 

Considérée  dans  son  ensemble,  depuis  les  cônes  qui  s'élèvent  au  sud-est  «lu  im.^^ 
Salvador  jusqu'à  ceux  qui  se  dressent  au  nord-ouest  du  Guatemala,  la  ligne  vol-  tr gnnirninm 
canique  affecte  une  direction  moyenne,  qui  est  sensiblement  est  3o°sud,  —  ouest 
.'îo°  nord.  Nous  disons  direction  moyenne,  car  il  est  évident  que  la  série  des 
volcans  ne  peut  pas  constituer  une  ligne  d'une  rectitude  mathématique,  et  que 
plusieurs  d'entre  eux  sont  situés,  soit  au-dessus,  soit  au-dessous  de  cet  aligne- 
ment, qui  réunit  pourtant  avec  une  étonnante  précision  la  majorité  d'entre  eux. 
L'époque  d'apparition  de  l'axe  volcanique  n'est  pas  aisée  à  définir  d'une  manière 
absolue;  car,  s'il  est  certain  que  quelques-uns  des  volcans  qui  en  font  partie  ap- 
partiennent à  la  période  historique,  puisque  le  volcan  d'Izalco,  en  particulier,  ne 
date  (pie  du  siècle  dernier,  il  est  incontestable,  d'un  autre  côté,  qu'il  y  en  a  qui 
remontent  au  delà  de  l'époque  géologique  actuelle.  Voici,  néanmoins,  les  limites 
que  nous  pourrons  établir;  il  est  évident,  d'une  part,  que  le  soulèvement  volca- 
nique est  postérieur  au  soulèvement  porphyro-trachy tique,  puisqu'il  a  pris  nais- 
sance sur  le  liane  des  montagnes  formées  par  ce  dernier,  et  qu'il  a  déplacé,  voire 
même  considérablement  surélevé  les  roches  porphyro-trachy  tiques  qui  composaient 
le  sol.  D'autre  part,  on  ne  peut  nier  que  les  premiers  volcans  qui  ont  fait  leur 
apparition,  probablement  ceux  qui  sont  éteints  aujourd'hui,  ne  se  soient  développés 
à  une  époque  fort  reculée,  quoique  géologiquement  très-récente;  en  effet,  les  cou- 
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cln»s  (le  pierre  ponee  qui  remplissent  certaines  vallées,  eoinine  celle  de  Guatemala  , 
renferment  des  ossements  de  grands  mammifères,  dont  les  espèces  sont  actuelle- 
ment perdues  et  qui  se  rapportent  à  la  période  que  l'on  est  convenu  d'appeler 
quaternaire.  Or  les  ponces  ne  peuvent  avoir  été  rejetées  que  par  les  volcans,  el 
ces  volcans  appartiennent  au  moins  au  commencement  de  l'époque  quaternaire, 
puisque  des  animaux  de  cet  âge  ont  pu  vivre  sur  le  sol  formé  par  leurs  dé- 
jections. 

Eli  résumé,  nous  avons  été  conduits  à  admettre  que  trois  soulèvements  prin- 
cipaux avaient  contribué  pour  leur  part,  à  des  moments  différents  de  l'âge  du 
inonde,  à  donner  aux  régions  que  nous  étudions  leur  forme  et  leur  relief  actuels  : 
un  premier,  extrêmement  ancien,  attribuablc  aux  granits,  n'aurait  indiqué  que 
vaguement  encore  la  répartition  des  terres  et  des  mers;  le  second,  beaucoup 
moins  éloigné  de  notre  époque  géologique,  aurait  dù  son  origine  à  l'émission  de 
roches  porphyro-tracliyliques,  el  aurait  amené  les  choses  à  un  état  très-rapproché 
de  celui  dans  lequel  nous  les  voyons;  un  troisième  enfin,  tout  à  fait  voisin,  rela- 
tivement, des  temps  qui  virent  naître  l'espèce  humaine,  aurait  produit  les  gigan- 
tesques volcans  qui  jalonnent  celte  partie  du  glohe.  el  introduit  dans  son  éco- 
nomie générale  quelques  modifications  peu  importantes. 

Grâce  à  ces  divers  mouvements,  le  sol  de  l'Amérique  centrale,  dont  les  rudi- 
ments remonteraient  presque  aux  premiers  âges  et  aux  premières  transformations 
du  globe,  renferme,  parmi  les  matériaux  qui  le  composent,  une  notable  propor- 
tion «les  roches  et  des  assises  dont  est  formée  l'écorce  terrestre.  Nos  observations 
sur  le  terrain,  consignées  l'une  après  l'autre  dans  nos  itinéraires,  qui  en  sont  en 
quelque  sorte  le  registre,  nous  ont  fait  reconnaitre  la  présence  des  roches  el  des 
formations  suivantes,  sur  chacune  desquelles  nous  ferons  successivement  quelques 
observations  : 

RocDKS  im  ptivm.  —  firanit»;  —  Porphyres  Iraehyliques;  —  Porphyre»  divers; 
;  —  Layas  et  scori* 


Itoi  iiFi  sCDiHEf taiilv  —  Micaschistes;  — Schistes  lalquvux cl chlurileut,  canihrteM 
ou  silurien»;      Poudingue*,  go*-»  el  schiste*  île  Sailli  Rota;  —  Schiste*  el  calcaire» 


IHeiÏTs  si-mrir.iu*.  —  Sable»  volcaniques  el  lapilli  ;  —  Conglomérat»  porphyrique*; 
■ —  Tuf*  à  poners  blanche*;  —  Argiles  jaune*. 
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Mais,  avant  d'entreprendre  cette  étude,  disons  encore  quelques  mots  de  certains 
phénomènes  qui  se  rapportent  peut-être  très-directement  à  ceux  dont  nous  venons 
de  nous  occuper  :  nous  voulons  parler  des  alignements  de  filons  et  de  sources 
thermales. 

Les  liions  métallifères  reconnus  ou  exploités  dans  l'Amérique  centrale,  et  nous 
devons  déclarer  qu'ils  sont,  jusqu'ici,  fort  peu  nombreux,  appartiennent  en  grande 
majorité  au  système  porphvro-trachvtique  ou  aux  chaînes  de  montagnes  paral- 
lèles qui  en  dépendent.  Il  est  certain,  néanmoins,  que  le  groupe  granitique  con- 
tient, dans  bien  «les  cas,  des  filons  qui  sont  peut-être  assez  riches;  ainsi,  par  exem- 
ple, dans  les  micaschistes  de  la  Sierra  del  Mieo  ou  dans  ceux  du  Carrizal,  dont 
les  veines  «le  quart!  sont  censées  renfermer  de  l'or;  mais,  en  admettant  même  <|ue 
I  on  ait  exécuté  des  reconnaissances  d'une  certaine  précision ,  ce  d«ml  nous  doutons , 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'aucune  des  mines  exploitées  actuellement  n'appar- 
tient à  ce  système  de  roches,  et  que  les  richesses  métalliques  qu'elles  contiennent 
peut-être  n'ont  jamais  été  mises  en  œuvre.  La  grande  «chaîne  porphym-trachy  tique 
présente,  au  Honduras,  un  grand  nombre  de  filons  de  galène  argentifère  reconnus, 
sur  quelques-uns  desquels  on  a  même  fait  des  tentatives  d'exploitations  plus  ou 
moins  fructueuses.  On  y  trouve  ensuite,  en  contin liant  à  marcher  vers  l'ouest, 
les  mines  assez  productives  d'Alotepeque,  et  non  loin  de  là,  des  travaux  qui  ont 
été  exécutés  avec  succès  à  quelque  distance  du  lac  de  Guija  au  Salvador;  puis 
les  filons  reconnus  aux  environs  de  Jalapa  ;  enfin  les  gisements  qui  ont  été  re- 
connus en  différents  points  des  Altos,  sans  qu'on  les  ait  exploités  ni  étudiés.  C'est 
là  un  alignement  métallifère  bien  défini,  et  dans  lequel  on  trouverait  proba- 
blement ,  si  l'on  possédait  des  renseignements  suffisants  pour  pouvoir  letudier  de 
plus  pris,  des  caractères  constants  de  composition,  de  nature  de  gangues,  de  di- 
rection, etc.  Comme  annexes  à  ce  système,  nous  pourrons  d'abord  indiquer  les 
filons  reconnus  en  plusieurs  points  de  l'axe  montagneux  du  Salvador,  et  exploi- 
ts avec  soin  aux  mines  de  Los  Encuentros  et  de  Tabanco.  où  les  filons  affec- 
tent généralement  une  direction  moyenne  sud-est  —  nord-ouest.  Il  faut  signaler 
aussi  les  groupes  de  filons  entrevus  dans  une  partie  de  la  Vera  Paz  et  des  Altos, 
où  on  ne  les  a  exploits  qu'en  deux  points,  à  San  Cristobal  et  à  Chiantla;  les 
gisements  existent  dans  des  montagnes  calcaires  qui  sont  orientées  à  peu  près 
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parallèlement  a  l'axe  montagneux  porpliyro-lrachyliquc,  cl  les  filons  de  galène 
argentifère  y  affectent  une  direction  qui  est  à  peu  près  nord-ouest —  sud-est.  En 
résumé,  l'état  de  nos  connaissances  sur  les  filons  métallifères  de  l'Amérique  cen- 
trale n'est  pas  assez  avancé  pour  que  nous  puissions  rien  dire  de  précis,  mais  il 
semble  néanmoins  que  l'on  peut  entrevoir  un  groupe  de  gisements  accompa- 
gnant les  montagnes  porphyro-trarhv  tiques  ou  leurs  annexes,  cl  dont  le  caractère 
commun  serait  de  présenter  des  filons  de  galène  argentifère  à  gangue  de  quartz, 
tous  orientés  suivant  une  direction  moyenne  du  sud-est  au  nord-ouest,  tout  en 
admettant  des  écarts  d'uue  quinzaine  de  degrés  dans  les  deux  sens. 
Gnafami  Les  sources  thermales  appartiennent  à  deux  groupes  bien  distincts  :  les  sources 
,it«ih«m.i^  alcalino-chlorurées  et  les  sources  sulfureuses.  Parmi  les  sources  alcalino-cldorurées 
que  nous  avons  eu  occasion  d'étudier  dans  nos  voyages,  nous  en  distinguons 
d'abord  une  série  qui  suit  nettement  la  direction  de  l'axe  montagneux  porphvro- 
tracliyliquc  et  se  trouve  disposée  sur  son  liane  sud;  ce  sont,  en  partant  de  l'ouest, 
d'abord  celles  des  environs  de  Quezallenango  (Almolonga,  San  Cristobal,  Toto- 
nikapam),  puis  celles  qui  sont  distribuées  autour  de  ia  Antigua  et  enfin  celles 
d'Amatitlan.  Nous  devons  avouer,  d'ailleurs,  que  c'est  le  seul  alignement  un  peu 
précis  que  nous  ayons  pu  reconnaître,  car  les  auln's  sources  sont  distribuées 
suivant  une  loi  qui  nous  échappe,  pmliahleiueul  parce  que  nous  ne  possédons 
pas  les  éléments  du  travail  en  quantité  suffisante.  Ainsi,  au  Salvador,  nous  avons 
à  Los  Kiicucntros  des  sources  qui  sont  en  relation  immédiate  avec  les  filons;  mais 
celles  de  San  Miguel  ne  sont  plus  dans  ce  cas,  el  celles  de  San  Salvador  se  rap- 
portent à  autre  chose.  De  même,  au  Guatemala,  nous  avons  à  Zacapulas  el  près 
de  San  Agustin  des  sources  qui  sortent  l  une  el  l'autre  du  granit,  mais  qui 
n'ont,  sauf  ce  caractère  commun,  aucune  autre  relation  ni  entre  elles,  ni  avec  les 
groupes  dont  nous  avons  parlé  [dus  haut.  Les  températures  des  sources  alcalino- 
chlorurées  présentent  des  écarts  assez  considérables,  el ,  même  sur  l'alignement  bien 
reconnu,  elles  varient  de  3o*  à  08". 

Kn  pariant  des  sources  sulfureuses,  nous  ferons  évidemment  abstraction  de 
celles  du  Salvador  qui,  sous  le  nom  d'Ausolcs  ou  d  Inliernillos,  font  directement 
partie  d»-s  phénomènes  volcaniques.  Au  Guatemala  nous  ne  connaissons  que  deux 
sources  sulfureuses,  toutes  deux  à  une  température  élevée  et  appartenant  au  sys- 
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tème  granitique.  La  ligne  qui  les  rejoint  est  dirigée  presque  exactement  est — ouest  ; 
mais,  en  présence  d'un  nombre  aussi  peu  considérable  de  documents ,  nous  ne 
pouvons  tirer  aucune  conclusion  de  ce  fait. 

ROCHES  KRUPTIVES. 

Les  roches  éruptives  qui,  d'après  ce  (pie  nous  avons  exposé  plus  haut,  for- 
ment en  quelque  sorte  le  noyau  profond,  l'ossature  intérieure  de  l'Amérique 
centrale,  n'apparaissent  au  jour  que  dans  une  bande  plus  ou  moins  large  dis- 
posée vers  la  région  centrale  des  terres  suivant  une  direction  à  peu  près  concor- 
dante avec  celle  du  continent  lui-même;  elles  comprennent,  outre  les  granits, 
les  poqdiyres  Irachytiques  et  les  roches  volcaniques  proprement  dites,  dues  aux 
soulèvements  que  nous  avons  reconnus,  des  injections  de  porphyres  divers  et  des 
épanchements  de  basalte,  attribuables  soit  aux  mêmes  phéuomènes,  soit  à  des 
causes  moins  aisément  appréciables. 

eiuirri.  » 

Il  n'y  a  pas  grand'chosc  à  ajouter  à  ce  que  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  »it-^n 
dire  des  granits,  qui  sont  en  réalité  la  niche  éruptive  la  plus  rare  de  l'Amérique  . 
centrale,  et  dont  les  lambeaux  ne  paraissent  avoir  subsisté  dans  quelques  loca-  ,:"»n>. 
lités  que  comme  les  témoins  isolés  et  perdus  d'un  ordre  de  choses  antique  et 
progrossi  veinent  dissimulé  par  les  manifestations  de  phénomènes  plus  récents. 
Sauf  la  zone  des  environs  de  Zacapa,  où  ils  se  développent  avec  une  assez  grande 
intensité,  et  d'où  ils  se  prolongent  peut-être  sans  interruption  jusqu'il  El  Carrizal 
dans  les  sommités  qui  relient  ces  deux  points,  ou  ne  fait  guère  que  les  entre- 
voir, soit  à  Zacapulas,  soit  entre  le  volcan  d'Atitlan  et  la  mer,  ol  leur  présence  est 
encore  moins  nettement  indiquée  autour  de  Cerro  Redoudo  et  du  volcan  Cuma , 
où  ils  ne  se  manifestent  que  par  des  roches  isolées  et  de  gros  blocs  roulés.  Il  est 
important  de  faire  observer  que,  dans  toutes  les  localités  que  nous  venons  de 
citer,  sauf  une,  les  granits  présentent  une  grande  conformité  d'allures  et  de  com- 
position, tout  en  offrant  quelques  légères  différences,  soit  pour  la  linessc  du  grain, 
soit  pour  la  compacité  et  la  tendance  à  alFecler  une  apparence  schistoïde  en 
passant  au  gneiss.  Au  fond,  c'est  toujours  et  partout  une  roche  à  assez  gros  élé- 
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ments,  d  une  couleur  blanche  nuancée  d'un  peu  de  jaune  et  de  rose,  composée 
de  quartz  blanc,  de  feldspath  orthose  plus  ou  moins  colon'?  et  de  mica  d'un  brun 
noirâtre;  et  ces  analogies  permettent  de  supposer  qu'on  a  affaire  à  des  roches  d'o- 
rigine commune  appartenant  à  un  seul  et  même  groupe.  Pourtant  il  y  a  une 
exception  àZacapulas,  où  l'on  peut  observer  en  même  temps,  et  très-près  l'un  de 
l'autre,  les  granits  semblables  à  ceux  qui  existent  dans  les  autres  pointa,  les  gra- 
nits normaux,  si  nous  osons  nous  exprimer  ainsi,  et  d'autres  granits  d'un  grain 
tout  différent,  colorés  de  nuances  toutes  particulières,  et  renfermant  deux  feld- 
spath* au  lieu  d'un  seul.  Des  études  postérieures  pourront  seules  faire  savoir  si 
celte  dernière  roche  appartient  au  même  groupe  que  les  autres,  ou  si  elle  doit 
son  origine  à  une  injection  remontant  à  une  époque  différente.  Quoique  nous  ne 
puissions  rien  ajouter  de  plus  pour  la  solution  de  cette  question,  nous  nous  fai- 
sons un  devoir  de  la  signaler  et  de  l'inscrire  en  tête  de  la  liste  des  problèmes  à 
résoudre. 

POBPIIVBES  mkCHTTlOttC. 

Les  porphyres  trachvliques  constituent  assurément  l'élément  éruplif  principal 
de  l'Amérique  centrale,  car  ce  sont  eux  qui  lui  ont  donné  presque  complètement 
son  relief  et  son  aspect  actuel,  et  ce  sont  eux  aussi  «pii  apparaissent  aujourd'hui 
encore  dans  toutes  ses  régions  élevées  et  ses  chaînes  de  montagnes  principales.  Il 
ont  donc  une  extension  considérable,  et  qui  le  serait  bien  plus  encore  pour  l'ob- 
servation immédiate,  s'ils  n'avaient  été  masqués  en  bien  des  points  par  des  dépôts 
superficiels. 

Cnctfiu  A  dire  vrai,  ces  porphyres  trachvliques  sont  des  roches  bien  mal  définies  eu 
'!lJ"X'^  général  et  qui  ne  se  prêtent  qu'avec  dilliculté  aux  classifications  de  la  lithologie 
moderne.  Nous  les  avons  décrits  nombre  de  fois,  toujours  composés  d  une  pàl<- 
feldspathique  de  couleur  sombre,  brune,  rongeât  re  ou  violacée,  souvent  massi\c 
et  compacte,  quelquefois  désagrégée,  grenue,  huileuse,  frittée  ou  subschisloïde. 
renfermant  des  cristaux  d'un  autre  feldspath  blanchâtre,  tantôt  définis  et  recon- 
naissables,  tantôt  passant  à  des  mouches  informes  et  inqualifiables,  englobant 
quelquefois  comme  minéraux  accidentels  des  baguettes  «l'amphibole  ou  des  pail- 
lettes de  mica.  Sont-cedes  porphyres?  Assurément  non.  si  on  les  compare  aux 
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porphyres  de  la  Suède  ou  de  l'ÉgypIe;  cl  cependant,  combien  n'y  a-t-il  pas  de 
caractères  communs  dans  la  composition  et  la  texture.  Sont-ce  des  trachytes  ? 
Bien  moins  encore,  si  l'on  admet  comme  définition  absolue  de  ce  nom  celle  qui 
existe  dans  tous  les  traités  de  lithologie,  et  si  l'on  prend  comme  type  de  cette 
roche  les  échantillons  provenant  du  Siebengebirge  nui  brillent  dans  nos  collec- 
tions publiques.  Pour  rester  dans  la  vérité  et  pour  ne  pas  être  absolu,  ce  qui  se- 
rait ici  fort  dangereux,  il  faut  bien  admettre  que,  par  certains  caractères,  on  a 
affaire  à  des  trachytes,  que,  par  d'autres,  plus  nombreux  encore,  on  est  en  pré- 
sence de  véritables  jxjrphyres,  et  conserver,  jusqu'à  nouvel  ordre,  le  nom  de  por- 
phyres trach) tiques  pour  des  roches  mal  définies,  moitié  porphyres,  un  peu 
trachytes,  servant  en  quelque  sorte  de  passage  de  l'un  à  l'autre,  et  n'étant  au  fond 
ni  l'un  ni  l'autre.  Si  nous  voulions  nous  laisser  aller  à  discuter  ici  les  idées  nou- 
vellement émises  dans  la  science  par  M.  Ch.  Sainte-Claire  Deville  sur  le  trachy- 
tisme  des  roches,  nous  en  pourrions  trouver  une  singulière  confirmation  dans 
ces  roches  de  l'Amérique  centrale,  qui  ne  sont  peut-être  après  tout  que  des  por- 
phyres trachy lises.  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  heu,  et  la  seule  chose  qu'il  importe 
avant  tout  d'établir,  c'est  que  les  affinités  principales  et  les  caractères  fondamen- 
taux de  ces  roches  les  rattachent  au  groupe  des  porphyres,  qu'elles  sont  essen- 
tiellement métallifères,  ce  qui  les  sépare  profondément  des  Irachytes  proprement 
dils,  et  surtout  que,  pour  éruptives  qu'elles  soient,  on  ne  devra  jamais  les  consi- 
dérer comme  volcaniques.  Le  soulèvement  porphyro-trachytique  est  parfaitement 
distinct  du  soulèvement  volcanique;  il  lui  esl  de  beaucoup  antérieur,  il  en  est 
complètement  et  absolument  indépendant,  et  ne  se  rattache  à  lui  par  aucun 
caractère  extérieur;  car  nous  n'admettrons  pas,  comme  le  font  certains  géo- 
logues, qu'on  puisse  donner  le  nom  de  phénomène  volcanique  à  toute  éjaculation 
de  matières  éruptives  sorties  sous  une  forme  quelconque  du  sein  de  la  terre,  et 
nous  le  réserverons  uniquement  pour  ceux  qui  se  sont  manifestés  en  produisant  des 
volcans.  Il  demeurera  donc  bien  établi  pour  nous,  que  les  causes  du  soulèvement 
qui  a  constitué  l'Amérique  centrale,  avec  son  arête  montagneuse  aclucllc,  sont  tout 
à  fait  différentes  de  celles  qui  l'ont  jalonnée  de  cônes  volcaniques,  et  qu'elles  ré- 
silient dans  l'éjaculation  d'une  matière  éruptive  qui  présente  les  plus  grandes  ana-  . 
logies  avec  les  porphyres  et  M  rattache  directement  à  leur  groupe  lilhologique. 
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Après  les  développements  que  nous  avons  donnés  à  l'article  du  soulèvement  por- 
phyro-lrachytique,  nous  n'avons  pas  besoin  de  revenir  sur  l'Age  probable  que 
nous  sommes  conduits  à  attribuer  à  cette  roche;  disons  seulement  un  mot  encore 
du  développement  géologique  qu'elle  prend  dans  la  constitution  de  l'Amérique 
centrale. 

ik-.iiuj.prn.wii  En  jetant  les  veux  simultanément  sur  les  deux  profils  de  la  planche  VI,  on  v 
iHK-|.hyn-«  verra  que  l'arête  porphyro-trachy tique,  singulièrement  rétrécie  aux  environs  de 
Guatemala,  prend,  au  contraire,  une  extension  considérable  en  largeur  à  mesure 
que  l'on  s'élève  dans  le  nord-ouest.  C'est  là  en  effet,  près  de  Totonikapam  et  de 
Quezaltenango.  que  ces  roches  sont  les  plus  développées,  non-seulement  dans 
les  haules  montagnes,  mais  encore  dans  les  plaines  adventives  comme  celle 
de  Santa  Cruz  del  Quiche,  où  elles  apparaissent  parfois.  Les  porphyres  Irachy- 
tiques  existent  aussi,  mais  ne  se  voient  pas  toujours,  dans  les  hauts  plateaux  de 
Godiiies,  Palsum,  l'ascsilla.  Chirnaltenango,  etc.,  dont  ils  fonneut  la  base  à  une 
profondeur  plus  ou  moins  considérable  sous  les  dépôts  superficiels.  Ils  dominent 
la  vallée  de  Guatemala  de  tous  côtés,  se  poursuivent  dans  les  montagnes  de  Ja- 
lapa,  prennent  une  importance  considérable  aux  environs  d'Alolepeque,  et  existent 
sans  aucun  doute  encore  dans  les  séries  de  sommités  qui  continuent,  dans  le  Hon- 
duras, la  ligne  de  faite  de  l'Amérique  centrale.  Outre  cela,  les  porphyres  Ira- 
chytiques,  toujours  semblables  à  eux-mêmes,  se  montrent  encore  au  Salvador,  où 
ils  forment  en  grande  partie  l'axe  anticlinal  secondaire;  on  les  y  voit  surlotil 

* 

près  de  Chinameca.  autour  de  San  Viceiitc,  à  San  Salvador,  au  Guarumal  et  en- 
fin dans  les  montagnes  d'Apaneca,  qui  terminent  la  chaîne  du  côté  de  l'ouest.  Nous 
devons  encore  signaler  leur  présence  dans  quelques  localités  du  sud  du  départe- 
ment de  Chiquiniula,  à  Jalpalagua.  à  El  Oratorio,  etc..  dans  une  région  excessive- 
ment embrouillée,  formée  de  monlajpies  qui  s'entrecoupent  dans  tous  les  sens  et 
où  l'on  voit  se  perdre,  peut-être  à  cause  de  la  présence  d'une  petite  chaîne  volca- 
nique adventive,  greffée  normalement  sur  la  principale,  la  continuité  qui  est  un 
des  caractères  les  plus  saillants  des  faits  géologiques  dans  le  Guatemala. 

wmrmnEs  dive»s. 

A  côté  des  porphyres  trachy tiques,  nous  devons  en  signaler  d'autres  qui 
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présentent  des  caractères  très-différents  :  ce  sont  les  porphyres  quartzifèrcs  de 
Ghiquin  et  les  porphyres  amphiboliques  de  Las  Minas,  que  nous  ne  décrirons 
pas  une  seconde  lois,  puisque  nous  lavons  déjà  fait  avec  suffisamment  de  détails 
(  V<tya8e  de  J°g<:  m  Grande,  p.  2o5  et  aoG).  Disons  seulement  que  ces 
roches,  loin  d'offrir  comme  les  précédentes  quelque  chose  de  vague  et  de  mal 
défini,  sont,  au  contraire,  des  porphyres  parfaitement  nets,  avec  tous  les  caractères 
du  genre,  et  qu'il  semble  tout  au  moins  peu  probable  qu'ils  puissent  être  rap- 
portés à  la  même  époque  et  aux  manifestations  des  mêmes  phénomènes  que  les 
porphyres  trachytiques.  Les  porphyres  quartzifères  de  Ghiquin  forment  une  masse 
assez  puissante  qui  a  percé  et  probablement  même  fortement  plissé  les  mica- 
schistes, ainsi  que  quelques-unes  des  couches  qui  reposent  sur  eux;  e!  c'est 
au  milieu  de  ces  assises  profondément  troublées  et  embrouillées  que  les  porphyres 
amphiboliques  sont  venus  s'injecter  sous  la  forme  d'un  dyke  remarquable  à  tous 
les  points  de  vue.  Il  est  donc  extrêmement  difficile  d'assigner  une  époque  précise 
à  l'apparition  de  ces  roches,  qui  ont  tellement  modifié  et  dérangé  les  assises  à 
travers  lesquelles  elles  se  sont  fait  jour,  que  l'on  n'y  peut  plus  trouver  d'indices 
conduisant  à  la  connaissance  de  leur  histoire.  Quoique  nous  n'ayons  pas  eu  occa- 
sion de  voir  en  d'autres  localités  des  injections  de  porphyres  analogues  à  celles 
dont  nous  venons  de  parler,  il  est  néanmoins  probable  qu'il  y  en  a,  et  que, 
quand  on  les  connaîtra,  cette  étude  jettera  quelque  lumière  sur  leur  origine 
possible. 


BASM.TKS. 


Nous  n'avons  eu  à  signaler,  dans  le  cours  de  nos  itinéraires,  que  deux  (~«tt™ 
groupes  de  roches  basaltiques  cjui  ne  doivent  remonter  ni  l'un  ni  l'autre  à  une 
très-grande  antiquité  géologique,  puisqu'ils  recouvrent,  aussi  bien  l'un  (pie 
l'autre,  les  porphyres  trachytiques  sous-jacents  dont  est  constituée  la  masse  inté- 
rieure du  sol  dans  les  régions  où  ils  se  sont  épanchés.  Il  ne  serait  pas  impossible 
qu'ils  fussent  contemporains  de  la  première  apparition  du  soulèvement  volcanique, 
et  qu'ils  ne  dussent  être  considérés  comme  représentant  ses  manifestations  origi- 
naires, ce  qui  n'est  nullement  contredit  par  leur  position,  puisqu'ils  sont  tous 
ileux  à  cheval  sur  la  direction  de  l'axe  volcanique.  Dans  tous  les  cas,  les  basaltes 
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plus  on  moins  bien  définis  qui  existent  à  la  pointe  sud-est  du  Salvador  et  dans 
des  Iles  de  la  baie  de  Fonseca  sont  en  relation  immédiate  avec  les  phénomènes 
volcaniques  les  plus  anciens  de  ces  régions  :  témoins  l'isla  del  Tigre  et  le  Cerro 
de  Conchagua,  qui  sont  composés  de  ces  roches  hasaltoïdes  peu  nettes  et  ne 
sont  peut-être  aussi  que  des  volcans  primordiaux,  éteints  depuis  un  nombre 
incalculable  de  siècles,  déformés  par  l'action  continue,  pendant  un  temps  aussi 
long,  de  tous  les  agents  atmosphériques,  et  remontant  aux  époques  primitives  où 
les  phénomènes  volcaniques  ont  choisi  l'Amérique  centrale  pour  leur  servir  de 
théâtre.  Les  basaltes  qui  se  développent  dans  le  sud  du  département  de  ChiquiT 
mula,  au  Guatemala,  autour  de  los  Esclavos,de  Berberena,  de  Cerro  Redondo,  etc., 
forment  une  masse  plus  importante  que  la  précédente  et  surtout  beaucoup  mieux 
définie;  la  roche  y  est  généralement  bien  caractérisée,  malgré  quelques  variétés, 
dont  une  entre  autres  se  rapporte  à  une  dolérite  cristalline  tout  à  fait  remarquable. 
On  doit  observer  que  ce  vaste  épanchement  basaltique  coïncide  à  peu  près  avec 
cette  région  extrêmement  troublée,  où  existe  un  embranchement  normal  de  Taxe 
volcanique,  et  pourrait  fort  bien  être  en  rapport  avec  ce  phénomène,  \vant  de 
quitter  ce  sujet,  notons  encore  qu'il  existe  à  Cojutepeque,  dans  le  Salvador,  une 
masse  basaltique  peu  étendue,  servant  de  base  au  petit  volcan  éteint  qui  s'élève 
près  de  cette  ville. 

HÏIH  ST  SCOBIKS  VOIXAMIjlKH. 

A  peine  devrons-nous  consacrer  quelques  lignes  aux  laves  et  aux  scories 
volcaniques,  dont  l'extension  est  toujours  très-faible  par  rapport  à  la  constitu- 
tion géologique  d'une  contrée  tout  entière,  quelque  considérable  qu'elle  puisse 
paraître,  lorsqu'elle  est  envisagée  en  elle-même.  L'époque  de  leur  formation 
ne  peut  pas  nous  arrêter  bien  longtemps,  puisqu'il  est  de  toute  évidence  qu'elles 
sont  postérieures  aux  soulèvements  des  volcans  dont  elles  sont  les  produits,  et 
que  nous  savons  que,  pour  beaucoup  d'entre  les  coulées  les  plus  récentes,  la  tra- 
dition conserve  la  notion  du  moment  où  elles  ont  recouvert  le  sol.  Il  nous  faut  néan- 
moins remarquer  que  les  laves  ne  sont  relativement  pas  fréquentes  dans  l'Amérique 
centrale,  que  l'on  n'en  connaît  qu'un  petit  nombre  de  coulées,  le  plus  souvent 
peu  abondantes,  et  que  les  volcans  de  cette  partie1  du  globe  ont  une  tendance  sin- 
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gulière  à  émettre  bien  moins  des  masses  liquides  incandescentes  que  des  produits 
gazeux,  pulvérulents  ou  einéii  formes.  Les  seules  coulées  de  lave  d'une  véritable 
importance,  qui  soient  présentes  à  notre  mémoire,  sont  celles  des  volcans  de  San 
Miguel  et  d'Izaleo  au  Salvador,  et  du  volcan  de  Pacaya  au  Guatemala;  encore 
sont-elles  imperceptibles  en  comparaison  de  celles  que  nous  avons  eu  occasion 
d'étudier  au  Mexique.  En  fait  de  scories,  nous  n'avons  pas  à  parler  des  petits 
fragments  projetés  qui  se  mêlent  aux  cendres  et  aux  lapilli  répandus  au  loin,  tout 
eu  laissant  les  blocs  les  plus  volumineux  s'accumuler  à  la  base  et  sur  les  lianes 
mêmes  des  volcans;  et,  ne  nous  occupant  ici  que  de  considérations  générales  et 
de  vues  d'ensemble,  nous  ne  pourrons  pas  non  plus  attacher  une  grande  impor- 
tance aux  roches  scorifiées  dont  sont  constituées  les  parois  des  cratères  de  plusieurs 
volcans.  Nous  n'en  dirons  donc  rien,  si  ce  n'est  que  ces  roches  sont  presque  tou- 
jours, pour  ne  pas  dire  toujours,  des  porphyres  trachytiques  plus  ou  moins  altérés 
sous  l'influence  des  phénomènes  volcaniques ,  et  qu'elles  apportent ,  par  leur  nature , 
une  preuve  de  plus  à  l'hypothèse  qui  conduit  à  supposer  que  les  volcans  se  sont 
ouvert  un  chemin  à  travers  la  masse  porphyro-trachylique  préexistante  et  se  sont 
formés  en  quelque  sorte  aux  dépens  des  éléments  constituants  de  ce  groupe. 

HOCHBS  SËniHKMAlRKS. 

Les  roches  sédimenlaires  occupent,  dans  le  Guatemala,  la  presque  totalité  du  Dénfapprami 
versant  de  I  Atlantique,  au  moins  pour  les  parties  que  nous  en  avons  reconnues,  tffmuâm 
et  tout  nous  porte  à  croire  que  cette  extension  déjà  si  considérable  le  deviendra  ",«l'a"'y 
davantage  encore  lorsque  de  nouvelles  explorations  auront  fait  connaître  les  régions 
plus  éloignées  du  centre,  telles  que  les  pays  des  Lacandous  et  des  Mayas,  les  soli- 
tudes du  Petcn,  les  zones  mystérieuses  de  l'intérieur  du  Yucatan,  où  la  science  n'a 
pas  encore  pu  porter  sou  investigation.  On  ne  devra  pas  oublier  une  intéressante 
particularité,  sur  laquelle  nous  avons  déjà  appelé  l'attention,  c'est  que  les  roches 
sédimenlaires  du  versant  de  l'Atlantique  devront  être  divisées  en  quelque  sorte  en 
deux  groupes  géographiques,  comprenant  :  l'un,  les  vastes  formations  continues 
qui  s'étendent  à  partir  du  llio  Motagua  jusqu'à  la  mer;  l'autre,  les  lambeaux  isolés, 
serrés  entre  l'arête  porphvro-lrachvtique  et  les  sommités  granitiques.  Nous  consi- 
dérerons, à  tort  ou  à  raison ,  les  micaschistes  comme  constituant  la  première  des 

il. 
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assises  sédimenlaires,  et,  après  avoir  commencé  par  eux  la  série  de  nos  études, 
nous  nous  occuperons  successivement  des  schistes  talqueux  et  chloriteux  anciens 
(camhriens  ou  siluriens),  puis  des  poudingues,  grès  et  schistes  de  Santa  Hosa,' 
auxquels  doivent  peut-être  èlre  réunis  les  grès,  les  poudingues  lie  de  vin,  et  une 
partie  des  schistes  argileux  tendres  qui  ont  été  reconnus  dans  le  département  de 
Cliiquiiuula  par  le  R.  P.  Cornette;  enfin  des  schistes  argileux  et  des  calcaires, 
(pie  nous  considérons  comme  jurassiques  et  qui  terminent .  au  moins  dans  les  pro- 
vinces qui  nous  sont  connues,  la  série  sédimenlaire  proprement  dite.  En  effet,  les 
couches  secondaires  supérieures  (terrain  crétacé)  et  les  assises  tertiaires  font  abso- 
lument défaut,  de  sorte  que  nous  n'avons  pu  observer  comme  formations  pos- 
térieures aux  terrains  jurassiques  que  des  dépôts  superficiels  qui  doivent  être 
étudiés  à  part. 

wm;*schistbs. 

Gmdèm  II  ne  nous  appartient  pas  de  discuter  ici  les  différentes  opinions  qui  oui  été 

émises  sur  l'origine  «les  micaschistes  et  sur  les  causes  auxquelles  ils  sont  dus. 
Quelle  (pie  puisse  être  l'influence  du  métamorphisme  dans  leur  constitution,  et 
quelle  que  soit  la  forme  sous  laquelle  celte  action  s'est  fait  sentir,  qu'il  nous 
suffise  de  résumer  ici  les  différentes  observations  que  nous  avons  eu  occasion  d<- , 
faire  dans  nos  itinéraires  sur  la  fréquence,  les  allures  et  les  caractères  extérieurs 
des  micaschistes.  Cette  roche  est  partout  en  rapport  intime  avec  le  granit.  quelle 
accompagne  chaque  fois  qu'il  apparaît,  du  moins  sur  le  versant  de  l'Atlantique, 
et  auquel  elle  semble  passer,  dans  quelques  circonstances,  par  une  série  indéfinie 
de  transitions  insensibles;  c'est  ce  que  l'on  peut  \oir  en  particulier  près  de  Zaca- 
pulas.  où  les  granits,  les  gneiss  et  les  micaschistes  forment  un  vaste  ensemble 
dans  lequel  il  est  fort  difficile  de  saisir  des  points  de  séparation  entre  les  diverses 
espèces  de  roches.  Mais  il  n'en  est  toujours  pas  ainsi,  comme  on  l'observe  à  Kl  Car- 
rizal,  où  le  passage  des  granits  aux  micaschistes  est  assez  brusque,  ces  deux  ro- 
ches étant  presque  séparées  dans  un  point  par  une  sorte  de  dyke  dioritique  très- 
altérè.  La  connexion  entre  les  granits  et  les  micaschistes  reste  néanmoins  frappante, 
puisque  les  mêmes  liions  de  quartz  traversent  successivement  les  massifs  de  ces 
deux  niches.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  micaschistes  du  Guatemala  sont  toujours carac- 
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lérisés  par  une  schistosité  Irès-remarqueble;  ce  sont  de  belles  roches  à  grain  fin, 
blanches  ou  jaunâtres,  contenant  une  Ires-forte  proportion  de  mica  en  petites  pail- 
lettes régulièrement  orientées,  susceptibles  de  se  diviser  en  grandes  plaques  de 
dimensions  considérables,  et  produisant  même  quelquefois  dans  la  nature  des 
séries  de  dalles  gigantesques  plus  ou  moins  rapprochées  de  l'horizontale. 

Les  micaschistes  s'appuient  toujours  sur  le  versant  nord  des  chaînes  granitiques.  E»iei».ioo 
et  forment  peut-être  une  bande  continue  d'une  largeur  extrêmement  \ariahle. 
étendue  suivant  l'allongement  du  cours  du  Rio  Motagua,  mais  avec  des  inclinai- 
sons et  des  directions  qui  ont  été  modifiées  en  plusieurs  points  par  l'action  des 
soulèvements  postérieurs  à  leur  apparition.  Nous  les  voyons  d'abord  auprès  de 
Zacapulas,  mais  les  renseignements  nous  manquent  sur  la  vaste  région  qui  s'étend 
de  là  jusqua  la  chaîne  de  Chuacus,  et  dans  laquelle  il  est  fort  probable  qu'ils 
existent.  A  partir  de  Chuacus.  nous  sommes  certains  de  la  continuité  de  la  bande 
qui  se  poursuit  jusqu'à  San  Agustin  Acazahuastan,  et  s'infléchit  à  partir  de  ce 
village  pour  aller  former,  avec  une  direction  différente,  la  chaîne  dite  Sierra  (kl 
Uico. 

La  puissance  des  micaschistes  de  l'Amérique  centrale  est  probablement  très-  Pi 
considérable,  ce  dont  on  peut  s'assurer  sur  la  route  de  Guatemala  à  Cohan;  on  les 
voit,  eu  effet,  arriver  au  jour  successivement  dans  trois  rides  montagneuses  paral- 
lèles, à  El  Carrizal .  entre  San  Bemardo  et  le  Rio  Grande,  enfin  dans  la  grande 
chaîne  de  Chuacus.  Quoiqu'il  soit  à  peu  près  évident  que  ces  diverses  apparitions 
sont  dues  à  des  plissements,  ce  qui  nous  semble  parfaitement  prouvé  par  les  ru- 
diments des  assises  postérieures  qui  existent  encore  dans  le  fond  de  bateau  indiqué 
auprès  «le  Las  Minas,  et  quoique  l'on  ne  puisse  pas,  dès  lors,  évaluer  l'épaisseur 
totale  des  micaschistes  en  additionnant  relie  qu'ils  atteignent  dans  les  ressauts 
successifs  où  nous  les  avons  vus,  il  suffit  de  considérer  le  développement  qu'ils 
prennent  dans  une  seule  de  ces  chaînes,  dans  celle  de  Chuacus,  par  exemple, 
pour  se  convaincre  de  l'importance  qu'ils  ont  dans  la  géologie  du  Guatemala.  La 
distance  horizontale  entre  les  deux  haciendas  de  Chuacus  et  d'El  Rincon ,  situées 
l'une  et  l'autre  au  pied  de  la  montagne,  mais  de  cotés  différents,  est  au  moins 
de  4  kilomètres;  en  admettant  donc  que  le  plissement  que  nous  considérons 
n'existe  qu'entre  ces  deux  points  et  ait  laissé  horizontales  les  couches  de  la  Canoa 
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<>t  de  Liano  Grande,  nous  arriverions  à  une  puissance  minimum  de  9,000  mètres, 
ce  qui  est  énorme.  Nous  pouvons  donc  allirmer  en  toute  sécurité  que  les  mica- 
schistes ont  pris,  dans  cette  partie  du  globe,  un  développement  tel,  qu'ils  y  figurent 
comme  une  des  assises  les  plus  importantes  de  l'écoroe  terrestre. 

SCHISTES  TllQlKl  X  ET  CHLOWTKCX. 

Cancttra  Les  roches  ipii,  dans  une  partie  du  Guatemala,  semblent  succéder  aux  inica- 

Hi,M,l,2\v  »  wbisles  et  imposer  directement  sur  eux  forment  un  groupe  sur  lequel  les  ren- 
seignements que  nous  pouvons  donner,  à  la  suite  de  nos  recherches  et  de  nos 
études,  sont  encore  bien  insuffisants.  Nous  devons  l'avouer,  nous  sommes  conduits 
à  réunir,  jusqu'à  nouvel  ordre,  dans  un  même  ensemble,  des  couches  parfaitement 
distinctes  au  point  de  vue  lithologique;  ces  couches  devraient  certainement  être 
considérées  comme  constituant  des  sous-assises  différentes  d'un  même  horizon 
géologique  plus  ou  moins  bien  défini,  mais  nous  n'avons  ps  pu  jmrvenir  encore 
à  en  saisir,  d'une  façon  assez  précise,  la  supei'|>osilion  et  les  limites.  Gela  tient  à 
ce  (pie  les  points  où  ces  roches  apparaissent  ont  été  soumis,  dans  la  plupart  des  cas, 
à  des  plissements  nombreux  et  à  des  perturbations  considérables;  non-seulement 
les  couches  sont  difficiles  à  suivre,  mais  encore  on  n'a  le  plus  souvent  affaire  qu'à 
des  blocs  déplacés  ou  éboulés  qui  recouvrent  les  endroits  où  elles  sont  en  place, 
et  qui  se  mêlent  d'une  façon  faite  pour  dérouter  aisément  l'observateur  et  ne  se 
laisser  déterminer  qu'à  la  suite  de  recherches  prolongées.  Les  roches  dont  nous 
avons  à  parler  sont  toutes  des  schistes,  mais  des  schistes  très-variables  d'aspect  et 
de  composition,  tantôt  susceptibles  de  se  décomposer  en  feuillets  bien  définis  et 
extrêmement  minces,  tantôt  devenant  presque  compactes  et  difficilement  durables, 
se  rapprochant  parfois  de  véritables  phvllades  lustrés,  passant  d'autres  fois  à  des 
grauwarkes  à  peine  schistoïdes;  on  y  voit  des  schistes  talqueux,  rhlorileux .  am- 
phihnliques,  argileux,  sableux,  d'un  vert  foncé,  d'un  vert  clair,  bruns,  noirâtres, 
en  un  mot,  de  toutes  les  natures  comme  de  toutes  les  couleurs.  Mais,  si  variable 
que  soit  la  conq>osition,  il  semble  pourtant  (pie  toutes  ces  roches  ap|>artienuent  à 
un  même  groupe,  car,  dans  presque  toutes  les  circonstances,  on  peut  recueillir  non 
loin  les  uns  des  autres  des  échantillons  des  divers  types,  l'eut-être  y  a-t-il  même, 
en  certains  points,  connexion  intime  et  presque  passage  eutre  les  schistes  talqueux 
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et  les  micaschistes,  comme  on  l'a  déjà  observé  en  Europe;  et  l'on  peut  voir  dans 
quelques  localités,  près  de  San  Bernardo,  par  exemple,  les  liions  de  quartz  mé- 
tallifères se  prolonger  à  travers  les  schistes  talqueux,  après  avoir  traversé  succes- 
sivement les  granits  et  les  micaschistes. 

Le  groupe  des  schistes  talqueux  et  chloritcux  est  en  rapport  intime  avec  les  Einmm 
micaschistes  sur  lesquels  il  s'appuie  du  côté  du  nord,  et  semble  partout  leur  être  u^-^ri^in 
directement  superposé;  ainsi  on  en  voit  un  lambeau,  fort  bouleversé  lui-même  par 
l'injection  postérieure  d'un  dyke  de  porphyre,  dans  le  fond  de  bateau  formé  par 
un  plissement  des  micaschistes  entre  El  Carrizal  et  San  Bernardo,  et  il  est  pro- 
bable qu'on  pourra  en  observer  d'autres,  dans  des  situations  analogues,  lorsque  le 
pays  aura  été  parcouru  scientifiquement  dans  tous  les  sens.  Mais  ce  système  schis- 
teux prend  son  plus  grand  développement  dans  une  bande  plus  ou  moins  large  qui 
suit  les  inflexions  de  celle  des  micaschistes  et  lui  sert  en  quelque  sorte  de  limite. 
Cette  bande  prend  naissance  près  de  Zacapulas,  sur  la  rive  gauche  du  Rio  Chisoy. 
où  elle  est  fort  étroite  cl  ne  se  compose  que  de  beaux  phyllades  lustrés  d'un  vert 
franc,  puis  se  continue  probablement  dans  les  montagnes  qui  dominent  Rabiual; 
on  la  retrouve  an  nord  de  Salama,  à  Kachil,  où  elle  prend  son  plus  grand  déve- 
loppement, et  d'où  elle  s'enfonce  dans  les  régions  de  l'est  de  la  Vera  Paz,  jusqu'à 
une  dislance  que  le  manque  de  renseignements  ne  nous  permet  pas  d'évaluer. 
Quoique  ce  groupe  ait  une  puissance  assez  considérable,  il  ne  peut  en  aucune 
façon  être  comparé  à  celui  des  micaschistes,  et  l'on  ne  jmhiI  douter  qu'entre  Sa- 
lama et  Santa  Bosa,  par  exemple,  les  mêmes  couches  ne  soient  ramenées  plusieurs 
fois  au  jour,  dans  les  chaînons  parallèles,  par  des  plissements  successifs.  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  phyllades  verts  qui  semblent  constituer  le  membre  inférieur  de  la  série, 
et  qui  apparaissent  presque  seuls  à  Zacapulas,  y  ont  une  puissance  de  3oo  mètres 
au  moins,  et  il  est  probable  qu'à  Kachil  l'épaisseur  de  l'ensemble  est  encore  bien 
plus  considérable. 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  dire  que  nous  étions  portés  à  considérer  le      »««  r— 
système  des  schistes  talqueux  et  chloriteux  comme  étant  cambrien  ou  silurien; 
mais,  à  parler  franchement,  nous  devons  avouer  que  nous  n'avons  à  fournir 
aucune  preuve  sérieuse  sur  laquelle  puisse  s'étayer  cette  hypothèse,  qui  ne  s'ap- 
puie guère  que  sur  les  analogies  et  les  ressemblances  existant  entre  ce  groupe 
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d'assises  el  les  formations  siluriennes  d'Europe,  aussi  bien  au  point  de  vue  do  hi 
lithologie  que  pour  l'ensemble  des  caractères  généraux.  Malgré  mis  recherches, 
nous  n'avons  rencontré  aucune  trace  de  fossile  qui  nul  corroborer  noire  opinion; 
mais  il  n'esl  pas  sans  importance  d'observer  que  le  système  des  schistes  talqueux 
et  clilorileux,  subordonné  lui-même  à  des  couches  plus  récentes  dont  nous  cher- 
cherons plus  loin  à  déterminer  l'Age,  remise  directement  sur  les  micaschistes. 
Gela  permet  au  moins  de  faire  remonter  celle  formation  à  une  époque  fort  an- 
cienne, et  ne  s'oppose  d'aucune  manière  à  ce  qu'on  puisse  la  considérer  comme 
appartenant  à  la  période  silurienne. 

HHmMVH,  nuis  ET  SCHISTE*  DE  MM»  uns». 

Si,  après  avoir  franrhi  le  domaine  des  schistes  talqueux  el  chloriteux,  nous 
continuons  à  nous  élever  dans  la  série  des  formations  géologiques,  ou,  pour  en 
revenir  à  la  pratique  des  choses  au  Guatemala,  si  nous  continuons  à  marcher  vers 
le  nord,  nous  ne  tarderons  pas  à  rencontrer  un  groupe  de  roches  qui  semblent 
reposer  directement  sur  les  couches  précédentes,  el  qui  présentent,  nous  devons 
le  reconnaît re,  un  des  problèmes  les  plus  obscurs  encore  de  la  géologie  eentro- 
américaine.  Non-seulement  l'absence  complète  de  tout  reste  organisé  fossile  nous 
pince  dans  l'incertitude  la  plus  absolue  sur  I  Age  que  l'on  pourrait  attribuer  à  ces 
assises,  mais  encore,  leurs  plissements  successifs,  leurs  dérangements,  leurs  appa- 
ritions plusieurs  fois  répétées  sans  cause  bien  appréciable,  compliquées  étrange- 
ment encore  par  rinsuflisance  des  données  géographiques  sur  les  régions  où  nous 
nous  trouvons,  nous  laissent  en  présence  de  doutes  et  d'hésitations  que  nous 
n'essayerons  pas  de  méconnaître.  Nous  voulons  parler  de  la  série  de  roches  que 
l'on  rencontre  entre  Santa  Rosa  el  Tactic.  et  que  nous  avons  décrites  aver  détails 
en  temps  et  lieu  (  loyale  dans  la  Vera  Paz,  p.  a  t  h  et  suiv.):  série  peu  importante, 
il  est  vrai,  si  l'on  ne  considère  (pie  son  extension  immédiate,  puisqu'elle  ne  se  déie- 
loppe  qu'avec  une  puissance  d'une  centaine  de  mètres  tout  au  plus,  mais  extrême- 
ment remarquable,  au  contraire,  si  l'on  envisage  les  matériaux  tout  à  fait  parti- 
culiers dont  elle  se  compose,  et  les  allures  singulières  qui  la  caractérisent.  On  se 
souvient  que  nous  avons  reconnu  dans  ce  petit  système  un  ensemble  de  calcaires, 
de  poudingue*  quartzifères,  de  grès  jaunâtres  et  de  schistes  rouges,  qui  se  dis- 
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tingue  nettement  des  formations  dont  il  est  entouré  au  nord  et  au  sud,  soit  des 
schistes  talqueux  siluriens,  soit  des  calcaires  compactes  et  de  schistes  argileux 
jurassiques.  On  se  sourient  aussi  que  nous  avons  rencontré,  sinon  toujours  la 
série  complète,  du  moins  la  majeure  partie  de  ses  membres  en  quatre  localités 
principales;  d'abord  près  de  Santa  Rosa,  puis  dans  les  falaises  du  Rio  Chisoy, 
au  point  où  le  chemin  des  Altos  franchit  le  fleuve  (p.  220),  puis  encore  entre 
Chicaman  et  San  Miguel  Uspantan  (p.  9S&),  et  enfin  près  de  Zacapulas 
(p.  227),  localités  dont  les  concordances  géographiques  sont  assez  difficiles  à 
démêler.  Supposons,  en  effet,  que  la  continuation  des  couches  observées  à  Santa 
Rosa  doive  se  retrouver  dans  celles  qui  existent  entre  Chicaman  et  San  Miguel 
Uspantan ,  ce  que  nous  ne  saurions  guère  préciser,  nous  devons  l'avouer,  il  n'en 
résulte  pas  moins  que  l'on  trouve  d'un  côté  deux  apparitions  supplémentaires  du 
système,  dont  l'une  au  moins  devrait  se  retrouver  sur  le  cliemin  de  Guatemala 
à  Coban,  ce  qui  n'a  pas  lieu.  Ainsi  donc,  si  l'on  admet  que  l'on  a  affaire  à  des 
couches  simplement  interposées  entre  les  calcaires  jurassiques,  on  devra  penser 
que  ces  couches  ne  se  présentent  qu'une  fois  en  un  certain  point  et  trois  fois  à 
quelque  distance  de  là,  ce  qui  n'est  pas  aisé  à  comprendre.  Si,  au  contraire,  on 
admet  que  l'on  a  affaire  à  une  formation  particulière  existant  à  la  base  des  terrains 
jurassiques,  on  sera  forcé  de  penser  que  ce  sont  des  plissements  qui  l'ont  ramenée 
plusieurs  fois  au  jour,  ce  qui  est  au  fond  notre  opinion  personnelle,  nous  devons 
le  déclarer;  mais  on  sera  forcé  de  se  demander  aussi  comment  il  se  fait  que  ces 
plissements  n'aient  pas  eu  lieu  en  un  certain  point  et  se  soient  répétés  deux  fois 
tout  près  de  là,  ce  qui  n'est  pas  facile  à  expliquer  non  plus.  On  voit  donc  que, 
quelle  que  soit  l'opinion  qu'on  embrasse,  il  plane  sur  les  allures  du  groupe  de 
Santa  Rosa  un  certain  mystère  qui  ne  pourra  disparaître  (pie  quand  on  possédera 
des  cartes  plus  complètes  que  celles  que  nous  avions  entre  les  mains,  et  quand 
on  pourra  suivre,  sur  toute  sa  longueur,  l'alignement  d'une  des  séries  de  collines 
qui  sont  composées  de  ces  roches. 

En  faisant  abstraction  des  apparitions  supplémentaires,  on  pourra  peut-être  ad-  Kiim.mn 
mettre  que  les  poudingue»,  grès  et  schistes  de  Santa  Rosa  constituent  une  banne  i,9m* 
étroite,  qui  s'étend  le  long  des  schistes  talqueux  et  chloriteux,  en  les  limitant  el 
en  reposant  directement  sur  eux.  Il  n'est  pas  impossible,  d'ailleurs,  que  l'extension 
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de  ce  groupé  ne  soit  un  peu  plus  considérable,  et  qu'il  ne  se  retrouve  en  quelques 
«mires  points,  notamment  entre  les  deux  chaînes  granitique  et  porphyro-tra- 
rhytique.  X<mis  avons  déjà  signalé  (p.  ao5)  des  poudingues  rougeàtres,  qui 
existent  à  Las  Minas  au-dessus  des  schistes  talqueux,  dans  un  repli  des  mica- 
schistes, et  pour  lesquels  une  assimilation  serait  peut-être  permise,  ainsi  que  pour 
les  grès  et  les  poudingues  lie  de  vin  que  le  R.  P.  Cornette  a  rencontrés  en  assez 
grande  abondance  dans  le  département  de  Chiquimula  (p.  207  et  suivantes)  à 
Giiaslaloya,  à  Gualan,  au  mont  Chaton,  dans  les  montagnes  deJocatan.au  Llan<» 
Grande  près  de  Copan,  etc.  Cette  assimilation  ne  peut  néanmoins  être  que  très- 
vague,  avec  le  peu  de  précision  des  renseignements  que  nous  possédons,  et  il  y 
a  là  un  problème  important  à  résoudre. 
ijji.iM.ibie  Le  R.  P.  Cornette  considérait  comme  permiens  les  grès  qu'il  avait  observés 
dans  le  département  de  Chiquimula,  et  cette  opinion  personnelle  du  savant  jésuite 
nous  encourage  à  exprimer  une  hypothèse  qui  s'applique  surtout  à  la  série  com- 
plète telle  qu'on  la  voit  à  Santa  Rosa.  En  considérant  les  premières  couches  de 
calcaires  grisâtres  comme  l'équivalent  du  muschelkalk ,  les  grès  et  poudingues 
comme  celui  des  grès  bigarrés,  enfin  les  schistes  rougeàtres  comme  celui  des 
marnes  irisées,  ne  pourrait-on  pas  supposer  que  l'on  a  affaire  à  une  sorte  d'ana- 
logue cenlro-américain  du  trias,  tel  que  nous  le  connaissons  en  Kurope?  El  celle 
hypothèse  n'est  nullement  en  contradiction,  il  faut  le  remarquer,  avec  la  position 
géologique  des  couches  de  Santa  Rosa,  puisqu'elles  sont  comprises  entre  les 
schistes  que  nous  nous  sommes  crus  autorisés  à  considérer  comme  siluriens,  et  les 
calcaires  que  nous  avons  de  fortes  raisons  pour  rattacher  à  la  période  jurassique. 

CALC.URES  ET  SCHISTES  JCIUSMQl.ES. 

Aussitôt  (pie  l'on  a  franchi  les  collines  dans  lesquelles  existe  le  petit  système  de 
Santa  Rosa,  on  se  trouve  en  présence  d'une  formation  nouvelle,  qui,  à  notre  avis, 
repose  sur  les  couches  précédentes  et  leur  succède  dans  l'ordre  des  séries  géolo- 
giques. Cette  formation  se  compose  essentiellement  de  calcaires  compactes  gris 
et  bleuâtres,  de  calcaires  schisteux  bleus  et  noirâtres,  et  de  schistes  argileux  jau- 
nâtres ou  gris.  Elle  prend,  vers  le  nord,  une  extension  considérable,  occupant 
non-seulement  toutes  les  régions  que  nous  avons  visitée»  dans  celte  direction, 
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mais  s'étendant  encore  bien  plus  loin,  jusque  près  de  l'Atlantique  d'un  côté  et 
dans  le  Peten  de  l'autre,  ainsi  que  le  prouvent  les  récits  des  indigènes  et  les 
assertions  de  voyageurs  plus  autorisés,  comme  M.  VIorelet.  Ces  calcaires  et  ces 
schistes  présentent  des  alternances  fréquentes,  mais  qui  ne  sont  en  aucune  façon 
comparables  dans  les  régions  qui  s'étendent  sur  les  deux  rives  du  Hio  Chisoy,  de 
sorte  que  nous  nous  trouvons  en  présence  d'un  phénomène  analogue  à  celui  que 
nous  avons  analysé  à  propos  des  roches  du  groupe  de  Santa  Rosa.  Nous  serons 
encore  une  l'ois  forcés  d'admettre  l'existence  de  plissements,  pour  ainsi  dire  locaux, 
ayant  éuergiquement  agi  dans  un  point  donné,  et  n'ayant  presque  pas  fait  sentir 
leurs  effets  à  une  cinquantaine  de  kilomètres  de  là;  phénomène  que  nous  ne  tcu- 
terons  pas  plus  d'expliquer  ici  que  plus  haut,  et  dont  nous  laisserons  la  vérification 
et  l'étude  à  nos  successeurs.  Il  est  certain,  néanmoins,  que  les  schistes  argileux 
semblent,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  être  prédominants  vers  le  sud,  c'est-à-dire  au 
voisinage  du  système  de  Santa  Rosa,  tandis  que  les  calcaires  compactes  existent 
presque  seuls  dans  la  région  du  nord;  ce  qui  indiquerait  peut-être  que  les  régions 
inférieures  de  la  formation  sont  plutôt  schisteuses  et  les  couches  supérieures 
plutôt  calcaires.  Mais  il  y  a  des  différences  de  détail  souvent  très-remarquables; 
ainsi,  dans  la  Vera  Paz,  il  n'y  a  guère  de  schistes  que  jusqu'à  Tactic,  tout  le  reste 
appartenant  exclusivement  aux  calcaires;  dans  les  Altos,  au  contraire,  on  voit 
d'abord  des  schistes  entre  Zacapulas  et  Cunen,  puis  des  alternances  infinies  de 
schistes  et  de  calcaires  terminées  par  une  forte  assise  de  calcaires,  puis  de  nouveau 
des  schistes  assez  puissants,  et  enfin  seulement  le  grand  développement  des  cal- 
caires. Nous  attirerons  surtout  l'attention  sur  les  grands  plissements  qui  ont  pris 
pour  théâtre  le  grand  ravin  voisin  de  Cuuen,  et  où  les  calcaires  et  les  schistes 
se  remplacent  un  nombre  considérable  de  fois  dans  un  espace  Irès-restreinl.  Ils 
sont  certainement  en  corrélation  avec  l'apparition  des  couches  de  Santa  Rosa,  qui 
se  montrent  non  loin  de  là  et  permettent  de  juger  de  l'intensité  et  de  l'impor- 
tance des  phénomènes  qui  ont  ainsi  dérangé  l'état  normal  des  assises  dans  ces 
régions. 

NOUS  n'essayerons  même  pas  d'évaluer  la  puissance  de  ce  système  de  schistes  Kutabi 
et  de  calcaires,  qui  serait  déjà  énorme  en  n'envisageant  que  ce  que  nous  eu  con- 
naissons,  et  qui  doit  prendre  des  proportions  colossales  même  eu  tenant  compte  des  'l~'*l'a,r,M 
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innombrables  plissements  qui  ramènent  probablement  la  même  couche  bien  des 
Fois  à  la  surface.  Quant  à  son  extension ,  nous  avons  déjà  parlé  du  prodigieux  déve- 
loppement qu'il  prend  dans  le  nord  de  la  Vera  Paz  et  des  Altos,  ne  formant  plus 
seulement  une  bande  continue ,  mais  constituant ,  sinon  toujours  tout  le  sol  apparent . 
au  moins  toujours  le  sous-sol  de  ces  deux  provinces ,  sur  une  surface  considérable 
et  que  nous  ne  saurions  définir.  Ajoutons  encore  que  les  calcaires  se  retrouvent 
en  assez  grande  abondance  entre  les  collines  granitiques  des  lx>rds  du  Rio  Molagua 
et  la  grande  chaîne  porphyro-trachy tique  du  Guatemala,  amenés  là  par  un  phéno- 
mène dont  nous  avons  parlé  avec  assez  de  détails.  Ces  calcaires  se  voient  à  San 
Juan  Zacatepcque,  à  la  Pedrera  près  de  Guatemala,  à  Kl  Chalo,  à  Pontesuela, 
dans  le  sommet  des  collines  entre  La  Laguna  et  Guaslaloya,  formant  ainsi  une 
bande,  sinon  tout  à  fait  continue,  au  moins  parfaitement  jalonnée,  qui  est  peut- 
être  en  rapport  avec  les  schistes  signalés  au-dessous  d'elle  à  Ponlesuela,  à  Guasta- 
toya,  voire  même  avec  les  schistes  indépendants  de  calcaires,  ou  accompagnés 
seulement  de  cailloux  roulés  de  calcaire,  vus  par  le  R.  P.  Cornette  à  Chiquimula. 
à  Jocotan,  à  Camotan,  etc. 
Àjj.-  (irotniiii-  Nous  avons  dit  que  ce  svstème  de  schistes  et  de  calcaires  parait  se  composer 
au  moins  de  deux  groupes  principaux,  dans  chacun  desquels  prédomine  l'une  ou 
l'autre  de  ces  roches;  mais  il  est  probahle  qu'il  existe  un  nombre  bien  plus  consi- 
dérable de  sous-élages,  dont  on  pourra  apprécier  les  importances  relatives  lorsque 
cet  horizon  géologique  aura  été  plus  complètement  étudié  dans  son  ensemble  et  dans 
ses  détails.  Le  système  reposant  sur  les  assises  qui  constituent  le  groupe  de  Santa 
Rosa  est  donc  posté-rieur  à  ce  groupe,  et  doit  appartenir  à  une  éjMxpie  géologique 
plus  récente  qui,  selon  nous,  serait  la  période  jurassique.  Nous  nous  fondons, 
pour  émettre  cette  opinion,  qui  est  mieux  qu'une  hypothèse,  non-seulement  sur  des 
données  stratigraphiques  et  des  affinités  lithologiques  très-accentuées,  mais  encore 
sur  des  considérations  paléontologiques  qui  ne  sont  pas  sans  importance.  Ce  n'est 
pas  que  les  fossiles  (pie  nous  avons  recueillis  nous-mêmes  et  dont  nous  avons  déjà 
parlé  ( p.  •il"  ),  le  petit  Peeten  des  environs  de  Teleman  et  le  fragment  de  Ptéro- 
cire  des  hords  du  Rio  Chisoy,  présentent  des  caractères  suffisants  pour  servir 
de  hase  à  une  semblable  détermination;  mais  nous  avons  pu  examiner  dans  la 
collection  du  Collegio  Tridentino  de  Guatemala  une  série  d'échantillons  de  fossiles 
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qui  «ni  un  jades  jurassique  des  mieux  définis,  et  qui  seraient  encore  bien  plus 
précieux  qu'ils  ne  le  sont,  si  leur  localité  de  provenance  était  plus  exactement 
connue.  Nous  avons  dessiné  nous-mêmes  d'après  nature  ces  différents  fossiles,  et 
nous  nous  proposions  de  faire  reproduire  ces  croquis  dans  une  planche  accom- 
pagnant cet  ouvrage;  mais  nous  avons  pensé  que,  leur  provenance  n'étant  pas 
absolument  certaine,  nous  ne  devions  pas  nous  exposer  à  mettre  en  avant,  d'une 
façon  absolue,  une  aflirmation  que  nous  aurions  peut-être  couru  le  risque  de  voir 
démentir  plus  tard.  Car,  bien  qu'on  nous  ait  assuré  d'une  manière  péremptoire 
que  ces  échantillons  avaient  été  recueillis  dans  les  environs  de  la  Lagune  d'Iza- 
bal,  où  rien  ne  s'oppose,  en  effet,  à  ce  que  les  calcaires  et  les  marnes  jurassiques 
soient  très-développés,  et  où  ils  existent  même  probablement,  nous  n'avons  pas 
pu  retrouver  la  preuve  de  cette  assertion,  ni  dans  les  catalogues  de  la  collection, 
ni  dans  les  étiquettes  détachées,  et  nous  avons  dit  nous  tenir  en  garde  contre  une 
erreur  possible.  Mais ,  si  notre  prudence  nous  obligeait  à  ne  pas  donner,  en  fai- 
sant figurer  ces  échantillons,  une  sorte  de  consécration  officielle  à  un  fait  que 
nous  n'avons  pu  vérifier,  ni  par  des  recherches  faites  dans  des  manuscrits  dignes 
de  foi,  ni  par  des  observations  directes  sur  le  terrain,  nous  devons  déclarer, 
d'un  autre  côté,  que  nous  avons  personnellement  la  confiance  la  plus  complète 
dans  la  personne  qui  nous  a  renseignés  sur  la  provenance  des  échantillons  de  la 
collection  de  Guatemala,  que  nous  sommes  convaincus  qu'ils  ont  été  en  effet 
trouvés  près  de  la  Lagune  d'Izabal,  et  que,  comme  tels,  ils  établissent  nettement 
que  les  assises  où  ils  ont  été  rencontrés  sont  jurassiques.  Ajoutons  encore  que  ces 
échantillons  ne  sont  pas  classés  avec  une  collection  européenne  que  possèdent  les 
flll.  PP.  Jésuites,  mais  qu'ils  sont  mêlés  aux  roches  recueillies  par  eux-mêmes 
dans  leurs  diverses  excursions. 

Voici  en  quelques  mots  ce  que  sont  ces  échantillons,  qui  sembleraient  se  rap- 
porter à  des  étages  différents  composés  de  roches  diverses,  mais  toujours  juras- 
siques. Il  y  a  deux  ammonites,  probablement  Animouites  heterophyllus  et  \ntmo- 
nitn  radian»,  ainsi  qu'un  grand  échinoderme  du  genre  Stomeehinus,  qui  semblent 
provenir  d'une  marne  rougeâtre  appartenant  ainsi  au  lias  supérieur.  Une  grande 
Térébratule  et  quelques  petites  Luciim  et  Vénwt,  transformées  en  carbonate  de 
chaux  blanc  et  cristallin,  proviennent  d'une  gangue  de  calcaire  compacte  blan- 
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châtre,  (|ui  n'est  pas  nettement  défini  par  leur  présence.  Enfin,  dans  une  marne 
bleuâtre,  assez  semblable  à  celles  des  horizons  supérieurs  de  notre  groupe  juras- 
sique eu  France,  on  a  recueilli  un  Hlnnites  voisin  de  Yllinniteg  intrquittriatus,  un 
lloleclypm  ressemblant  beaucoup  à  Vllolecti/pus  corallinut,  puis  un  llemiaster  mal 
conservé,  un  Monllivaultia,  un  Mijtilu»  et  deux  espèces  d'.4rr«  rappelant  Ic-s  uns 
et  les  autres  les  espèces  des  mêmes  genres  qui  caractérisent  le  Kimmeridge  clay. 

L'ensemble  de  ces  fossiles  définit  clairement  un  groupe  jurassique  et  nous  per- 
met d'affirmer  avec  certitude  que  les  couches  calcaires  et  schisteuses  du  nord  de  la 
Vera  Paz  et  des  Altos  appartiennent  à  la  période  jurassique,  ce  «pie  nous  aurions 
posé  moins  péremptoirement,  mais  au  fond  avec  autant  de  conviction,  quand 
même  ces  preuves  paléonlologiqucs  n  auraient  pas  existé. 

DÉPÔTS  SI  PERFICIELS. 

Nous  avons  terminé  le  paragraphe  consacré  à  l'étude  des  roches  sédimen- 
taires  proprement  dites,  en  parlant  des  assises  que  nous  considérons  comme 
jurassiques,  et  c'est  qu'en  effet,  comme  nous  l'avons  déjà  dit.  nous  n'en  avons 
pas  reconnu  au-dessus  qui  pussent  être  rapportées  à  l'époque  crétacée  ou  à  la 
période  tertiaire.  Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  qu'il  n'y  ait  pas  dans  l'Amérique 
centrale  des  couches  plus  modernes  et  que  même  quelques-unes  d'entre  elles 
n'aient  été  formées  par  les  eaux;  niais  ces  couches  présentent  des  caractères  telle- 
ment particuliers,  et  se  distinguent  si  nettement  de  l'ensemble  «pie  nous  venons  d'é- 
tudier, qu'il  nous  a  paru  plus  naturel  de  faire  sentir  cette  différence  en  les  groupant 
dans  un  paragraphe  spécial.  Ces  roches,  eu  effet,  ne  se  prêtent  que  difficilement 
aux  classifications  habituelles  de  la  géologie,  surtout  parce  que,  pour  la  majorité' 
d'entre  elles,  l'action  volcanique  est  le  principe  immédiat  de  leur  origine;  et.  de 
plus,  elles  ne  remontent ,  en  général,  qu'à  une  époque  relativement  très-rapprochée 
de  la  nôtre,  comme  le  prouve  leur  disposition  en  couches  horizontales  au-dessus 
des  assises  plus  anciennes  relevées  ou  inclinées.  On  peut  affirmer  que  la  plupart 
de  ces  roches  ont  pris  naissance  grâce  aux  manifestations  des  phénomènes  volca- 
niques accompagnés  ou  non  de  l'action  de  Peau,  qu'elles  sont  donc  postérieures 
au  soulèvement  de  l'axe  volcanique,  extrêmement  récentes  par  conséquent,  et 
qu'elles  sont  bien  moins  de  véritables  assises  continues,  géologiquemenl  définies. 
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que  des  dépôts  superficiels  «'partis  un  peu  à  l'aventure  suivant  le  hasard  des 
lieux  et  des  circonstances. 

Cela  posé,  à  peine  avons-nous  besoin  de  dire  (pie  les  dépôts  superficiels 
recouvrent  presque  complètement  le  versant  du  Pacifique,  qui  est  jalonné  de  vol- 
cans, tandis  qu'ils  sont  relativement  beaucoup  plus  rares,  au  moins  en  ce  qui 
concerne  les  masses  d'origine  volcanique,  du  côté  de  l'Atlantique,  où  l'on  ne  voit 
guère  que  quelques  vallées  comblées  par  des  tufs  à  ponces,  mais  où  se  mani- 
feste en  revanche  un  développement  assez  remarquable  des  argiles  jaunes.  Quoi 
qu'il  en  soit,  voici  quels  sont  les  membres  principaux  que  l'on  peut  reconnailre, 
dans  la  série  des  dépôts  superficiels,  en  les  répartissant  suivant  leur  origine  : 

Origine  volcanique  plus  ou  moins  compliquée  du ||  Sables  volcanique*  el  lapilli 


i  i  •        .  ,,e  ■   \  C,on(rloméraU  • 

Origine  aqueuse  plus  ou  moins  clairement  définie,  j  jaunes 

Nous  allons  les  étudier  successivement  en  quelques  mots,  mais  dans  un  ordre 
différent,  qui  s'expliquera  suffisamment  de  lui-même. 

SABLES  VOlXàSlQUES  BT  LAPILLI. 

Nous  parlerons  d'abord  des  sables  volcaniques  et  des  lapilli,  parce  qu'ils  sont  cnct.™ 
disséminés  un  peu  partout  et  qu'il  n'est  pas  possible  de  leur  assigner  d'époque  -ti«uiun 
fixe.  11  est  évident  qu'ils  sont  postérieurs  aux  premières  manifestations  de  l'action  aUet  A 
volcanique  dans  l'Amérique  centrale,  mais  il  est  évident  aussi  que,  chaque  érup- 
tion  nouvelle  ayant  fourni  son  contingent,  il  doit  y  en  avoir  de  relativement 
assez  anciens,  comme  il  y  en  a  qui  ne  datent  pour  ainsi  dire  que  d'hier.  Cela 
est  bien  prouvé,  d'ailleurs,  parles  positions  relatives  dans  lesquelles  on  peut  les 
observer  par  rapport  aux  autres  couches  de  dépôts  superficiels;  on  en  voit  qui 
sont  intercalés  entre  des  assises  plus  ou  moins  profondes  des  tufs  à  ponces;  on 
en  voit  entre  les  tufs  à  ponces  et  les  argiles  jaunes;  on  en  voit  enfin  qui  recouvrent 
les  argiles  jaunes  elles-mêmes.  Au  point  de  vue  de  la  composition  des  sables 
volcaniques,  nous  n'avons  guère  besoin  de  revenir  sur  les  renseignements  épars 
dans  nos  itinéraires  que  pour  les  résumer;  ainsi  nous  savons  qu'ils  sont  presque 
toujours  d'une  nuance  violacée,  mêlés  quelquefois  de  petits  lits  gris  OU  jaunâtres, 
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mais  en  proportion  beaucoup  plus  faible  que  le  resle;  qu'ils  forment  généra- 
lement  une  poussière  extrêmement  ténue  composée  de  granules  anguleux  pro- 
venant de  la  trituration  des  sennes,  mais  que  Ton  y  voit  aussi  des  fragments 
cinériformes  et  des  lapilli  plus  grossiers,  du  volume  d'une  noix  en  moyenne,  et 
même  des  blocs  scorifiés  assez  considérables,  mais  cela  seulement  dans  le  voisi- 
nage immédiat  des  centres  d'éruption.  Au  point  de  vue  de  l'extension  des  sables 
volcaniques,  il  est  évident  qu'ils  ne  pourront  en  avoir  d'une  certaine  impor- 
tance que  quand  ils  seront  tout  à  fait  modernes  et  auront  recouvert  les  autres 
dépôts  au  lieu  d'être  recouverts  postérieurement  par  eux.  Ainsi,  quoiqu'on  en 
puisse  observer  des  lambeaux  en  une  infinité  de  points,  nous  ne  devons  signaler 
comme  ayant  une  certaine  signification  que  ceux  des  environs  de  San  Miguel 
(Salvador),  qui  se  développent  sur  une  surface  de  plusieurs  kilomètres  carrés; 
ceux  qui  existent  près  de  Santa  Tecla,  d'Izalco,  de  Cuajiniquilapa,  etc.;  enfin 
ceux  que  l'on  voit  autour  du  pied  des  grands  volcans  éteints  ou  actifs  du  Gua- 
temala, les  volcans  de  l'acaya,  d'Agua,  de  Kuego,  d'Atitlan,  etc.  Dans  tous  les 
cas  que  nous  venons  de  citer,  les  sables  volcaniques  sont  évidemment  les  dépôts 
superficiels  les  plus  récents  que  l'on  puisse  rencontrer,  mais  il  n'en  est  pas 
toujours  ainsi,  et  il  arrive  bien  souvent  qu'ils  sont  masqués  par  d'autres  forma- 
tions postérieures. 

coglomiuts  roKPinwQiES. 

Pour  reprendre  un  ordre  chronologique  comme  nous  l'avons  fait  jusqu'à 
présent,  nous  «levons  nous  occuper  maintenant  des  conglomérats  porphyriques 
^Jî"^b  qui  nous  paraissent  être  les  plus  anciens  de  tous  les  dépôts  superficiels.  (I  ne 
serait  môme  pas  impossible  qu'en  certains  points  ils  dussent  être  considérés 
comme  antérieurs  à  l'apparition  du  soulèvement  volcanique,  ou,  tout  au  moins, 
comme  contemporains  de  ses  manifestations  primitives.  Mais  ce  n'est  là  qu'une 
hypothèse  sur  laquelle  nous  ne  pouvons  pas  nous  étendre  longuement,  n'ayant, 
pour  nous  guider  dans  l'appréciation  de  l'Age  des  conglomérats  porphyriques, 
d'autres  faits  que  ceux-ci  :  c'est  qu'ils  sont  toujours  subordonnés  aux  tufs  à 
ponces  et  qu'ils  semblent  avoir  été  relevés  à  la  base  de  certaines  sommités  volca- 
niques lors  du  soulèvement  de  ces  dernières.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain 
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que  les  conglomérats  porphyriques  accompagnent  toujours  les  porphyres  tra- 
chyliques  de  l'arête  centrale  et  s'appuient  directement  sur  eux  dans  le  versant 
du  Pacifique;  car  il  faut  remarquer,  ce  qui  est  extrêmement  intéressant,  que 
nous  ne  les  avons  jamais  vus  du  côté  de  l'Atlantique.  Comment  peut-il  se  faire 
que  des  masses  dépendant  directement  des  porphyres  Irachytiques,  formées  à 
leurs  dépens,  existent  abondamment  sur  l'un  des  flancs  de  la  chaîne  montagneuse 
et  manquent  absolument  sur  l'autre?  C'est  ce  qu'il  est  fort  difficile  d'expliquer,  et 
nous  n'essayerons  même  pas  de  le  faire.  Ce  qu'il  y  a  de  parfaitement  avéré,  dans 
tous  les  ras,  c'est  que  les  conglomérats  porphyriques  forment,  dans  le  versant  du 
Pacifique,  une  bande  plus  ou  moins  large  reposant  à  la  base  des  sommités  les  plus 
élevées  et  recouvrant  le  terrain  sur  une  épaisseur  souvent  considérable,  quelquefois 
jusque  dans  les  plaines  qui  s'étendent  au  bord  de  la  mer.  Nom  ne  les  avons  vus 
que  rarement  au  Salvador,  où  ils  semblent  avoir  à  peine  existé  sur  l'axe  mon- 
tagneux secondaire;  mais  au  Guatemala  ils  prennent  une  grande  importance. 
Ils  commencent  déjà  dans  les  vallées  de  Jaltapagua  et  d'El  Oratorio,  où  ils  ne 
sont  recouverts  par  aucune  autre  couche  plus  récente;  mais,  à  Pinula,  ils  tendent 
à  disparaître  sous  les  tufs  à  ponces.  Entre  les  volcans  d'Agua  et  de  Pacaya,  ils 
forment  les  massifs  puissants  à  travers  lesquels  la  Michatoya  s'est  frayé  un  chemin 
dans  une  gorge  étroite;  on  les  voit  près  de  la  Antigua,  dans  le  fond  du  ravin  du  Rio 
Pensativo;  dans  les  plateaux  de  Pasesilla,  Patsum  et  Godines,  où  ils  apparaissent 
à  la  partie  inférieure  de  toutes  les  barrancas.  Ce  sont  eux  qui  forment  la  plus 
grande  partie  des  falaises  qui  dominent  au  nord  le  lac  d'Atitlan;  on  les  retrouve 
auprès  de  Solola  et  enlin  autour  de  TotoniLapam.  On  voit  ainsi  qu'ils  possèdent 
tous  les  caractères  d'une  formation  continue,  d'une  bande  bien  définie,  constituant 
la  première  des  enveloppes  qui  recouvrent,  sur  leur  versant  sud,  le  flanc  des 
m  on  tagnes  porpli  y  ro-trachy  tiques . 

La  composition  des  conglomérats  porphyriques  est  toujours  à  peu  près  la  <:.,.„,*,..«„ 
inèine  :  une  pâte  argilo-terreuse  grise  ou  jaunâtre,  renfermant  des  cailloux  roulés 
plus  ou  moins  volumineux  de  porphyre  trachytique,  dont  les  plus  considérables, 
gros  comme  la  tête  et  plus,  sont  surtout  répartis  dans  les  zones  inférieures,  tandis 
«pie  les  plus  petits  tendent  à  gagner  le  haut.  Il  faut  aussi  remarquer  que,  dans 
certains  cas  où  les  conglomérats  porphyriques  sont  recouverts  directement  par  les 
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lufs  ii  ponces,  les  couches  supérieures  renferment  déjà  dos  morceaux  de  ponces, 
souvent  assez  abondants,  de  sorte  qu'il  semble  y  avoir  passage  entre  les  deux 
assises.  Peut-être  avons-nous  été  induits  en  erreur  par  des  mélanges  dus  à  des 
bouleversements  postérieurs;  mais,  si  le  passage  existait  réellement,  il  prouve- 
rait irréfutablement  <pic  la  formation  des  conglomérais  a  coïncidé,  au  moins 
dans  sa  dernière  période,  avec  celle  des  dépots  à  ponces,  et  que  les  deux  phé- 
nomènes sont  continus. 

i  •  Si  nous  eu  venons  à  nous  demander  quelle  peut  être  l'origine  de  ces  ronglomé- 

rats,  nous  nous  trouvons  en  présence  (l'une  question  qu'il  n'est  pas  facile  de 
résoudre.  Que  l'eau  ait  été  l'agent  principal  de  la  formation  de  ces  roches,  cela 
n'est  pas  douteux,  puisque  les  blocs  sont  roulés  et  noyés  dans  une  pAto  terreuse 
qui  n'est  en  réalité  qu'une  boue  concentrée,  un  dépôt  vaseux.  Mais,  comment 
celle  eau  a-l-elle  agi?  et  surtout  d'un  coté  seulement  de  la  chaîne  montagneuse! 
Si  l'on  veut  supposer  que  des  courants  violents  sont  descendus  jadis  des  sommets 
vers  la  plaine,  entraînant  tout  sur  leur  passage  pendant  un  temps  très-prolongé. 
on  n'en  aura  pas  moins  de  la  peine  à  concevoir  comment  ces  courants  ont  pu  être 
assez  puissants  pour  arracher  une  quantité  aussi  énorme  de  roche,  car  les  con- 
glomérats ont  quelquefois  jusqu'à  t  oo  mètres  au  moins  d'épaisseur,  et  comment 
surtout  ils  auraient  pu  polir  et  arrondir  les  blocs  qu'ils  emportaient,  dans  un  par- 
cours aussi  faible  que  celui  que  nous  devons  leur  supposer.  Du  reste,  toute  autre 
hypothèse  nous  mettrait  en  présence  île  dillicultés  tout  aussi  sérieuses,  et,  en 
pareil  cas,  il  est  plus  sage  de  s'abstenir  jusqu'à  nouvel  ordre. 

Tirs  v  poxces. 

Les  tufs  à  ponces  sont  directement  suporpsés  aux  conglomérats  porphyriques  et 
leur  sont  par  conséquent  postérieurs;  ils  sont  quelquefois  entremêlés  de  sables  vol- 
caniques, qui  les  recouvrent  presque  toujours,  et  auxquels  ils  sont  le  plus  souvent 
antérieurs  quoiqu  il  y  ait  eu  parfois  concomitance.  Leur  origine  première  est 
aisément  déterminable,  puisqu'ils  ne  se  composent  que  de  ponces,  substances  que 
l'on  est  ainsi  conduit  à  considérer  comme  constituant  les  déjections  primordiales 
des  volcans  centro-américains.  La  quantité  de  ponces  qui  a  dù  èlre  vomie  jadis 
par  ces  bouches  volcaniques  doit  être  colossale,  puisque  les  couches  de  débris 
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poncera  accumulés  atteignent  souvent  une  puissance  de  1 5o  et  même  200  mètres, 
et  que  cette  formation  setend  à  des  distances  considérables  dans  tous  les  sens; 
ce  fait,  pour  le  dire  en  passant,  donne  aussi  à  songer  aux  immenses  espaces 
qu'ont  pu  parcourir  les  déjections  volcaniques  emportées  par  le  vent.  Les  amas  de 
ponces  existent  aussi  bien  sur  le  versant  de  l'Atlantique  que  sur  celui  du  Paci- 
lique;  ils  sont  aussi  abondants  au  Salvador  (pi  an  Guatemala,  et,  pour  ne  pas  nous 
livrer  à  une  énuméralion  qui  serait  aussi  oiseuse  que  fastidieuse,  disons  simple- 
ment qu'il  n'y  a,  pour  ainsi  dire,  pas  une  vallée  qui  n'ait  été  en  partie  comblée 
par  ces  dépôts,  pas  un  plateau  qui  n'ait  été  nivelé  par  eux.  La  tendance  à  la  stra- 
tification qui  s'observe  dans  les  amas  de  ponces  serait  suflisamment  expliquée 
par  la  chute  progressive  de  ces  matériaux  dans  l'air;  mais  il  n'est  pourtant  pas 
impossible  que,  dans  certains  cas,  elle  n'ait  été  facilitée  par  la  présence  de  l'eau,  les 
ponces  tombant  dans  des  lacs  ou  des  bassins  fermés,  où  ce  liquide  aurait  contribué 
à  les  répartir  en  couches  concordantes;  nous  savons,  d'ailleurs,  que  des  faits  ana- 
logues existent  au  Mexique,  où  nous  avons  pu  les  examiner  de  près. 

Si  nous  étudions  la  structure  et  la  composition  intime  d'un  amas  de  ponces,  nous  iiv^w* 

...  ,    ,    ,  ...    -  w  U  formati. 

verrons  qu  il  se  compose ,  en  gênerai ,  de  petits  fragments  tic  ponces  gros  comme  une  ,i?a 
noix,  ou  un  peu  plus,  réunis  à  la  base  de  l'ensemble  par  une  matière  pulvérulente  '"("  fnM™ 
blanchâtre,  qui  tend  de  plus  en  plus,  à  mesure  que  l'on  s'élève  dans  le  massif,  à 
prendre  une  texture  tufacée,  et  à  devenir  en  réalité  un  riment  ;  si  bien  que,  vers  le 
haut ,  les  ponces  sont  tout  à  l'ail  agglutinées  et  perdues  dans  un  magma  tufacé,  et  que, 
dans  les  couches  tout  à  fait  supérieures,  on  n'a  plus  affaire  qu'à  une  masse  blanche 
ou  jaunâtre,  assez  compacte,  grenue,  presque  sans  ponces  apparentes,  et  qui  est 
devenue  progressivement  un  véritable  tuf.  Les  matières  pulvérulentes  «le  la  base 
sont  probablement  le  résultat  de  la  pression  et  de  l'écrasement  exercés  par  les 
morceaux  de  ponces  les  uns  sur  les  autres  à  la  suite  de  l'accumulation  des  assises; 
mais  les  modifications  des  régions  supérieures  tiennent  à  d'autres  causes,  que  nous 
allons  tâcher  de  découvrir.  Nous  pensons  que  ces  altérations  doivent  leur  origine  à 
l'eau  qui  s'accumule  en  quantités  considérables  à  la  surface  des  amas  de  ponces 
pendant  la  saison  des  pluies  et  qui  liltre  alors  peu  à  peu  au  travers  de  la  masse, 
en  humectant  chacun  des  petits  fragments.  De  celle  façon,  les  couches  supérieures 
seraient  progressivement  désagrégées  par  l'eau,  qui,  dissolvant  dans  chaque  menu 
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morceau  la  petite  quantité  de  calcaire  qui  y  existe,  finirait  par  les  détruire,  «le 
manière  à  les  confondre  en  une  pAte  compacte  et  uniforme.  Mais  cette  même  eau, 
arrivant  dans  le»  couches  un  peu  plus  basses,  s'y  évaporerait  peu  à  peu,  et,  lais- 
sant ainsi  le  calcaire  emprunté  aux  assises  les  plus  '  levées  en  contact  avec  les 
matières  pulvérulentes  répandues  entre  les  ponces,  les  souderait  peu  à  peu  et  en 
formerait  à  la  (in  un  véritable  ciment  tufacé.  Quoi  que  l'on  puisse  penser  de 
cette  hypothèse,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  les  couches  superficielles  sont 
toujours  follement  altérées  et  désagrégées,  et  que  l'on  ne  peut  guère  en  chercher 
la  cause  que  dans  l'influence  prolongée  des  agents  atmosphériques,  de  la  pluie 
surtout.  Ainsi,  auprès  de  Guatemala,  on  peut  voir  des  niasses  tufacées  compactes, 
jaumUres  ou  rosées,  qui  sont  en  connexion  intime  avec  les  couches  de  ponces 
sous-jacenles,  et  dont  l'origine  ne  peut  guère  s'expliquer  d'une  manière  différente. 
Notre  hypothèse  aurait  encore  l'avantage  de  faire  comprendre  d'où  peuvent  pro- 
venir diverses  sortes  de  dépôts  superficiels,  tufacés  et  blanchâtres,  comme  ceux 
que  l'on  nomme/  imte  au  Salvador,  et  dont  les  origines  seraient  bien  mystérieuses, 
si  l'on  ne  cherchait  à  y  voir  un  produit  de  la  décomposition  lente  et  progressive 
des  amas  de  ponces. 

kff-  fmbaUo  Nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de  pouvoir  étudier  des  documents  fort  pré- 
luf. i^mrm.  ricin  Pour  hxer  l'époque  à  laquelle  peuvent  remonter  les  amas  de  ponces.  Mais 
il  ne  faudrait  pas  leur  accorder  plus  de  valeur  qu'ils  n'en  ont  en  réalité  et  vou- 
loir en  tirer  quelque  chose  d'absolu,  car  il  est  évident  qu'un  ensemble  aussi  puis- 
sant a  dû  nécessiter,  pour  sa  formation ,  une  période  de  temps  extrêmement  consi- 
dérable; et  il  est  probable  aussi,  vu  l'intermittence  des  phénomènes  qui  en  sont 
la  cause  déterminante,  que  les  couches  d'une  localité  ne  peuvent  pas  être  consi- 
dérées comme  exactement  contemporaines  de  celles  qui  existent  dans  une  autre 
localité,  même  très- voisine.  Ainsi  nous  ne  devons  attacher  à  ce  que  nous  allons 
dire  qu'une  valeur  absolument  locale.  Les  documents  que  nous  avons  eus  entre 
les  mains  consistent  en  une  Slîrie  d'ossements  fossiles  qui  ont  été  recueillis  dans 
la  vallée  de  Guatemala,  non  loin  «le  la  surface  du  sol,  dans  les  couches  supérieures 
des  amas  de  ponces,  et  qui  pourront  servir  ainsi  à  fixer  une  limite  d'Age  pour  ces 
assises,  dans  les  régions  centrales  de  la  République.  Parmi  les  ossements  que  nous 
avons  examinés  et  qui  sont  déposés  dans  la  collection  de  la  Sociafod  Econo- 
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de  Guatemala,  nous  avons  remarqué  un  fémur  colossal,  plusieurs  ver- 
tèbres, des  débris  de  côtes,  et  surtout  quelques  fragments  de  mâchoires  et  des 
dents  qui  semblent  se  rapporter  à  deux  genres  distincts,  Maatodon  et  Elepha*. 
Quoique  nous  soyons  moins  sûrs  de  la  détermination  spécifique  que  des  caractères 
génériques,  nous  ne  pensons  pas  nous  avancer  trop  en  les  attribuant  au  Maxtotlon 
angusliden*  et  à  VElejihas  Colombi,  Ces  espèces,  disparues  aujourd'hui  du  continent 
américain,  étant  spéciales  à  l'époque  à  laquelle  on  est  convenu  de  donner  le  nom 
de  Quaternaire,  nous  en  pourrons  conclure  que  les  couches  supérieures  des  amas 
de  ponces  de  la  vallée  de  Guatemala  appartiennent  à  la  période  quaternaire,  fait 
important  et  dont  nous  avons  déjà  tiré  plus  d'une  conclusion  dans  les  pages  qui 
précèdent  Cl. 


Au-dessus  des  amas  de  ponces  on  trouve  presque  toujours  une  couche  argi- 
leuse plus  ou  moins  épaisse,  qui  fait  quelquefois  défaut,  il  faut  le  dire,  mais  qui 
existe  en  revanche  à  la  surface  d'un  grand  nombre  de  localités  où  les  ponces  ne 
forment  pas  le  sous-sol.  Ces  argiles  doivent  être  la  roche  la  plus  récente  qui 
existe  dans  l'Amérique  centrale,  car  elles  recouvrent  toutes  les  autres  formations, 
à  part  seulement  quelques  lambeaux  de  sables  volcaniques  en  voie  de  développe- 
ment constant,  presque  de  création,  puisqu'ils  proviennent  d'éruptions  connues, 
appartenant  aux  années  qui  viennent  de  s'écouler.  Les  argiles  sont  donc  extrême- 
ment modernes,  puisque  toutes  les  autres  couches  leur  sont  subordonnées,  et 
parmi  elles,  les  amas  à  ponces  que  nous  avons  reconnus  comme  quaternaires. 
Pourtant  rien  ne  peut  nous  autoriser  à  penser  que  le  phénomène  auquel 
elles  doivent  leur  origine  ne  soit  pas  absolument  arrêté  à  l'époque  actuelle. 

'  De  semblables  osaemcnts  avaient  déjà  été  ln.nv.fe  D'un  autre  passage  d«  Juarro»  (foc.  àt  I  II, 

au  (mummunit  du  «Me,  ainsi  qu'il  résulte  du  pu*-  tado  5,  c.  vu,  p.  i58)  «o  e>t  amené'  à  conclure  que 

sage  suivant  de  l'historien  Juam»  (Cmtftndia  de  la  kit-  des  découverte»  du  ni. '-ni"  genre,  cl  «uni  importantes 

tan*  it  la  tudai  dV  Owumalu ,  t.  U .  IraUdo  6 ,  c.  m ,  pour  la  .détermination  de  lige  de*  tufs  à  ponces ,  ont  été 

p.  3.M  |  :  'Dans  la  vallée  de  Petupa  (extrémité  sud  de  bit»  en  >l  autres  endroit* ,  car  il  dit  :  •autre  singularité 

la  vallée  de  Guatemala)  on  a  trouvé  des  ossements  de  digne  de  remarque,  on  a  trouvé  dam  cette  même  hacienda 

géants,  et  le  chroniqueur  Fuentea  assure  que  J.  S.  D.  F.  del  Penol  (  département  de  Chiquimula)  des  squelettes  de 

Payo  de  Rivera  eut  en  sa  posacsuon  une  dent  trouvée  dan»  géants  si  énormes ,  que  seulement  le»  os  de  leur»  jambes 
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que  l«  deux  poings  d'on      i  tibias \  avaient  jusqu'à  deux  vare»  I  i"6o  l  de  long;  les 
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et  perdu  dans  les  ombres  d'un  passé  plus  ou  inoins  anti-rieur  à  la  période  histo- 
rique. L'extension  que  prennent  les  argiles  est  extrêmement  remarquable,  car  il 
n'y  a  pour  ainsi  dire  pas  de  point,  aussi  bien  sur  le  versant  de  l'Atlantique  que 
sur  relui  du  Parilique,  qui  en  soit  complètement  exempt;  et  ce  ne  sont  plus  seule- 
ment les  vallées  et  les  plateaux  qui  en  sont  recouverts,  ce  sont  encore  les  rochers 
ardus,  les  montagnes  élevées,  les  points  que  l'on  pourrait  croire  les  plus  inacces- 
sibles à  un  semblable  dépôt.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  tous  les  points  où  nous 
avons  observé  les  argiles  superficielles,  ce  serait  presque  recommencer  nos  itiné- 
raires tout  entiers:  mais  nous  citerons,  comme  anomalies  assez  singulières,  les  lo- 
calités où  elles  n'existent  pas  au-dessus  des  amas  de  ponces,  comme  la  plaine 
d'Vhuachapam  et  la  vallée  de  Salama.  La  puissance  des  couches  d'argile  n'est  guère 
en  rapport  avec  leur  extension,  car  elle  est  tout  au  plus  de  h  ou  .")  mètres  en 
moyenne,  et  nous  ne  nous  souvenons  pas  de  lui  avoir  vu  dépasser  1  o  mètres.  Gomme 
composition,  ces  argiles  sont  généralement  assez  semblables  à  elles-mêmes,  quelle 
que  soit  leur  couleur,  qui  est  presque  toujours  d'un  beau  jaune  d'ocre  franc, 
passant  quelquefois  au  noir  par  des  intermédiaires  d'un  brun  plus  ou  moins  foncé: 
mais  cela  ne  se  présente  que  dans  des  cas  assez  rares,  quand  il  y  a  mélange 
avec  des  sables  volcaniques,  de  la  terre  végétale  ou  tout  autre  matière  étrangère. 
Les  argiles  pures  sont  presque  toujours  d'un  jaune  rougeAtre,  plus  clair  lors- 
qu  elles  sont  parfaitement  sèches;  elles  forment  une  pAle  liante,  de  texture  uni- 
forme, à  grain  extrêmement  fin,  plutôt  polies  que  désagrégées  par  l'action  de 
l'eau  qui  glisse  à  leur  surface.  Elles  renferment  souvent  des  paillettes  de  fer  oli- 
giste  qui  s'en  détachent  sous  l'action  d'une  forte  pluie,  et  s'accumulent  aux  tour- 
nants des  petits  ruisseaux,  là  où  le  courant  se  ralentit.  Nous  ne  nous  permettrons 
aucune  hypothèse  sur  la  présence  et  la  provenance  de  ces  paillettes  de  fer  oligiste. 
Origine  Quelle  est  l'origine  des  argiles  jaunes?  !\ous  devons  avouer  que  c'est  là  le  pro- 

,lw  ï„,n„  blême  le  plus  ardu  de  la  géologie  centro-américaine,  (pie  nous  en  avons  poursuivi 
la  solution  pendant  tous  nos  voyages,  toutes  nos  excursions,  toutes  nos  courses, 
que  nous  l'avons  cherchée  au  Salvador  et  au  Guatemala,  dans  les  plaines  du  bord 
de  la  mer,  dans  les  plateaux  de  la  Vert  Paz  et  dans  les  montagnes  des  Altos, 
et  que  nous  ne  l'avons  point  trouvée.  Serait-on,  par  hasard,  en  présence  d'une 
série  de  phénomènes  locaux?  Mais  alors  comment  expliquer  la  coïncidence  de  ces 
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phénomènes,  h  conformité  de  leurs  produits,  la  similitude  de  composition,  de 
couleur,  d'allures,  de  puissance,  que  les  couches  sous-jacenles  soient  des  porphyres 
ou  des  calcaires,  des  basaltes  ou  des  amas  de  ponces?  Dans  certains  cas  on  ]>oiir- 
rait  admettre,  à  la  rigueur,  une  décomposition  sur  place  des  roches  subordonnées . 
comme  pour  les  basaltes  de  La  Union;  mais,  dans  d'autres,  comme  pour  les  cal- 
caires de  Cobra,  cela  est  radicalement  impossible,  et  il  n'y  a  qu'une  inondation 
d'eau  vaseuse  qui  ait  pu  déposer  un  semblable  manteau  de  boue.  Veut-on  suppo- 
ser, au  contraire,  que  les  causes  de  l'origine  des  argiles  jaunes  sont  des  causes 
générales?  Mais  alors  quel  est  donc  ce  phénomène  qui  s'est  étendu  depuis  le  sud 
du  Salvador  jusqu'au  nord  du  Guatemala,  depuis  les  plaines  du  bord  de  la  mer 
jusqu'aux  pics  ardus  qui  dominent  Totonikapani  à  plus  de  aooo  mètres  de  hau- 
teur, ce  phénomène  si  m  ent,  datant  pour  ainsi  dire  d'hier,  ce  phénomène  suscep- 
tible de  submerger  tout  un  pays  jusqu'au  sommet  de  ses  montagnes,  et  dont  il 
ne  resterait  d'antre  trace  qu'un  léger  manteau  de  boue,  épais  à  peine  de  quelques 
mètres,  recouvrant  une  contrée  entière  d'une  enveloppe  mystérieuse?  Avouons-le 
franchement  encore  une  fois,  ce  n'est  pas  à  nous  qu'il  est  donné  de  comprendre 
et  d'expliquer  des  phénomènes  qui  semblent  si  simples  et  qui  sont  au  fond  si 
sérieux;  et,  reconnaissons-le  humblement,  il  y  a  un  enseignement  qui  n'est  pas 
sans  valeur,  si  on  sait  le  prendre,  à  se  trouver,  au  bout  d'un  long  chapitre  d'études 
géologiques  et  de  problèmes  plus  ou  moins  bien  résolus,  en  face  d'un  problème 
plus  mystérieux  que  tous  les  autres,  et  devant  lequel  on  est  obligé  de  reculer. 
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LIVRE  IV. 


DUS  VOLCANS  ET  DES  PHÉNOMÈNES  VOLCANIQUE^. 


INTRODUCTION. 

Nous  allons  nous  occuper,  dans  ce  livre,  des  phénomènes  volcaniques  donl  ohjri  *■  cr  i»». 
l'Amérique  centrale  est  le  théâtre,  et  nous  devons  reconnaître  que  c'est  là  certai- 
nement la  partie  la  plus  intéressante  de  notre  travail,  celle  qui  présentera  l'at- 
trait le  plus  vivant,  grâce  à  la  nature  grandiose  et  toujours  un  peu  mystérieuse 
des  faits  qui  y  sont  traités;  celle  aussi  sur  laquelle  se  sonl  surtout  portées  nos 
études  et  nos  recherches ,  pendant  la  plus  grande  partie  du  temps ,  malheureuse- 
ment trop  restreint,  que  nous  avons  pu  consacrer  à  notre  voyage.  Ce  n'est  pas  à 
dire  pour  cela  que  les  problèmes  de  la  géologie  générale  soient  dénués  de  tout 
intérêt  dans  l'Amérique  centrale;  bien  loin  de  là,  et,  en  envisageant  froidement 
les  choses,  on  peut  même  se  demander  si,  au  lieu  d'être  relégués  au  second  rang, 
il  ne  devraient  pas  bien  plutôt  occuper  la  première  place  dans  les  investigations 
scientifiques,  vu  l'importance  des  faits  d'observation  sur  lesquels  on  peut  s'ap- 
puyer pour  chercher  à  les  résoudre,  aussi  bien  que  des  spéculations  théoriques 
auxquelles  ils  donnent  naissance.  On  a  pu  le  voir  dans  le  livre  précédent ,  où 
nous  avons  accumulé  tous  les  documents  qui  peuvent  servir  à  la  stratigraphie  de 
ces  vastes  régions,  ainsi  qu'à  l'étude  des  phénomènes  éruptifs  auxquels  elles  doi- 
vent leur  relief;  et  l'on  en  aura  certainement  tiré  la  conclusion  que,  l'Amérique 
centrale  présentant,  dans  la  constitution  de  son  sol,  une  notable  proportion  des 
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couches  successives  et  des  roches  diverses  qui  oui  contribué  à  former  l'écorce 
solide  de  notre  globe,  offrant,  dans  les  allures  de  ces  assises ,  les  modilications  et  les 
dérangements  les  plus  variés,  elle  est  pour  la  géologie  générale  un  champ  fécond 
en  observations  intéressantes,  en  études  sérieuses  et  en  conclusions  pratiques. 
Malgré  cela,  la  science  ne  s'est  guère  occupée,  jusqu'à  présent,  de  l'Amérique 
centrale  qu'au  point  de  vue  des  phénomènes  volcaniques,  qui  s'y  sont  développés 
avec  une  si  étonnante  intensité;  les  rares  investigations  qui  y  ont  été  tentées  ne 
l'ont  été  que  pour  cel  objet;  les  quelques  coups  d'œil  sérieux  que  l'on  y  a  jetés  se 
sont  arrêtés  à  ces  gigantesques  montagnes  coniques  qui  attirent  le  regard ,  for- 
cent pour  ainsi  dire  la  pensée,  absorbent  l'intérêt  el  dirigent  vers  elles  les  éludes 
el  les  recherches.  El  faut-il  s'en  étonner?  Non  certes;  ce  serait  plutôt  le  contraire 
qui  serait  étrange  pour  qui  connaît  l'esprit  humain ,  la  facilité  avec  laquelle  il 
s'élance  vers  tout  ce  qui  est  grand,  sublime,  mystérieux!  On  n'a  jamais  entendu 
parler  de  l'Amérique  centrale  que  comme  de  la  terre  classique  des  phénomènes 
éruptifs,  comme  de  la  région  privilégiée  des  volcans;  on  songe  à  ce  sol  brûlant .  à 
ces  montagnes  en  feu,  à  ces  immenses  coulées  délaves,  el,  lorsque  l'œil  rencontre 
ces  colosses,  dont  les  formes  éléganlesse  modèlent  en  produisant  des  cônes  d'une 
étonnante  régularité,  dont  les  courbes  gracieuses  portent  jusque  dans  les  nues 
une  tèle  couronné»;  d'un  blanc  panache  de  fumée,  alors  on  n'aspire  qu'à  fouler  d'un 
pied  audacieux  leur  sommet  encore  vierge,  qu'à  sonder  leurs  profondeurs,  qu'à 
leur  arracher  leurs  secrets,  et,  l'amour  de  la  science  aidant,  on  n'a  plus  qu'un 
désir,  celui  de  pouvoir  consacrer  son  temps  et  son  ardeur  à  l'étude  de  ces  im- 
menses problèmes  de  la  nature. 

Que  ne  pouvons-nous,  empruntant  la  plume  d'un  Humboldl,  décrire  l'aspect 
étrange  et  merveilleux  de  ce  continent  hérissé  d'une  série  continue  de  gigan- 
'Ti"«r'i|urU'  tc-sques  montagnes  coniques,  isolées,  droites  dans  le  ciel,  dominant  de  leur  tète 
nue  el  fumante  les  chaînes  rocheuses  et  boisées,  les  plateaux  couverts  de  forêts, 
les  plaines  chargées  de  riches  cultures  qui  s'étendent  à  leurs  pieds  !  Que  ne 
pouvons-nous  faire  passer  dans  l'esprit  du  lecteur  l'impression  profonde  que 
reçoit  le  voyageur,  lorsque,  arrivant  des  solitudes  de  l'Océan,  il  aperçoit  peu  à 
peu,  se  dégageant  de  la  brume  lointaine  qui  les  enveloppe,  les  pics  sublimes, 
seuls  visibles  encore  comme  s'ils  flottaient  dans  le  bleu  de  l'atmosphère;  lorsque. 
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mettant  le  pied  sur  cette  terre,  il  se  sent  presque  écrasé  par  l'immensité  de  ces 
sommets  qui  s'élancent  vers  le  ciel  en  lui  opposant  une  barrière  prodigieusement 
dentelée,  mais,  pour  ainsi  dire,  continue,  de  ces  sommets  dont  il  veut  tenter 
l'ascension  et  deviner  les  mytères  !  Un  dessin  ne  rend  pas  toujours  une  pensée. 
Que  l'on  jette  cependant  un  regard  sur  celui  que  nous  avons  fait  reproduire 
(pl.  VII,  figure  2),  et  qui  représente  la  vue  de  la  côte  du  Guatemala,  prise 
en  rade  de  San  José;  la  ligne  volcanique  se  dresse,  immense,  continue,  droite; 
les  cônes  les  plus  rapprochés  semblent  sortir  des  flots  de  la  mer  pour  aller  se 
perdre  dans  le  ciel;  les  plus  éloignés  se  fondent  au  milieu  des  amoncellements 
de  montagnes  d'où  émerge  leur  tète  pointue;  et  ce  n'est  là,  cependant,  qu'un 
lambeau  de  la  chaîne  des  volcans,  qu'une  faible  fraction  s'étendant  seulement  du 
volcan  de  Tacana  à  celui  de  Pacaya,  sur  la  moitié  tout  au  plus  de  la  longueur  des 
rivages  du  Guatemala.  Et  si  l'on  songe  que  toute  celle  côle,  sur  un  espace  de 
plusieurs  centaines  de  kilomètres,  le  long  du  Salvador,  du  Nicaragua,  du  Costa 
Rica,  continue  à  présenter  des  caractères  analogues,  à  offrir  de  la  mer  des  poinls 
de  vue  du  même  genre,  on  comprendra  que,  pour  les  imaginations  un  peu  vives, 
l'Amérique  centrale  ait  été  en  quelque  sorle  réduite  à  ses  volcans,  surtout  lorsque 
quelques-uns  d'entre  eux  projettent  des  flammes  qui  servent  la  nuit  de  phare  aux 
navigateurs  et  les  guident  dans  la  direction  des  ports. 

Pourquoi  ne  pas  le  dire?  Si  la  science  n'a  guère  vu,  jusqu'à  présent,  dans  l'Amé- 
rique centrale  que  les  volcans,  on  ne  doit  pas  s'en  étonner;  c'est  que  ces  volcans, 
par  leur  nombre  considérable,  leur  disposition  régulière,  leurs  dimensions  co- 
lossales, leur  activité  remarquable,  constituent  un  caractère  particulier,  un  Irail 
saillant  qui  suffit  à  lui  seul  pour  donner  une  physionomie  au  pays  tout  entier: 
c'est  que  ces  volcans,  par  l'intérêt  qu'ils  excitent,  absorbent  l'altenlion,  la  con- 
centrent sur  eux  seuls,  et  réduisent  en  quelque  sorte  à  l'étude  de  leurs  produits 
et  des  manifestations  de  leur  activité,  l'examen  des  phénomènes  physiques  et  géo- 
logiques de  la  région  qu'ils  rendent  une  des  plus  intéressantes  du  monde  entier. 

Ht  pourtant ,  il  faut  l'avouer,  les  volcans  de  l'Amérique  centrale  sont  encore  bien 
peu  et  bien  mal  connus;  malgré  la  place  importante  qu'ils  tiennent  parmi  les  phé- 
nomènes éruptifs  de  noire  époque,  malgré  l'intérêt  qu'ils  excitent,  malgré  les 
problèmes  dont  ils  pourraient  aider  à  trouver  la  solution,  on  ne  possède  encore,  sur 
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la  majorité  d'entre  eux,  que  des  renseignements  vagues  el  peu  précis.  La  science 
ne  les  a  point  encore  abordés  d'une  manière  sérieuse;  elle  ne  les  a  considérés  que 
de  loin,  tandis  (pie  des  voyageurs  indifférents,  ou  attirés  vers  d'autres  sujets  par 
leur  spécialité,  lui  apportaient  des  récits  incomplets  ou  des  observations  quelque- 
fois judicieuse,  plus  souvent  erronées.  Aussi  s'est-il  accumulé  peu  à  peu  sur  les 
noms,  les  positions,  les  bailleurs,  les  faits  mêmes,  des  erreurs  regrettables,  qui 
se  retrouvent  malheureusement  jusque  dans  les  ouvrages  les  plus  sérieux  el  l»*s 
mieux  conçus,  écrits  par  les  hommes  les  plus  autorisés  et  les  plus  dignes  de  foi. 
Heureux  si  nous  pouvons  donner,  sur  quelques  points,  des  idées  plus  exactes  et 
plus  justes  que  celles  qui  ont  cours  aujourd'hui,  el  si  nous  pouvons,  après  «le 
longues  recherches,  fruits  de  pénibles  efforts,  apporter  notre  faible  contingent  à  la 
connaissance  des  volcans  de  l'Amérique  centrale. 

Il  M  peut  pas  être  mauvais,  avant  de  commencer  les  éludes  de  détail,  de  jeter, 
sur  l'ensemble  des  faits  et  des  phénomènes,  un  coup  d'œil  général  qui  sera  comme 
un  résumé'  préalable  de  ce  livre. 

EMwm  Le  svslèine  volcanique  de  l'Amérique  centrale  s'étend  sur  une  longueur  de 

■i  , 

.iir«iioo  d»!«Tiir  7"'io,  soit  environ  700  kilomètres,  depuis  la  latitude  de  8°  îio  dans  la  province 
«.ifcwwiraim)»  ('°  Chiriqui  (Nouvelle  Grenade),  jusqu'à  celle  de  iG°io'  dans  le  Socomisco 
(Mexique),  à  travers  toutes  les  républiques  qui  se  sont  partagé  ces  territoires, 
Costa  Rica,  Nicaragua,  lies  du  Honduras,  Salvador  et  Guatemala.  La  direction 
générale  du  système  peut  se  ramener  à  deux  lignes  axiales  qui  se  coupent  par 
12°  .W  de  latitude  nord,  en  un  point  correspondant  à  la  vaste  échancrure  de  la 
baie  de  Fonseca,  sur  le  Pacifique,  sous  un  angle  très-obtus,  dont  le  supplément 
peut  être  de  99  à  9.5°  (soit  1 5 5  à  1 58").  La  première  île  ces  lignes  axiales  court 
presque  exactement  du  sud-est  au  nord-ouest  à  travers  une  petite  partie  de  la 
Nouvelle-Grenade,  le  Costa-Rica  et  le  Nicaragua,  jusqu'au  volcan  de  Conseguina, 
qui  s'élève  sur  la  pointe  extrême  de  retle  dernière  république;  c'est  de  là  que 
diverge  la  seconde  ligne  axiale,  qui,  partant  des  îles  de  la  baie  de  Fonseca,  so 
dirige  de  l'est  3o"  sud  à  l'ouest  3o" nord,  à  travers  le  Salvador  et  le  Guatemala, 

ni*  prod  1    l)OUl  a^er  s0  Pm're  t';,ns  'e  Soconuaco. 
fi*  La  position  relative  de  l'axe  volcanique  et  des  montagnes  porpliyro-trarhyliques 

l)>  fou  inlcaim|uc  qui  constituent  l'arête  principale  du  pays  n'est  pas  sans  importance,  au  point  de 
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vue  des  volcans  eux-mêmes,  et  surtout  à  cause  des  particularités  géographiques  qui  ••• 
peuvent  en  résulter.  Ainsi  la  ligne  de  faite  de  l'Amérique  centrale,  quoique  coin-  — — 
posée  de  plusieurs  lambeaux  parallèles  plus  ou  moins  complètement  reliés  entre 
eux  par  des  chaînons  perpendiculaires,  conserve  néanmoins  une  direction  moyenne 
toujours  la  même,  qui  est  celle  de  l'est  20°  sud  à  l'ouest  20"  nord,  tandis  que 
l'axe  volcanique,  ayant  deux  directions  différentes  et  successives,  doit  se  mêler 
plus  ou  moins  à  la  chaîne  de  montagnes  précédente  et  la  recouper  de  façons  va- 
riables. Ru  effet ,  les  premiers  volcans  que  I  on  voit  dans  la  province  de  Chiriqui 
sont  sur  le  versant  de  l'Atlantique,  puis,  les  deux  directions  se  coupant  en  croix 
sous  un  angle  assez  aigu,  on  en  trouve  bientôt  qui  sont  établis  sur  la  ligne  de  faîte 
elle-même,  et  d'autres  enfin  qui  s'alignent  sur  le  versant  du  Pacifique,  entre  la 
mer  et  les  montagnes ,  mais  en  s  éloignant  progressivement  de  ces  dernières. 
Dans  la  seconde  partie  du  système,  les  volcans  commencent  par  se  placer  tout 
au  boni  de  la  mer,  assez  loin  des  montagnes;  mais  ils  s'en  rapprochent  insensi- 
blement, s'élèvent  progressivement  sur  leur  versant  et  finissent  par  atteindre 
presque  la  ligne  de  faite,  comme  011  peut  le  voir  au  delà  de  Quezaltenango.  La 
plus  grande  partie  du  groupe  Guatémalien  est  ainsi  à  moitié  distance  entre  les 
montagnes  et  la  mer,  à  cheval  sur  les  premiers  contre-forts  qui  descendent  de  l'in- 
térieur, et  il  en  résulte  des  phénomènes  assez  intéressants,  en  ce  qui  touche  à  la 
répartition  des  eaux.  Nous  avons  déjà  eu  plusieurs  fois  occasion  de  traiter  ce  sujet 
en  parlant  des  lacs  du  Salvador  et  du  Guatemala  (p.  loh  et  suiv.),  mais  nous 
n'y  saurions  trop  revenir,  car  il  y  a  là  une  question  d'une  importance  capitale  et 
une  source  d'erreurs  d'une  certaine  gravité.  Entraînés  par  l'idée  de  la  prédomi- 
nance, dans  l'Amérique  centrale,  des  faits  qui  se  rattachent  à  l'action  volcanique, 
trompés  par  des  récits  laits,  peut-être  sans  intention,  par  des  personnes  mal  gui- 
dées par  des  connaissances  scientifiques  insuffisantes,  égarés  par  des  descriptions 
peut-être  plus  poétiques  que  lidèles  de  grands  lacs  situés  .au  pied  de  volcans 
gigantesques,  avec  lesquels  ils  seraient  en  rapport  direct,  quelques  auteurs  se  sont 
laissé  séduire  {Kir  des  spéculations  d'autant  plus  attrayantes  qu'elles  attachaient 
plus  de  grandeur  et  de  mystère  à  une  question  déjà  grande  et  mystérieuse  par 
elle-même,  mais  qui  ont  le  défaut  immense  de  propager  des  erreurs  dangereuses 
et  de  verser  dans  les  esprits  des  idées  fausses  et  incompatibles  avec  l'observation 
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froide  et  sincère  des  fails  en  eux-mêmes.  On  a  trouvé  un  certain  charme  à  sup- 
poser que  les  grands  lacs  de  l'Amérique  centrale  étaient  des  cratères  colossaux, 
des  effondrements  gigantesques,  éteints  et  remplis  postérieurement  par  l'action  des 
pluies  ou  par  toute  autre  cause;  on  Ta  supposé,  avec  hésitation,  sans  doute,  mais 
avec  une  hésitai  ion  confiante  dans  l'avenir,  avec  l'espoir  qu'on  ne  serait  pas  dé- 
menti ,  et  que  des  observations  vraiment  scientifiques  viendraient  donner  plus  de 
poids  à  des  théories  dont  la  grandeur  a  quelque  chose  de  fait  pour  séduire, 
mais  qui  sont  fausses,  il  faut  le  dire,  et  qui  ne  s'appuient  sur  aucun  fait  réel. 
Déclarons-le  donc  hautement,  les  grands  lacs  de  l'Amérique  centrale  ne  sont  point 
des  cratères-lacs,  ils  ne  sont  point  des  manifestations  de  l'action  volcanique,  et  les 
relations  qu'ils  peuvent  avoir  avec  elle  ne  sont  que  des  relations  secondaires  et, 
pour  ainsi  dire,  dissimulées,  ainsi  que  nous  le  démontrerons  encore  une  fois  ci- 
après,  (le  n'est  pas  à  dire  pour  cela  qu'il  n'y  ait  pas  de  cratères-lacs  dans  l'Amé- 
rique centrale;  nous  aurons  à  eu  signaler  plus  d'un  daus  le  cours  de  cette  étude, 
comme  ceux  de  Tecapa ,  du  volcan  de  San  Salvador,  de  la  Hoya,  de  la  Caldera 
au  volcan  de  Pacaya,  etc.;  mais  ils  ont  des  caractères  franchement  accusés,  ils  se 
reconnaissent  au  premier  coup  d'œil  et  se  distinguent  aisément  des  grands  lacs 
qui  n'ont  point  du  tout  les  mêmes  traits  particuliers.  Ecartons  immédiatement  les 
lacs  d'Ilopaugo,  de  Guija  et  d'Ayarces,  qui  ne  sont  que  de  grandes  masses  d'eau 
enfermées  entre  des  replis  ou  des  dédoublements  de  grandes  chaînes  de  montagnes 
porphyriques;  restent  ceux  d'Vmatitlan  et  d'Atitlan.  Or  nous  croyons  avoir  dé- 
montré péremptoirement  que  ce  ne  sont  que  des  accumulations  d'eau  produites 
par  «les  rivières  dont  le  cours  a  été  intercepté  par  le  soulèvement  des  montagnes 
volcaniques  voisines.  Cela  explique  non-seulement  pourquoi  les  lacs  existent,  mais 
encore  pourquoi  ils  existent  précisément  dans  le  voisinage  des  volcans  importants; 
la  question  ramenée  à  ces  limites  est  moins  grandiose,  il  faut  l'avouer,  mais  elle 
a  l'avantage  d'avoir  une  solution  rationnelle,  ce  qui  n'enlève  rien,  ajoutons-le,  a 
la  majesté  des  phénomènes  volcaniques  de  l'Amérique  centrale,  dont  les  manifes- 
tations sont  assez  nombreuses  et  assez  belles  pour  qu'on  n'ait  pas  besoin  d'v 
ajouter  des  faits  qui  en  sont,  en  principe,  complètement  indépendants. 
hi|Mt»ir  L'importance  du  système  volcanique  de  l'Amérique  centrale  ne  saurait  être  mise 
doute;  le  nombre  imposant  des  volcans  dont  il  se  compose,  la  proportion  de 
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ces  cônes  qui  sont  encore  aujourd'hui  en  activité,  ta  nature  même  de  celte  acti-  a.  rwri.,* 
vite,  qui  n'est  cependant  plus,  à  notre  époque,  ce  qu'elle  était  encore  au  commen- 
rement  du  siècle  el  surtout  il  y  a  une  centaine  d'années,  la  fréquence  des  érup- 
tions, l'abondance  des  déjections  dont  elles  ont  recouvert  le  sol  dans  un  rayon 
extrêmement  étendu,  font  de  ce  groupe  un  des  plus  remarquables  et  des  plus  intéres- 
sants qui  se  puissent  voir.  La  quantité  de  volcans,  éteints  ou  encore  actifs,  que  l'on 
rencontre  sur  cette  ligne,  longue  de  plus  de  700  kilomètres,  est  réellement  ef- 
frayante; surtout  si  l'on  ne  se  borne  pas  aux  grandes  montagnes,  dont  la  niasse  im- 
posante el  la  grande  hauteur  attirent  immédiatement  le  regard,  et  si  l'on  suppute 
aussi  le  nombre  des  petits  cônes  isolés  ou  répartis  au  pied  des  colosses  qui  les 
dominent  el  les  font  aisément  oublier,  des  cralères-lacs,  des  enfoncements  circu- 
laires ayant  projeté  jadis  des  cendres  ou  des  matières  gazeuses. 

Mais  il  faut  se  tenir  en  garde  contre  les  exagérations  qui  sonl  le  propre  des     11  (.„.<  .<■  uw 
races  hispano-américaines,  ou  contre  les  erreurs  que  n'évitent  pas  des  peuplades  m^ruL* 
barbares  et  ignorantes,  et,  si  l'on  veut  faire  le  compte  des  volcans  de  l'Amérique    („  ^"L,,. 
centrale,  il  ne  faut  s'avancer  qu'à  bon  escient,  et  ne  pas  se  fier  aveuglément  aux 
rapports  et  aux  renseignements  qui  peuvent  être  donnés  par  les  habitants  du  ^""^ 
pays.  Et  d'abord,  l'habitude  de  voir  que  les  grandes  montagnes  sont  presque 
toujours  des  volcans,  a  progressivement  détourné,  en  quelque  sorte,  la  significa- 
tion de  ce  mot,  qui,  dans  toutes  les  républiques  hispano-américaines,  ne  vent  pins 
dire  en  réalité  que  grande  montagne;  ainsi  il  faut  s'habituer  ù  entendre  donner 
ce  nom  à  toutes  les  sommités  un  peu  élevées,  sans  croire  pour  cela  qu'on  y  trouve 
des  traces  d'une  action  éruptive.  En  outre,  les  indigènes  prennent  toujours  pur 
des  volcans  les  cimes,  hautes  ou  non,  sur  lesquelles  se  produit  le  singulier  phé- 
nomène des  relumbos  (p.  172),  ou  détonations  sourdes  ressemblant  aux  ex- 
plosions d'un  volcan,  mais  dues  à  des  décharges  électriques  locales.  Nous  n'en 
citerons  que  deux  ou  trois  exemples  entre  mille:  ainsi,  on  appelle  volcan  d'Omoa 
la  grande  montagne  qui  domine  celte  ville,  et  qui  n'est  certainement  composée 
que  de  micaschistes;  le  volcan  de  San  Gil,  près  d'Izabal,  est  plus  que  probable- 
ment formé  de  roches  calcaires  semblables  à  celles  qui  apparaissent  dans  toute  la 
région  environnante;  enfin  le  Cerro  Verde,  près  de  Salama,  considéré  comme  un 
volcan  el  célèbre  par  ses  relumbos,  est  une  éminence  qui  se  dresse  au  milieu  de 
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schistes  lalquo-ehlorileux.  .Nous  en  poumons  énumérer  bien  d'autres,  surtout  au 
voisinage  immédiat  de  la  ligne  volcanique,  là  où  la  nature  du  sol  peut,  jusqu'à 
un  certain  point,  expliquer  et  faire  pardonner  l'erreur;  niais  ceux  que  nous  avons 
cités  sont  suffisants  et  empruntent  à  leur  composition  géologique  une  valeur  con- 
sidérable pour  prouver  avec  quelle  réserve  ou  doit  accepter  les  noms  donnés  aux 
montagnes  par  les  indigènes,  noms  qui,  pour  la  plupart,  sont  reproduits  sur  les 
cartes  géographiques  que  nous  possédons. 
i'«ticuiMii«         Il  est  inutile  d'insister  sur  ce  que  l'axe  volcanique,  tel  que  nous  l'avons  décrit 
i.^.f«.bon         ^  allures  et  sa  direction,  n'est,  en  réalité,  qu'une  ligne  théorique,  repré- 
P3hh»Im"'  'entant  la  direction  moyenne  de  la  série  des  volcans;  les  cônes  se  placent  tantôt  un 
h  peu  au  nord,  tantôt  un  peu  au  sud  de  cette  droite,  de  manière  à  former  une  ligne 

brisée  couvrant  une  véritable  bande  de  terrain  dont  les  courbes  enveloppes  s'éloi- 
Ipient  un  peu  de  l'axe  médian,  mais  sans  s'en  écarter  de  plus  d'une  vingtaine  de 
kilomètres  en  général.  Mais  nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence  une  particu- 
larité intéressante  qui  se  manifeste  dans  les  allures  propres  et  individuelles  de 
chacun  des  petits  groupes  de  cônes  et  de  cratères  qui  jalonnent  l'axe  volcanique 
principal.  Il  faut  remarquer,  en  efTet,  que  l'on  n'a  pas  affaire  à  une  série  de  vol- 
cans isolés,  alignés  suivant  une  direction  plus  ou  moins  droite  ou  brisée,  mais 
bien  à  une  succession  de  petits  systèmes,  à  peu  près  indépendants  les  uns  des 
autres,  disposés  à  une  distance  respective,  qui  varie,  suivant  les  circonstances,  entre 
des  limites  assez  étroites.  Or  chacun  de  ces  groupes  se  compose  d'un  nombre 
plus  ou  moins  considérable  «le  cônes  et  de  cratères,  les  uns  éteints,  les  autres 
encore  actifs,  rangés  sur  une  ligne  droite  dont  la  direction  est,  à  peu  de  chose 
près,  normale  à  celle  de  l'axe  volcanique  principal,  dette  disposition ,  extrêmement 
intéressante,  se  voit  nettement  dans  les  groupes  du  volcan  de  Fuego,  du  volcan 
d'Atillan,  etc.,  et  prend  même,  dans  le  groupe  du  département  de  (Ihiquimula, 
un  développement  tellement  extraordinaire,  que  l'on  a  presque  affaire  à  un  grand 
système  adveulif,  perpendiculaire  au  système  principal.  Nous  n'avons  malheureu- 
sement pas  étudié  par  nous-mêmes  les  volcans  éteints  du  dé-parlement  de  Chi- 
quimula,  et  nous  sommes  forcés  de  nous  borner  à  signaler  le  fait  sans  pouvoir 
l'approfondir.  Il  semblerait  donc  qu'en  chacun  des  points  d'éruption  il  s'est  formé 
une  fissure  normale  à  la  fissure  principale,  sur  laquelle  se  sont  disposés  en  série 
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les  évente  volcaniques,  formés  les  uns  après  les  autres  par  une  marche  progres- 
sive de  l'action  éruptive.  Cette  marche  s  est-elle  toujours  produite  dans  un  sens 
déterminé  et  constant,  c'est  ce  que  nous  ne  saurions  afhrmer;  mais  nous  remar- 
querons, néanmoins,  en  passant,,  et  sans  vouloir  en  tirer,  pour  le  moment  de 
conclusion,  que,  dans  bien  des  cas  (volcans  de  Fnego,  d'Alitlan,  etc.),  lorsqu'un 
des  volcans  d'un  groupe  particulier  est  encore  actif,  il  est  placé  à  l'extrémité  sud 
du  système. 

Nous  n'essayerons  pas  de  donner  une  liste  complète  des  volcans  de  l'Amérique  t»™,***™ 
centrale,  dont  il  nous  serait  d'ailleurs  impossible  de  garantir  l'exactitude  absolue 
n'ayant  pas  pu  voir  tout  par  nous-mêmes.  Nous  nous  bornerons  à  énuroércr,  en 
marchant  du  sud-est  au  nord-ouest,  les  groupes  principaux ,  qui  sont  an  nombre  ***** 
de  trente  environ,  comprenant  à  peu  près  une  soixantaine  de  volcans,  dont  dix  au 
moins  présentent  encore  des  traces  d'activité  plus  ou  moins  intense  et  peuvent 
entrer  en  éruption  violente  d'un  moment  à  l'autre,  s'ils  ne  le  sont  pas  aujourd'hui. 
<>»  derniers  sont  désignés  par  un  astérisque. 

TABLEAU  DES  CROUPES  DE  VOLCANS  COMPOSANT  LE  SVSTÈME  DE  L'AMÉRIQUE  CENTRALE. 


pnnripiux  nUBfl 
de  tokatu 


Volcan  de  Chiriqui  (3,435  mètres?). 
Volcan  de  HovaJo  (i,i4i  mètres?). 
Voirai)  de  Blanco  (3,!i8o  mètres?). 


Groupe  des  volcans  de  Cartago  ]Turrialba*  (3,8n  mètres),  lrazu  (3,077  mètre»).  Barba]. 
Groupe  de*  volcan*  de  loue*!  du  Co«U-Riea  [Miravalles  (i,434  mètres).  Los  Votos  (3,ooo  mitres).  La 
Vicja.  Orosi*  (-.1,638  mètres)  |. 


Groupe  de*  volcan*  des  îles  du  Lac  de  Nicaragua  [  Omotcpcc,  Za paiera,  etc.  |. 
Volcan  de  Mombacho  (1,497  niètres). 
Groupe  des  volcans  de  Masaya  et  de  Nindiri. 
Volcan  de  Moinotombo  '  (a,t33  mètres). 

Groupe  des  volcans  de  la  plaine  de  Léon,  dits  Lot  Marabioê.  [Huit  cône»,  dont  les  principaux 
l'Aïusco,  Los  Pilas,  POrota,  le  Telica  (1,060  mètres),  leSauU  Clara,  etc.]. 
Volcan  de  El  Viejo*  (1,000  mètres). 
Volcan  de  Conseguina  (1,066  mètres). 


Groupe  de*  fies  de  la  baie  de  Fomwca  [l»la  del  Tigre  (800  mètres),  etc.]. 
V  ojage  gfc)lofn<l»i*. 
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Groupe  de  Coucha guo  |  Orro  de  la  Bandera,  Orro  del  Ocote  (  i,j36  mètre*)  j. 

Volcan  de  San  Miguel*  (»,i53  «i«lr*»>. 

Groupe  de  Ghiniamcea  et  de  Terapa  [  liilWiiillos"  |. 

Groii|>e  de  San  Vieenle  (ï.Soo  mètre»)  [  InfierniUos*  ]. 

Groupe  de  San  Salvador  [»olrau  de  San  Salvador  h,3nn  mètres),  etr.|. 

Groupe  dlialco  [volcan  dïialco*  (i,8ï5  inèlres);  volcau  de  SanU  Anna;  autoiM  i»  Aliuacbapam* j.  . 

r.r»ir.iui.«. 

Volcan  de  Chingo. 

Groupe  du  Département  de  Cbiquimula  [  volcan*  d  Aniayo,  Cuma,  Santa  Calarina,  Monlerico,  Ipala  |. 
Groupe  de  Cm  Itedondo. 

Groupe  du  volcan  de  Pacaya  [cone  prinri|»al*  (a,55o  mitres)  |. 
Volcan  d:Aguu  (3,^53  mètre»). 

(iruiipe  du  volcan  de  Fuego  |  volcan  de  Fuejfo  proprement  dit*  (i.ooi  mètres);  volcan  â'AuttBMgO 
(4,1  5u  mètre»)  J. 

Groupe  du  volcan  d'Atitlan  [r6ne  princi|>al*  (3,573  mètres)  |. 
Volcan  de  San  Pedro 

Groupe  de  Muezallenanflo  |  volcan  de  Santa  Maria  (3,5oo  mètre»)  ;  Cerro  Ouemado*  (3,io«j  mètres  |  |. 
VoleU  de  Tajomulco. 
Volcan  de  Tacana  *. 

80C0XUSC0  («EVIQCE  I. 

Groupe  de»  volcans  du  Soconusco  [Volcan  d'Istalt). 

Il  y  a  doue  actuellement  dans  l'Amérique  centrale  une  dizaine  de  volcans  en  ac- 
tivité, qui  sont  :  dans  le  Costa  Rica,  le  Turrialba  et  l'Orosi;  dans  le  Nicaragua,  le 
Momotombo  et  peut-être  le  Viejo;  dans  le  Salvador,  le  San  Miguel  et  lïzaleo;  enfin 
dans  le  Guatemala,  le  Pacaya,  le  Fuego,  l'Atitlan  et  le  Cerro  Qucmado  de  Qui'- 
zalteuaugo.  On  peut  encore  ajouter  à  cette  liste,  dans  le  Salvador,  les  Infiernillos 
de  Cbinatueca  et  de  San  Vicente,  ainsi  tjue  les  Ausoles  d'Ahuachapam,  qui  sont 
certainement  des  manifestations  de  la  puissance  volcanique.  Si  nous  nous  repor- 
tons aux  relations  qui  datent  de  la  découverte  de  l'Amérique  centrale,  nous  y 
voyons  que  le  nombre  des  volcans  en  activité  était  bien  plus  considérable  à  cette 
époque;  on  peut  donc  se  laisser  aller  à  penser,  maigri;  les  éruptions  nombreuses 
qui  ont  eu  lieu  pendant  ces  dernières  années,  que  la  force  volcanique  est  en  dé- 
croissante progressive  dans  l'Amérique  centrale,  et  tend  à  disparaître  peu  à  peu. 
Il  ne  faudrait  pourtant  pas  admettre ,  à  première  vue,  une  semblable  théorie, 
quelque  plausible  qu'elle  puisse  paraître,  car  les  lois  qui  règlent  les  phénomènes 
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volcaniques  sont  encore  trop  obscures  pour  que  nous  puissions  rien  déduire  avec 
certitude  des  laits  que  nous  connaissons.  La  périodicité  des  éruptions  et  l'équi- 
libre qui  peut  s'établir  entre  les  différentes  parties  du  monde  ne  sont  pas  assez 
connus  pour  qu'une  époque  de  tranquillité  relative  puisse  être  considérée  comme 
une  ebose  décisive;  on  ne  peut  jamais  affirmer  qu'un  volcan  est  définitivement 
étfcint ,  et  qu'il  ne  sortira  pas  subitement  de  son  repos  et  de  son  inactivité  plus  ap- 
parente  que  réelle.  Mien  ne  prouve  que  les  volcans  de  l'Amérique  centrale  ne  re- 
commenceront pas,  au  moment  où  l'on  y  pensera  le  moins  pcuMttre,  à  vomir  des 
flammes,  des  cendres  et  des  laves,  et  l'on  peut  se  convaincre  que  leur  tranquil- 
lité est  bien  trompeuse,  quand  on  songe  à  l'apparition  subite  du  volcan  d'Izalco, 
qui  sortit  de  terre  tout  à  coup  à  la  fin  du  siècle  dernier,  et  à  l'épouvantable  érup- 
tion du  volcan  de  Consegnina  qui,  au  commencement  «le  celui-ci,  transforma 
brusquement  en  un  cratère  béant  une  région  parfaitement  paisible  jusqu'alors. 

delà  nous  amène  naturellement  à  dire  quelques  mots  de  la  formation  des  vol-  ij«t,,j» 
cans  de  l'Amérique  centrale,  qui,  anciens  ou  nouveaux,  ont  dû,  dans  leur  déve- 
loppement, obéir  à  certaines  lois  générales  plus  ou  moins  nettement  caractérisées. 
Nous  devons  avoner  que  nous  éprouvons  une  certaine  crainte  en  abordant  une  I'»m™j1" 
question  aussi  délicate,  car,  en  présence  du  déchaînement  d'opinions  qui  s'est 
produit,  pendant  ces  dernières  années,  contre  la  théorie  des  cratères  de  soulève- 
ment, on  ne  pourrait  se  sentir  parfaitement  a  son  aise  qu'en  apportant  des  faits 
conformes  aux  idées  récentes  et  le  plus  généralement  admises,  ce  qui  n'est  pas  absolu- 
ment notre  CM.  Nous  ne  voulons  pas  mettre  en  doute  qu'il  n'y  ait  beaucoup  de  cônes 
\olcaniques  formés  uniquement  par  l'accumulation  des  matériaux  sortis  de  leur 
cratère,  scories  ou  laves,  et  disposés  progressivement  les  uns  au-dessus  des  au- 
tres en  couches  quaquaversalcs;  le  volcan  d'Izalco  en  est,  entre  autres,  un  exemple 
frappant,  comme  on  jwmrra  le  voir,  lorsque  nous  décrirons  en  détail  son  appari- 
tion et  son  développement  (page  376);  mais  nous  ne  pouvons  admettre  qu'il  en  - 
ait  toujours  été  de  même.  Lorsque  nous  voyons  toute  la  partie  supérieure  d'une 
immense  montagne  dans  laquelle  s'ouvre  un  cratère,  large  quelquefois  d'un  millier 
de  mètres  (volcan  de  San  Miguel)  et  profond  de  plusieurs  centaines  (volcan  de 
l'uego).  composée  uniquement  d'une  roche  massive,  compacte,  sans  autres  solu- 
tions «le  continuité  que  celles  dans  lesquelles  se  sont  injectés  des  dykes  de  matière 
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liquide  solidifiée  postérieurement,  sans  aucune  interférence  de  couches  de  scories, 
de  ponces  ou  de  lapilli ,  nous  avons  de  la  peine  à  penser  que  tout  cela  ait  été  pro- 
duit par  des  laves  vomies  par  le  volcan  lui-môme.  Nous  ne  croyons  que  diffici- 
lement qu'un  volume  aussi  énorme  de  matières  liquides,  solidifiées  postérieure- 
ment, ait  pu  s'élever  jusqu'au  sommet  de  ces  grandes  montagnes  pour  en  former 
la  partie  supérieure,  tandis  que  les  éruptions  ne  produisent  presque  jamais  autre 
chose  que  des  gaz  accompagnés  de  matières  cinériformes,  tandis  que  les  rares 
coulées  de  laves,  dont  le  volume  n'approche  pas  à  beaucoup  près  de  celui  des 
masses  colossales  de  roches  dans  lesquelles  est  creusé  le  cratère,  ne  peuvent  même 
pas  s'élever  jusqu'à  lui  et  se  font  jour  sur  les  flancs  ou  au  pied  du  cùne.  Mais 
passons  là-dessus;  les  faits  que  nous  venons  de  citer  ne  sont  peut-être  pas  encore 
assez  absolus.  Lorsque  nous  voyons  d'immenses  volcans,  qui  n'ont  jamais  donné 
aucune  coulée  de  lave,  ou  qui  n'en  ont  donné  que  de  si  imperceptibles  qu'on  n'eu 
voit  même  pas  les  traces,  composés,  non-seulement  à  leur  sommet  et  jusqu'au  fond 
du  cratère,  mais  même  dans  toute  leur  masse,  par  d'énormes  volumes  de  roche 
compacte  exactement  comparable  à  celle  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  notre 
conviction  s  'établit  de  plus  en  plus.  Ainsi  le  cratère  du  volcan  d'Agua  est  ouvert 
tout  entier  dans  des  parois  de  roche  massive,  solide,  continue;  ainsi,  au  volcan 
d'Atitlan,  les  ravins  creusés  dans  les  flancs  du  cône,  à  une  certaine  distance  de  M 
base,  après  avoir  recoupé  une  vingtaine  de  mètres  de  sables,  de  scories  et  de  blocs 
roulés,  arrivent  à  atteindre  la  roche  vive,  compacte,  sans  solution  de  continuité' 
qui  forme  la  masse  même  du  volcan.  Lorsqu'enfin  nous  comparons  la  roche  qui 
constitue  le  sommet  des  volcans  avec  celle  qui  forme  les  coulées  de  lave,  alors  le 
doute  ne  nous  semble  plus  permis,  car  il  n'y  a  entre  elles  aucune  ressemblance: 
d  un  côté,  c'est  une  lave  basaltique  noire,  celluleuse,  âpre  au  toucher,  déchirée 
en  blocs  anguleux,  creusée  de  cavités  en  forme  d'ampoules,  une  véritable  lave,  en 
un  mot;  de  l'autre,  c'est  une  roche  compacte,  plus  ou  moins  cristalline,  de  cou- 
leur rouijeâtre  ou  violacée,  mouchetée  de  cristaux  blancs  de  feldspath,  en  un  mot, 
un  porphyre  trachytique  parfaitement  caractérisé,  quelquefois  un  peu  scorilié  à  la 
surface,  grâce  aux  phénomènes  dont  il  a  été  le  témoin,  mais  absolument  sem- 
blable, sauf  cela,  aux  porphyres  trachytiques  qui  composent  la  grande  chaîne 
montagneuse  sur  le  versant  de  laquelle  s'élèvent  les  volcans.  Ainsi  donc,  en  nous 
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résumant,  nous  voyons  que,  pour  beaucoup  de  volcans  de  l'Amérique  centrale, 
dont  les  uns  ont  donné  des  laves ,  tandis  que  d'autres  n'en  ont  pas  produit ,  le 
sommet  et  même  la  masse  interne  de  la  montagne  sont  toujours  formés  par  une 
roche  compacte,  continue,  bien  caractérisée,  quoique  quelquefois  scoriliée,  et 
essentiellement  différente  des  laves  que  l'on  peut  voir  dans  les  coulées  voisines. 
La  conclusion  nous  semble  alors  évidente,  et  nous  la  donnerons  avec  la  conviction 
qu'elle  est  la  vérité,  mais  sans  vouloir  en  aucune  façon  en  faire  une  règle  absolue, 
puisque  nous  voyons  à  côté  les  uns  des  autres  des  faits  qui  obéissent  à  celte  loi 
et  d'autres  qui  dépendent  d'un  principe  tout  différent.  Nous  dirons  donc  que,  si 
certains  volcans  de  l'Amérique  centrale  sont  uniquement  constitués  par  les  pro- 
duits d'une  série  d'éruptions  successives,  superposés  en  couches  quaquavcrsales, 
il  y  en  a  d'autres  dans  la  formation  desquels  l'expansion  par  accroissement  intérieur 
a  été  un  élément  beaucoup  plus  important  que  l'expansion  par  accroissement  ex- 
térieur. Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  penser  que,  pour  ces  derniers,  il  y  a 
eu  d'abord  production  d'une  sorte  de  dôme  irrégulier  de  porphyre-trachy tique, 
emprunté  aux  roches  sous-jacentes  dont  étaient  formées  les  montagnes  mêmes  au 
milieu  desquelles  l'action  volcanique  cherchait  à  se  frayer  un  chemin.  Au  début 
donc,  formation  d'un  mamelon  plus  ou  moins  volumineux,  homogène,  de  roche 
solide,  tranformé  postérieurement  par  une  modification  quelconque  dans  la  nature 
de  la  puissance  éruptive,  et  devenant  enfin  un  volcan  ordinaire  à  cratère,  émettant 
des  gaz  et  projetant  des  matériaux  cinériformes  et  scoriacés,  dont  l'accumulation 
en  couches  quaquaversales  est  venue  compléter  la  forme  conique  de  la  montagne 
pour  lui  donner,  en  dernière  analyse,  l'aspect  caractéristique  des  volcans. 

Avant  de  terminer  cette  entrée  en  matière,  peut-être  un  peu  longue  mais  né- 
cessaire ,  un  mot  encore  sur  la  nature  des  éruptions  des  volcans  de  l'Amérique  ^ 
centrale,  aux  époques  reculées  de  leur  existence  aussi  bien  que  pendant  la  période 
actuelle.  Ces  éruptions  nous  semblent  toujours  caractérisées  d'une  manière  re- 
marquable parla  prédominance  des  matériaux  scorifiés,  cinériformes  et  galeux,  sur 
les  produits  liquéfiés;  par  l'abondance  des  lapilli  et  des  sables  projetés  comparée 
à  la  proportion  relativement  faible  des  laves  éjaculécs.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il 
n'y  ait  pas  de  coulées  de  lave  d'une  certaine  importance,  car  les  volcans  qui  n'eu 
sont  pas  environnés  sont,  au  contraire,  très-peu  nombreux;  mais  il  faut  remarquer 
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que  ces  n>ulées  n'atteignent  jamais  les  proportions  grandioses  que  l'on  peut  voir 
dans  «l'atiti'es  pays  volcaniques,  au  Mexique,  par  exemple,  el  surtout  qu'elles 
appartiennent  presque  toutes  à  une  période  relativement  ancienne,  le  volcan  de 
San  Miguel  étant  le  seul,  à  mitre  souvenir,  qui  en  donne  encore  de  temps  en  temps 
à  noire  époque.  En  intime  temps,  les  anciennes  éruptions  ont  produit  des  quan- 
tités de  |>onces  vraiment  effrayantes,  ainsi  que  l'on  peut  s'en  convaincre  en  étu- 
diant les  couches  épaisses  de  ces  matières  qui  recouvrent  de  vastes  étendues  de 
pays,  tandis  que  les  phénomènes  actuels  rejettent  surtout  des  scories  hroyées  el 
triturées,  sous  la  forme  de  cendres  et  de  sahles  volcaniques.  Est-il  besoin  d'ajouter 
(pie  les  états  éruptifs  paroxysmaux,  plus  nombreux  au  temps  jadis  qu'aujourd'hui, 
sont  accompagnés  d'émissions  de  ffU  à  température  élevée,  qui  ne  renferment 
qu'une  faible  proportion  de  vapeur  d'eau;  à  mesure  (pie  l'activité  volcanique  tend  à 
diminuer  el  à  entrer  dans  une  période  de  repos  relatif,  la  température  s'abaisse, 
la  quantité  de  vapeur  d'eau  augmente  proportionnellement  dans  les  fume- 
rolles, et  l'on  voit  quelques  cratères  se  transformer,  soit  en  solfatares,  soit  en 
espèces  de  foyers  d'éruptions  boueuses,  produites  par  la  condensation  des  vapeurs 
chaudes  el  acides  au  milieu  des  argiles  formées  par  la  désagrégation  des  roches 
préexistantes. 

\je  système  volcanique  de  l'Amérique  centrale,  dont  nous  venons  d'étudier 
"'  rapidement  les  caractères  généraux,  forme  un  ensemble  parfaitement  défini  et 
complet,  quoiqu'il  paraisse  peut-iftre  se  diviser  en  deux  groupes,  à  cause  de  l.i 
déviation  qui  se  produit  dans  la  direction  de  son  axe.  Quoique  nous  n'ayons  pu 
examiner  de  près  qu'un  de  ces  groupes,  sur  lequel  seul  par  conséquent  nous  pos- 
sédons des  observations  faites  par  nous-mêmes,  il  nous  a  paru  qu'il  serait  fâcheux 
de  ne  pas  envisager  le  système  dans  son  ensemble  et  fie  le  scinder  d'une  manière 
plus  ou  moins  conforme  aux  apparences,  mais  incompatible  avec  la  réalité  des 
faits.  Aussi  avons-nous  cherché  à  nous  procurer,  sur  ce  que  nous  n'avons  pas  vu 
de  nos  propres  veux,  tous  les  renseignements  disséminés  dans  les  différents  ou- 
vrages qu'il  nous  a  élé  permis  de  consulter,  afin  de  conserver,  autant  que  possible, 
dans  notre  étude,  un  tout  homogène  et  continu,  conforme  à  ce  qu'a  produit  la 
nature  en  créant  le  système  volcanique  de  l'Amérique  centrale. 

Ces  renseignements,  dont  nous  laisserons  la  responsabilité  aux  auteurs  des 
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ouvrages  dans  lesquels  nous  les  avons  puisés,  fornieronl  un  premier  chapitre. 
Dans  le  second,  nous  donnerons  nos  propres  observations  «I  les  résultais  de  nos 
recherches.  Enlin,  dans  un  troisième,  nous  Irailerons  brièvement  des  tremble- 
ments de  terre,  qui  ne  sont,  a  notre  avis,  qu'une  annexe  des  manifestations  volca- 
niques, peut-èlre  même  des  phénomènes  volcaniques  d'une  nature  particulière. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

RENSEIGNEMENTS  SI  R  LES  VOLCANS  DES  REPl  BLIQl  ES  I)E  COSTA  RICA 
ET  DE  NICARAGUA. 

Volcans  dp  Lhiriqui,  Rovalo  fl  Blanco.  —  Groupe  de»  volcan»  de  Cartago  (Turrialba,  Irazu,  Barba i 
—  Volcans  de  l'ouesl  du  Costa-Rica  (Los  Volos,  Miravalles,  La  Vieja,  Orosi).  —  Volcan»  de»  Ile» 
du  lac  de  Nicaragua  (Mandeira,  Omotepcc,  Zapatera).  —  Volcan  de  Mnmbarho.  —  Volcan»  de 
Masaya  et  de  Nindiri.  —  Volcan  de  Momotombo.  —  Volcan»  de  la  plaine  de  LAm  (Los  Marabio», 
Kl  Viejo).  — Volcan  de  Conseguina. 

Nous  allons  essayer  d'esquisser,  dans  ce  premier  chapitre,  l'histoire  des  volcans 
duCosla-Rica  et  du  Nicaragua,  repartis  suivant  une  ligne  axiale  moyenne  dirigée  du 
sud-est  au  nord-ouest,  et  formant  en  quelque  sorte  le  premier  groiq>e  du  système 
eentro-aniéricain.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  nous  n'avons  pas  parcouru  nous- 
mêmes  les  républiques  de  Costa-Rica  et  de  Nicaragua ,  el  nous  n'avons  pas  examiné 
de  près  les  volcans  qui  accidentent  leur  territoire.  Nous  avons  donc  été  réduits  à 
chercher  de  côté  et  d'aulre  les  renseignements  épars  dans  quelques  ouvrages 
qui  traitent  accidentellement  de  cette  matière,  et  nous  n'osons  pas  revendiquer 
une  grande  autorité  pour  cette  étude ,  qui  n'est  en  réalité  qu'une  compilation  de 
divers  auteurs,  dont  les  noms  seront  cités  chaque  fois  que  nous  leur  emprun- 
terons quelques  documents.  Les  synonymies,  les  incertitudes  de  positions  géogra- 
phiques, les  appréciations  plus  ou  moins  vagues  des  hauteurs,  etc.,  sont  autan) 
d'éléments  d'erreur  qu'il  n'est  pas  possible  d'éliminer  complètement,  et  nous 
«levons  avouer  que,  malgré  les  comparaisons  systématiques  faites  entre  les  récils 
d'écrivains  différents ,  malgré  un  coup  d'u-il  rapide  jeté  sur  les  cimes  principales 
lors  de  notre  voyage  par  merle  long  des  côtes  du  Pacifique ,  nous  avons  encore 
conservé  des  doutes  sur  certains  points  de  détail.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  espérons 
a^oir  atteint,  non  pas  l'exactitude  absolue,  mais  un  degré  d'approximation  sulli- 
sant,  el  nous  pensons  que  les  recherches  qui  vont  suivre  ne  seront  pas  complète- 
ment inutiles  a  la  science. 


Digitized  by  Google 


DANS  LES  HÉPLBLIQLES  DE  GUATEMALA  ET  DE  SALVADOR.  305 


VOLCANS  DE  '  MlilH.il  I   ROVALO  ET  BIANCO. 

Les  premières  montagnes  volcaniques  qui  font  partie  du  système  de  l'Amérique 
centrale  sont  situées  dans  la  province  de  Cliiriqui,  appartenant  à  la  Confédération 
de  la  Nouvelle-Grenade.  Cette  région  est  encore  extrêmement  sauvage,  très-peu 
peuplée,  et  n'a  que  rarement  été  parcourue  par  des  voyageurs,  de  sorte  que  l'on 
ne  peut  avoir  qu'une  confiance  très-lhuilée  dans  les  quelques  données  que  Ton 
possède  sur  elle.  Nous  n'avons  eu  entre  les  mains  les  relations  d'aucune  personne 
avant  examiné  de  près  les  volcans  de  cette  province,  et  il  est  probable  que,  s'ils 
ont  été  considérés  de  loin  par  quelques  voyageurs,  ils  n'ont,  dans  tous  les  cas,  été 
gravis  et  étudiés  par  aucun.  Aussi  ne  j>eul-on  se  baser  que  sur  leur  forme  pour 
supposer  leur  nature  et  leur  origine,  et  nous  nous  bornerons  à  dire  qu'il  est  pro- 
bable que  ce  sont  des  volcans,  sans  vouloir  poser  une  affirmation  absolue  à  ce 
sujet.  A  en  croire  M.  Squiers  (The  xtates  of  central  America,  etc.,  p.  ûoo)  ce 
seraient  des  cônes  d'une  élévation  assez  considérable  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer;  il  leur  assigue  en  effet  les  bauteurs  suivantes  : 

Volcan  de  Cbiriqai   .t,i35  mètres  (  1 1,»65  pied»).  Hauteur* 

Volcan  de  Hoialo   »,«6t  mèlrc*  (7,0*1  pieds).  dr»  .ofc»n. 

Volcan  do  Illanco   3,58o  mètre*  (i  1,760  pied»).  du  «Kl-rt-im-n. 

de 
CJiiriniii. 

Mais,  comme  l'auteur  nommé  ci-dessus  ne  dit  ni  par  qui  ni  comment  ces 
bailleurs  ont  été  calculées,  nous  pensons  que  l'on  ne  doit  les  accueillir  que  sous 
toutes  réserves;  mais  il  en  ressort,  néanmoins,  que  ces  montagnes  étant  de  Irès- 
baules  sommités,  posées  sur  un  versant  dont  l'altitude  ne  dépasse  pas  1,500 
mètres,  et  le  dominant  par  conséquent  de  beaucoup,  elles  ont  dû  pouvoir  être 
vues  de  très-loin  et  examinées  avec  assez  d'attention  pour  qu'il  soit  probable  que 
les  voyageurs  qui  en  parlent  ne  se  sont  pas  trompés  sur  leur  nature. 

Le  Pic  ou  volcan  de  Cliiriqui  est  situé  au  voisinage  du  golfe  de  Cliiriqui,  à  une  l-»nuIcu> 
trentaine  de  kilomètres  tout  au  plus  dans  l'intérieur  des  terres,  et  l'on  doit  très-     "  dt^L',u", 
bien  l'apercevoir  de  l'Atlantique,  lorsqu'on  y  navigue  en  longeant  la  côte.  Le  Ko-  j*ir^, 
valo  est  à  une  quarantaine  de  kilomètres  plus  loin  dans  le  nord-ouest,  et  le  Blanco 

le  lereant 

à  la  même  dislance  du  Rovalo,  en  suivant  la  môme  direction.  La  particularité  u» i-Au.mi,«. 
la  plus  intéressante  de  ces  montagnes,  en  admettant  qu'elles  soient  des  volcans, 
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est  d'être  situées  sur  le  versant  de  l'Atlantique,  tandis  que  tous  les  volcans  dont 
nous  aurons  à  nous  occuper  par  la  suite  appartiennent  à  la  région  du  Pacifique. 
Cela  tient  à  l'angle  que  forment  entre  elles  les  directions  du  système  volcanique 
et  de  la  ligne  de  faite  du  pays,  et  c'est  grâce  à  cette  disposition  qu'après  avoir 
trouvé,  du  côté  de  l'Atlantique,  les  cônes  de  Ghiriqui,  de  Rovalo  et  de  Blanco.  on 
voit  les  volcans  des  environs  de  Cartago  se  poser  presque  sur  le  sommet  de  l'arête 
principale,  et  préluder  ainsi  au  passage  de  tout  le  système  sur  le  versant  du  Paci- 
fique. En  résumé,  nous  pensons  que,  quoique  l'on  ne  possède  pas  de  recherches 
précises  sur  les  montagnes  de  la  province  de  Chiriqui,  on  doit  néanmoins  sup- 
poser qu'elles  sont  des  volcans;  d'abord  parce  que  leur  position  géographique  coïn- 
cide d'une  manière  parfaitement  convenable  avec  la  prolongation  de  la  direction 
bien  définie  du  système  du  Costa-Rica  et  du  Nicaragua;  ensuite,  parce  que  leur 
hauteur  et  leur  importance  conduisent  h  croire  que  ceux  qui  les  ont  vus  ont  dû 
les  observer  avec  soin  et  n'ont  pas  pu  leur  attribuer,  sans  justes  raisons,  une  forme 
aussi  caractéristique  que  celle  d'un  cône  régulier.  Nous  ne  savons  pas  que  l'on  ail 
jamais  parlé  d'une  éruption  de  l'une  de  ces  montagnes,  soit  dans  les  périodes  re- 
culées de  l'histoire  centro-américaine,  soit  à  l'époque  actuelle. 

C.ROIPE  DES  VOLCANS  DE  CARTHAOO  ITIRRULIU,  1RV7.U.  IIARB  V1. 

La  belle  plaine  où  s'élève  la  ville  de  San  José,  capitale  de  l'Étal  de  Costa  Rica, 
est  environnée  de  plusieurs  massifs  montagneux  dont  la  plupart  contiennent  pro- 
bablement des  cônes  volcaniques.  D'après  ce  qu'en  disent  les  voyageurs  qui  ont 
visité  ce  pays,  cette  ceinture  se  composerait,  au  sud-est  de  la  ville,  des  montagnes 
où  se  trouve  le  \olcan  éteint  et  peu  connu  de  Chiripo;  à  l'est,  du  groupe  impor- 
tant des  volcans  de  Turrialba  et  dlrazu  ou  volcan  de  Cartago;  enfin,  au  nord,  des 
sommités  dominées  par  le  cône  du  volcan  de  Barba,  qui  n'a  jamais  été  exploré. 
Parmi  les  volcans  (pie  nous  venons  de  citer,  ceux  qui  ont  de  beaucoup  l'importance 
la  plus  considérable  sont  ceux  de  l'est,  qui  s'élèvent  près  de  l'ancienne  ville  de 
Cartago  et  lui  empruntent  même  quelquefois  son  nom.  C'est  même  à  la  proximité 
de  ces  redoutables  voisins  (pie  la  ville  de  Cartago  doit  de  ne  plus  être  la  capitale 
du  Costa-Rica  et  d'avoir  été  désertée  par  la  plus  grande  partie  de  ses  habitants 
à  la  suite  des  terribles  tremblements  de  terre  qui  l'ont  désolée  à  la  fin  du  siècle 
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dernier.  Il  est  probable  que  les  volcans  de  Turrialba  et  d'Irazu  sont  très-voisins 
l'un  de  l'autre  et  constituent  en  quelque  sorte  un  même  groupe  comprenant  deux 
cônes,  l'un  éteint  et  l'autre  encore  en  activité,  tandis  que  les  autres  s'en  éloignent 
un  peu  et  servent  de  jalons  intermédiaires  entre  ce  groupe  et  ceux  qui  le  pré- 
cèdent ou  le  suivent. 

Le  volcan  de  Turrialba  est  un  beau  cône  régulier,  de  3,8 1  2  mètres  de  hauteur  \»k.n 
(  Squiers),  qui  présente  encore  aujourd'hui  de  remarquables  symptômes  d'activité. 
Il  parait  qu'une  assez  épaisse  colonne  de  fumée  couronne  continuellement  sa 
cime,  et  que,  dans  certains  cas,  elle  augmente  notablement  d'intensité.  C'est  évi- 
demment au  voisinage  de  ce  volcan  actif  que  sont  dus  les  tremblements  de  terre 
qui  ont  dévasté  Cartago.  C'est  probablement  au  Turrialba  que  doivent  être  rap- 
portées d'assez  violentes  éruptions  qui  eurent  lieu  dans  les  années  1  7a3  et  1  756 
et  dont  on  a  conservé  le  souvenir  à  Cartago,  sans  que  la  tradition  rappelle  de 
détails  concernant  ces  phénomènes.  Après  un  intervalle  de  repos  assez  prolongé, 
il  y  eut,  en  1820  et  en  1867,  des  retours  caractérisés  de  l'action  éruptive,  et  enlin 
au  commencement  de  1866,  le  Turrialba  a  encore  été  le  théâtre  d'une  violente 
éruption  cinériforme  qui  projeta  des  déjections  jusqu'au  port  de  Punta  Arenas. 
Malgré  l'intérêt  scientifique  que  doit  ofl'rir  l'étude  du  volcan  de  Turrialba,  aucun 
ouvrage  ne  mentionne  qu'il  ait  été  examiné  par  des  voyageurs  sVcupant  de  ques- 
tions scientifiques,  et  nous  ne  connaissons  le  récit  d'aucune  ascension  faite  à  cette 
montagne.  II  est  possible  que,  grâce  aux  pentes  très-roides  du  sommet  ou  aux 
épaisses  forêts  qui  recouvrent  la  base  du  volcan,  cette  excursion  présente  des 
difficultés  assez  considérables,  mais  il  nous  semble  que,  dans  un  pays  aussi  riche 
et  aussi  peuplé  que  les  environs  de  la  capitale  du  Cosla-Rica,  on  devrait  trouver 
assez  aisément  les  moyens  de  les  surmonter. 

Pour  la  grande  majorité  des  voyageurs,  l'intérêt  ne  s'attache  pas  au  volcan  de  ><4»n  <i«  cr».,,» 
Turrialba,  mais  à  son  voisin  le  volcan  éteint  d'Irazu,  appelé  aussi  volcan  de  Car- 
Utgo,  dont  l'ascension  est  assez  facile,  et  du  sommet  duquel  on  jouit,  paraît-il, 
d'une  vue  admirable.  Le  désir  de  contempler  en  même  temps  les  deux  océans 
y  attire  presque  tous  les  explorateurs  qui  parcourent  le  Costa-Rica,  et  il  n'y  a 
guère  d'ouvrages  traitant  de  ce  pays,  où  ne  se  trouve  un  récit  d'une  excursion 
au  volcan  de  Cartago.  Le  cône,  haut  de  3,/Î77  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
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mer  (Squiers),esl  moins  régulier  que  celui  «lu  volcan  de Turrialba,  mais  il  en  pré- 
sente néanmoins  la  forme  et  les  allures  caractéristiques.  On  n'y  voit  plus  aujour- 
d'hui aucune  trace  d'activité,  et  il  n'existe  même  pas  «le  tradition  relative  A  ses 
éruptions  anciennes.  Quoique  l'intérêt  scientifique  qui  s'attache  au  volcan  de  Car- 
tago  ne  soit  pas  très-considérable,  lums  reproduirons  quelques  lignes  de  la  nar- 
ration de  M.  Slephens  (Incidents  qf  travel*  in  central  Imerica,  etc.,  vol.  ! 
p.  363),  qui  en  fit  l'ascension  en  i84o.  Voici  comment  s'exprime  cet  auteur, 
après  avoir  raconté  une  première  journée  de  marche  au  travers  des  épaisses  forêts 
qui  entourent  la  hase  du  volcan  et  une  nuit  pittoresque  dans  une  hutte  isolée. 
«mi  -Avant  le  jour,  nous  nous  mimes  en  route;  le  chemin  était  roide  et  accidenté; 
dans  un  endroit,  une  trombe  avait  ravagé  la  montagne,  et  les  arbres  renversés 
ton ifi,t\*go  ^ijjjeni  en  sj  frranaV  quantité,  qu'il  n'y  avait  presque  plus  moyen  de  passer.  Nous 
u.sitften».  fûmes  obligés  de  laisser  nos  chevaux  et  de  continuer  à  pied.  Plus  haut,  nous  at- 
teignîmes une  région  découverte,  où  il  ne  poussait  plus  que  de  l'herbe  et  des  ar- 
brisseaux rachiliques;  mais,  en  nous  élevant,  nous  pénétrâmes  dans  les 

nuages,  et  peu  après  ils  devinrent  si  épais,  que  nous  ne  pouvions  plus  rien  dis- 
tinguer autour  de  nous,  et  qu'il  nous  fallut  presque  perdre  l'espoir  de  voir  quel- 
que chose  au  sommet  du  volcan.  L'herbe  poussait  encore  à  cette  place,  et  nous 
montâmes  jusqu'à  ce  que  nous  eûmes  rencontré  un  champ  de  sable  volcanique  et 
de  lave.  Nous  sortîmes  alors  de  la  région  des  nuages,  et,  A  notre  grande  joie,  nous 
pûmes  apercevoir  le  sommet  du  volcan ,  complètement  dégagé  de  vapeurs  et  se  dé- 
tachant sur  l'azur  clair  du  ciel  

-Je  continuai  A  monter  et  me  trouvai  bientôt  en  présence  du  cratère,  d'une  cir- 
conférence d'environ  deux  milles  (3,600  mètres,  soit  un  peu  plus  d'un  kilomètre 
de  diamètre),  déchiré  et  brisé  soit  par  le  temps,  soit  par  quelque  grande  convul- 
sion. Les  débris  étaient  accumulés,  hauts,  accidentés,  grands  comme  des  mon- 
tagnes, et,  dans  l'intérieur,  il  y  avait  trois  ou  quatre  petits  cratères.  Nous  gravîmes 
du  cc\té  du  sud ,  le  long  d'une  arête  courant  de  l'est  à  l'ouest ,  pour  atteindre  le  point 
culminant,  près  duquel  il  y  avait,  dans  le  boni  du  cratère,  une  immense  coupure 
verticale  impossible  à  franchir.  Le  pic  élevé  sur  lequel  je  me  trouvais  était  parfai- 
tement clair,  et  l'atmosphère  était  d'une  admirable  transparence,  tandis  que,  à 
environ  a.ooo  pieds  au-dessous  de  nous,  au-dessous  de  la  région  désolée  du 
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sommet  de  la  montagne,  le  pays  tout  entier  était  rouvert  de  nuages,  et  que  la  ville 
elle-même  ne  pouvait  se  voir  au  pied  du  volcan.  Peu  à  peu ,  les  nuages  les  plus  éloi- 
gnas se  dissipèrent;  et ,  par-dessus  cette  immense  couche,  nous  aperçûmes  en  même 
temps  l'Atlantique  et  le  Pacifique  et  nous  pûmes  ainsi  jouir  du  spectacle  grandiose 
dont  nous  avions  un  moment  désespéré.  Mes  compagnons  avaient  déjà  fait,  à  plu- 
sieurs reprises,  l'ascension  du  volcan,  mais,  à  cause  des  nuages,  ils  n'avaient  encore 
pu  voir  qu'une  fois  les  deux  mers.  Les  points  où  on  les  apercevait  étaient  d'un  coté 
le  golfe  de  Nicoya,  de  l'autre  le  port  de  San  Juan,  pas  tout  à  fait  en  face  l'un  de 
l'antre,  mais  presque  à  angle  droit.  Malgré  la  grande  distance  qui  nous  séparait 
de  l'un  et  de  l'autre,  ils  semblaient  être  à  nos  pieds,  à  cause  de  la  grande  éléva- 
tion à  laquelle  nous  nous  trouvions.  C'est  le  seul  point  du  continent  américain 
d'où  l'on  puisse  contempler  en  même  temps  les  deux  océans. 

fil  n'y  a  ni  histoire,  ni  tradition  des  éruptions  de  ce  volcan,  et  il  est  probable 
qu'elles  eurent  lieu  bien  avant  la  découverte  de  ce  pays  par  les  Européens.  Je 
regrettai  vivement  dans  cette  occasion  la  perte  de  mon  baromètre,  car  la  hauteur 
de  cette  montagne  n'a  jamais  été  mesurée,  quoiqu'on  suppose  qu'elle  atteint  en- 
viron i  i  ,ooo  pieds,  n 

VOIX\>S  DE  L'OUEST  DU  COSTVMCA  (LOS  VOTOS.  MIIUVALLES,  LA  VIEJA,  OBOSli. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  les  montagnes  qui  supportent  le  volcan  de  Barba 
sont  à  quelque  distance  au  nord-ouest  du  groupe  de  Cartago,  mais  elles  ne  font 
pourtant  pas  partie  du  groupe  suivant,  qui  se  développe  à  l'ouest  de  la  république 
de  Costa-Rica.  non  loin  de  sa  frontière  avec  le  Nicaragua.  La  distance  qui  existe 
entre  le  volcan  de  Los  Volos,  le  premier  de  ce  nouveau  groupe  (  toujours  en  mar- 
chant du  sud-est  au  nord-ouest)  et  le  volcan  de  Barba,  n'est  pas  très-considé- 
rable non  plus,  environ  une  cinquantaine  de  kilomètres,  et  on  les  voit  très-bien 
l'un  et  l'autre  en  un  point  de  la  route  de  Punta  Arcnas  à  San  José,  au  passage  de 
la  montagne  de  l'Aguacate.  Les  volcans  dont  nous  avons  à  dire  quelques  mots 
sont  bien  moins  connus  encore  que  tous  les  autres  volcans  du  Costa-Rica,  et  nous 
ne  croyons  pas  qu'aucune  expédition  ait  été  faite  dans  le  but  spécial  de  les  exa- 
miner de  près.  Leur  chaîne  limite  en  effet,  au  nord-est,  la  région  appelée  le  Gua- 
nacasle,  qui  est  la  partie  la  moins  habitée  et  la  moins  parcourue  du  Cosla-Bica.  Il 
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passe  bien  dans  le  Guauacaste  un  chemin  qui  servait  autrefois  de  communication  par 
terre  entre  San  José  et  Granada  de  Nicaragua;  mais,  depuis  qu'existe  la  ligne  des 
bateaux  à  vapeur  du  Pacifi(jue,  cette  voie  est  complètement  négligée.  Pour  passer 
auprès  des  volcans  de  l'ouest  du  Costa-Rica,  il  faut  avoir  une  raison  spéciale  qui 
vous  attire  de  ce  coté,  et  nous  ne  savons  pas  que,  pour  personne,  la  raison  ait 
encore  été  le  désir  d'étudier  spécialement  les  volcans. 

On  sait  pourtant  que,  parmi  les  cônes  qui  accidentent  cette  partie  du  pays,  il  y 
en  a  quelques-uns  d'assez  importants,  et  un  surtout  qui  jouit  encore  d'une  acti- 
*  Mim""'*  vite  bien  caractérisée  et  se  signale  de  temps  en  temps  par  des  éruptions  ciné- 
riformes  plus  ou  moins  violentes.  Ces  volcans  sont  groupés  à  une  faible  dislance 
les  uns  des  autres  et  constituent  un  ensemble  bien  déterminé,  correspondant  à 
une  surélévation  notable  du  massif  montagneux  qui  les  supporte.  Ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  le  premier  de  ces  cônes,  en  partant  du  sud-est,  est  celui  de  LosVolos, 
dont  la  hauteur  dépasse  probablement  3, '200  mètres,  mais  qui  ne  présente  plus 
aujourd'hui  aucune  trace  d'activité  éruptive.  Il  en  est  de  môme  pour  son  voisin, 
le  volcan  de  Miravalles.'  haut  seulement  de  i,5oo  à  1,600  mètres,  mais  envi- 
ronné d'accidents  du  sol  assez  importants.  Vient  ensuite  le  cône  de  La  Vieja,  com- 
plètement éteint  aussi,  et  qui  doit  probablement  être  confondu  avec  celui  auquel 
M.  Stephens  attribue  le  nom  «le  Hincon. 
v<,i™n<nwi  On  arrive  ensuite  au  volcan  d'Orosi,  qui  domine  de  loin  le  lac  de  Nicaragua  et 
au  pied  duquel  prennent  naissance  plusieurs  rivières  qui  vont  se  jeter,  soit  au 
nord-ouest  dans  le  lac,  soit  au  sud-ouest  dans  le  golfe  de  Nicoya.  Avec  le  volcan 
d'Orosi  la  ligne  volcanique  est  devenue  relativement  voisine  de  la  côledu  Pacilique, 
et.  lorsqu'on  navigue  à  une  faible  distance  des  terres,  on  peut  très-bien  apercevoir 
le  beau  cône  régulier  de  l'Orosi,  qui  se  dresse  au-dessus  du  pays  environnant, 
et  dont  la  cime  est  toujours  couronnée  d'un  panache  de  fumée.  Ce  volcan,  haut 
de  près  de  3, 000  mètres  (865o  pieds  d'après  Squiers)  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  est,  en  effet,  sinon  en  éruption,  du  moins  en  constante  activité,  et  les 
habitants  des  localités  voisines  le  considèrent  toujours  avec  une  certaine  inquiétude. 
Nous  ne  possédons  néanmoins  aucun  renseignement  ni  sur  ses  éruptions  anciennes, 
ni  sur  celles  qui  ont  pu  se  produire  dans  ces  dernières  années. 
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VOLCANS  DES  ILES  Dl  LAC  DE  MCAIUGUA  <)IA>DE1RA,  OHOTEPEC,  ZAPATERA 

En  pénétrant  sur  le  territoire  de  la  République  de  Nicaragua,  le  système  volca- 
nique rencontre  la  vaste  étendue  d'eau  si  célèbre  sous  le  nom  de  lac  de  Nicaragua . 
qui  se  développe  sous  la  forme  d'une  grande  ellipse  allongée,  dont  le  grand  axe 
coïncide  presque  exactement  avec  la  direction  de  celte  ligne,  en  orientation  et  en 
position.  Le  système  volcanique  n'est  pas  interrompu  pour  cela,  mais  il  manifeste 
sa  présence  en  jalonnant  le  lac  d'une  série  de  petites  îles  plus  ou  moins  régulière- 
ment circulaires,  dont  la  plupart  sont  essentiellement  constituées  par  un  cône  éteint 
émergeant  des  eaux.  Quoique  le  lac  de  Nicaragua  ail  été  étudié  avec  grand  soin, 
et  à  plusieurs  reprises,  ses  îles  n'en  sont  pas  moins  à  peu  près  inconnues,  car 
l'attention  des  observateurs  était  attirée  par  des  questions  d'un  ordre  tout  dif- 
férent, et  l'existence  de  quelques  petits  cônes  volcaniques  éteints  n'était  pas  faite 
pour  les  détourner  de  leur  but. 

Parmi  les  îles  les  plus  importantes  du  lac  de  Nicaragua,  la  première,  dans  la  Uni  m«iii|ir 
direction  du  sud-est,  est  celle  de  Solentenami,  sur  laquelle  nous  ne  possédons 
aucun  renseignement  précis,  mais  qui,  d'après  sa  forme,  pourrail  bien  contenir 
quelque  volcan  éteint.  Ensuite  vient  l'île  d'Omotcpec,  dont  la  forme  admirable  n'a 
jamais  manque  d'attirer  l'attention  des  voyageurs,  qui  l'ont  tous  examinée  de  loin 
s'ils  n'ont  pas  eu  le  temps  d'aller  l'étudier  sur  place.  Elle  se  compose  en  effet  de 
deux  cônes  jumeaux,  soudés  par  leur  base,  et  s'élevant  dans  les  airs  avec  la  plus 
remarquable  régularité.  Tous  les  auteurs  sont  d'accord  pour  représenter  ce  tableau 
comme  un  des  plus  beaux  qui  se  puissent  voir,  et  dépeignent  a  l'envi  la  magnifi- 
cence du  spectacle  dont  on  jouit,  lorsqu'on  peut  contempler,  au  soleil  couchant,  les 
harmonieux  profils  de  ces  montagnes  se  détachant  de  l'azur  du  ciel  et  se  perdant 
par  leur  base  dans  les  flots  bleus  du  lac.  Nous  ne  les  suivrons  pas  dans  celte 
voie,  et  nous  tâcherons  de  leur  emprunter  quelques  renseignements  plus  tech- 
niques disséminés  dans  leurs  récits.  Le  nom  d'Omotepec  appartient  à  la  langue 
nahuatl  el  signifie  dans  ce  dialecte  rfcrw  montagnes,  ce  qui  est  parfaitement  d'ac- 
cord avec  la  forme  de  l'île.  Elle  se  compose  en  effet  de  deux  cônes  juxtaposés,  et 
dessine  ainsi  en  plan  une  sorte  de  8 ,  dont  la  longueur  totale  est  d'une  vingtaine 
de  kilomètres,  tandis  que  chacun  des  cercles  qui  la  constituent  peut  avoir  en- 


Digitized  by  Google 


312  VOYAGE  GÉOLOGIQUE 

viron  10  kilomètres  de  diamètre.  Le  cône  du  sud-est  porte  le  nom  de  Mandeira; 
il  est  un  peu  moins  élevé  que  son  voisin,  mais  il  est  aussi  régulier  que  lui,  et 
comme  lui  aussi  il  est  complètement  éteint  et  recouvert  d'épaisses  forêts.  Le  cône 
du  nord-ouest  s'appelle  Omotepec,  comme  I  île  elle-même,  et  s'élève  à  une  hauteur 
de  i,5oo  à  1,600  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Sa  forme  est  celle  d'un 
cône  parfait,  mais  il  ne  présente  plus  aucune  trace  d'activité  et  a  été  envahi  depuis 
bien  longtemps  déjà  par  une  luxuriante  végétation.  La  tradition  prétend  qu'il  existe 
à  son  sommet  un  vaste  cratère  dans  lequel  dorment  les  eaux  d'un  lac  profond; 
niais,  quoique  parfaitement  possible,  cela  n'a  pas  été  encore  vérifié  par  une  in- 
vestigation dirigée  dans  un  but  scientifique.  Il  n'existe  aucune  relation  se  rappor- 
tant aux  éruptions  du  volcan  d'Oinolepec,  et  il  nous  semble  probable  qu'il  devait 
être  éteint  déjà  bien  avant  l'époque  delà  découverte  de  l'Amérique, 
lie  lit  ZçMin,  Lu  j,eu  plus  loin  dans  le  nord-ouest,  on  voit  encore  l'île  de  Zapatera,  dont  la 
forme  irrégulièrement  circulaire  et  assez  exactement  conique  annonce  presque 
avec  certitude  la  présence  d'un  »olcau  éteint.  Enfin,  au  pied  du  volcan  de  Moni- 
bacho,  il  existe  un  archipel  composé  d'une  innombrable  quantité  de  petits  ilôts, 
connus  sous  le  nom  de  Lo*  Corale*.  Ces  Ilots,  dont  les  plus  élevés  ne  dépassent 
pas  la  hauteur  d'une  trentaine  de  mètres  au-dessus  du  niveau  du  lac,  ont,  parail- 
il,  une  forme  habituellement  conique,  et  sont  couverts  de  verdure.  Les  descrip- 
tions peu  étendues  que  nous  en  avons  eues  entre  les  mains  ne  nous  permettent  pas 
de  nous  faire  une  idée  précise  de  ce  que  sont  ces  mamelons;  et,  quoiqu'on  s'ac- 
corde généralement  à  les  considérer  comme  ayant  une  origine  volcanique,  nous 
ne  pensons  pas  qu'on  puisse  admettre  qu'ils  soient  presque  tous  de  petits  volcans 
éteints,  quoiqu'il  soit  possible  (pie  quelques-uns  d'entre  eux  aient  été  jadis  de 
petits  volcans  advenlifs  situés  sur  un  des  flancs  du  volcan  principal  de  Mombacho. 
Il  y  a  là  une  question  à  étudier,  et  il  serait  intéressant  de  connaître  quels  sont 
les  rapports  qui  existent,  comme  composition  géologique  et  comme  origine,  entre 
Los  Coralcs  et  leur  voisin  le  Mombacho. 

VOLCAN  DE  MOMIUCHO 

Après  avoir  traversé  de  bout  en  bout  le  lac  de  Nicaragua,  le  système  volcanique 
se  continue  sur  la  langue  de  terre  qui  sépare  ce  lac  de  celui  de  Managua,  et  le 
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premier  cône  qui  apparaît  sur  sa  direction  est  celui  de  Mombacho,  situé  sur  la  rive 
même,  à  une  vingtaine  de  kilomètres  tout  au  plus  au  sud  de  la  ville  de  Grenade. 
Ce  volcan,  haut  de  1,600  mètres  au  moins  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  ne 
ilonne  plus  aujourd'hui  aucun  signe  d'activité,  et  présente,  à  son  sommet,  plu- 
sieurs cratères  plus  ou  moins  bien  conservés  dont  les  deux  principaux  renfer- 
ment des  lacs  d'une  eau  claire  et  pure.  L'un  de  ces  cratères  est  une  dépression 
assez  régulièrement  circulaire,  d'un  diamètre  de  /100  à  5oo  mètres  et  d'une  pro- 
fondeur d'environ  80  mètres;  l'autre  est  un  effrayant  abîme  très-profond,  dont 
les  bords  à  pic  sont  entaillés  d'un  côté  et  correspondent  à  une  gorge  creusée 
sur  les  flancs  du  cône. 

L'accès  du  volcan  de  Mombacho  est  difficile,  cependant  on  est  parvenu  à  son 
sommet,  et  nous  allons  donner  ici,  en  partie,  la  traduction  d'un  récit  qui  est  re- 
produit par  M.  Squiers  (The  gtales  of  central  America,  etc.,  p.  38 1  et  suiv.)  sans 
indication  de  la  personne  à  laquelle  il  est  dû  : 

~  Peu  d'indigènes  ont  fait  l'ascension  du  Mombacho ,  quoique  presque  chacun 
ait  son  histoire  a  raconter  sur  le  lac  merveilleux  qui  existe  au  sommet,  et  sur 
les  choses  étranges  que  le  voyageur  rencontre  sur  son  chemin  avant  d'y  arriver. 
J'eus  beaucoup  de  peine  à  persuader  de  me  servir  de  guide  à  un  ancien  mariuero 
I  batelier  du  lac  de  Nicaragua)  qui  était  monté  quelques  années  auparavant  avec  le 
chevalier  Friederiehlhal,  et  qui  avait  passé  plusieurs  jours  avec  lui  au  sommet  de 
la  montagne.  Le  flanc  du  volcan  qui  regarde  Grenade  est  inaccessible,  et  nous 
dômes  nous  décider  à  gagner  le  village  indien  de  Diriomo,  situé  au  pied  de  la 
montagne  du  côté  du  sud-ouest,  pour  partir  de  là  et  tenter  l'ascension...  Après 
avoir  traversé  longtemps  d'épaisses  forêts,  le  chemin  (fagne  un  pays  compara- 
tivement accidenté  et  brisé.  Les  approches  du  volcan  sont  caractérisées  par  de 
profonds  ravins  qui  sillonnent  ses  flancs  et  rayonnent  dans  toutes  les  directions. 
Ces  ravins  sont  remplis  d'arbres,  de  buissons  et  de  lianes,  tandis  que  les  arêtes 
qui  les  séparent  sont  nues  et  ne  nourrissent  qu'une  herbe  longue  et  sèche,  jau- 
nie et  desséchée  par  les  rayons  du  soleil.  .  .  Une  heure  après,  nous  avions  at- 
teint la  base  des  hautes  collines  coniques  de  scories,  sans  arbres  mais  couvertes 
d'herbes,  qui  forment  un  des  traits  les  plus  saillants  du  paysage  que  l'on  aperçoit 
de  Grenade..  .  Elles  sont  d'une  excessive  régularité  de  formes,  et  semblent  avoir 
v^mfiitwjfii.  4o 
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été  constituées  de  rendre*  et  de  scories  rejetées  pendant  une  des  éruptions  du 
volcan  et  amenées  là  par  le  vent.  Comme  de  pareils  amas  de  cendres  se  trouvent 
en  nombre  plus  ou  moins  considérable  près  de  tous  les  volcans  du  pays,  ils  don- 
nent des  indications  infaillibles  sur  la  direction  des  vents  dominants. 

«Autour  de  ces  cônes,  il  y  a  des  espaces  libres  qui  semblent  avoir  été'  dé- 
frichés autrefois  et  paraissent  indiquer  la  place  d'anciens  champs  de  maïs.  Au  delà, 
le  sentier  pénètre  dans  une  épaisse  forêt  et  s'élève  sur  une  arête  puissante  de  roches 
volcaniques  et  de  laves  qui  s  étend  au  loin  dans  la  direction  du  volcan  de  Masaya. 
\  moitié  chemin  du  sommet  de  cette  arête,  on  aperçoit  une  al>ondante  source 
d'eau  fraîche  qui  brille  comme  un  diamant  sous  les  roches,  et  qui  porte  un  nom 
indien  doux  et  musical,  que  j'ai  oublié.  C'est  un  ewlroit  charmant,  qui  a  été,  de 
temps  immémorial,  un  lieu  de  rendez-vous  pour  les  Indiens,  dont  les  pas  innom- 
brables ont  poli  les  roches  avoisinantes. 

a  Après  que  nous  eûmes  gravi  l'arête,  nous  pénétrâmes  sur  un  espace  ondulé, 
où  se  trouvent  un  grand  nombre  de  champs  de  mais,  de  cannes,  etc.,  dont  la  vé- 
gétation est  plus  luxuriante  que  partout  ailleurs.  Cela  tient  à  la  présence  «lu  volcan, 
qui  oppose  une  barrière  à  la  marche  des  nuages  emportés  par  les  vents  régnants, 
et  détermine  leur  précipitation  en  une  pluie  abondante.  De  cette  façon ,  tandis  que 
tout  le  reste  du  pays  souffre  de  la  sécheresse,  cet  endroit  privilégié  reste  soumis 
à  une  bienfaisante  humidité,  qui  entretient  la  verdure  et  la  fraîcheur. 

r  11  était  à  peine  neuf  heures  quand  nous  atteignîmes  le  grand  village  de  Di- 
riomo;  mais,  sans  nous  y  arrêter,  nous  tournâmes  à  gauche  pour  gagner  l'ha- 
cienda de  la  famille  Bermudes  l  u  petit  lac  au  premier  plan,  avec  des  bouquets 
d'arbres  et  des  masses  de  lave  noire  mêlées  de  champs  de  scories  rougeatres,  for- 
maient un  étrange  tableau,  dans  le  fond  duquel  le  volcan  lui-même  se  dressait 
grandiose  e|  majestueux.  Sans  perdre  de  temps,  nous  poursuivîmes  notre  route, 
par  un  sentier  qui  se  maintient  pendant  environ  deux  heures  dans  un  pays  très- 
accidenté.  Par  moments,  nous  traversions  des  champs  de  lave  brisée,  échauffée 
par  les  rayons  du  soleil ,  pour  nous  plonger  ensuite  dans  des  taillis  d'arbustes 
serrés  et  sortir  sur  des  plaines  arides  de  cendres  et  de  scories. 

"Knlin  commença  l'ascension  de  la  montagne  elle-même.  De  ce  côté  les  mu- 
railles du  cratère  sont  en  partie  détruites,  laissant  voir  une  effrayante  cavité  dé- 
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chiquetée,  ayant  la  forme  d'un  cône  renversé,  entourée  de  noire  rochers  amon- 
celés, qui  semblent  prêts  à  s'écrouler  sur  celui  qui  ose  s'en  approcher.  Le  sommet 
nous  paraissait  alors  deux  fois  plus  élevé  qu'auparavant,  et  c'est  en  vain  que 
nous  cherchions  à  découvrir  un  sentier  au  milieu  des  amas  de  lave  et  de  roches 
volcaniques  entassées  dans  le  plus  effrayant  désordre.  A  iwirtir  de  ce  point,  notre 
ascension  ne  fut  plus  qu'une  fatigante  gymnastique;  grimpant  sur  des  rochers  an- 
guleux et  déchirés,  nous  accrochant  aux  racines  des  arbrisseaux,  montant  péni- 
blement sur  des  champs  de  cendres  ou  de  sables  volcaniques  fuyant  sous  les  pieds, 
nous  nous  élevions  peu  à  peu  sur  les  flancs  de  la  montagne,  dont  le  sommet 
semblait,  à  chaque  instant,  plus  loiu  de  nous.  Après  deux  heures  d'efforts,  nous 
apercevions  la  base  du  volcan  bien  loin  derrière  nous  et  pourtant  la  cime  ne  jw- 
raissait  pas  s'être  sensiblement  rapprochée. .  . 

"Les  difficultés  de  l'ascension  augmentèrent  bientôt,  quand  nous  eûmes  at- 
teint un  endroit  où  la  montagne  était  déchirée  et  coupée  par  une  inimité  de  ravins 
ou  de  feules  dont  quelques-uns  étaient  profonds  de  plusieurs  centaines  de  pieds. 
Il  était  difficile  de  choisir  une  direction  qui  conduisît  à  la  cime  tout  en  évitant 
ces  obstacles.  Il  faut  ajouter  que  nous  venions  d'atteindre  la  zone  des  nuages,  qui 
nous  cachaient  fréquemment  le  but  de  nos  efforts  et  nous  enveloppaient  dans  une 
complète  obscurité;  il  fallait  alors  attendre,  sans  faire  un  mouvement,  qu'ils  se 
fussent  dissipés,  car  un  pas  dans  un  mauvais  sens  aurait  pu  être  fatal. 

*  Nous  avions  dirigé  noire  marche  vers  un  pic  anguleux  e|  élevé  qui  nous  sem- 
blait être  le  point  culminant  de  la  montagne;  mais,  lorsque  nous  l'eûmes  atteint 
après  mille  efforts,  nous  nous  aperçûmes  que  ce  n'était  qu'un  point  du  bord  brisé 
du  cratère  et  que  le  véritable  sommet  était  loin  de  nous,  à  gauche,  séparé  de  l'en- 
droit où  nous  nous  trouvions  par  un  profond  ravin,  que  l'on  ne  pouvait  franchir 
qu'eu  redescendant  sur  les  rochers  jusqu'à  un  millier  de  pieds  plus  bas.  (Vêtait  un 
grand  désappointement  ,  et  cependant  nous  nous  trouvions  satisfaits  de  ne  pas 
■voir  à  passer  la  nuit  là.  Avant  de  repartir,  je  rampai  avec  précaution  jusqu'au 
boni  même  de  la  paroi  de  rochers  qui  dominait  l'ancien  cratère,  ouvert  au-dessous 
comme  un  gouffre  immense.  Je  pus  apercevoir  au  fond  de  celte  effrayante  cavité 
un  petit  lac  qui  dormait  paisiblement  au  milieu  de  cet  entourage  de  désolation. 

tf  Après  avoir  rejoint  le  corps  même  du  volcan,  nous  atteignîmes  une  pente 
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relativement  peu  inclinée,  où  croissaient  un  peu  d'herbe  et  quelques  arbrisseaux: 
et,  après  avoir  passé  auprès  de  plusieurs  petits  cratères  ou  d'anciens  éventa,  nous 
arrivâmes  au  point  culminant,  juste  au  moment  du  coucher  du  soleil.  Je  m'étais 
abstenu  de  regarder  autour  de  moi  en  montant,  réservant  pour  la  fin  le  spectacle 
grandiose  dont  je  devais  jouir,  etc  

«La  première  partie  de  la  nuit  fut  agréablement  fraîche,  mais,  vers  le  matin, 
nous  fûmes  réveillés  par  une  bruine  humide,  qui  enveloppait  la  montagne  et  laissait 
tomber  sur  les  rochers  de  larges  gouttes  d'humidité.  Ce  brouillard  ne  se  dissipa 
que  longtemps  après  le  lever  du  soleil,  et  nous  fûmes  ainsi  privés  du  spectacle 
que  nous  étions  surtout  venus  chercher.  Ce  n'est  qu'après  dix  heures  qu'il  nous 
Tut  possible  de  regarder  autour  de  nous,  et  de  nous  avancer  vers  la  déclivité  de 
l'est,  où  une  chute  brusque  el  les  cris  des  oiseaux  semblaient  annoncer  que  nous 
devions  rencontrer  le  lac  dont  on  nous  avait  tant  parlé.  Nous  ne  fûmes  pas  désap- 
pointés, car  nous  arrivâmes  subitement  sur  le  bord  d'un  ancien  cratère  adventif 
du  volcan.  Il  n'était  pas  aussi  profond  que  les  autres  que  nous  avions  vus,  et  ses 
pentes,  doucement  inclinées,  étaient  recouvertes  d'une  herbe  fraîche.  C'était  une 
dépression  en  forme  de  cuvette,  large  d'un  peu  plus  d'un  quart  de  mille  (Son 
mètres  environ  de  diamètre)  et  profonde  de  200  pieds  (70  à  80  mètres).  Au  fond 
brillait.un  petit  lac,  entouré  d'arbres  et  de  buissons  chargés  de  lianes,  dont  les 
rameaux  verdoyants  pendaient  à  la  surface  de  l'eau.  J'essayai  de  pénétrer  dans  ce 
taillis  et  d'arriver  au  bord  du  lac;  mais  l'entrelacement  des  lianes  était  si  loulîu. 
et  le  sol  présentait  si  peu  de  stabilité,  que  je  dus  y  renoncer.  Par  des  mesures 
barométriques,  je  constatai  que  ce  cratère-lac  se  trouve  à  hji'.io  pieds  (1,470 
mètres  )  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

-\ers  midi,  après  avoir  jeté  encore  un  dernier  coup  d'<eil  sur  le  sommet  du 
Mombacho.  nous  commençâmes  mitre  descente;  c'était  plus  rapide  et  moins  fa- 
tigant que  l'ascension,  mais  aussi  plus  dangereux.  Nous  trouvions  beaucoup  plus 
difficile  de  descendre  que  de  monter  sur  les  {fraudes  parois  de  rochers  souvent 
presque  verticales.  Plusieurs  fois  même  nous  eûmes  peine  à  croire  que  c'était 
bien  par  là  que  nous  avions  passé  la  veille.  Pourtant  il  ne  nous  arriva  pas  d'autre 
malheur  que  celui  qu'on  a  bien  de  la  peine  à  éviter  en  semblable  circonstance, 
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c'est-à-dire  de  casser  notre  baromètre,  et  en  quelques  heures  nous  atteignîmes 
heureusement  le  pied  de  la  montagne,  » 

VOLCAXS  DB  MASAYA  ET  DE  MNDIItl. 

A  1 5  ou  1 6  kilomètres  au  nord-ouest  du  volcan  de  Momharho ,  et  à  peu  de 
distance  de  la  ville  de  Masaya,  se  trouve  un  groupe  volcanique  d  une  grande 
importance.  Il  se  compose  de  deux  cônes  jumeaux  extrêmement  voisins  l'un  de 
l'autre,  dont  l'un  porte  le  nom  de  volcan  de  Masaya  et  l'autre  celui  de  volcan 
de  Nindiri,  ainsi  que  d'un  cratère-lac,  qui  doit  être  compté  parmi  les  plus  remar- 
quables qu'il  y  ait  au  monde. 

Le  lac  de  Masaya  se  trouve  à  un  kilomètre  tout  au  plus  de  la  ville  et  c'est  là  u.dcM.,».« 
qu'on  va  chercher,  avec  de  grandes  difficultés,  toute  l'eau  qui  est  nécessaire  aux  „  «l» 
besoins  des  habitants.  Cela  se  pratique  généralement  au  moyen  de  grandes  am-  '" 
phorcs  de  terre  cuite,  que  des  femmes  portent,  suivant  la  coutume  du  pays, 
avec  une  courroie  de  cuir  passant  sur  le  front.  Cette  eau,  parfaitement  po- 
table, ne  contient  qu'une  faible  proportion  de  sels  minéraux;  mais  il  parait  que  sa 
température  est  de  quelques  degrés  supérieure  à  celle  de  l'air  ambiant,  et  qu'on  la 
laisse  d'ordinaire  rafraîchir  pendant  quelque  temps  avant  de  l'employer  pour  les 
usages  domestiques.  Le  niveau  du  lac  se  trouve  à  i  5o  mètres  au-dessous  de  celui 
du  sol  environnant  et  ce  n'est  que  par  d'étroits  sentiers,  très-roides  et  à  moitié  en- 
taillés dans  le  roc,  que  l'on  peut  l'aborder.  Il  s'est  formé,  en  effet,  dans  une  im- 
mense dépression,  brusquement  ouverte  à  fleur  de  terre,  et  constituant  un  re- 
marquable cratère-lac.  Ce  cratère  ne  présente  pas  dans  toute  son  étendue  une 
forme  caractéristique,  et  le  voisinage  du  volcan  de  Masaya  a  contribué  puissamment 
à  y  amener  des  modifications  importantes.  Il  n'est  circulaire  que  du  côté  de  l'esl. 
là  où  il  est  borné  par  de  gigantesques  falaises  à  pic,  de  plus  de  i  oo  mètres  de 
hauteur;  mais,  à  l'ouest,  le  bord  primitif  a  été  détruit,  soit  par  la  formation  même 
soit  par  les  éruptions  successives  du  volcan  de  Masaya,  qui  a  pénétré  en  partie 
par  sa  base  dans  le  bassin  du  lac,  ainsi  comblé  et  refoulé  d'un  côté.  La  demi- 
circonférence  encore  intacte  peut  avoir  8  kilomètres  de  diamètre,  tandis  que  la 
dimension  per|H>ndiculaire  serait  de  moitié  plus  faible.  Les  auteurs  que  nous  avons 
consultés  ne  disent  nulle  part  de  quelles  matières  sont  composées  les  parois  de  ce 
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bassin;  mais,  d'après  leurs  descriptions,  nous  sommes  portés  à  croire  qu  elles  doi- 
vent être  entaillées,  au  moins  dans  la  région  profonde,  au  milieu  de  puissantes 
couches  de  roches  basaltiques. 
*•  Nia)*,      Le  volcan  de  Masaya,  dont  la  base  pénètre,  à  l'ouest,  dans  les  eaux  du  lac  du 
même  nom,  est  un  cône  irrégulier  d'une  hauteur  de  900  a  1000  mètres,  tout  au 
plus,  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Il  a  émis  un  grand  nombre  de  coulées  de  lave, 
dont  la  plus  importante  s'est  épanchée  du  côté  du  nord,  jusqu'à  une  distance  d'une 
trentaine  de  kilomètres.  La  roule  de  Grenade  à  Léon  traverse  cette  coulée  de  lave 
et,  quoiqu'elle  soit  assez  ancienne,  ayant  actuellement  deux  siècles  d'existence,  il 
parait  qu'il  n'y  pousse  encore  aucun  végétal,  et  qu'elle  a  conservé  la  couleur 
noire,  la  nudité  complète,  l'aspect  désolé  et  hérissé  de  ses  premiers  jours.  Le  vol- 
can de  Masaya  est  célèbre  dans  les  fastes  de  l'ancienne  histoire  centro-américaine. 
car  il  était  dans  un  étal  de  violente  activité  lors  de  la  conquête,  et  il  fut  considéré 
par  les  envahisseurs  comme  une  des  plus  étranges  merveilles  du  pays  qu'ils  ve- 
naient de  découvrir.  Oviedo,  le  fameux  chroniqueur,  qui  le  vit  en  1  f> 20,  à  l'époque 
où  les  Espagnols  pénétrèrent  au  Nicaragua,  a  laissé  dans  ses  mémoires  une  inté- 
ressante description,  dans  laquelle  il  lui  donne  un  nom  qui  indique  quelle  «levait 
être  la  violence  de  son  état  éruplif,  puisqu'il  l'appelle  El  Infîerno  de  Masaya, 
l'enfer  de  Masaya.  Voici,  du  reste,  les  quelques  lignes  qui  sont  consacrées  à  ce 
volcan  dans  ces  anciennes  chroniques  : 
Éi»u,..uir.„        «r  II  y  a  dans  cette  province  des  montagne  brûlantes,  et  la  principale  est  celle 
wnfjZL,    de  Masaya,  où  les  natifs,  à  certaines  époques  de  l'année,  sacriliaient  des  jeunes 
kd^wlqMa»    n"cs'  cn  l°s  précipitant  dans  l'intérieur  du  cratère,  pensant,  par  l'offre  de  leur 
iMfe       vjf.?  apaiser  le  feu,  pour  qu'il  ne  dévastât  pas  la  contrée,  et  ils  y  allaient  avec 
grand  soin.  * 
El  autre  |>aii  : 

rA  trois  lieues  de  la  ville  de  Masaya,  il  y  a  une  petite  colline  ronde  et  aplatie, 
appelée  Masaya,  qui  est  une  montagne  brûlante;  sa  bouche  peut  mesurer  une 
demi-lieue,  et  sa  profondeur  est  de  si5o  brasses  dans  l'intérieur.  Il  n'y  a  ni  arbres, 
ni  herbes,  mais  les  oiseaux  y  viennent  sans  craindre  le  feu.  Il  y  a  encore  une 
autre  bouche,  semblable  à  celle  d'un  puits,  à  une  portée  de  flèche  plus  loin,  et 
on  y  voit  le  feu  à  une  profondeur  de  1 . ">o  brasses;  la  masse  en  feu  y  bouillonne  et 
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s'élève  quelquefois,  et  donne  alors  une  grande  lumière,  qui  peut  être  vue  à  une 
distance  considérable.  Elle  s'agite  d'un  côté  à  l'autre  et  quelquefois  fait  explosion 
avec  un  bruit  épouvantable,  et  pourtant  ne  projette  jamais  rien  autre  chose  que 
de  la  flamme  et  de  la  fumée.  » 

A  côté  des  descriptions  vient  aussi  se  placer  la  légende,  et  la  tradition  suivante 
montre  jusqu'à  quelles  extrémités  pouvait  conduire  l'étrange  idée  qu'on  se  faisait 
autrefois  des  volcans. 

«Voyant  que,  dans  le  fond  du  cratère,  la  liqueur  existait  toujours,  et  qu'elle 
était  toujours  en  ébullition,  et  pensant  qu'elle  pourrait  bien  être  de  l'or,  F.  Blase 
de  Yniesta,  de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  et  deux  autres  Espagnols,  se  firent  des- 
cendre dans  deux  paniers  dans  la  première  bouche  emportant  avec  eux  un  baquet 
fait  d'une  seule  pièce  de  fer  et  une  longue  chaîne,  pour  ramènera  eux  un  peu  de 
la  matière  en  fusion  et  pour  savoir  si  c'était  du  métal.  Ils  descendirent  1  .">o  brasses 
de  chaîne,  et,  aussitôt  qu'elle  arriva  au  feu,  en  très-peu  d'instants,  le  baquet  fut 
fondu  ainsi  que  quelques  anneaux  de  la  chaîne,  et  ainsi  ils  ne  purent  pas  savoir 
ce  qu'il  y  avait  au  fond.  Ils  restèrent  là  cette  nuit  sans  avoir  besoin  de  feu  ni  de 
lumière,  et  revinrent  dans  leurs  paniers  après  avoir  eu  une  assez  grande  frayeur.  * 

Postérieurement  à  l'année  i5ao,  le  volcan  de  Masaya,  après  être  resté  pen- 
dant longtemps  encore  dans  un  état  de  constante  activité,  eut  plusieurs  éruptions 
d'une  grande  violence.  La  plus  importante  est  celle  de  i  C>70,  qui  a  donné  la  grande 
coulée  de  lave  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus.  Actuellement,  le  \olcan  de  Ma- 
saya est  complètement  «'teint,  et  son  cratère  est  envahi  par  la  végétation. 

Il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même  de  son  voisin,  le  volcan  de  Nindiri;  et,  autant  r«laa  Je  rmm. 
que  nous  avons  cru  le  comprendre  d'après  les  récits  que  nous  avons  lus,  sans 
avoir  vu  les  choses  de  nos  propres  yeux,  il  nous  semble  possible  qu'il  y  ait  eu,  dans 
certains  cas,  une  confusion  entre  ces  deux  volcans.  Ils  sont,  en  effet,  si  voisins  l'un 
de  l'autre  que  c'est  à  peine  si  l'on  peut  les  considérer  comme  deux  volcans  distincts, 
et  que  le  ÏVindiri  est  en  quelque  sorte  une  dépression  ouverte  dans  un  gonflement 
soulevé  sur  le  liane  du  Masaya.  Or  le  cratère  du  volcan  de  Masaya  est,  à  ce  qu'il 
parait,  dans  un  état  qui  indique  une  extinction  complète  produite  déjà  depuis 
bien  longtemps,  et  qui  écarte  entièrement  l'idée  qu'il  ait  pu  donner  des  coulées 
délave  à  une  époque  peu  reculée  de  la  nôtre;  tandis  que  le  cratère  du  .Nindiri 
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est,  au  contraire,  dans  une  situation  qui  porte  l'empreinte  de  l'activité  volcanique. 
L>'un  autre  côté,  il  est  constant  (pie  c'est  dans  ce  cratère  adveutif  que  se  sont  ma- 
nifestés les  phénomènes  qui  ont  tant  effrayé  les  habitants  de  Masaya  il  y  a  une 
dizaine  d'années,  et  il  ne  serait  pas  impossible  que  ce  fut  là  aussi  qu'eût  été  le 
siège  d'une  assez  violente  éruption,  rapportée  par  la  tradition  à  l'année  1772  ou 
1770,  peut-être  même  à  toutes  deux.  Quoiqu'il  en  soit,  le  Nindiri  est  donc  une 
sorte  de  tuméfaction  soudée  sur  le  flanc  du  volcan  de  Masaya,  et  dans  laquelle 
s'est  ouvert  un  vaste  cirque  à  parois  rocheuses,  d'où  se  dégagèrent,  en  i850>, 
1867  et  i858,  d'épaisses  colonnes  de  fumée.  En  juin  i85a,  les  habitants  de  Ma- 
saya furent  épouvantés  par  un  bouillonnement  subit  qui  se  manifesta  au  milieu 
des  eaux  du  lac  de  Masaya  ainsi  que  dans  celles  des  deux  lagunes  voisines,  et 
quelque  temps  après  par  une  explosion  violente  qui  sembla  éclater  dans  le  massif 
du  volcan.  Les  années  suivantes  furent  signalées  par  de  nombreux  tremblements 
<!<•  terre,  en  même  temps  que  l'on  voyait  augmenter  la  colonne  de  fumée  qui 
s'échappait  du  sein  du  cratère  adveutif  du  Nindiri.  Au  commencement  de  dé- 
cembre 1 856,  il  se  produisit  une  assez  violente  éruption  qui  dura  quelques  jours, 
puis  tout  rentra  dans  le  repos,  et,  depuis  lors,  ce  repos  n'a  pas  été  troublé.  L'ex- 
tinction «lu  Nindiri  semble  être  momentanément  aussi  complète  que  celle  du 
Masaya. 

Hfc»i  Pour  rendre  plus  claires  les  considérations  exposées  ci-dessus,  nous  pensons 

M,  .«ira,,.  bien  faire  en  empruntant  à  M.  Slephens  (Incidente  of  traveh  in  central  Ame- 
*  rica,  etc.,  vol.  H,  p.  9)  le  récit  de  l'ascension  qu'il  lit,  en  lS'io,  au  volcan  de 

^"Ir  Masaya;  et  nous  prendrons  les  choses  au  départ  du  \illage  de  Nindiri,  où  le  voya- 
.  m.  simili.™     jr(>ur  avait  donné  rendez-vous  à  son  guide,  qui  n'était  autre  que  l'alcade  lui-même. 

f  A  la  distance  d'une  demi-lieue  environ,  nous  quittâmes  la  grande  roule 
(de  Grenade  à  Léon)  et  nous  primes  à  gauche  par  un  petit  sentier  pénétrant  dans 
les  bois.  Ce  sentier  amène  bientôt  dans  un  espace  libre  recouvert  d'une  vaste 
coulée  de  lave  qui  s'étend  au  pied  du  volcan,  en  face  et  de  chaque  côté,  aussi 
loin  que  la  vue  peut  s'étendre.  Elle  est  noire,  profonde  de  plusieurs  pieds,  et,  eu 
quelques  endroits,  elle  se  dresse  en  hautes  arêtes.  Une  piste  battue  avait  été  tracée 
par  le  bétail  à  la  surface  du  champ  de  lave.  En  face  de  nous  se  trouvaient  deux 
volcans,  et  l'on  voyait  sur  les  flancs  de  l'un  et  de  l'autre  des  courants  de  lave  qui 
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s'étaient  écoulés  dans  la  plaint».  Celui  qui  s  élevait  en  face  de  nous  était,  au  dire 
de  mon  guide,  le  volcan  de  Masaya.  Celui  qui  était  à  droite,  et  un  peu  plus  loin 
«le  nous,  présentait  une  vaste  brèche  dans  son  cratère,  et  l'on  pouvait  apercevoir 
à  l'intérieur  une  vaste  cavité.  Mon  guide  lui  donnait  le  nom  de  Ventero,  nom  que 
je  n'avais  encore  jamais  entendu  prononcer  jusque-là,  et  prétendait  qu'il  était 
inaccessible.  Nous  nous  dirigeâmes  vers  le  cône  qui  se  dressait  devant  nous,  et, 
après  avoir  traversé  le  champ  de  lave,  nous  atteignîmes  la  base  du  volcan.  L'herbe 
y  était  haute,  mais  le  sol  était  raboteux  et  accidenté  à  cause  de  la  lave  décompo- 
sée qui  le  recouvrait.  Nous  montâmes  à  cheval  tant  que  nos  animaux  purent  nous 
porter,  mais,  quand  les  pentes  devinrent  trop  roides  pour  cela,  nous  mimes  pied 
à  terre,  et,  après  les  avoir  attachés  à  un  buisson,  il  nous  fallut  continuera  pied. 
Il  me  semblait  que  mes  guides  n'avaient  pas  une  connaissance  bien  approfondie 
des  localités,  et  j'acquis  bientôt  la  conviction  qu'ils  ne  pouvaient  ou  ne  voulaient  pas 
supporter  une  grande  fatigue.  Avant  d'èlre  à  moitié  chemin,  ils  s'étaient  déjà  dé- 
barrassés de  l'eau  et  des  provisions,  et  ils  commençaient  à  rester  eux-mêmes  en 
arrière.  L'alcade  était  un  homme  d'une  quarantaine  d'années,  qui  montait  son 
propre  cheval,  et,  comme  c'était  un  personnage  d'importance  dans  son  village, 
je  ne  pouvais  pas  lui  ordonner  d'aller  plus  vile.  L'autre  avait  une  dizaine  d'années 
de  plus  et  semblait  physiquement  incapable.  Quand  je  m'aperçus  qu'ils  ne  con- 
naissaient aucun  sentier  particulier,  je  les  laissai  en  arrière  et  allai  seul  de 
l'avant. 

-A  onze  heures,  c'est-à-dire  trois  heures  après  avoir  quitté  le  village  de  Nindiri, 
j'atteignis  le  point  culminant  vers  lequel  je  me  dirigeais,  et  je  supposais  que  de 
cel  endroit  j'allais  pouvoir  plonger  mon  regard  dans  l'intérieur  du  cratère  du 
volcan.  Mais  il  n'y  avait  pas  de  cralère,  et  toute  la  surface  était  recouverte  par 
d'énormes  niasses  de  lave  entre  lesquelles  poussaient  des  arbrisseaux  rachiliques. 
J'attendis  jusqu'à  l'arrivée  de  mes  guides,  qui  me  dirent  que  c'était  là  le  volcan  de 
Masaya  et  qu'il  n'y  avait  rien  d'autre  à  voir.  L'alcade  affirmait  que,  deux  ans  au- 
paravant, il  avait  fait  l'ascension  avec  le  cure,  défunt  depuis,  et  d'autres  villageois, 
el  que  c'était  là  qu'ils  s'étaient  arrêtés.  J'étais  désappointé  et  mécontent.  Précisé- 
ment en  face  de  nous  s'élevait  un  pic  assez  haut,  qui,  d'après  sa  position,  me 
semblait  devoir  commander  la  vue  sur  le  cralère  de  l'autre  volcan.  J'essayai  de 
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l'atteindre  on  marchant  le  long  do  la  circonférence  de  la  montagne,  mais  je  lus 
arrêté  par  une  profonde  déchirure  et  je  dus  retourner  sur  mes  pas  pour  traverser 
ensuite  directement.  Je  ne  me  doutais  {juèrc  de  ce  que  j'allais  tenter  de  faire.  Tout 
était  recouvert  de  lave,  qui  formait  des  remparts  et  des  masses  irrégulières,  et 
dont  la  surlace,  variant  a  chaque  instant  de  niveau,  était  entremêlée  de  taillis  et 
de  huissons.  Après  une  heure  des  plus  pénihles  efforts  que  j  aie  jamais  faits  de  ma 
vie,  je  réussis  à  atteindre  le  point  vers  lequel  je  me  dirigeais,  et,  à  ma  grande 
surprise,  au  lieu  de  dominer  le  cratère  du  volcan  éloigné,  je  me  trouvai  sur  le 
hord  d'un  autre  cratère.  . . 

*Ce  cratère  avait  environ  un  mille  et  demi  (a  kilomètres  et  demi  )  de  circonfé- 
rence, el  5oo  ou  600  pieds  de  profondeur;  ses  parois,  en  pente  assez  forte,  avaient 
des  proportions  si  régulières,  que  l'on  eût  dit  une  excavation  faite  de  main 
d'homme.  Le  fond  était  de  niveau,  et  recouvert  d'herbes  ainsi  que  les  parois,  de 
manière  à  donner  à  l'ensemble  l'aspect  d'un  immense  bassin  conique  de  verdure. 
Rien  ne  rappelait  les  traces  terribles  d  une  éruption  volcanique,  rien  qui  pûl  lerri- 
lierou  donner  l'idée  d'un  enfer;  tout,  au  contraire,  respirait  le  calme,  la  grandeur 
et  la  beauté.  Je  descendis  jusqu'à  côté  du  cratère  et  me  promenai  le  long  du  boni, 
en  plongeant  mes  regards  dans  l'intérieur.  De  l'autre  côté  il  y  avait  un  bouquet 
d'arbustes,  el,  en  un  autre  endroit,  on  voyait  une  place  sans  herbe  où  le  sol,  noir 
et  raboteux,  semblait  de  la  lwue  qui  se  dessèche.  Je  me  sentis  la  curiosité  de 
descendre  dans  l'intérieur  du  cratère,  mais  ses  parois  étaient  presque  perpendi- 
culaires. 

-Tout  seul  comme  je  l'étais,  el  séparé  de  mes  guides  par  une  heure  de 
rudes  efforts,  j'hésitais  avant  de  faire  une  tentative,  mais  il  m'eût  été  désagréable 
de  revenir  sans  résultat.  Kn  un  endroit,  près  de  là  où  la  terre  était  noire,  le  bord 
était  boisé,  el  il  avait  quelques  petits  arbustes;  j'y  laissai  mon  fusil  appuyé  contre 
une  pierre,  en  y  attachant  mon  mouchoir  en  signe  de  reconnaissance,  el  quelques 
instants  après  j'élais  au-dessous  du  niveau  du  bord.  En  me  laissant  descendre 
au  moyen  des  racines,  des  buissons  et  des  pierres  roulantes,  j'arrivai  jusqu'à  un 
arbttSle  qui  croissait  sur  la  muraille  à  peu  près  à  mi-chemin  du  fond;  mais  au- 
dessous  de  cela  il  n'y  avait  plus  qu'une  paroi  nue  et  perpendiculaire.  Il  n'y  avail 
pas  moyen  de  descendre  plus  bas,  j'étais  même  obligé  de  me  maintenir  au-dessus 
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de  mon  arbre,  cl  de  là  j'eus  beau  chercher,  avec  plus  d'attention  que  jamais,  un 
moyen  de  gagner  le  fond,  il  me  fallut  y  renoncer.  .  . 

-  Quelque  désireux  que  je  fusse  d'atteindre  le  fond,  je  me  mis  bientôt  à  reporter 
mes  regards  vers  le  bord.  Unefoulure,  une  branche  brisée,  une  pierre  roulante ,  une 
défaillance  de  forces,  m'auraient  précipité  en  un  instant  dans  un  endroit  où  j'au- 
rais été  aussi  difficile  à  trouver  qu'un  gouvernement  dans  l'Amérique  centrale.  Je 
commençai  à  grimper  lentement  et  avec  précaution,  et,  au  bout  d'un  certain  temps, 
je  me  trouvai  hors  de  tout  danger. 

«A  ma  droite,  je  pouvais  contempler  dans  toute  son  étendue  le  cratère  boisé 
du  volcan  delSindiri.  Dn  coté  tourné  vers  moi,  il  y  avait  eu  un  immense  éboule- 
ment,  et  le  regard  pouvait  pénétrer  dans  l'intérieur  du  cratère.  C'était  celui-là  que 
l'alcade  avait  déclaré  èlre  inaccessible,  et,  en  partie  par  dépit  contre  lui,  je  m'ache- 
minai de  ce  côté,  avec  beaucoup  de  peines  et  de  difficultés.  Knfin,  après  cinq  heures 
d'une  pénible  pérégrination  au  travers  des  monceaux  de  lave  déchiquetée,  je  me 
retrouvai  à  l'endroit  où  nous  axions  laissé  nos  provisions.  Je  retrouvai  là  l'alcade, 
qui  sembla  pétrifié  d'étonnement  aux  descriptions  que  je  lui  fis,  et  qui  persista  à 
me  déclarer  qu'il  ignorait  complètement  l'existence  de  ces  cratères .  .  .  n 

VOIXIX  DK  MOVIOTOMBO 

Après  le  groupe  volcanique  de  Masaya,  on  ne  rencontre  plus  de  volcans  pro- 
prement dits  jusqu'à  celui  de  Momotombo,  mii  est  situé  sur  les  bords  du  lac  de 
Managua  dans  la  direction  du  nord-ouest.  Mais  ce  vaste  espace  n'en  a  pas  moins 
été  soumis  directement  à  l'action  de  la  puissance  éruplive,  et  la  direction  de  la 
ligne  volcanique  y  pst  jalonnée  par  un  très-grand  nombre  de  cratères-lacs  distribués 
aux  environs  de  la  ville  de  Managua,  surtout  du  côté  du  nord.  Ces  cratères-lacs, 
qui  ont  été  signalés  pour  la  première  fois  d'une  manière  précise  par  M.  F.  Belly. 
semblent  être  extrêmement  intéressants,  et  mériteraient  d'être  étudiés  avec  soin 
par  quelque  voyageur  scientifique.  M.  Belly  n'en  dit  d'ailleurs  que  quelque*  mots, 
et  c'est  à  son  ouvrage  |1)  que  nous  emprunterons  les  indications  plutôt  que  les 
descriptions  que  nous  allons  en  donner. 

Près  de  Masay  a,  outre  le  grand  cratère-lac  dont  nous  av  ons  dit  quelques  mots  au 

< 1  A  tr»tr.  rVMHfW  omWr.  Lt  V.Mr^»*  tt  U  «mm/  m/riwrW.yw ,  par  Mil  Belly.  clc.  Para  1867. 
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paragraphe  précédent,  il  y  en  a  encore  deux  autres,  ceux  d'Appoyo  et  de  Tiscapa. 
Le  premier  est  un  immense  gouffre  enfermé  entre  des  parois  verticales  de  plus  de 
Aon  mètres  de  profondeur,  dans  lequel  se  trouve  une  vaste  nappe  d'eau  salée;  le 
second  est  une  belle  cuvette  dont  les  murailles  n'ont  qu'une  trentaine  de  mèlres  . 
de  hauteur;  son  diamètre  est  d'environ  5oo  mètres,  et  la  profondeur  de  ses  eaux 
d'une  cinquantaine  de  mètres  au  milieu.  L'eau  qui  y  est  contenue  est  douce  et 
claire  et  est  employée  pour  tons  les  usages  domestiques.  Les  cratères-lacs  des  envi- 
rons immédiats  de  Managua  sont  encore  plus  intéressants.  On  connaît  d'abord,  à 
environ  ao  kilomètres  de  la  ville,  celui  de  \ejapa,  d'un  diamètre  de  (km  mètres, 
dont  les  eaux  presque  chaudes,  ârres,  nauséabondes,  chargées  d'hydrogène  sul- 
furé et  d'une  couleur  verdatre,  laissent  déposer  un  sédiment  noir  contenant  du 
1er.  A  '.\  ou  fi  kilomètres  de  là  est  la  lagune  d'Asososca,  qui  n'a  pas  moins  de 
800  mètres  de  diamètre,  et  <pii  est  entourée  d'une  muraille  à  pic  de  go  mètres  de 
hauteur.  Ses  eaux,  douces  el  froides,  sont  profondes  de  plus  de  100  mètres  près 
des  bonis,  et  au  milieu  on  ne  trouve  pas  le  fond.  La  lagune  dèJilua  est  située  à  une 
vingtaine  de  kilomètres  fins  loin;  elle  a  à  |hmi  près  les  mêmes  dimensions,  mais 
ne  renferme  que  de  l'eau  salée.  Il  est  probable  que  des  dégagements  de  gaz  plus 
ou  moins  abondants  se  produisent  de  temps  en  temps  dans  les  unes  el  les  autres 
de  ces  lagunes,  car  on  prétend  les  voir  quelquefois  bouillonner. 

Au  nord-ouest  de  Managua,  la  direction  du  système  \oleanique  traverse  le  lac 
de  Managua.  Il  est  probable  qu'une  presqu'île,  qui  s'avance  dans  le  lac  près  du 
village  de  Malearas,  et  qui  se  signale  de  loin  à  l'attention  du  voyageur  par  d'assez 
hautes  sommités,  renferme  quelque  cône  éteint  ou  quelque  cratère-lac  qui  jalonne 
cette  direction.  Mais  elle  est  bientôt  indiquée  d'une  façon  plus  précise  par  l'île  de 
Momotombita,  qui  s'élève  au  sud-est  du  grand  Momotomho,  tout  près  des  rivages 
de  la  presqu'île  qui  forme  la  hase  de  ce  beau  volcan.  L'île  de  Momotombita  est 
constituée  par  un  petit  cône  éteint  d'une  admirable  perfection  de  formes,  dont  les 
lianes  sont  recouverts  d'une  épaisse  végétation.  Ce  volcan  n'était  déjà  plus  actif  à 
l'époque  de  la  conquête,  et  il  est  probable  qu'il  y  a  bien  des  siècles  qu'il  a  cessé  de 
l'être,  car  on  a  découvert  dans  l'intérieur  de  son  cratère  de  gigantesques  idoles  de 
pierre,  qui  prouvent  que  les  antiques  races  indiennes  l'avaienl  déjà  choisi  jadis 
pour  y  célébrer  les  mystères  de  leur  religion. 
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La  ligne  volcanique  rejoint  bientôt  la  terre  ferme,  et  elle  est  presque  immédia- 
tement indiquée  par  le  gigantesque  cône  du  Momotombo.  Ce  volcan  s'élève  au  bord 
môme  du  lac  de  Managua,  et  sa  base  arrondie  y  a  formé  une  presqu'île  qui  s'avance 
dans  les  eaux  sur  plus  d'une  demi-circonférence.  Il  n'est  pas  impossible  qu'il  ail 
constitué  autrefois  une  ile  comme  celle  de  Momotomhita  et  qu'il  aiL  été  rejoint 
à  la  terre  ferme  par  l'accumulation  de  ses  déjections  successives.  Le  Momotombo. 
dont  la  hauteur  est.cstimée  à  *i,ioo  ou  2,200  mètres,  n'a  jamais  été  gravi  par 
personne.  Comme  il  repose  sur  une  plaine  dont  le  niveau  ne  dépasse  guère  (pie 
d'une  vingtaine  de  mètres  celui  de  la  mer,  son  cône  se  développe  sur  toute  sa 
hauteur  avec  une  admirable  régularité.  On  le  voit  très-bien  du  port  de  Realejo 
(Corinto),  et  sa  masse  grandiose  semble  se  dressera  l'extrémité  de  la  ligne  de  petits 
cônes  des  Marabios,  à  l'autre  bout  de  laquelle  s'élève  le  beau  volcan  d'hl  Viejo. 
Le  sommet  du  Momotombo  est  noir  et  dénudé;  de  vastes  courants  de  lave  sillonnent 
ses  flancs,  et  tout  contribue  à  lui  donner  un  aspect  plein  de  grandeur  et  de  ma- 
jesté; sa  cime  est  courounée  d'une  colonne  de  fumée  qui  attire  de  loin  l'attention, 
et  qui  indique  qu'il  possède  encore  une  activité  éruptivc  bien  caractérisée.  Autour 
de  sa  base,  on  voit  surgir  en  plusieurs  points  des  sources  sulfureuses  à  une  liante 
lcuq>éralure.  Les  sources  thermales  sulfureuses  ne  sont  d'ailleurs  pas  rares  an 
Nicaragua;  on  en  connaît  un  grand  nombre  de  fort  importantes,  entre  autres  celle 
de  Tipitapa  près  de  la  rivière  qui  rejoint  les  lacs  de  Nicaragua  et  de  Managua.  Il 
est  probable  qu'il  existe  encore  beaucoup  d'autres  phénomènes  du  môme  genre 
(pie  révélerait  une  exploration  scientifique  sérieuse.  Le  Momotombo  n'a  malheu- 
reusement jamais  été  visité  en  détail,  et  personne  n'a  tenté  d'atteindre  sa  cime;  il 
est  probable  qu'en  prenant  convenablement  ses  mesures  on  pourrait  pourtant 
mener  à  bonne  lin  une  semblable  entreprise,  malgré  l'incessante  activité  de  ce 
volcan,  et  que  l'on  recueillerait  ainsi  des  documents  précieux  pour  l'histoire 
volcanique  de  l'Amérique  centrale.  Quoique  l'on  sache  pertinemment  (pie  le 
Momotombo  a  plusieurs  fois  éjaculé  des  laves  et  projeté  des  cendres  et  des  sco- 
ries, il  n'existe,  à  notre  connaissance,  aucune  tradition  qui  soit  rapportée  par  les 
difl'éreiits  auteurs,  et  qui  puisse  fixer  la  date  de  ses  principales  éruptions.  Mais 
il  est  constant  que  ce  volcan,  actif  déjà  à  l'époque  de  la  complète,  n'a  cessé 
depuis  lors  d'émettre  des  volumes  considérables  de  vapeur.  En  i85a,  la  colonne 
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de  fumée  avait  une  grande  importance,  mais  elle  a  beaucoup  diminué  el  même 
presque  disparu  pendant  que  le  volcan  de  Masaya  (ou  plutôt  de  Nindiri)  était  en 
activité.  Elle  a  repris  en  iJSiiH  et  n'a  pas  cessé  depuis  de  se  montrer. 

VOLCA.XS  DE  M  PUIXF.  IJK  I.KOX.-d.OS  VMIUBIOS.  BL  MEJO  ) 

•v™d.TpJi.«  Au  delà  du  Momolombo,  on  voit  se  dessiner  dans  la  plaine  de  Léon  une  ligne 
Lo.vwli.in,  de  volcans  éteints,  extrêmement  voisins  les  uns  des  autres,  qui  portent  le  nom  «le 
Los  Marabios.  Ces  volcans  sont  au  nombre  de  9  et  constituent  une  des  séries  les 
plus  remarquables  qui  existent  dans  l'Amérique  centrale.  On  les  dislingue  très- 
nettement  du  port  de  llealejo,  et  il  y  a  peu  de  spectacles  plus  étranges  que  cette 
rangée  de  cônes,  dessinant  leurs  formes  régulières  sur  l'azur  du  ciel.  Ils  sont 
Ions  beaucoup  moins  élevés  que  le  Momolombo  ou  que  le  Viejo,  qui  se  dressent 
aux  deux  extrémités  de  la  série;  mais,  comme  ils  se  trouvent  au  milieu  d'une  plaine 
donl  le  niveau  ne  dépasse  pas  beaucoup  celui  de  la  mer,  ils  ne  perdent  rien  de 
leur  firandeur,  ayant  en  somme  un  aspect  assez  imposant.  En  suivant  toujours  la 
direction  du  sud-est  au  nord-ouest,  c'est-à-dire  en  partant  du  Momolombo,  voici 
dans  quel  ordre  ils  se  succèdent  :  d'abord  le  cône  régulier  d'Axusco;  puis  le 
volcan  de  Las  Pilas,  au  cratère  légèrement  ébréché;  ensuite  un  petit  cône  dont  le 
nom  nous  est  inconnu,  auquel  succèdent  la  large  masse  de  l'Orola,  le  beau  cône 
du  Telica,  le  Sauta-Clara,  dont  le  cratère  est  partiellement  détruit,  deux  petits 
cônes  sans  nom ,  et  enfin  le  beau  volcan  d'EI  Viejo. 
v,.irM.rF.MKj-.  Le  volcan  d'EI  Viejo  est  souvent  considéré  comme  ne  faisant  pas  partie  de 
la  rangée  de  Los  Marabios,  et,  de  fait,  il  les  domine  d'assez  liant  pour  avoir 
autant  de  droit  que  le  Momolombo  à  être  mis  à  part.  El  Viejo  doit  avoir  à  peu 
près  i.joo  mètres  de  bailleur,  mais  nous  n'avons  pas  entendu  dire  qu'il  ail 
jamais  été  mesuré  exactement;  c'est  un  cône  d'une  admirable  régularité  et  d'une 
perfection  de  formes  que  rien  ne  peut  dépasser.  El  Viejo  était  en  activité  à  l'époque 
de  la  conquête  du  Nicaragua,  et  il  s'est  maintenu  encore  longtemps  dans  cet  étal, 
car  Dampieren  parle  comme  d'une  montagne  brillante.  Il  est  même  possible  qu'il 
ne  soit  pas  encore  entièrement  éteint  à  l'époque  actuelle,  car  il  nous  semble  avoir 
aperçu  à  son  sommet  de  petits  nuages  de  vapeur,  dont  il  est  regrettable  qu'au- 
cune ascension  scientifique  n'ait  encore  révélé  l'origine. 
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Depuis  le  Moiiiolombo  jusqu'à  El  Viejo,  le  système  volcanique  affecte  une  di- 
rection presque  mathématiquement  rectiligne,  jalonnée  par  les  volcans  de  Las 
Pilas,  d'Orota,  de  Santa  Clara  et  les  autres  petits  cônes  éteints.  Mais  les  volcans 
d'Axuseo  et  de  Telica  sont  un  peu  en  dehors  de  celte  série,  du  côté  du  sud,  et 
semblent  disposés  sur  une  seconde  ligne  très-voisine  de  la  précédente  et  qui  lui 
est  exactement  parallèle.  Celte  direction  prolongée  resle  encore  au-dessus  du  vol- 
can de  Conseguina. 

Tous  les  cônes  de  la  chaine  de  Los  Marahios  sont  complètement  éteints  ù  l'époque 
actuelle,  mais  plusieurs  d'entre  eux  étaient  en  éruption  à  l'époque  de  la  conquête, 
lue  étude  de  ces  volcans,  faite  dans  un  but  sérieux,  amènerait  probablement  à 
des  résultats  fort  intéressants,  et  il  est  fâcheux  que  personne  n'ait  encore  pu  se 
livrer  à  de  semblables  recherches.  Quoique  Los  Marabios  soient  dans  un  état  d'ex- 
linction,  il  ne  faut  pas  croire  pour  cela  (pie  les  manifestations  volcaniques  aient 
complètement  déserté  cette  région.  Il  n'eu  est  rien,  et  tout  dernièrement  encore, 
une  éruption  subite  s'est  produite  entre  deux  des  anciens  cônes  de  la  série,  le 
volcan  de  Las  Pilas  et  l'Orola. 

Voici  dans  quels  termes  le  Courrier  des  Etats-Uni»,  journal  qui  se  publie  à  New- 
York,  raconte,  d'après  une  correspondance  particulière,  les  phénomènes  qui  se 
sont  passés  près  de  Léon  en  novembre  i  H 0 7 ,  un  an  à  peine  après  que  nous  avions 
quitté  l'Amérique  centrale  : 

"Le  \k  novembre  dernier  (1807)  un  nouveau  volcan  a  fait  éruption  dans  le 
Nicaragua,  à  8  lieues  environ  à  l'est  de  la  ville  de  Léon,  sur  une  chaîne  de  monts  lMJ™<.*u™ 


volcaniques  qui  parcourt  l'État  parallèlement  aux  côtes  du  Pacifique.  Le  phéno-  J^X^Z» 
mène  a  commencé  à  se  manifester  vers  une  heure  du  matin  par  une  série  d'ex-  «"•«■**'>«««7- 
piusious  que  l'on  a  entendues  distinctement  de  Léon.  Ces  explosions  ont  déter- 
miné, à  travers  la  couche  terrestre,  une  fissure  d'un  demi-mille  (8ooà  900  mètres) 
de  lougueur,  s'étendant.dans  la  direction  du  sud-ouest,  de  l'ancienne  fissure  à  un 
point  intermédiaire  entre  les  volcans  de  Las  Pilas  et  d'Orota,  qui  sont  deux  des 
nombreux  cônes  parsemant  cette  région. 

R  Dans  la  matinée  du  1  fi ,  avant  le  lever  du  soleil ,  on  vit  le  feu  s'élancer  en  divers 
endroits  du  nouveau  volcan.  Les  explosions  continuaient  à  se  reproduire  très-irré- 
gulièrement, pendant  tout  le  temps  de  l'éruption,  tantôt  rapides  et  pressées,  tantôt 
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séparée*  par  des  intervalles  d'une  demi-heure.  De  sourds  grondements  se  faisaieul 
entendre  presque  incessamment. 

-Au  bout  de  quelques  jours,  deux  cratères  s'étaient  formés  sur  la  nouvelle 
fissure,  à  une  distance  d'environ  100  mètres  l'un  de  l'autre;  le  premier  au  sud- 
oiiesl  rejetant  les  matières  perpendiculairement;  le  second  au  nord-est  décrivant 
un  angle  de  45°.  Les  flammes  des  deux  cratères  augmentaient  sans  cesse  de  vo- 
lume et  de  hauteur,  et,  dans  le  même  temps,  de  deux  ou  trois  autres  endroits  de 
la  fissure,  s'échappaient  des  jets  de  flamme  et  une  petite  quantité  de  lave.  Le 
malindu  -ju  novembre,  je  me  rendis  auprès  du  nouveau  volcan,  pour  mieux 
l'observer,  quoique  jusqu'alors  je  l'eusse  vu  et  entendu  de  Léon.  C'est  un  instant 
avant  le  point  du  jour  que  je  pus  le  mieux  jouir  du  spectacle,  du  sommet  d'une  col- 
line située  à  peu  près  à  un  mille  de  la  fissure,  perpendiculairement  a  sa  direc- 
tion. Tout  le  cratère  à  ma  droite  était  en  activité,  vomissant  des  flammes  et  des 
cendres  par  un  orilice  circulaire  de  Oo  pieds  de  diamètre,  toujours  entièrement 
rempli  par  des  masses  de  matières  qui  s'y  élevaient.  Un  cône  régulier  d'une  hau- 
teur de  aoo  pieds  environ,  formé  par  la  chute  des  cendres,  s'était  élevé  autour 
de  ce  cratère.  Le  cône  était  blanc  à  sa  base,  rouge  jusqu'à  moitié  de  sa  hauteur, 
et  jusqu'au  sommet  il  pétillait  incessamment  de  milliers  d'étincelles. 

Le  volcan  procédait  assez  régulièrement,  grondant  constamment ,  lançant,  à 
chaque  seconde,  une  colonne  de  flammes  et  de  cendres,  à  près  de  5oo  pieds  au- 
dessus  do  l'orifice.  Il  y  avait,  en  outre,  à  intervalles  irréguliers  variant  de  io  à 
'.)o  minutes,  des  explosions  de  plus  en  plus  longues  et  fortes,  et  des  éjections  de 
volumes  de  plus  en  plus  considérables  de  matières  qui  allaient  rejoindre  les 
autres. 

-  Les  cendres  s'abattaient  sur  le  cône  par  masses  brillantes  d'un  à  trois  pieds 
de  diamètre  avec  un  bruit  métallique  et  retentissant. 

tLiic  fois  le  jour  venu,  de  ronge  qu'il  était,  le  cône  devint  d'un  noir  bleuâtre. 
Le  cratère  de  gauche  envoyait  obliquement  des  flammes  el  des  cendres  pareilles, 
décrivant  un  angle  de  45°.  Il  était  évident,  parleurs  décharges  simultanées,  que 
les  deux  cratères,  bien  qu'à  une  distance  d'un  millier  de  pieds  l'un  de  l'autre,  étaient 
en  communication  souterraine. 

-Le  cratère  à  demi-horizontal  avait  à  peu  près  -<o  pieds  de  diamètre.  Dans 
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l'après-midi  du  37,  après  une  série  d'explosions  qui  semblaient  ébranler  la  terre, 
le  volcan  se  mil  à  vomir  une  grande  quantité  de  sable  noir  et  de  rochers  volumi- 
neux. Pendant  la  nuit,  les  flammes  s'élancèrent  a  une  bien  plus  grande  hauteur, 
et  l'on  vit  des  corps  brillants  semblables  à  des  météores  s'élever  jusqu'à 
3,ooo  pieds  au  moins  de  hauteur.  C'étaient  de  grosses  pierres  de  forme  sphérique 
mesurant  de  h  à  5  pieds  de  diamètre.  Le  matin,  les  rues  et  les  toits  des  maisons 
étaient  couverts  d'un  beau  sable  noir  lancé  par  le  volcan,  et  l'on  vit  tomber  dans 
toute  la  contrée  une  pluie  de  sable  lumineux.  Cette  pluie  de  sable  continua  jus- 
qu'au 3o  au  matin,  moment  où  le  volcan  s'éteignit,  étouffé  probablement  par  l'ac- 
cumulation des  matières. 

"Le  sable  couvre  actuellement  tout  le  pays,  depuis  le  volcan  jusqu'au  Pacifique, 
.  sur  une  étendue  de  plus  de  5o  milles.  A  Léon,  il  a  atteint  une  épaisseur  d'un 
quart  de  pouce.  A  mesure  qu'on  s'approche  du  volcan,  on  remarque  que  les  di- 
mensions des  grains  paraissent  plus  considérables.  Tout  le  tour  du  volcan ,  à  une 
dislance  d'un  mille,  est  couvert  de  parcelles  dont  les  dimensions  peuvent  aller  jus- 
qu'à un  diamètre  d'un  demi-pouce,  accumulées  en  une  couche  d'un  pied  d'épais- 
seur. Tout  près  du  cône,  le  sable  a  plusieurs  pieds  d'épaisseur,  et  les  fragments 
augmentent  graduellement  de  volume,  jusqu'à  devenir  semblables  à  de  véritables 
blocs  de  rochers.  A  la  base  du  cône,  ce  sont  des  rocs  de  k  à  5  pieds  de  diamètre, 
mais  dont  la  majeure  partie  a  été  brisée.  Le  cône  lui-même  a  200  pieds  de  haut, 
avec  un  cratère  de  900  pieds  de  diamètre,  dont  la  profondeur  est  à  peu  près  la 
même. 

"  Les  flancs  du  cône  sont  semés  de  débris  de  roc  qui  ne  dépassent  pas  un  pied 
de  diamètre.  Un  long  sillon  de  scories  noires  s'étend  du  cratère  dans  la  direction  du 
nord-est.  La  lave,  aussi  bien  que  les  scories  que  le  volcan  avait  vomies  en  premier 
lieu,  ont  maintenant  disparu  sous  la  couche  de  fragments  de  rochers,  lancés  à  la 
fin  de  l'éruption.  La  forêt  est  mutilée,  sur  une  étendue  de  plusieurs  lieues,  par 
l'orage  de  sable,  et  les  arbres  placés  près  du  volcan  sont  déchiquetés  et  ensevelis 
sous  les  cendres  et  les  rochers. 

«Pendant  16  jours,  le  volcan  a  élé  un  spectacle  intéressant  à  contempler.  .  . 
et  c'est  le  cas  d'appeler  l'attention  sur  les  phénomènes  qui  ont  désolé  Saint- 
Thomas  à  peu  près  à  la  même  époque,  et  qui  doivent  avoir  élé  produits 
y«m»|Me|i|ii.  4» 
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par  les  mêmes  causes  que  les  secousses  de  tremblements  de  terre  ressenties 
à  Léon,  i 

Quoique  les  journaux  américains  soient  souvent  sujets  à  caution,  nous  croyons 
qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  de  la  véracité  des  assertions  renfermées  dans  le  récit 
qui  précède.  Ylalgré  sa  forme  peu  scientifique,  nous  avons  cru  devoir  reproduire 
intégralement  cette  relation,  parce  qu'elle  montre  bien,  daus  sa  naïveté  même, 
que  l'éruption  dont  il  s'agit  a  eu  une  importance  assez  considérable.  Il  serait  inté- 
ressant de  pouvoir  suivre  l'histoire  de  ce  nouveau  volcan  et  de  savoir  s'il  a  conti- 
nué à  émettre  des  vapeurs,  ou  bien  s'il  est  entré  immédiatement  dans  la  période 
d'extinction  complète,  après  la  fin  de  son  éruption  paroxysmale.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  y  a  donc  maintenant  un  cône  de  plus  dans  la  série  de  Los  Marabios,  cl  ce  cône, 
qui  s'est  placé  un  peu  en  dehors  de  l'alignement  des  autres,  nous  prouve,  d'abord 
que  l'activité  éruptive  reparait  souvent  tout  à  coup  en  des  points  qu'elle  semble 
avoir  abandonnés  depuis  longtemps,  et  ensuite  que  la  nature  des  éruptions  vol- 
caniques de  l'Amérique  centrale  est  presque  toujours,  à  |>eu  de  chose  près,  la 
môme,  leur  caractère  le  plus  saillant  se  trouvant  dans  la  prédominance  des  déjec- 
tions cinériformes  sur  les  éjaculations  de  lave. 

VOLCAN  DE  C.OXSEGIINA. 

Nous  arrivons  enfin  au  volcan  de  Gonseguina,  le  dernier  de  ceux  qui  com- 
posent le  groupe  du  Cosla-Rica  et  du  Nicaragua,  et  en  même  temps  le  plus  cé- 
lèbre |HHil-ètre  de  tout  le  système  de  l'Amérique  centrale.  Il  est  situé  sur  une 
presqu'île  qui  forme  l'extrémité  ouest  du  Nicaragua,  a  quelque  distance  au  sud  de 
la  ligne  axiale;  de  sorte  qu'il  semble  que  le  point  où  cette  ligne  commence  à  s'in- 
fléchir soit  caractérisé  par  des  dérangements  auxquels  correspondrait  I-1  baie  de 
Fonseca  avec  son  système  d'iles  et  de  pointes  avancées.  Celte  presqu'île,  reliée 
à  la  terre  ferme  par  un  isthme  très-bns  et  plus  étroit  que  le  reste,  se  termine 
par  une  sorte  de  massif  irrégulièrement  circulaire,  à  contours  polygonaux,  d'un 
diamètre  de  i5  à  16  kilomètres  environ,  qui  sert  de  base  à  la  montagne,  dont 
la  hauteur  totale  ne  dépasse  pas  1,000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer1. 

'  AnlNll  que  hou»  nviMW  |hi  eu  jiqp-rde  la  nier  ™  loin  wlli-  qui,  «Uprrs  M.  Wells,  ii'iiKnlmernil  »  In  montogne 
g^ntlocto  n  quelque  ilialniirr.ri'llr  rmnin- .  <l<iiuirV- par  quW  hauteur  de  o.ooo  pieJs  environ  (C5u  mèlrc-i  « 
M.  Sqnim.  nom  semble  plus  conforma  il  l«  vente  que      peu  pré*  i 
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Vu  de  la  mer,  du  côté  du  nord-ouest  (voir  le  croquis  que  nous  eu  avons  pris  et 
que  nous  avons  fait  reproduire,  planche  VIII ,  fig.  t  ),  le  volcan  de  Conseguina  offre 
l'apparence  d'un  cône  à  peu  près  régulier,  d'un  diamètre  très-considérable  dans 
les  régions  inférieures,  mais  tronqué  à  une  faible  hauteur  au-dessus  de  sa  base, 
comme  si  quelque  épouvantable  explosion  avait  détruit  et  projeté  au  loin  toute  la 
partie  supérieure  de  la  montagne.  De  cette  façon,  le  cratère  (s'il  est  vrai  qu'il  en 
existe  encore  un  bien  défini,  comme  tout  nous  porte  d'ailleurs  à  le  croire)  doit 
être  gigantesque,  et  présenter  au  moins  une  vingtaine  de  kilomètres  de  circonfé- 
rence. De  loin,  on  voit  très-bien  que  le  haut  de  la  montagne  présente  un  contour 
arrondi,  et  que  les  bonis  du  cratère  sont  sensiblement  anguleux  et  hérissés  de 
pointes  rocheuses,  dont  les  plus  élevées  peuvent  avoir  jusqu'à  une  centaine  de 
mètres  de  hauteur.  Toute  la  partie  supérieure  du  volcan  est  complètement  nue  et 
semble  constituée  de  sables  volcaniques,  de  lapilli  et  de  scories,  qui  lui  donnent 
une  apparence  à  peu  près  lisse  el  unie,  quoiqu'elle  soit  sillonnée  de  ravins  plus 
ou  moins  profonds.  La  végétation  commence  à  s'établir  vers  le  point  où  le  pied 
du  cône  se  perd  au  milieu  de  contre-forts  irréguliers,  qui  n'ont  point  la  forme  de 
sommités  volcaniques  et  sur  lesquels  se  développent  d'épaisses  forêts.  On  voit 
enfin  une  plaine  couverte  d'un  fourré  i m jvénétrable,  coupée  de  profonds  ravins,  et 
qui  se  termine  brusquement  à  la  mer  par  des  falaises  à  pic,  hautes  d'une  cinquan- 
taine de  mètres.  D'après  M .  \V.  Wells  {Ej'ploratiotit  and  Advenlure»  in  Honduras ,  etc. 
|>.  i  -io),  cette  plaine  serait  recouverte  de  sables  volcaniques,  de  cendres  et  de 
laves,  et  les  falaises  seraient  formées  d'amas  de  scories  entremêlées  de  roulées 
de  lave,  s'étendant  quelquefois  jusque  fort  avant  dans  la  mer. 

Le  volcan  de  Conseguina  jouit  d'une  telle  célébrité,  même  auprès  des  personne;»  nuoo.| 
qui  ne  s'occupent  pas  directement  d'études  scientifiques,  que  nous  croyons  devoir 
esquisser  brièvement  son  histoire  avant  d'entrer  dans  le  détail  de  la  terrible  éruption 
de  1  8  3 Tj  ,  grâce  à  laquelle  son  nom  est  devenu  fameux  dans  le  momie  entier.  La 
tradition  rapporte  qu'avant  l'éruption  de  1 835  il  existait ,  sur  la  presqu'île  de  Con- 
seguina, un  volcan  que  l'on  considérait  comme  éteint  et  qui  présentait  une  forme 
conique  comme  ceux  du  centre  du  ISicaragua.  Mais  il  est  permis  de  se  demander 
si  ce  volcan  éteint  n'avait  pas  été  formé  à  une  époque  relativement  récente,  quoi- 
qu'on ne  possède  aucune  narration  de  ce  phénomène;  cela  semblerait  résulter  du 
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récit  suivant  ',  fait  par  Master  Wafcr,  qui  voyagea  quelque  temps  avec  Dampier 
et  se  sépara  de  lui  à  Rcalejo,  d'où  il  gagna  la  baie  de  Funseca,  en  1 685. 

«  Ayant  grand  besoin  de  provisions  pendaut  que  nous  étions  là ,  nous  lûmes 
à  terre  pour  tacher  de  nous  fournir  de  vivres  à  une  hacienda  de  bétail,  située 
sur  le  continent,  vers  le  fond  de  la  baie,  au  sud,  et  à  3  milles  environ  de  l'en- 
droit où  nous  avions  débarqué.  Sur  notre  chemin,  nous  fûmes  obligés  de  franchir 
une  rivière  chaude,  courant  dans  une  savane  ouverte,  et  cela  nous  causa  quelque 
difficulté  à  cause  de  sa  température  élevée.  Celle  rivière  sortait  de  dessous  une 
colline,  mais  cette  colline  n'était  pas  un  volcan,  quoiqu'il  y  en  ait  beaucoup  sur 
celle  cote.  J'eus  la  curiosité  de  remonter  le  courant,  aussi  loin  que  j'y  vis  clair 
pour  me  guider  dans  la  caverne.  L'eau  était  claire  el  limpide,  mais  la  vapeur, 
sous  la  colline,  semblait  être  celle  d'une  chaudière  bouillante,  el  mes  cheveux 
en  étaient  tout  humides.  En  dehors  de  la  colline,  la  rivière  fumait  encore  pendant 
assez  longtemps.  r> 

Or  celle  rivière  existe  encore  aujourd'hui,  elle  purte  le  nom  tYAgua  duke. 
ses  eaux  sont  chaudes  et  imprégnées  de  substances  minérales,  elle  se  jelle  dans 
la  mer  au  nord  de  la  presqu'île  de  Fonseca ,  et  semble  sortir  du  massif  du  volcan. 
C'est  certainement  la  même  que  celle  que  mentionne  Wafcr  comme  venant  de 
dessous  une  colline  qui  n'était  pa»  un  volcan;  et,  comme  ce  voyageur,  d'après  ce 
qu'il  dit  lui-même,  était  fort  au  courant  des  caractères  extérieurs  des  volcans, 
on  peut  croire  avec  lui  qu'il  n'existait  pas  de  cône  à  cette  époque  sur  la  pres- 
qu'île de  Conseguina. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  volcan  éteint,  formé  à  une  époque  que  nous  sommes 
ohligés  de  laisser  indéterminée,  el  tranquille  depuis  bien  longlemps,  au  point 
qu'on  ne  songeai!  nullement  à  lui,  s'éveilla  tout  à  coup  en  janvier  i  835.  L'érup- 
tion fut  terrible,  elle  détruisit  toulc  la  partie  supérieure  de  la  montagne,  recou- 
vrit toutes  les  régions  environnantes  de  déjections  qui  furent  portées  jusqu'à  des 
distances  incroyables,  et  terrifia  les  populations  jusqu'aux  conlins  du  Mexique 
et  du  Yucalan.  Le  paroxysme  ne  dura  que  trois  ou  quatre  jours ,  mais  le  volcan 
ne  rentra  que  lentement  dans  son  état  de  repos,  el,  pendant  longtemps  encore, 

'   »         r«wf  «„,/  *«•„>»«.  af  ikr  i.,km<u  </ W««,  «trait  du  JMktfer.  IMigkt,  H  dK  par  Well*  (ht. 
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on  entendit  des  bruits  souterrains  et  Ton  vit  des  nuages  de  fumée  s  Vf  liapjMT  de 
son  cratère.  Il  parait  même  (Wells,  loc.  cit.  p.  tai)  que,  quoiqu'il  n'y  ait  eu 
aucune  tentative  d'éruption  depuis  cette  époque,  le  volcan  n'était  pas  encore  ab- 
solument éteint  en  1 854.  En  décembre  i85a,  un  nuage  de  fumée  sortit  de  son 
cratère  accompagné  de  sourds  grondements;  une  poussière  rouge,  impalpable, 
tomba  à  Amapala,  dans  l'Isla  del  Tigre  et  sur  la  côte  du  Honduras.  Aujourd'hui 
on  ne  voit  aucun  phénomène  se  produire  sur  le  volcan  de  Conseguina,  et  on 
n'aperçoit  jamais  la  moindre  fumée  couronner  la  cime  de  la  montagne;  il  n'est 
cependant  pas  impossible  que  de  petits  dégagements  de  gaz  ou  de  vapeur  se 
produisent  encore  dans  son  cratère,  et  une  ascension  à  cet  immense  volcan  éteint 
permettrait  peut-être  d'obtenir  des  résultats  scientiliques  intéressants. 

La  grande  éruption  du  Conseguina,  qui  eut  lieu  le  20  janvier  1 8 3 5 ,  causa    Hnoi* «npiivn 


•ta  1 

dans  toute  l'Amérique  centrale  une  émotion  indescriptible.  C'est  assurément  le  j,., 
phénomène  volcanique  le  plus  terrible  qui  se  soit  manifesté  de  mémoire  d'homme 
dans  celle  région  «lu  globe,  et  l'impression  qui  en  est  restée  dans  les  esprits  esl 
telle,  que  les  races  indiennes,  qui  n'ont  guère  l'esprit  des  dates,  en  général,  et 
ne  s'occupent  pas  de  mesurer  le  temps,  en  ont  fait  un  des  points  de  repère  de 
leur  chronologie  primitive  ;  il  n'est  pas  rare  de  leur  entendre  dire  qu'un  événe- 
ment, naissance  ou  mort,  remonte  à  tant  d'années  avant  ou  après  l'éruption  du 
Conseguina.  En  présence  d'une  éruption  aussi  importante,  nous  croyons  bien 
faire  en  donnant  ici  la  traduction  intégrale  de  tous  les  documents  relatant  le  fait 
(pie  nous  avons  pu  nous  procurer,  et  dont  la  plupart  sont  extraits  des  papiers 
officiels  de  l'époque.  Quoiqu'un  peu  longs  parfois,  ces  récits  n'en  présentent  pas 
moins  un  certain  intérêt,  car  ils  montrent  dans  leur  naïveté  même  combien  les 
manifestations  du  phénomène  volcanique  furent  violentes  à  des  distances  extrême- 
ment considérables  du  point  d'éruption,  et  combien  l'impression  quelles  produi- 
sirent sur  les  esprits  fut  profonde.  Nous  aurons  soin  de  présenter  ces  narrations  mi* 
successives  dans  un  ordre  déterminé,  commençant  par  les  localités  les  plus  voi- 
sines du  volcan,  pour  nous  éloigner  progressivement  du  théâtre  même  du  phé- 
nomène; on  pourra  suivre  ainsi  les  modifications  introduites  par  l'éloignemenl 
dans  les  manifestations  de  l'éruption ,  tout  en  se  rendant  compte  qu'elles  ne  va- 
rièrent pas  d'une  manière  très-considérable,  et  que,  jusqu'à  de  grandes  distances, 
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les  populations  ftwiil  persuadées  la  nn>n(a{;ne  en  feu  élail  relativement  flans 
leur  voisinage. 

BFFKTS  DK  L'I:IH  PTIO»  Kl  v\  DE  COVsElUIV»   »  U  lMO\. 

Pmwr  rappta-l  tin  lumlnniil-rulrmrl  ('..  Vanurf  Aoiwrn .  coimiuTnitW  Ir  port  itr  \m  I  iirvn  . 

Le  «o  courant  (janvier  i83a),  le  lerer  du  soleil  ayant  eu  lieu  dan»  un  riel  pur,  comme  à  l'ordinaire, 
nu  aperçut,  à  huit  heure»  du  malin ,  au  sud-est  de  la  ville,  un  épais  nunj[e  de  forme  pyramidale,  accompagné 
d'un  bruit  sourd.  Ce  nuage  s'éleva  jusqu'à  une  hauteur  telle,  qu'il  cachait  le  soleil,  et  dételle  position,  a  dix 
heure»  du  malin,  il  se  divisa  pour  gagner  le  nord  et  le  sud.  En  même  temps,  des  éclairs  commencèrent  à  s'y 
montrer,  el  l'on  entendit  le  tonnerre,  comme  cela  se  passe  généralement  en  hiver''.  A  unie  heures,  la  nuée 
s'étendanl  sur  le  riel  tout  entier,  la  terre  fut  ensevelie  dans  les  ténèbres  les  plus  épouvantables,  telle*  ipie  l'on 
n'apercevait  nu'-uie  pas  les  ohjuls  les  plus  voisin».  Le*  beuglement»  lugubre*  de»  animant ,  l'eiTmi  des  oiseauv 
de  toutes  espères,  qui  semblaient ,  dun»  leur  épouvante,  renir  chercher  un  refuge  au  milieu  des  homme»,  la 
teneur  dont  les  hommes  eui-mème»  étaient  pénétre»,  les  gémissement.*  donl  les  femmes  et  les  enfants  rem- 
plissaient l'air,  l'incertitude  dans  laquelle  ou  était  plongé  sur  les  résultats  d'un  phénomène  aussi  exception- 
nel, tout  troublait  l'esprit  le  plus  énergique  el  lui  faisait  minuter  les  plu»  terribles  malheur*. surtout  quand  . 
«CM  quatre  heure»  du  soir,  commencèrenl  les  tremblements  de  terre,  qui,  se  répétant  de  manière  à  devenir 
une  ondulation  continue  du  sol,  augmentaient  de  foire  de  moment  en  moment.  Kusuile  arriva  une  pluie  de 
»»blc  phosphorescent,  qui  continua  jusqu'à  ce  que,  le  même  jour,  à  huit  heures  du  soir,  il  commença  à  tom- 
ber une  poussière  lourde  el  line  comme  de  la  Unir  de  l'urine.  I,cs  coup»  de  tonnerre  el  le*  éclairs,  la  foudre 
éclatant  dans  l'atmosphère,  durèrent  jusqu'au  -M,  el  ce  même  jour,  à  trois  heures  huit  minutes  de  l'après- 
midi,  il  y  eut  un  tremblement  de  terre  si  fort  el  »i  prolongé,  qu'il  renversa  plusieurs  hommes  marchant 
au  milieu  d'une  procession  de  pénitence.  Les  ténèbres  durèrent  quarante  Irois  heures,  à  tel  point  que.  pen- 
dant tout  ce  temps,  il  fut  indispensable,  pour  sortir,  d'avoir  des  chandelle»  allumées,  qui  ne  suffisaient 
pas  |K»ur  qu'on  put  voir  clairement  quelque  chose.  Le  il,  il  y  eut  une  légère  éclaircie.  mai» sans  qu'on  pitl 
encore  voir  le  soleil ,  el  le  -j3  ,  au  lever  du  jour,  on  entendit  une  nocrestion  de  coups  de  tonnerre  épouvan- 
table*, semblables  ans  décharges  de  pièces  d'artillerie  du  plus  fort  calibre;  en  même  temps,  la  pluie  de  pous- 
sière avait  notablement  augmenté.  là-Ile  même  journée  du  »3  ,  depuis  le  coin  nremenl  du  jour  jusqu'à  dix 

heures,  on  vil  une  lumière  opaque  qui  ne  lit  autre  chose  que  représenter  les  objets  sous  l'aspect  le  plus  liisle. 
Le  soi  de  la  ville,  qui  avait  été  de  tout  temps  raholeui,  à  cause  de  l'abondance  des  pierres  qu'il  contient ,  était 
devenu  uni,  grâce  à  l'énorme  quantité  de  pnrMuiani  qui  s'était  répandue  dessus.  Les  hommes,  les  femmes  et 
les  eufanls  étaient  défiguré»,  à  tel  |>oinl  qu'on  ne  se  reconiiai.stail  pas,  et  qu'on  ne  pouvait  »e  distinguer  que 
parla  voix  el  d'outre»  indices  de  même  genre.  Les  maisons  cl  les  arbres,  enveloppés  d'un  linceul  de  pous- 
»ière,  donnaient  à  la  ville  I  aspect  le  plus  affreux  qui'  l'on  pui»»e  imaginer;  mais,  quelque  trisle  que  fut  ce 
paysage,  il  était  encore  moins  pénible  à  supporter  que  les  ténèbres  dans  lesquelles  nous  filmes  de  nouveau 
englouti*  comme  les  jours  précédent»,  à  partir  de  dix  heures  du  matin.  L'affliction  générale,  qui  avait  un 
peu  diminué,  reprit  avec  une  nouvelle  vigueur,  el ,  quoiqu'il  fui  très-dangereux  de  quitter  la  ville  à  cause  des 
bêles  rérores  qui  Maint  abandonné  le»  forêts  et  venaient  errer  dan*  les  chemins  et  les  village»  (aitiid  que  cela 
arriva  à  Ginrhagua,  et  ici,  où  les  tigres  entrèrent  clans  les  rues),  la  terreur  fut  plus  forte,  el  bien  des  per- 
sonnes éiiiigrèrcnl  à  pied,  abandonnant  leur»  foyers,  qu  il»  ne  croyaient  plus  revoir,  peicm!  que  tout  allait 
être  détruit  de  fond  en  comble,  et  s'enfuirent  dans  les  montagne*  pour  s'y  mettre  à  l'abri.  Le  sft,  à  trois 
heures  et  demie  du  malin,  on  aperçut  la  lune  el  quelque»  étoiles  par-ci  par-là,  comme  entre  de*  rideaux; 


'  MA  r,jJc,W  M  EltM  i/c  (iuntrmnk,  a'  7»,  ta  fé- 
vrier 18.IS.  p.  OoK. 

l'reiHlre  le  mol  iittr  dans  le  sens  qu'on  lui  donne  or- 
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»aiM»i  de»  pluies  correspondant  à  noire  été. 
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lg  jour  Tut  clair,  quoique  l'on  ne  vît  pas  le  soleil  el  qu'il  continuai  a  pleuvoir  de  la  poussière,  qui  a  recouvert 
telle  ville  «I  se*  environ»  d'une  couche  de  cinq  pouce*  d'épaisseur.  Le  »5  et  le  56,  les  choses  se  passèrent 
comme  le  ai,  mais  avec  des  tremblements  de  terre  fréquents,  quoique  peu  prolongea. 

Le  premier  jour  (do  janvier) ,  d'accord  avec  \' alcade  eoutlitm-ùmal  de  celle  ville,  nous  avion*  décidé  d'envoyer 
une  commission  pour  reconnaître  d'où  pouvait  provenir  le  phénomène.  Elle  partit  en  effet  à  neuf  heures  du 
matin,  dans  un  canot,  et  se  composait  de  l'alcade  lui-même,  Marrelino  Argnelln,  du  syndic  de  la  munici- 
palité cl  des  citoyens  Vicente  Romeroel  Juan  Pcrry;  ils  arrivèrent  jusqu'entre  les  iles,  où  l'obscurité  les  prit ,  et , 
sans  pouvoir  se  rendre  compte  du  lieu  où  l'éruption  se  produisait,  ils  furent  obligés  de  revenirdan*  ce  port, 
où  ils  n  arrivèrent  qu'à  six  heures  du  soir,  non  sans  avoir  eu  beaucoup  de  peine  à  rentrer,  tant  i  cause  de  l'obs- 
curité qu'à  cause  du  vent  qui  soufflait  avec  une  certaine  force  cl  les  Gt  atterrir  à  une  lieue  el  demie  d'ici,  de 
sorte  qu'ils  furent  obligés  d'achever  le  trajet  par  lerre.  Des  |Krsonnes  dignes  de  loi ,  venant  de  flsla  del  Tigre, 
qui  ««•  trouve  à  huit  lieue»  à  l'est  de  notre  ville,  nous  ont  appris  que  toutes  ces  perturbations  étaient  pro- 
duite» par  le  volcan  de  Conseguina,  situé  sur  la  râle  ouest  de  l'Etal  de  Nicaragua,  et  qui  Ht  explosion  le  10 
courant  à  l'heure  indiquée  ci  dessus.  (><  personne*  ont  élé  témoins  oculaire»  de  l'événement .  el  nous  ont 
assuré  que,  dans  l'isla  del  Tigre,  il  tomba,  le  11,  une  pluie  de  pierres  ponces,  grasses  comme  des  pois  chiche* 
(garbantot) ,  qui  augmenta  de  façon  qu'il  finit  par  tomber  des  pierres  grosses  comme  des  crufs  de  poule. 
Klles  nous  ont  dit  aussi  que  les  tremblements  de  terre  v  furent  beaucoup  plus  forts  qu'ici,  el  qu'on  était 
presque  osphyiié  par  la  poussière,  au  point  que  le  commandant  de  file  et  d'autre»  personnes,  craignant 
que  l'île  ne  fût  engloutie,  s'embarquèrent,  el  durent  rester  sur  l'eau,  ne  sachant  pas  de  quel  coté  se  diriger. 

Ici  il  y  a  beaucoup  de  fluxions  de  poitrine,  de  pleurésie*,  de  catarrhes,  de  maux  de  léle  et  de  maux  de 
gorge,  probablement  à  cause  de  la  poussière;  il  y  a  des  gens  gravement  malades,  el  hier  une  pelile  lille  dc 
sepl  ans  mourut  avec  des  symptômes  d'étouffement.  Le  bétail  des  environ*  périt,  et  cinq  télés  ont  succombé 
ici;  on  rencontre  snr  le»  chemins  de»  quantités  d'oiseaux  morts;  il  en  est  de  même  des  oiseaux  aquatiques, 
car  les  personnes  venant  de  flsla  del  Tigre  nous  ont  assuré  avoir  rencontré  plusieurs  centaines  de  cadavre* 

La  poussière  continua  à  tomber  jusqu'au  tj. 

La  luion,  »g  janvier  l83S, 

M.  Romno. 

Dnrihu  rapfwl  im  li'tlnutm- colonel  C  Vannel  AWro,  commandant  k  port  Je  U  I  »w«. 

Le  9  courant  (février  i835),  il  partit  de  ce  port  une  commission  pour  aller  visiter  le  volcan  de  Conse- 
guina, mais  elle  ne  put  examiner  la  cote  sur  toute  son  étendue  ni  avec  tout  le  soin  désirable,  à  eau»'  du 
nuage  de  fumée  qui  recouvrait  encore  la  campagne.  Le  plus  qu'ils  purent  parcourir  fut  environ  une  demi- 
lieue  sur  la  demi-circonférence  du  rdne.  Une  forêt,  qui  semblait  aussi  ancienne  que  le  monde,  a  disparu.  Il 
s'est  formé  deux  iles  dans  la  mer,  une  de  800  vare»,  et  l'autre  de  «00  vnrc*s  dans  leur  plus  grande  dimen- 
sion; elle  sont  composée*  de  pierre  ponce  et  de  terre  renfermant  du  métal  sous  la  forme  d'innombrable» 
paillette*  couleur  d'or,  ayant  un  peu  l'odeur  du  cuivre3.  Du  côté  du  sud-e»l,  il  *'e*i  formé  dans  la  mer  plu- 
sieurs bas-fonds  de  5oo  ou  Goo  vares;  sur  l'un  d'eux  est  un  très-gros  arbre  renversé  avec  les  racines  en  l'air 
et  les  branche*  enfoncées».  La  pelile  rivière  qui  coulail  au  nord-ouest  est  entièrement  desaéchée,  et  à  sa 
place  il  s'est  formé  un  autre  cours  d'eau  de  6  vares  de  laigeur 


'  Bolttin  ofieinl  ie\  Ettmlo  de  GnaUmnla ,  n*  79 .  seconde 
partie,  p.  7 M.  th  mars  i835. 
1  Le  vare  vaut  o".838. 

'  Ce  prétendu  métal  devait  êlrc  plus  que  proUbleini-til 
du  mica. 


1  Inutile  de  dire  que  tout  cela  a  dnparu  son»  l'action 
des  dot»,  ainsi  que  lin  ttes  de  pierre  ponce,  dont  il  ne 
rc*le  plu*  Iraot*. 

'  Serait-ce  In  rivière  dont  il  i**l  fuit  mention  puge  33a? 
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Du  village  d'KI  Vw'jo,  on  a  f»U  une  autre  reconnaissance,  cl  on  a  constaté  que  les  hacienda*  de  Saiwi*- 
■napa  et  de  Conscguina.  située*  dans  les  environs  du  volcan,  avaient  disparu.  De  la  première,  il  n'a  pat 
échappé  une  seule  Mie  de  bétail;  dans  la  seconde,  un  a  retrouvé  encore  environ  3oo  huMifs,  mai»  «i  maigre» 
et  si  malades,  qu'il*  vont  prubalilemenl  périr.  La  quantité  de  cadavre*  de  toute»  cs|ièccs  de  quadrupèdes  et 
d'oiseau*  que  l'on  rencontre  autour  du  volran  est  réellement  effrayante.  I  n  bateau  qui  se  trouvait  avec  «on 
équipage  en  vue  de  la  cote,  le  so  janvier,  a  sans  doute  péri,  raron  n'en  a  aucune  nouvelle. 

Dan*  la  ville  de  Léon,  l'épouvante  a  été  moindre,  car  l'obscurité,  ainsi  que  la  pluie  de  poussière  n'ont  pas 
été  ausxi  forte*  que  dan*  noire  ville  (La  l'nion).  Cela  résulte  du  dire  de  |K'rsoni)es  dignes  de  foi;  on  assure 
aussi  que  les  détonations  ont  été  entendues  jusqu'au  Costa-Hica ,  où  l'on  pensait  que  l'origine  en  était  très- 
voisine.  La  goélette  colombienne  Rnladort,  qui  partit  d'Aeapulco  avant  le  *n  janvier,  à  destination  de  Rea- 
lejo.  ressentit,  à  vingt  lieues  des  cotes,  une  profonde  obscurité,  et  une  pluie  de  poussière  tellement  épaisse, 
que  I  équipage  pensa  en  être  suffoqué.  On  eut  à  travailler  pendant  quarante-huit  heures  pour  en  débarrasser 
le  navire.  La  goélette  ne  put  entrer  a  Realejo  à  cause  de  l'obscurité,  et  «'en  fut  a  l'unla  Arcnas,  emportant 
la  conviction  que  tout  le  Nicaragua  avnil  disparu. 

Le  volcan  continue  à  vomir  du  feu  et  de  la  fumée,  causant  de  temps  en  temps  de  petits  tremblements  de 


La  I  nion,  .5  février  |835. 


(FtETS  DE  LtHlPTION  Ut.  VOLCAN  DE  COXSKGl'IVt  \  SA*.  «Ifil'EL  '. 

 M.  Savage  était  ce  jour-là  .  •»■>  janvier  i  vl  ;> ,  prés  du  volran  de  San  Miguel ,  ù  ■  ici  mille*  de  distance 

(du  volcan  de  Conseguina),  surveillant  son  bétail.  A  huit  heures .  il  vil  un  épais  nuage  «'élevant  au  sud  avec 
une  forme  pyramidale,  el  entendit  un  bruil  semblable  au  battement  des  flots  de  la  mer.  Bientôt  après,  ces 
épais  nuages  furent  éclairés  par  des  taches  brillantes,  colorées  en  rose,  déchiquetées,  éclatant  tout  à  coup 
puis  disparaissant,  et  il  les  attribua  à  quelque  phénomène  électrique.  Mais  ces  apparences  s'accrurent  avec 
une  telle  rapidité,  que  se»  hommes  commencèrent  a  s'en  épouvanter,  disant  que  c'était  une  mine  romplète, 
et  que  la  fin  du  monde  devait  être  proche.  Hientôt  après,  il  fut  convaincu,  de  son  cé-lé,  que  ce  devait  être 
l'éruption  d'un  volcan,  el,  comme,  a  celte  époque  la.  le  Cunseguina  était  une  montagne  parfaitement  calme, 
à  laquelle  on  ne  soupçonnait  aucune  relation  avec  le  feu  souterrain ,  il  «upposa  que  cela  provenait  du  volran 
de  l'isla  del  Tigre.  Il  retourna  à  h  ville  de  San  Miguel,  et,  en  chemin,  il  ressenti!  trois  violente*  secousses  de 
tremblement  de  terre,  pendant  le  temps  qu'il  mil  à  parcourir  un  espace  de  trois  cuadras  (600  mètres).  Les 
habitants  étaient  fous  de  terreur,  des  oiseau  t  volaient  dans  les  rues  sans  savoir  où  ils  allaient ,  et ,  aveuglés  par 
la  poussière,  ils  tombaient  morts  sur  le  sol.  A  quatre  heures,  il  faisait  si  sombre  que.  comme  disait  M.  S.  il 
tenait  sa  main  devant  se*  yeux  et  ne  pouvait  la  voir.  Personne  ne  sortait  sans  une  chandelle  allumée,  ce  qui 
produisait  une  lumière  trouble  qui  n'éclairait  qu'un  espace  de  quelque»  pied*.  K  ce  moment,  l'église  était 
pleine  et  ne  pouvait  contenir  la  moitié  fie  la  foule  qui  cherchait  à  y  pénétrer.  L'image  de  la  Vierge  lut 
amenée  «ur  la  place  el  promenée  dans  les  rue» ,  suivie  pur  les  habitant*  portant  de*  chandelle*  et  des  torches . 
formant  une  procession  de  pénitence,  criant  au  Seigneur  pour  implorer  le  pardon  de  leurs  péché*.  Les 
cloche»  «onnaient,  et,  pendant  la  procession,  il  y  eut  un  autre  tremblement  de  terre,  si  long  et  si  violent, 
qu'il  renversa  par  terre  bien  des  personnes  qui  faisaient  partie  de  la  procession.  L'obscurité  continua  jusqu'à 
onze  heures  le  lendemain,  puis  on  commença  à  voir  le  soleil,  mai*  vague,  trouble  el  sans  brillant.  La  pous- 
sière ,  sur  le  sol,  avait  quatre  pouces  d'épaisseur;  le»  brandies  des  arbres  se  brisaient  «ou»  le  poids,  el  les 
gens  étaient  tellement  défigurés ,  qu'il*  ne  pouvaient  se  reconnaître. 

1  Evtrait  de  l'ouvrage  de  M.  John  L.  Stepben».  —  /«cà/mU  "f  Irmtlt  fa  cetral  imrricn,  l^inpaë.  )Wim.u,  rte. 
vol.  II.  p.  3-  el  «ii>. 
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A  te  moment,  M.  S.  partit  pour  «lier  *  non  hacienda  de  Sonsonale.  Il  dormit  au  premier  village  (Monca- 
gua) ,  et  à  deux  ou  trois  heures  du  matin  il  fut  réveillé  en  sursaut  par  une  explosion  semhlahle  au  coup  de 
tonnerre  le  plus  épouvantable  ou  a  la  décharge  d'une  centaine  de  eanous.  Celte  explosion  fut  accompagnée 
d'un  tremhleinent  de  terre  si  violent,  que  M.  S.  fut  précipité  hors  de  son  hamac. 

EFFETS  DE  L  ÉRUPTION  Dl  VOLCA!»  DE  COSSEGriNA  DA5S  LE  BONDIRAS  '. 

Dans  toute  cette  partie  du  pays  (intérieur  du  Honduras)  et  même  à  Tegucigalpa,  situé  a  bien  des  lieues 
dans  l'intérieur  et  «  plusieurs  milliers  de  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  les  montagnes  tremblèrent 
jusque  dans  leurs  fondements,  malgré  lu  distance  considérable  qoi  les  sépnrnit  du  volcan.  On  ressentit  des 
secousses  de  tremblement  de  terre,  cl  bien  des  personnes  devinrent  loul  à  coup  malades,  tandis  que  des 
cendres  fines  remplissaient  l'air  au  point  d'ohseurcir  partiellement  le  soleil,  el  que  l'on  entendait  au  loin  des 
décharges  et  des  explosions  annonçant  quelque  terrible  éruption  de  l'un  des  volcans  qui  s'élendenl  sur  la 
côte  du  Pacifique.  Nombre  de  personnes  pensaient  que  le  jour  du  jugement  dernier  élait  arrivé.  Néanmoins . 
les  secousses  de  tremblement  de  terre  ne  furent  pas  ressenties  dans  les  liants  pays  du  Houduras  avec  autant 
de  violence  que  dans  d'autres  pays  de  l'Amérique  centrale.  Lorsque  je  passai  les  montagnes,  quelques  mois 
auparavant,  on  me  montra  l'endroit  où  une  rivière, descendant  a  la  baie  de  Fonscca ,  coulait  jadis  au  milieu 
d'une  région  fertile;  maintenant,  et  toujours  depuis  l'éruption,  la  rivière  est  desséchée  et  le  pays  désolé, 
grâce  aux  é|iai*sc»  couches  de  cendres  vomies  par  le  cratère.  ■  . 

Le  sefior  Losano  me  raconta  que,  pendant  trois  jours,  l'air  fut  rempli  d'une  poussière  impalpable, 
pénétrant  à  travers  toutes  les  fentes  ou  les  tissures  des  maisons,  et  produisant  une  sensation  de  suffocation. 
Pendant  les  journées  des  10.  si  et  it  janvier  i835,  l'obscurité  enveloppa  tout  l'intérieur  du  Honduras, 
à  partir  de  trois  heures  de  l'après-midi.  L  ue  personne  placée  au  milieu  d'une  chambre  pouvait  a  peine  dis- 
tinguer des  lumières  placées  sur  des  tables  aux  deux  extrémités.  On  dut  s'éclairer  pour  prendre  les  repas. 
Les  oiseaux,  effrayés  par  cette  profonde  obscurité,  voletaient  épouvanté*  dan*  les  villes,  venaient  se  frapper 
contre  les  maisons  et  tombaient  morts  devant  les  portes.  Dans  les  villages,  des  chevreuils  et  d'autres  ani- 
maux sauvages  se  réfugiaient  jusque  dans  le»  habitations.  La  plus  grande  consternation  régnait  dans  toute  la 
population. 

EFFETS  DE  L'ÉRUPTION  Dl:  VOUAS  DE  CONKRGUVl  À  Ul'ATEMALA. 
(Hutnaliiuu  mtltarohgifmet  faite»  dan»  la  iilk  de  ùaalemala,  du  ao  nu  aK  jnueitr  tUS  '. 

ïo  janvier.  —  En  ce  jour,  vers  l'après-midi,  l'atmosphère  semblait  chargée  de  vapeurs,  comme  s'il  eut  dit 
pleuvoir  peu  de  temps  après,  à  tel  point  que  cet  étal  du  ciel  attira  notre  attention.  Le  vent  avait  soufflé  du 
sud ,  puis  passé  au  nord. 

si.  —  Au  lever  du  jour,  l'horiion  élait  rouvert  d'une  sorte  d'ombre  qui  affaiblissait  les  rayon*  du  soleil. 
Jusqu'à  dix  heures  du  matin,  on  pouvait  regarder  fixement  cet  astre  à  la  simple  vue.  Cette  ombre  ne  pouvait 
m-  confondre  avec  un  brouillard  qui  est  blanchâtre  et  m  meut  dans  la  même  direction  que  le  vent ,  taudis 
qu'elle  était  noire  et  tombait  perpendiculairement  sur  la  terre.  On  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'il  tombait 
du  haut  du  ciel  une  poussière  fine  qui  recouvrait  les  tint-  el  les  terrasses.  Les  blanchisseuses  observèrent 
aussi  que  le  linge  étendu  au  soleil  devenait  tout  sale'.  Cela  excita  la  curiosité,  el  l'on  recueillit,  pour  l'analyser, 
de  celle  poussière,  qui  se  trouva  conlenir  du  soufre  el  du  sel  ammoniac1.  La  nuil  qui  suivit  fui  ténébreuse, 
quoique  l'on  vit  briller  de  ci  et  de  là  quelques  étoiles.  Les  personnes  qui  sortirent  de  leurs  maisons  pour  observer 

'  Extrait  île  l'ouvrage  de  M.  W.  V.  Wells,  foptnmtio**  p.  656  et  suiv.  —  n'  70  («5  lévrier),  p.  697  et  suivante», 
mtif  AdrmlHret  in  //oaaW ,  rte.,  p.  »3o  et  suiv.  '  Celle  observation  serai!  extrêmement  intéressant.-.  »i 

'  Boirtm  ofieial.  rte.»-  73.  *'  partie  (tB  janvier  |8J$),       l'on  pouvait  y  ajouter  foi  d  une  manière  absolue. 


Vuv^e  (fi'uloifique. 
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l'état  du  ciel  ressentirent  de  vive»  démangeaisons  dan*  les  veut.  Des  dames  eurcnl  grand'peim  à  débarrasser 
leur  chevelure  de  la  poussière  qui  s'y  était  accumulée.  Tous  le»  habitaul*  de  la  ville  se  demandaient  quelle 
pouvait  être  la  cause  d'un  pareil  phénomène ,  n'ayant  entendu  parier  de  l'éruption  d'aucun  volcan  dan»  un 
rayon  de  3o  à  4o  lieues.  Il  y  en  eut  même  qui  l'attribuèrent  à  la  queue  d'une  comi  té  qui  doit  devenir  visible 
au  mois  d'août  prochain,  suivant  ce  qu'annoncent  les  astronomes. 

1t. —  L'opacité  de  l'atmosphère  fut  moins  intense;  la  lumière  du  soleil  était  jaunâtre,  la  couleur  des  nuages 
livide,  (tassant  par  points  au  muge;  quelques-uns  semblaient  se  détacher  sur  un  Tond  de  cette  nuance.  L'opi- 
nion générale  était  que  ces  phénomènes  devaient  être  attribué*  au  volcan  d'Ualco,  dont  on  sait  que  les  érup- 
tions sont  incessantes,  les  (lamines  terrible»  et  les  détonaùons  si  épouvantable»,  qu'elle»  semblent  menacer 
la  nature  entière  d'une  destruction  complète.  O  volcan  est  situé  4  55  lieues  de  notre  ville,  dans  la  direction 
de  l'est,  et,  comme  plusieurs  chaînes  de  montagne»  s'élèvent  entre  lui  et  nous,  il  semble  extraordinaire  que 
l'on  puisse  voir  arriver  jusqu'ici  la  terre  embrasée  vomie  de  son  sein,  et  les  matières  légères  qui,  grâce  à 
leur  ténuité,  ne  devraient  pas  pouvoir  résister  à  l'impulsion  des  vents  de  sud  et  de  nord .  le» seuls  qui  régnent 
dans  ce  pays  en  cette  saison. 

a3.  —  A  une  heure  du  malin,  la  consternation  des  (topulalion*  du  voisinage  arriva  à  son  comble.  Les  explo- 
sions paraissaient  devoir  détruire  la  terre;  elles  ressemblaient  à  des  décharges  répétées  de  grosse  artillerie, 
et,  dans  les  intervalles,  à  des  coups  de  fusil;  quelquefois  aussi  on  eut  dil  une  tempête  éloignée  qui  s'appro- 
chait progressivement  et  se  répercutait  par  les  échos  de  la  montagne.  Les  personnes  les  plus  braves  sortirent 
de  leurs  lit»,  et  beaucoup  pensèrent  à  se  mettre  en  sûreté,  croyant  qu'une  année  ennemie  attaquait  la  ville. 
Le»  troupes  des  différentes  casernes  se  mirent  sous  les  armes.  Les  oscillations  des  édifices  donnaient  à  penser 
qu'un  tremblement  de  terre  si  terrible  allait  nous  ensevelir  sou*  les  mines  de  lu  ville  ou  entr'outrir  la  terre 
sous  nos  pieds  pour  nous  engloutir.  Nous  avons  lu  de»  descriptions  d'éruptions  du  Vésuve  et  d'autres  volcans, 
mais  nous  ne  savons  pas  qu'à  une  dislance  de  .15  lieues  1  aucune  ail  jamais  produit  d'aussi  épouvantables 
effets  d'incendie  et  do  destruction  universelle. 

si.  —  Le  jour  commença  couvert  d'ombres  et  de  cendres.  De»  personne»  arrivant  par  le  chemin  du  Salvador 
nous  ont  assuré  que,  depuis  le  village  d'Ahuachapam ,  distant  de  notre  ville  de  li  lieues,  el  de  g  ou  10 
d'Iialcn,  elles  oui  ressenti  une  pluie  de  cendres  et  de  poussière  lelle,  que  les  arbre»,  les  maisons  et  la  caro- 
pngne  en  étaient  entièrement  recouverts.  Ou  nous  écrit  la  même  chose  de  Gualan,  situé  «  une  soixantaine  de 
lieues  au  nord  d'halro:  mais  nous  manquons  de  nouvelles  dlialco  même  et  de  Sonsonale,  ce  qui  nous  cause 
une  grande  tristesse.  On  vient  d'apprendre,  par  des  voyageurs,  que  dun»  la  vallée  de  Ijis  Casilla»  la  quantité 
de  cendres  qui  rerouvre  le  sol  est  extraordinaire.  Ces  mêmes  personnes  Mipjiosaicul  que  l'éruption  provenait 
de  la  montagne  de  Jumaytepeque,  située  à  *o  lieue»  an  »ud-e«l  de  celle  capitale.  Le  gouvernement  a  envoyé 
un  courrier  pour  savoir  si  celte  nouvelle  est  véridique. 

On  n'a  plu*  entendu  aucun  bruit  d'explosion. 

sii.  —  L'apparence  de  l'atmosphère  continue  à  êlre  ce  qu'elle  était  le  jour  précédent. 
*6.  —  lilrm. 

17.  —  Cette  journée  a  été  plus  obscure  el  pluschargée  de  cendres.  Nous  avons  des  nouvelles,  mais  |m-  offi- 
cielle» .d'après  lesquelles  il  |vara!lrait  que  le  volcan  qui  cause  Ion*  ce*  malheur»  e»t  situé  a  itt  lieue»  de  la  ville 
de  San  Salvador,  distante  elle  même  de  70  lieues  de  notre  capitale.  Les  effets  de  l'éruption  se  fonl  sentir  à  plus 
de  '10  lieues  à  l'ouest  el  au  sud  de  celle  ville,  de  sorte  que  si,  comme  ton*  les  renseignement*  nous  le 
donnent  à  croire,  c'est  le  volcan  de  San  Vicenle  qui  est  en  éruption,  on  1*  ressent  à  plus  de  iïo  lieues. 
Us  nouvelles  qui  nous  arrivent  sont  eftrayaules;  «lin  de  ne  pas  nous  tromper,  nous  «tiendrons,  pour  les 
publier,  de  le*  avoir  oflieiellemetil  ;  on  nous  assure  que  la  ville  de  San  Vicenle  el  ses  environs  sont  en 
ruine. 

Depuis  le  l'atmosphère  continua  à  êlre  plus  ou  moins  chargée,  jusquau  3i  ;  mais,  ce  jour-là,  le  soleil 
'  On  00;  ail  «nnvre  a  te  mnowat-t*  qu'il  s'agissait  d'une  éruption  du  volcan  «I  liulco:  tuai*,  en  réalité,  la  distance  était 
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se  leva  dans  un  ciel  parfaitement  clair  ;  on  entendit  cependant  dix  ou  i 
raines),  dont  quelques-uu*  furent  très-fort». 

On  a  reçu  des  nouvelles  de  San  Salvador  et  de  San  Vicente;  toutes  sont  d'accord  pour  dire  que  l'obscurité 
et  le*  détonations  ont  été  épouvautable»,  e»  se  sont  produite*  aux  même»  heure*  qu'ici,  mais  «an*  qu'on  sache 
d'où  elles  proviennent.  Les  uns  pariaient  du  volcan  de  San  Vicente,  les  autres  de  l'Ile  d'Espirilu  Santo,  située 
près  de  la  terre,  entre  Zacatecoluca  et  Usululan;  d'autres  enfin,  de  llsla  del  Tigre,  qui  s'élète  au  milieu  de 
la  baie  de  Fonseca. 

Des  informations,  données  par  les  chefs  départementaux  de  Zacalepeque,  et  des  lettres  particulières  des 
villages  de  la  céle,  nous  apprennent  que  les  cendres  sont  tombées  et  que  les  détonations  ont  été  entendues 
juaqu'à  Tolonikapam  et  a  Chianti*,  soit  à  5ï  lieues  de  ceUe  ville.  Partout  on  s'imaginait  être  dan»  le  voisi- 
nage  du  formidable  tolcan  qui  faisait  ainsi  trembler  le  sol,  voilait  la  face  des  astres,  et  recouvrait  la  terre 
d'une  couche  de  rendre*. 

Le  retard  du  courrier  des  autres  État*  de  l'Amérique  centrale,  qui  devait  arriver  ici  le  3,  et  ne  l'a  fait  que 
le  fi  dans  l'aprè*  midi ,  a  donné  lieu  «  de  bien  tristes  conjecture*.  Le»  passager»,  arrivé*  le  6  au  |>ort  d'Islapa . 
assurent  que  l'océan  Pacilique  est  couvert  de  cendres;  nous  pensons  que  cela  doit  être  de  la  pierre  ponce  ré- 
duite en  poudre.  Tout  semblait  faire  croire  à  la  combustion  d'un  territoire  !rè*-élendii.  Le  courrier  nous  a 
enfin  apporté  des  nouvelles  circonstanciées  et  certaines. 

EFFETS  DK  L'KRVPTIOH  Dl  V(»LC*.*  DE  COMMOUM  B»S8  Ll  CHUP»»  ET  UE  PETEN1. 
lifttrt  d  va  oficitr  raTCMHf  4*a  fltuyw  tu  aecretiMce  ^c*cVW  du  ^ouifr«fiK?iU  tvpfwnt  de  Ai  reasioYif  119. 

Depuis  le  a 3  jusqu'au  ao,  du  mois  passé  (janvier),  on  a  observé  dans  cette  ville  (San  Marco») ,  que  l'at- 
mosphère fut  obscure,  couverte  de  cendres  et  pleine  de  fumée.  Le  il ,  en  particulier,  la  pluie  de  cendres  fut 
incroyable,  au  point  de  recouvrir  tous  les  toits  des  maison*  d'une  courbe  grise,  et,  depuis  la  soirée  jusqu'à 
neuf  heures  du  matin  ,  on  entendit  des  détonations  répétées  qui  mirent  l'alarme  dans  plusieurs  villages,  où 
l'on  pensait  que  c'était  le  volcan  de  Quezaltenango  qui  était  en  éruption.  Cela  fit  que  plusieurs  négociant* 
qui  se  trouvaient  à  des  dislances  considérables  de  Quezaltenango  y  retournèrent  pour  prendre  soin  de  leurs 
familles.  Dans  le  Soconusco  on  a  éprouvé  le*  mêmes  effet*,  comme  on  peut  le  voir  dans  la  note  que  j'envoie 
au  gouvernement  suprême,  et  dont  l'original  accompagne  cette  lettre3.  II  en  a  été  de  même  à  Socollenango  , 
ainsi  qu'on  l'a  appris  par  divers  habitant*  de  celte  ville  qui  sont  arrivé*  ici,  et  il  est  probable  qu'on  a  ressenti 
ces  phénomènes  jusqu'à  Tonala,  quoique  nous  n'en  ayons  pas  eu  la  nouvelle  certaine. 

Dit»,  Union,  Libertad. 

San  Marcus,  i3  lévrier  «83:1. 

M.  Hoa»s. 

Des  lettres  d'habal ,  du  an  février  dernier,  rapportant  des  nouvelles  reçues  de  Heliie,  nou*  apprennent 
que  le*  pluie*  de  cendre*  cl  les  détonations  ont  été  observées  jusque  dan*  l'ile  de  la  Jamaïque,  ainsi  que  sur 
la  cote  de  Mérida  au  Yucatan.  Nous  avons  des  nouvelles  officielles  racontant  le  phénomène,  de  San  Marco*, 
capitale  du  département  de  (Juetaltenango,  et  de  Tapachula,  dan*  le  Soconusco. 

Nous  n'avons  pu  encore  fixer  l'étendue  de  l'espace  sur  lequel  les  pluies  de  cendres  sont  tombées  et  où  l'on 
a  entendu  le*  détonations.  Nou*  avon»  essayé  d'en  calculer  le  rayon  en  prenant  le  volcan  de  Conseguina  comme 
centre,  et  il  atteint  d'un  cité  une  longueur  de  3a5  lieues  jusqu'à  Ciudad-Hcal  de  Chiapas,  d'un  autre,  3aa . 


1  fftùtl dtt  Enado  ite  llmtemula,  seconde  partie,      document .  qui ,  probablement,  n'aura  pas  été  publié  dans 
n"  78  { 7  mars  1 83f.  1 .  p.  7»6  et  wu'v.  le  Bolelin  tftiat. 

<  n'avons  nMilbcureuscment  pas  pu  1 
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jusque  dans  If  Pelen.  .Mais,  dans  ces  deui  localités,  les  diîtonalions  oui  éU  tcllenuMil  râlMtM,  q«n>  l'on  doit 
avoir  pu  les  entendre  à  des  distances  beaucoup  plus  considérables. 

Les  documents  originaux  que  nous  venons  de  reproduire,  en  les  traduisant, 
sont  trop  éloquents  par  eux-mêmes  pour  que  nous  croyons  devoir  y  ajouter 
quelque  chose.  Disons  pourtant  que  les  effets  de  l'éruption  se  lirent  sentir  dans 
un  rayon  bien  plus  considérable  que  3a5  lieues,  puisque,  à  la  Jamaïque,  on  vit 
tomber  des  cendres  et  Ton  entendit  des  détonations  qui  furent  prises  pour  les 
coups  de  canon  d'un  navire  en  détresse.  Ces  mêmes  explosions  furent  perçues 
jusqu'à  Bogota,  qui  est  encore  plus  éloigné,  et  les  pluies  de  cendres  s'étendirent 
en  mer  sur  un  espace  de  plus  de  3,000  kilomètres,  de  l'est  à  l'ouest.  L'éruption 
du  volcan  de  Graseguina  est  donc  une  des  plus  terribles  que  l'on  connaisse,  non 
seulement  dans  l'Amérique  centrale,  mais  même  dans  le  monde  entier,  et  elle 
mérite  d'être  étudiée  avec  tous  les  détails  que  nous  y  avons  mis. 
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CHAPITRE  II. 

ÉTIDB  DÉTAILLÉE  DES  VOLCANS  ET  DES  PHÉNOMÈNES  VOLCAMQl  ES 
DU  SALVADOR  ET  DU  GUATEMALA. 

Isla  del  Tigre.  —  Volcan  de  Conchagua.  —  Volcan  de  San  Miguel.  —  Infiernillos  de  CbwameM 
(volcans  de  Cbinameca  el  de  Tecapa.) —  Volcan  de  San  Vicentc  (infiernillos).  —  Volcan  de  Cojule- 
peque. —  Volcans  de  San  Salvador  et  de  Quesaltepeo;ue. —  La  Hnya. —  Volcan  d'Iialco. —  Volcan 
de  Sanla  Anna  (Laguna  de  Cua(epec).  —  Au&olcs  d'Ahuachapam.  —  Volcan  do  Cbingo.  —  Volcans 
du  département  de  Cbiquimula.  —  Volcans  de  Cerro  Redondo.  —  Volcan  de  Pacaya  (lac  de  la 
Caldera).  —  Volcan  d'Agm.  —  Volcan  de  Fuego  (groupe  du  volcan  d'Acatenango).  —  Volcan 
d'Atitlan.  —  Volcan  de  San  Pedro.  —  Volcans  de  Quezaltenango  (volcan  de  Sanla  Maria:  Cerro 
Quemado;  petit  cône  éteint).  —  Volcan  de  Tajomulco.  —  Volcan  de  Tacana.  —  Volcan  d'Istak. 

Nous  allons  entreprendre  maintenant  I  étude  des  volcans  et  des  phénomènes 
volcaniques  du  Salvador  et  du  Guatemala,  répartis  suivant  une  ligne  dont  la  direc- 
tion moyenne  est  de  l'est  3o  degrés  sud  à  l'ouest  3o  degrés  nord,  et  formant  en 
quelque  sorte  le  deuxième  groupe  du  système  volcanique  de  l'Amérique  centrale. 
Outre  les  volcans  actifs  proprement  dits,  nous  aurons  à  considérer  des  phéno- 
mènes singuliers,  nommés  dans  le  pays  infiernillos  et  ausoles,  consistant  en  déga- 
gements de  vapeurs  acides  d'une  grande  intensité,  établis  au  pied  des  montagnes 
volcaniques  dont  les  cratères  ne  présentent  plus  aucun  symptôme  d'action  érup- 
tive.  Nous  y  trouverons  des  manifestations  remarquables  de  la  puissance  volca- 
nique, dont  l'examen  approfondi  pourra  aider  à  chercher  la  solution  de  certains 
problèmes  encore  obscurs,  et  servira  de  lien  naturel  entre  des  faits  considères 
comme  appartenant  à  des  ordres  d'idées  tout  à  fait  différents. 

Nous  avons  fait  l'ascension  de  tous  les  volcans  actifs  ou  même  éteints,  qui  pré-  ««wd,,, 
sentent  un  intérêt  scientifique  particulier;  nous  en  avons  déterminé  la  hauteur  au-    im  ^ttmm 
dessus  du  niveau  de  la  mer  au  moven  du  baromètre;  nous  avons  levé  le  plan  de  ,h> 
leurs  cratères,  ainsi  que  des  groupes  de  montagnes  remarquables  à  un  titre  quel- 
conque; nous  avons  collectionné  des  échantillons  de  roches;  nous  avons  examiné 
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surplace,  relativement  à  leur  température  et  a  leur  composition,  des  d«*gagements 
de  gaz,  dont  nous  avons  aussi  recueilli  une  certaine  quantité  dans  «les  tubes  de 
verre  où  le  vide  avait  été  fait  préalablement,  de  manière  à  pouvoir  les  analyser  à 
notre  retour;  et  nous  osons  espérer  que  l'ensemble  de  ces  éléments  nous  mettra  à 
même  de  présenter,  sur  le  système  des  volcans  du  Salvador  et  du  Guatemala,  une 
étude  qui  ne  sera  pas  dénuée  de  toute  valeur.  Sans  vouloir  donner  à  nos  recherebes 
plus  de  signification  qu  elles  n'en  peuvent  avoir,  nous  sommes  néanmoins  en  droit 
de  dire  que  nous  avons  été  les  premiers  à  examiner  scientifiquement  bien  des 
choses,  les  premiers  même  à  atteindre  le  sommet  de  certains  volcans  dont  la  cime 
n'avait  encore  jamais  été  foulée  par  le  pied  de  l'homme,  et  que  nos  travaux  emprun- 
teront peut-être  à  ce  fait  une  certaine  saveur  de  nouveauté  et  d'originalité  qui  ne 
sera  jms  leur  moindre  litre  à  l'estime  des  personnes  spéciales.  Nous  ne  nous  borne- 
rons pas ,  d'ailleurs ,  à  présenter  les  résultats  de  nos  propres  études,  lorsqu'un  phéno- 
mène aura  été  examiné  avant  nous  par  d'autres  voyageurs;  nous  nous  empresse- 
rons, au  contraire,  de  recueillir  les  renseignements  donnés  dans  leurs  ouvrages, 
de  manière  à  pouvoir  établir  des  comparaisons  aussi  intéressantes  que  précieuses 
«■litre  l'état  d'activité  d'une  manifestation  volcanique  à  plusieurs  années  de  dislance. 

Regardant  comme  suffisantes  les  considérations  générales  qui  ont  été  ample- 
ment développées  au  commencement  de  ce  livre  et  trouvant  inutile  de  répéter  le 
sommaire  qui  est  en  tête  de  ce  chapitre,  nous  allons  entrer  immédiatement  au 
cœur  de  notre  sujet,  en  étudiant  successivement,  avec  tous  les  détails  qu'ils 
•  «importent,  les  différents  phénomènes  volcaniques  dont  nous  avons  à  nous 
occuper. 

isla  DF.i.  ti<;r*. 

Nous  avons  ihVrit  avec  assez  de  soin  li's  iles  «le  la  baie  de  Fonsera  (page  l8t  ) 
pour  ne  pas  avoir  besoin  d'y  revenir  avec  beaucoup  de  détails;  mais  nous  devons 
cependant  insister  sur  certaines  particularités  de  la  plus  remarquable  d'entre 
elles,  Yhla  drl  Tigre.  Nous  avons  vu  que  les  roches  dont  sont  composées 
presque  toutes  ces  îles  sont  des  espèces  «le  trapps  basaltiques  mal  «léfinis,  res- 
semblant parfois  plus  ou  moins  a  des  laves,  et  qu'elles  forment  des  massifs 
presque  toujours  irrégulièrement  circulaires,  tendant  à  affecter  l'apparence  de 
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puissamment  altérés  par  des  actions  postérieures.  Ces  caractères,  qui  peu- 
vent appuyer  l'hypothèse  de  l'origine  volcanique  de  ces  montagnes,  sonl  surtout 
accusés  avec  une  netteté  remarquable  dans  le  massif  de  l'Isla  del  Tigre,  pour 
laquelle  les  présomptions  deviennent  beaucoup  plus  fortes  encore,  sans  que  ce- 
pendant il  puisse  y  avoir  certitude  absolue.  Car,  en  l'absence  de  phénomènes 
actuels  ou  ayant  eu  lieu  dans  la  période  historique,  on  ne  peut  se  laisser  guider 
que  par  des  observations  de  forme  et  de  composition,  dont  la  nature  est  telle 
quelles  fournissent  des  indications  plutôt  vagues  que  précises. 

Nous  pensons  cependant  que  l'Isla  del  Tigre  est  un  volcan,  mais  un  volcan  lw..mtv. 
extrêmement  ancien,  éteint  depuis  une  série  de  siècles  incalculable,  et  dont  l'on-  B„,„k.u 
ginc  remonte  peut-être  à  la  première  apparition  des  phénomènes  volcaniques  dans 
l'Amérique  centrale,  c'est-à-dire  à  une  période  un  peu  antérieure  à  l'époque  géo- 
logique actuelle.  En  admettant  une  semblable  antiquité,  on  comprendra  que,  non- 
seulement  la  forme  extérieure  ail  pu  subir  des  modifications  assez  considérables 
pour  la  rendre  presque  méconnaissable,  mais  encore  que  la  composition  elle-même, 
résultant  de  phénomènes  éruptifs  primordiaux  dont  nous  ne  pouvons  guère  deviner 
la  nature,  puisse  présenter  des  caractères  qui  la  distinguent  profondément  îles 
produits  actuels  des  manifestations  volcaniques  modernes.  L'Isla  del  Tigre  est, 
de  tout  le  groupe,  celle  qui  présente  la  forme  circulaire  la  mieux  déGnie  et  l'as- 
pecl  conique  le  plus  caractérisé;  vue  de  la  rner,  du  côté-  du  nord,  elle  offre  l'ap- 
parence d'un  cône  presque  parfait,  qui  s'élève  progressivement  depuis  le  niveau 
de  la  baie  de  Fonseca  jusqu'à  la  hauteur  de  800  mètres,  par  des  courbes  élé- 
gantes, dont  l'inclinaison,  presque  nulle  d'abord ,  devient  peu  à  peu  très-considé- 
rable. L'espace  annulaire,  à  peu  près  horizontal,  qui  s'étend  autour  de  la  montagne 
proprement  dite,  n'a  pas  partout  la  même  largeur;  ses  dimensions  sont  très- 
faibles  du  côté  du  sud,  où  les  pentes,  assez  fortes  encore,  viennent  tomber  directe- 
ment dans  la  mer  avec  des  particularités  dont  nous  aurons  à  parler  tout  à  l'heure; 
à  l'ouest,  il  est  accidenté  d'un  certain  nombre  de  mamelons  qui  se  raccordent  au 
cône  et  lui  servent  en  quelque  sorte  de  contre-forts;  au  nord,  il  est  déjà  assez  vaste 
pour  que  la  petite  ville  d'Amapala  ait  pu  être  construite  en  un  point  où  un  ren- 
trant de  la  côte  combiné  avec  une  profondeur  considérable  des  eaux  a  permis 
rétablissement  d'un  port  assez  bien  abrité,  qui  pourrait,  dans  l'avenir,  acquérir 
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uni*  certaine  importance;  à  lest  enfin,  il  prend  son  plus  grand  développement, 
un  kilomètre  environ,  et  se  couvre  de  champs  cultivés  qui  alimentent  les  habitants 
d'Amapala.  I^es  roches  que  l'on  aperçoit  dans  cet  espace  horizontal  sont  des 
masses  hasaltoïdes  noires,  peut-être  des  laves,  qui  sont  surtout  abondantes  dans 
la  direction  du  nord-ouest,  où  elles  constituent  de  petites  falaises  abruptes  battues 
par  les  vagues,  et  forment  même  une  assez  longue  pointe  qui  s'avance  clans  la 
mer;  cette  pointe  semble  être  le  prolongement  d'une  espèce  de  coulée,  raccordée 
progressivement  avec  les  mamelons  qui  accidentent  la  côte  à  l'ouest.  Dans  ce 
point,  en  particulier,  la  roche  noire,  compacte  en  profondeur,  est  recouverte,  à  sa 
surface,  de  blocs  anguleux ,  déchiquetés,  relluleux  et  comme  scoriliés.  Les  premières 
pentes,  dont  l'inclinaison  augmente  à  mesure  que  l'on  s'élève,  sont  composées 
d'amas  sableux  et  argilo-terreux,  entremêlés  «l'une  grande  quantité  de  blocs  de  la 
roche  basaltique  brune  ou  noire  plus  ou  moins  scoriliée;  elles  sont  recouvertes  de 
forêts  épaisses,  où  les  troncs  des  grands  arbres  sont  en  quelque  sorte  noyés  dans 
un  fourré  touffu  et  épineux.  Il  n'existe  aucun  sentier  dans  ce  taillis,  où  l'on  est 
obligé  de  se  frayer  un  chemin  à  coups  «le  sabre;  aussi  l'ascension  est-o-lle  beau- 
coup plus  pénible  qu'on  ne  pourrait  le  croire,  lorsqu'il  s'agit  d'une  petite  mon- 
tagne de  800  mètres  «le  hauteur. 

C'est  le  3  avril  i8C>f>  que  nous  fîmes  cette  ascension,  au  moment  de  l'aimée 
lUéMIfe*    ou  ,a  cna,m,r  ^  ,a  p'"s  considérable,  et  nous  «levons  avouer  que,  la  tempéra- 
ture aidant,  nous  étions  épuiw;s  en  approchant  du  sommet;  une  lutte  continuelle 
contre  les  branches  d'arbre  qui  nous  barraient  le  chemin,  les  arbrisseaux  épi- 
neux qui  nous  déchiraient  la  figure  et  les  mains,  les  blocs  roulants  «pii  fuv  aient 
sous  nos  pieds  sur  une  pente  dont  l'inclinaison  finit  par  atteindre  jusqu'à  35  de- 
grés dans  les  régions  supérieures  du  volcan,  constituaient  une  somme  d'obstacles 
qui  ne  doit  pas  être  j«ssée  sous  silence.  Toute  la  partie  terminale  du  r«W,  sur 
une  hauteur  d'une  centaine  de  mètres  environ,  est  dépourvue  «le  végétation 
forestière,  mais  garnie  d'une  herbe  glissante  qui  croît  entre  les  accumulations  de 
scories  rougeatres,  dont  la  proportion  devient  de  plus  en  plus  considérable  et  les 
dimensions  de  plus  en  plus  lin«'s  à  mesure  «pie  Ion  s'élève.  En  arrivant  au 
t_ir"  r      sommet  de  la  montagne,  nous  nous  attendions  à  y  trouver  les  rudiments  «l'un 
■liriR*  >*«  ir  «h.  cratère  plus  ou  moins  oblitéré;  mais  «pielle  ne  fut  pas  notre  surprise  en  nous 


d'un  cmli-rv. 


Digitized  by  Google 


DANS  LES  RÉPUBLIQUES  DE  GUATEMALA  ET  DE  SALVADOR.  345 

apercevant  qu'une  immense  déchirure  existait  sur  tout  le  flanc  sud  de  l'île, 
semblable  à  un  gigantesque  ravin  descendant  de  la  pointe  extrême  jusqu'à  la 
base,  pénétrant  à  une  profondeur  considérable  dans  la  masse  du  volcan  et  alté- 
rant, jusqu'à  un  certain  point,  la  régularité  de  sa  forme  conique.  Cette  déchirure, 
dont  le  boni  projeté  sur  un  plan  horizontal  eût  donné  le  tracé  d  une  ellipse  assez 
allongée,  s'ouvrait  brusquement  aux  environs  du  sommet  par  des  parois  abruptes 
d'environ  200  mètres  de  hauteur,  dont  les  pentes  s'adoucissaient  progressivement  à 
mesure  que  la  hauteur  diminuait,  pour  se  raccorder  enlin  avec  la  crête  limitant  l'ou- 
verture. Le  fond,  rempli  par  d'épaisses  forêts,  semblait  donner  naissance  à  un 
ravin  déchiré,  assez  fortement  incliné,  gagnant  les  régions  basses  de  l'île  par  une 
coupure  dans  le  bord  inférieur  de  l'ellipse  et  parcouru  par  un  torrent  alimenté, 
pendant  la  saison  des  pluies,  par  les  eaux  tombées  dans  tout  l'espace  de  ce  gouffre. 
Quelque  étrange  que  soit  une  semblable  conformation,  il  nous  semble  que  l'on  peut, 
jusqu'à  un  certain  point,  se  l'expliquer,  en  supposant  qu'il  y  ait  eu  autrefois,  vers  le 
sommet  de  l'Isla  del  Tigre,  un  cratère  latéral,  de  dimensions  plus  ou  moins  con- 
sidérables, dont  le  bord  dessinait  déjà  une  ellipse  sur  la  surface  conique  de  la 
montagne.  Une  fois  ce  cratère  éteint,  on  conçoit  aisément  que  les  parois  infé- 
rieures, du  côté  de  la  base  du  volcan,  aient  été  facilement  détruites  par  les  eaux 
ou  par  toute  autre  cause,  puisque,  étant  les  plus  basses  et  les  moins  épaisses, 
elles  étaient  aussi  les  moins  résistantes.  Les  choses  étant  dans  cet  état ,  les  eaux 
pluviales  ont  dù  naturellement  s'épancher  par  la  brèche  ainsi  ouverte;  une  circu- 
lation régulière  s'est  peu  à  peu  établie  et,  d'érosions  en  érosions,  on  est  progres- 
sivement arrivé  à  un  état  de  choses  tel  que  celui  qu'on  voit  aujourd'hui,  c'est-à- 
dire  à  une  immense  déchirure  en  forme  de  gouffre,  dont  le  fond  est  transformé 
en  ravin  conduisant  jusqu'à  la  mer  les  eaux  déversées  sur  la  cime  par  les- orages 
de  la  saison  des  pluies.  Si  cette  explication  est  véritable,  il  s'ensuit  naturel- 
lement que  la  montagne  de  l'Isla  del  Tigre  possédait  autrefois  un  cratère  bien 
défini,  et  que  l'on  ne  peut  mettre  eu  doute  qu'elle  ne  soit  un  volcan  éteint, 

VOLCA.X  DE  COXCHAGUA. 

La  première  sommité  volcanique  que  l'on  rencontre  sur  la  terre  ferme  est  le 
massif  des  Cerros  <k  Couchagiui,  qui  domine  immédiatement  la  ville  de  La  Union, 
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et  ili.nl  la  base  recouvre  un  vaste  espace  de  terrain  formant  un  promontoire 
avancé  dans  la  mer.  Il  existe  une  liaison  intime  entre  cette  montagne  et  les  (les 
de  la  baie  de  Konseca,  aussi  bien  au  point  de  vue  de  la  position  géographique 
qu'en  ce  qui  concerne  les  roches  dont  elles  sont  composées;  aussi  pourrions-nous 
répéter  ici  une  grande  partie  de  ce  que  nous  avons  dit  à  propos  de  l'Isla  del  Tigre, 
et  insister  en  particulier  sur  ce  que  le  volcan  de  Conchagua  ne  présente  que  des 
caractères  assez  vagues  de  forme,  ainsi  que  de  constitution,  et  n'est,  dans  tous 
les  cas,  qu'un  volcan  éteint  depuis  extrêmement  longtemps. 
»««   Quoique  nous  ayons  déjà  décrit  les  Ccrros  de  Conchagua  avec  quelques  dé- 

Mi 

•»~if  lads  (page  1 83),  nous  devons  revenir  sur  certaines  particularités  qui  intéressent 
,,.,'*„  plus  directement  le  sujet  dont  nous  nous  occupons,  et  qui  ont  trait  plus  spe- 
rwiMftiMi.  ,.ja|,.men|  anx  phénomènes  volcaniques.  C'est  de  La  Union  que  nous  avons  fait 
l'ascension  du  volcan  de  Conchagua,  le  t"  avril  |866,  par  un  sentier  assez  bien 
frayé-  el  qui  est  tracé  de  manière  à  permettre  aux  chevaux  d'atteindre  le  sommet 
de  la  montagne.  \  u  de  La  Union,  au  bord  de  la  mer,  h'  volcan  de  Conchagua  ne 
présente  pas  la  forme  conique  caractérisée  (pie  l'on  peut  lui  reconnaître  du  large, 
lorsqu'on  pénètre  dans  la  baie  de  Fonseca;  c'est  qu'on  se  trouve  alors  sur  le  flanc 
du  massif  qui  s'allonge  dans  l'intérieur  des  terres  el  qu'on  en  saisit  beaucoup 
trop  une  des  dimensions  par  rapport  à  l'autre.  Le  groupe  se  commise  en  effet 
d'un  pic  presque  régulièrement  conique  (c'est  celui  qu'on  aperçoit  de  la  mer), 
soudé  sur  le  flanc  d'une  autre  montagne  beaucoup  plus  large  et  plus  massive,  qui 
s'avance  au  loin  vers  le  nord-ouest  en  s'apptnant  sur  une  série  de  conlre-forls 
élagés.  ||  faut  ajouter  (pie,  de  La  Union,  les  pentes  ne  s'élèvent  pas  du  tout  d'une 
manière  régulière:  elles  sont  faibles  jusqu'au  village  indien  de  Conchagua,  puis, 
tout  à  coup,  très-accusées  jusqu'au  sommet,  ce  qui  détruit,  en  partie,  l'appa- 
rence conique  de  la  montagne,  et  ne  la  fait  pas  ressembler  beaucoup,  quant  à  la 
forme,  à  un  véritable  volcan.  Les  pentes  sont,  au  contraire,  partout  très-abruptes 
du  coté  de  la  mer,  vers  le  sud  et  le  sud-ouest,  de  sorle  «pie,  vus  de  cette  direc- 
tion, les  Cerros  de  Conchagua  gagnent  beaucoup  en  majesté  et  eu  caractère. 

Jusqu'au  ravin  qui  sépare  les  deux  sommités  principales  du  Ccrro  de  Concha- 
gua. le  Cerro  de  la  Bandera  (1,170  mètres)  d  le  Cerro  del  Onde  (1  ,u3G  mètres  ), 
le  chemin  longe,  en  s  élevant  peu  à  peu,  le  flanc  du  massif,  à  travers  des  séries 
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de  contre-forts  et  de  barrancas,  recouverts  d'une  vigoureuse  végétation  alimentée 
|wr  les  sources  cjni  y  coulent  de  tous  côtés,  pendant  les  mois  qui  suivent  immé- 
diatement la  saison  des  pluies.  Mais,  à  l'époque  où  nous  avons  visité  ces  lieux, 
une  seule  source  donnait  encore  une  quantité  d'eau  appréciable,  et  elle  s'épan- 
chait d'une  masse  de  tuf  volcanique  jaunâtre,  assez  compacte,  située  à  900  mètres 
environ  d'altitude,  sur  le  flanc  du  Cerro  del  Oeote,  et  correspondant  probable- 
ment à  une  fissure,  remplie  postérieurement  de  matériaux  meubles,  communi- 
quant, dans  l'intérieur  de  la  montagne,  aux  régions  supérieures  du  massif.  Les 
Indiens  de  Conchagua  s'occupent  de  capter  cette  source  et  de  la  conduire,  par 
des  tuyaux  creusés  dans  des  troncs  d'arbres,  à  leur  village  distant  de  3  ou  h  ki- 
lomètres à  vol  d'oiseau.  Quoique  la  roche  soit  probablement  toujours  un  Irapp  utm 
basaltique  mal  défini,  on  ne  la  voit  que  rarement  en  place,  car  elle  est  presque 
toujours  masquée,  ou  bien  par  des  argiles  jaunes,  ou  bien  par  des  sables  noi- 
râtres mêlés  de  blocs  roulés  ou  scoriacés  plus  ou  moins  volumineux.  Quelques 
centaines  de  mètres  avant  d'arriver  au  fond  de  ce  ravin,  ou  plus  exactement  au 
roi  qui  joint  les  deux  parties  de  la  montagne,  on  voit  la  végétation  cesser  complé-  a 
temenl  sur  le  Cerro  de  la  Bandera  qui  s'élève,  au  sud,  jusqu'à  environ  ïoo  mètres 
au-dessus  du  point  où  l'on  se  trouve,  avec  des  pentes  assez  fortement  accusées 
pour  que  l'on  soit  obligé  d'abandonner  les  chevaux  et  de  continuer  à  gravir  à 
pied  avec  une  certaine  difficulté.  Le  sommet  du  pic  est,  en  effet,  entièrement 
composé  de  scories  brunes,  rougeâtres,  plus  ou  moins  légères  et  huileuses,  en 
morceaux  de  la  grosseur  du  poing  en  moyenne,  mêlées  de  blocs  plus  volumineux 
de  roche  basaltoïde  semblant  surfondue  à  la  surface  et  de  sables  provenant  de  la 
trituration  des  scories.  Quand  on  atteint  la  cime  du  Cerro  de  La  Bandera,  à 
1,1  70  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  on  est  étonné  de  n'y  voir  aucune 
trace  de  cratère  et  de  se  trouver  sur  une  petite  plate-forme  assez  étroite,  formant 
la  pointe  de  la  montagne,  dont  les  pentes  descendent ,  au  nord,  jusqu'à  l'arête  qui 
relie  les  deux  membres  du  système,  et,  au  sud,  jusqu'à  la  mer  avec  une  forte  incli- 
naison, accidentée  de  quelques  vastes  ravins  arrondis,  quoique  profondément 
entaillés.  Cette  absence  de  cratère  est  singulière  sur  un  cône  qui,  sauf  ce  détail, 
présente  tous  les  caractères  de  forme  et  de  composition  minéralogique  qui  cons- 
tituent un  volcan;  il  n'est  pas  impossible  pourtant  qu'il  y  en  ail  eu  un  jadis. 
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mais  il  est  aujourd'hui  tellement  dégradé  par  le  temps  et  les  agents  atmosphé- 
riques, qu'il  faudrait,  pour  en  retrouver  les  rudimeuts,  des  recherches  et  des 
observations  plus  prolongées  que  celles  auxquelles  nous  avons  pu  nous  livrer. 
I*  Sur  le  Cerro  del  Ocote,  les  forêts  à  essences  tropicales  contiiinenl  à  s'élever,  à 

ddOcol*.  .      .  .  ,  .  _ 

partir  du  ravin  où  l'on  doit  redescendre  avant  d'en  commencer  l'ascension;  mais 
les  grands  arbres  sont  de  plus  en  plus  disséminés  et  remplacés  par  des  buissons 
et  des  herbes,  au  milieu  desquels  on  voit  se  développer,  dans  les  régions  supé- 
rieures de  la  montagne,  un  nombre  assez  considérable  de  pins  qui  rappellent  sen- 
fc,™- .ni™;,™  siblement  les  espèces  des  provinces  méridionales  de  la  France,  comme  le  pin 
maritime,  le  pin  cembro,  etc.  C'est  de  là,  du  reste,  que  vient  le  nom  de  Cerro 
del  Ocote,  otvte  signifiant  pin  ou  plus  généralement  bois  résineux  dans  la  plupart 
des  langues  indigènes  de  l'Amérique  centrale  et  du  Mexique.  On  peut  monter,  à 
cheval,  jusqu'au  haut  du  Cerro  del  Ocote,  le  sentier  serpentant  sur  le  flanc  de  la 
montagne,  à  travers  des  argiles  jaunes  et  des  déjections  volcaniques,  sous  les- 
quelles on  aperçoit  en  beaucoup  de  points  la  roche  compacte  et  ne  présentant 
que  de  rares  et  faibles  traces  de  scorilicalion.  Kn  atteignant  le  sommet,  on  se 
trouve  en  présence  d'un  petit  plateau,  élevé  de  i ,  i  90  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  nier  (voy.  page  i83),  irrégulièrement  circulaire,  large  de  5oo  mètres  en 
moyenne,  et  dont  le  sol  est  uniquement  formé  d'une  argile  marneuse  jaunâtre. 
Ce  haut  plateau  est  entouré  de  cinq  ou  six  éminences  coniques,  disposées  à  l'en  Jour 
suivant  un  cercle  à  peu  près  nettement  indiqué,  et  constitue  peut-être  un  ancien 
cratère  comblé  en  grande  partie  par  les  dépôts  lacustres  d'une  masse  d'eau,  des- 
séchée aujourd'hui,  qui  y  aurait  existé-  jadis.  Celte  lagune  doit  probablement 
reparaître  pendant  la  saison  des  pluies  et  alimenter,  par  des  fissures  intérieures,  les 
sources  qui  s'épanchent  sur  les  lianes  de  la  montagne,  eu  répartissaul  les  eaux 
pluviales  englouties  dans  les  conduits  souterrains.  La  plus  considérable  des  émi- 
nences qui  entourent  ce  cratère  mal  défini  s'élève  au  sud-ouest  et  le  domine  d'une 
cinquantaine  de  mètres;  elle  est,  en  effet,  haute  de  i,a3G  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  et  forme  le  point  culminant  de  tout  le  massif  des  Cerros  de 
Conchagua.  Comme  les  autres  mamelons,  celui-ci  est  composé  de  roche  basal- 
toïde  compacte,  avec  peu  de  traces  de  seorilication. 
,!t.<Jn,.iotoi.        De  son  sommet,  on  peut  voir  les  pentes  très-inclinées  de  la  montagne  descendre 
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brusquement  au  sud  jusque  vers  la  mer;  mais,  à  l'ouest,  elles  se  perdent  au  milieu 
d'un  grand  nombre  de  coUines,  peut-être  basaltiques,  qui  semblent  lui  servir  de 
rontre-forls.  Au  milieu  de  ces  collines  se  trouve  le  petit  Lac  de  Camulotttl,  qui 
semble  avoir  une  forme  circulaire  bien  définie,  et  dont  les  eaux,  au  dire  des  Indiens 
du  pays,  se  troublent  subitement  deux  fois  par  an  sans  aucune  cause  apparente. 
Peut-être  n'est-ce  là  qu'une  tradition  sans  valeur,  mais  peut-être  aussi  y  a-l-il  un 
fondement  réel  à  ce  récit,  et  le  lac  de  Camelotai  n'est-il  qu'un  cratère  rempli  par 
une  lagune,  communiquant  souterrainement  avec  d'autres  localités  volcaniques, 
ou  bien  dans  laquelle  se  produisent  de  temps  en  temps  des  tentatives  d'éruption. 
Nous  n'avons  pas  pu,  faute  de  temps,  aller  visiter  le  lac  de  Camalotal,  mais  il 
serait  intéressant  que  d'autres  observateurs  pussent  l'examiner,  après  avoir  pris  la 
précautiofi,  toutefois,  de  vérifier  l'exactitude  de  la  tradition  qui  nous  a  été  racontée 
par  un  Indien  de  Conehagua  et  que  nous  donnons  sous  toutes  réserves.  Au  nord, 
le  Cerro  del  Ocote  s'appuie  sur  une  série  de  contre-forts  assez  puissants,  qui  s'a- 
baissent pourtant  assez  brusquement  au  voisinage  de  la  région  hasaltique  de  Los 
Almendros,  en  se  reliant  à  la  plaine  de  San  Miguel. 

En  résumé,  les  Cerros  de Conehagua  constituent  un  massif  assez  remarquable, 
et  qui  pourra  donner  lieu  à  d'intéressantes  études  lorsqu'on  l'examinera  avec  plus 
de  soin  et  de  détail  que  nous  n'avons  pu  le  faire.  De  ses  deux  sommités  princi- 
pales, l'une  présente  les  caractères  minéralogiques  d'un  volcan,  mais  s'en  distingue 
par  un  trait  tout  à  fait  saillant,  l'absence  de  cratère  apparent;  l'autre,  moins  bien 
définie  miuéralogiquement,  offre,  à  son  sommet,  des  indices  d'une  disposition 
topographique  qui  la  rapprocherait  des  volcans.  Il  y  a  donc  lieu  d'espérer  (pie 
des  travaux  subséquents  feront  connaître  des  caractères  moins  hypothétiques  que 
ceux  que  nous  avons  reconnus M. 


1  Au  moment  où  noire  travail  était  déjà  ami»  pre*««, 
on*  trouvé  dans  le  Journal  in  Débat*  du  n3  «vril 
1 868  l'article  suivant ,  qui  semble  .voir  été  emprunté  a  une 
leur*  d  un  témoin  oculaire  : 

•  Le»  tremblement)  de  Un»  qui  «il  Uni  effrayé  Ira  ha- 
bitent* du  Salvador  depuis  le  1 1  février  étaient  simple- 
ment le  prélude  d'une  éruption  du  volcan  de  Conehagua. 
ailué  auprès  du  port  de  La  Union.  Cette  éruption  a  eu 
lieu  le  *3  du  même  mois ,  a  aept  heure*  du  m.itiu ,  ai» 
causer,  fin  reste,  nu« 


"Le  volcan  de  Conehagua  eut  situé  à  l'entrée  de  In  haie 
de  Fotiscca ,  où  doit  aboutir  k  chemin  de  Ter  interocéanique 
du  Honduras ,  en  face  du  volcan  de  Conaeguina ,  qui  lui  Tait 
peiwumt  du  coté"  de  Nicaragua.  Il  (urine  un*  montagne  de 
3,8oo  pied»  d'altitude ,  que  I  on  n'avait  jamais  vw  eu  érup- 
tion ,  et  mr  le  fommel  de  laquelle  on  avait  placé  dit  n|>pa- 
reila  destiné*  à  (aire  des  signaux  télégraphiques  pour  an- 
noncer les  eiiibarcationa  qui  se  dirigeraient  vers  le  port. 

*  La  partie  supérieure  de  la  montagne  ae  partage  en 
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p«.i  *u*  Puisque  nous  avons  entrepris  d'étudier  autant  que  possible  tous  les  phénomènes 

volcaniques  de  la  région  que  nous  avons  parcourue,  mentionnons  ici  un  renseigue- 
ment  qui  nous  a  été  donné  après  que  nous  avions  dépassé  la  localité  dont  il  va 
être  question  et  que  nous  ne  pouvions  pas  retourner  en  arrière  pour  le  vérilier. 
Il  paraîtrait  que,  dans  la  zone  basaltique  des  environs  de  Los  Abnendros.  à  moitié 
chemin  environ  entre  La  Union  et  San  Miguel,  on  voit  s'ouvrir  dans  le  sol  quel- 
ques dépressions  plus  ou  moins  régulièrement  circulaires,  d'un  diamètre  pouvant 
aller  jusqu'à  5o  et  même  100  mètres,  et  présentant  une  apparence  cratéri- 
forme.  Dans  ces  dépressions  se  trouvent  des  niasses  d'eau  boueuse,  à  une  tem- 
pérature plus  ou  moins  élevée,  d'où  s'échappent  des  vapeurs  d'odeur  sulfureuse. 
Nous  reproduisons  ce  renseignement  tel  qu'il  nous  a  été  donné,  malheureusement 
trop  tard,  et  sans  pouvoir  garantir  en  aucune  façon  son  authenticité;  mais  nous 
serions  heureux  d'apprendre  que  la  localité  a  été  visitée  et  que  l'on  a  trouvé  la 
vérification  des  faits  que  nous  signalons  sous  bénéfice  d'inventaire. 

\our.w  or.  M»  MICVBL. 

(Pl.  Vlll.%.  tipl  IX .  fig.  i  et  *.) 

\viVm*~       Lorsque,  sortant  des  épaisses  forêts  qui  recouvrent  la  région  basaltique  de  Los 
*"  jî**"      Abnendros,  on  atteint  la  plaine  cultivée  des  environs  de  San  Miguel,  ou  voit  tout 
"  Vi|,"H      à  coup  se  dresser  duns  son  ensemble  grandiose  une  belle  montagne  conique  isolée, 
haute  de  a.  i  53  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  dont  la  cime,  couronnée 

inuue.  li-  19  Icxrier.  I*  gouvernement  île  l-a  I.'ummi .  fermé,  el  qui  revient  maintenant  »  r  activité.  Son  énqitiiMi 
alarmé  île»  liniiU  souterrain*  qui  accompagnaient  le»  Irem-      a  1 


de  terre,  el  qui  Minutaient,  on  partie .  provr-      d'Iralro  cl  de  San  Miguel.  Le»  s<  émisses  de  I 
mr  du  liomliiigua.  enxoja  uur.  rooniiission  examiner  la       «le  terre  qui  ne  succédaient  pl 

ne.  .  car  nu  en  a  compté  cent  quiui»  daim  la  journée  du  1 G .  — 


- \r%  (icrsonne»  <|ui  en  faisaient  partie  reconnurent  alun  «ut  complètement  cessé  depui*  lor».s 
qur.  xcrs  le  lier*  de  la  hauteur  du  volcan,  de  grandes  l>  récit  nous  |xaralf  mériter  une  entière  conlianre.  rar 

masses  de  pierres  se  détachaient .  en  soulevant  des  nuages  les  donnée»  géographiques  qui  l'accompagnent  sont  trnp 

de  rendre  ou  de  poussière  jaunâtre.  icrs  un  creux  de  la  eiacte»  pour  que  l'on  puisse  l'attribuer  à  quelqu 


montagne  qui  avait  toujours  été  considéré  comme  une  qu'a  une  |irr*ouiie  résidant  sur  les  lieux  el 

«impie  crevasse  nu  un  cflondninrnl  HbML  '"-es  sorte»  ou  Tait  de  Inul  re  qui  regarde  lea  phénomènes  volcaniques 

d'élxHiIruicnl»  ne  succédaient  de  vingt  minutes  en  vingt  au  Salvador.  Il  en  résulte  que  les  C.errns  rie  Conrha 

minutes  avet  des  mugissement»  imposants.  Ce  fut  vers  ce  gua  constituent  un  massif  volcanique  sur  la  nature  duquel 


puint  que  l'on  vil  tout  à  coup  apparaître,  le       février,       il  ne  peut  plus  s'élever  aucun  doute.  Les  questions  . 
1  looriulluns  de  fumée  qui  annonçaient  l'éruption.  nous  nous  (Misions  sont  donc  tranchées  dans  un  sens  I  


-On' suppose  maintenant  «pie  l'effondrement  en  que»-       déterminé,  el  nos  recherches  n'ont  plus  qu  un  iliu-rél  en 
I  un  ancien  cratère  depuis  longleoqis 
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de  nuages  blanchâtres,  se  voit  déjà  de  la  ville  de  U  Lnion,  par-dessus  les  derniers 
contre-forts  du  massif  de  Conchagua.  C'est  le  volcan  de  San  Miguel,  situé  à  une 
quinzaine  de  kilomètres  au  sud-ouest  de  la  ville  du  même  nom,  appuyé,  du  côté 
de  l'ouest,  sur  un  petit  massif  montagneux  qui  se  prolonge  dans  l'intérieur  «les 
terres,  libre,  au  contraire,  dans  toutes  les  autres  directions,  et  semblant  surgir 
brusquement  dune  plaine  doucement  inclinée,  progressivement  reliée  par  des 
courbes  gracieuses,  quoiqu'un  peu  roides,aux  fortes  pentes  de  ses  flancs.  L'aspect 
général  de  la  montagne  a  quelque  chose  de  tout  a  fait  particulier;  son  isolement 
relatif,  l'immensité  de  sa  base,  la  largeur  considérable  de  la  troncature  qui  existe 
au  sommet  du  cône,  la  forte  inclinaison  de  ses  pentes,  tout  contribue  à  lui  donner 
une  physionomie  à  part,  respirant  je  ne  sais  quel  air  de  puissance,  de  vigueur  et 
de  solidité,  qui  la  font,  à  première  vue,  considérer  comme  un  volcan  des  plus  re- 
marquables, sans  que  celte  impression  soit  détruite  par  un  examen  plus  approfondi. 

Ce  paysage  n'est  pas  sans  avoir  frappé  vivement  déjà  tous  les  voyageurs  qui 
ont  eu  occasion  de  l'admirer,  et  voici,  en  |>artieulier,  ce  qu'en  dit  M.  Squiers 
(Note»  on  central  America,  etc.  p.  3ia): 

^11  est  difficile  de  concevoir  quelque  chose  de  plus  grandiose  el  de  plus  beau 
que  ce  volcan...  Sa  base  se  perd  dans  une  verdure  épaisse,  progressivement 
fondue  avec  les  teintes  plus  claires  des  herbes  qui  succèdent  aux  forêts;  au-dessus 
de  ces  teintes  variées  on  voit  d'abord  les  couleurs  sombres  des  scories,  puis,  vers 
le  sommet,  la  nuance  argentée  des  cendres  nouvellement  tombées,  et  encore,  au- 
dessus  de  tout  cela,  flottant  en  épaisses  masses  opalines,  ou  montant  vers  les  cieux 
comme  une  plume  blanchâtre,  on  voit  la  fumée  qui  s'échappe  perpétuellement  de 
ses  profondeurs  incandescentes.  * 

Le  volcan  de  San  Miguel,  célèbre  à  plus  d'un  titre,  présente  en  particulier  un  h,**,^* 
caractère  assez  intéressant  ;  c'est ,  peut-être,  de  tous  les  volcans  de  l'Amérique  cen-  ,„',"„, 
traie,  celui  qui  a  donné  le  plus  souvent  des  laves  et  qui  en  a  donné  le  plus.  Depuis    1,0  s,n  Mi>>""1 
la  période  historique,  ses  ériqjtions,  dont  la  plus  remarquable  fui  celle  de  iCq<j, 
se  sont  toujours  manifestées  par  d'abondantes  pluies  de  cendres  et  de  lapilli  pro- 
jetés hors  du  cratère,  mais  accompagnées  de  l'ouverture  sur  ses  flancs  de  fissures 
plus  ou  moins  vastes,  par  lesquelles  s'épanchaient  des  courants  «le  lave,  atteignant 
quelquefois  jusqu'à  des  distances  considérables. 
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Émotion  L'éruption  la  plus  importante  du  volcan  de  San  Miguel,  dans  les  années  corres- 

.> juillet  i«si  ponjan(es  à  l'époque  actuelle,  a  été  celle  du  2.r>  juillet  1 844.  C'est  probablement 
de  celte  éruption  que  veut  parler  M.  Wells  (Explorations  and  Advenlttre*  in  Hon- 
duras, etc.  p.  2 3 2 ) ,  lorsque,  la  rapportant ,  par  erreur  sans  doute,  à  l'année  1 8  'i  5 , 
il  en  raconte  les  détails  en  ces  termes  : 

f  Pendant  les  deux  jours  qui  précédèrent  l'éruption,  de  fréquents  bruits  sou- 
terrains annoncèrent  l'approche  de  la  convulsiou.  La  terre  trembla  dans  un  rayon 
de  plusieurs  lieues  autour  de  la  montagne,  et  l'obscurité  s'étendit  sur  tout  le  pays, 
l'nc  panique  telle  qu'on  n'eu  avait  pas  vu  depuis  la  catastrophe  du  Conseguina 
s'empara  de  tous  les  esprits.  Des  prières  furent  dites  dans  toutes  les  églises,  et 
l'on  raconte  que  des  voleurs,  frappés  dans  leur  conscience  par  l'approche  de  ce 
châtiment  du  ciel,  restituèrent  volontairement  aux  légitimes  propriétaires  ce  qu'ils 
leur  avaient  dérobé.  De  nombreuses  familles  quittèrent  San  Miguel  pour  s'enfuir 
à  l'isla  del  Tigre  ou  plus  loin  encore.  La  lave  sortit  d'un  petit  cratère,  sur  le  flanc 
ouest  du  cime,  et,  en  deux  jours,  elle  recouvrit  en  s'épanchant  un  espace  de  huit 
milles  carrés,  mais  sans  causer  aucun  dommage."' 

Dans  l'éruption  du  20  juillet  18AA  il  se  forma,  sur  les  lianes  du  cône,  à  peu 
près  à  moitié  de  sa  hauteur,  quatorze  bouches  ou  évents  par  lesquels  la  lave  sY-coula 
sous  la  forme  de  torrents  de  feu.  Ces  bouches  sont  réparties  en  différents  points 
sur  la  circonférence  du  cône;  une,  en  particulier,  située  du  côté  du  nord-ouest,  à 
i,i  oo  mètres  de  hauteur,  a  donné  la  coulée  de  lave  qui  est  venue  menacer  la 
ville  de  San  Miguel  et  s'est  arrêtée,  comme  par  un  miracle,  devant  les  premières 
maisons  des  faubourgs.  Dans  la  région  du  sud,  c'est-à-dire  du  côté  de  la  mer,  les 
coulé-es  ont  été  bien  plus  importantes  encore  que  dans  celle  du  nord;  on  cite,  en 
particulier,  la  coulée  qui  traverse  le  chemin  d'Lsulutan,  et  qui  a,  dit-on,  douze 
lieues  de  longueur.  C'est  sur  le  parcours  de  cette  coulée  de  lave ,  pendant  l'érup- 
tion du  2Ô  juillet  i  B&4 ,  que  se  serait  passé  un  fait  que  l'on  raconte  à  San  Miguel 
et  que  nous  ne  reproduisons  que  sous  toutes  réserves,  sans  en  garantir  en  aucune 
façon  l'authenticité.  Il  parait  que  le  fleuve  de  lave  incandescente,  rencontrant  sur 
son  chemin  une  maisonnette  entourée  d'un  petit  champ,  où  était  resté  le  proprié- 
taire, un  pauvre  Indien,  surpris  par  la  rapidité  du  phénomène,  se  divisa  en  deux 
branches  qui  enveloppèrent  ce  coin  de  terre  sans  le  recouvrir,  de  telle  façon  que 
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l'habitant  put  s'échapper  sain  et  sauf  peu  de  temps  après.  On  admettra  facile- 
ment que  la  coulée  de  lave  se  soit  ainsi  partagée,  gTâce  à  quelque  rocher  ou  à 
un  autre  corps  refroidissant  qui  lui  fit  obstacle;  mais  il  est  plus  difficile  de  com- 
prendre comment  le  malheureux  Indien  ne  fut  pas  suffoqué  par  la  haute  tempé- 
rature et  la  composition  irrespirable  des  gaz  dont  il  devait  être  environné.  Depuis 
l'année  1 8  'i  4,  le  volcan  a  donné  chaque  année  des  signes  d'activité  plus  ou  moins 
intenses,  mais  qui  n'ont  pas  atteint  les  proportions  du  phénomène  que  nous 
venons  de  rappeler.  Toutes  ces  éruptions  ont  été  cinériformes ,  sauf  une  peut- 
être,  celle  de  1 868 ,  qui,  d'après  IL  Squiers,  aurait  aussi  donné  des  laves,  mais 
en  faible  proportion. 

L'ascension  du  volcan  de  San  Miguel  est  relativement  facile  pour  des  personnes 
habituées  à  de  semblables  excursions,  et  l'on  pourrait,  à  la  rigueur,  la  en  faire  une 
seule  journée  de  la  ville  de  San  Miguel.  Mais  il  est  préférable,  lorsqu'on  a  l'inten- 
tion de  séjourner  pendant  quelque  temps  sur  le  sommet  du  cône  et  sur  les  bords 
du  cratère,  de  partir  le  matin  du  pied  même  de  la  montagne,  de  manière  à  arriver 
en  haut  au  commencement  de  la  matinée  et  a  ne  pas  gravir,  sous  les  ravons  d'un 
soleil  déjà  trop  élevé  au-dessus  de  l'horizon ,  les  pentes  assez  abruptes,  rendues  plus 
difficiles  encore  par  les  scories  roulantes  dont  elles  sont  recouvertes.  Nous  sortîmes 
de  San  Miguel,  le  9  avril  1 8f>(">,  à  deux  heures  et  demie  de  l'après-midi,  accompagnés 
de  quelques  étrangers  résidant  dans  cette  ville,  s'estimanl  fort  heureux  de  trou- 
ver occasion  de  visiter  un  volcan  qui,  malgré  son  voisinage,  n'a  jamais  été  visité  par 
les  habitants ,  dont  le  caractère  se  ressent  du  climat  accablant  de  ces  régions  torrides. 
La  chaleur,  en  effet,  est  telle  à  San  Miguel,  que  son  influence,  débilitant  non- 
seulement  les  indigènes,  mais  même  les  étrangers  qui  y  ont  séjourné  quelque 
temps,  leur  ôte  en  même  temps  l'activité  physique  et  l'énergie  intellectuelle,  pour 
les  laisser  dans  une  sorte  d'atonie,  bien  incompatible  avec  l'idée  de  monter  au 
sommet  d'un  volcan  dans  le  simple  but  de  satisfaire  une  curiosité  scientifique. 
Les  indigènes  n'ont  jamais  bien  compris,  dans  l'Amérique  centrale,  que  nous 
ayons  pu  venir  dans  leur  pays  uniquement  pour  y  étudier  les  phénomènes  de  la 
nature,  les  montagnes,  les  volcans...  On  nous  a  toujours  prêté  une  arrière- 
pensée,  recherche  de  mines  ou  but  politique,  et,  lorsqu'après  une  ascension,  à  la 
question  habituelle,  r  Qu'est-ce  que  cela  vous  rapporte?  nous  répondions  *Rien.r 


Ma  voyage  géologique 

on  ne  se  faisait  pas  faille  de  hocher  la  tète  d  une  manière  qui  exprimait  claire- 
ment le  doute,  ou  pis  encore! 

Au  sortir  de  San  Miguel  (1 10  mètres),  on  commence  à  s'élever  progressive- 
ment, d'abord  d'une  manière  insensible,  puis  sur  des  pentes  plus  accusées,  au 
milieu  des  premières  ondulations  qui  se  rattachent  à  la  base  du  volcan.  Le  sol 
se  compose  presque  uniquement  de  sables  volcaniques,  de  ponces  et  d'argiles 
jaunes,  sous  lesquelles  on  voit  poindre  de  temps  en  temps  les  traces  de  coulées  de 
laves  anciennes.  Le  chemin  ne  se  dirige  pas  directement  au  sud-ouest,  du  coté 
où  il  pourrait  atteindre  le  plus  rapidement  la  base  du  volcan;  mais  on  le  con- 
tourne eu  quelque  sorte,  pour  aller  gagner,  du  côté  de  loues! ,  le  point  où  le  cône 
se  soude  sur  les  montagnes  de  l'intérieur,  dont  il  semble  brusquement  terminer 
la  chaîne,  et  où  il  se  relie  à  elles  par  un  col  situé  déjà  à  plus  de  900  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  nier.  On  évite  ainsi  une  partie  de  la  montée  sur  les  flancs 
du  coup  lui-même,  el  on  s'élève  bien  plus  facilement  en  serpentant  sur  les  contre- 
loris  étagés  qui  relient  les  montagnes  au  pavs  plat. 

i.rjuJt  toow        Après  trois  heures  de  marche,  lorsque  l'on  a  déjà  dépassé'  les  champs  bien 
produit*       cultivés  «le  la  plaine  pour  entrer  dans  les  épaisses  forêts  de  la  région  montagneuse. 

'  l'  ,»Tv  ''  011  trouve  tout  à  coup  en  face  d'une  immense  coulée  de  lave,  qui,  serpentant 
dans  une  sorte  de  vallée  formée  entre  les  intervalles  des  collines,  selève  d'un  coté 
sur  les  flancs  du  cône  et  descend  de  l'autre  dans  la  plaine,  jusque  tout  auprès  de 
la  ville  de  San  Miguel,  qu'elle  a  failli  atteindre  lors  de  l'éruption  de  juillet  18V1. 
Rien  ne  saurait  rendre  l'aspect  saisissant  de  ce  fleuve  congelé,  hérissé  de  blocs 
anguleux  et  déchirés,  qui,  large  (h;  «00  mètres  environ,  s'est  frajé  un  chemin 
au  milieu  de  la  végétation  luxuriante,  dont  les  teintes  vertes  et  vivantes  con- 
trastent étrangement  avec  sa  couleur  noire  et  sinistre;  il  s'écoule  vers  les  régions 
inférieures,  tantôt  parcourant  avec  calme  la  forêt  qui  s'arrête  net  sur  ses  bords, 
lantôl  se  précipitant  en  cascades  vertigineuses,  lorsque  son  cours  s'est  trouvé 
intercepté  par  quelques  énormes  blocs  de  rocher  ou  rétréci  par  le  rapprochement 
des  collines  qui  l'enserrent.  11  semble  que  tout  cela  doive  se  remettre  en  marche 
d'un  moment  à  l'autre,  et  le  voyageur  éprouve  je  ne  sais  quelle  impression  de 
morne  tristesse  et  de  désolation,  en  ne  trouvant  au  milieu  de  ce  chaos  que  l'im- 
mobilité et  le  silence.  Le  chemin  franchit  la  coulée  de  lave  en  un  point  où,  un 
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('•nonne  massif  de  rochers  s'opposent  à  son  passage,  elle  a  dù  se  diviser  en  deux 
bras,  el  respecter  cette  espèce  d'île  qui  s'élève  verdoyante  an  milieu  des  flots  noirs 
solidifiés  qui  l'entourent.  En  ce  point,  en  particulier,  la  lave  s'écoule  dans  une 
sorte  de  vallée  dont  le  thalweg  n'est  pas  incliné  de  beaucoup  plus  de  h  degrés  ; 
mais  il  n'est  pas  possible  d'admettre  que  la  pente  générale  de  la  coulée,  entre 
le  pied  du  cône  et  San  Miguel,  soit  inférieure  à  10  degrés,  quoiqu'elle  décrive 
une  courbe  d'un  rayon  assez  considérable  pour  racheter  celte  différence  de  niveau 
de  800  mètres.  Mais  il  faut  remarquer  que  l'on  a  affaire  à  nue  série  d'espaces 
doucement  inclinés  raccordés  par  des  ressauts  brusques  et  presque  abrupts,  où 
la  coulée  se  précipite  en  cascades  effrayantes,  et  dont  le  dernier  serait,  si  l'on 
veut,  le  cône  même  du  volcan,  sur  lequel  la  lave  est  descendue  d'une  hauteur 
de  près  de  3oo  mètres,  suivant  une  des  génératrices,  sur  une  pente  de  plus  de 
3o  degrés.  Dans  la  coulée  proprement  dite,  c'est-à-dire  à  partir  du  pied  du 
cône,  nous  devons  avouer  que  l'aspect  de  la  surface  ne  varie  pas  autant  qu'on 
pourrait  le  croire  suivant  le  degré  de  l'inclinaison.  Partout  on  a  affaire  à  des 
masses  anguleuses,  noires,  déchiquetées,  empilées  dans  le  désordre  le  plus 
effrayant,  scoriliées,  huileuses;  peut-être  pourtant  y  a-t-il  une  scoriliration  plus 
considérable,  accompagnée  d'une  légère  modification  dans  la  teinte,  qui  tend  à 
passer  aux  tons  rougeatres,  dans  les  points  les  plus  abrupts.  Mais  il  est  probable 
que  la  différence  existe  en  profondeur,  et  que,  les  cascades  ne  se  composant 
absolument  que  de  matières  scoriliées  d'un  volume  et  d'une  épaisseur  relative- 
ment peu  considérables,  ce  n'est  que  dans  ,  les  parties  peu  inclinées  que  l'on 
trouve  la  lave  solide  et  compacte  au-dessous  des  blocs  scoriacés  de  la  surface.  Sui- 
te cône  lui-même  on  ne  peut  guère  supposer  qu'il  existe  de  la  lave  massive  en 
couches  d'une  épaisseur  quelconque,  car  la  coulée  a  du  s'y  précipiter  avec  une 
rapidité  comparable  à  celle  d'un  courant  d'eau  ;  néanmoins  son  parcours  est  indiqué 
d'une  manière  extrêmement  remarquable.  On  voit  ,  au  milieu  de  la  végétation  qui 
recouvre  cette  partie  de  la  montagne,  un  torrent  noir,  lai-ge  d'une  cinquantaine 
de  mètres,  descendant  directement  suivant  une  des  génératrices  et  modelant  sa 
surface  presque  unie  sur  les  diverses  ondulations  du  terrain.  Il  se  compose  abso- 
lument de  tout  petits  morceaux  de  lave  scorifiée,  noirs,  brillants,  à  reflets  presque 
métalliques,  très-huileux,  durs,  aigres,  se  pulvérisant  sans  se  briser,  vitrifiés  en 
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quelque  sorte,  et  dont  les  plus  gros  atteignent  à  peine  les  dimensions  d'une  noix. 
En  descendant  sur  cette  espèce  de  fleuve  de  gros  sable  noir,  on  y  enfonce  jusqu'à 
mi-jambe,  et  l'on  peut  j  faire  pénétrer  un  bâton  jusqu'à  une  profondeur  qui 
prouve  (pie  l'épaisseur  de  cet  amas  de  scories  est  supérieure  au  moins  à  l",5o. 
rw  .m  ic ...ian  \pi'ès  avoir  franchi  la  coulée  de  lave,  on  atteint  presque  aussitôt  les  montagnes 
porphyro-trachj tiques  sur  lesquelles  s'appuie  le  volcan,  et  on  arrive  bientôt  dans 
un  ravin  élargi,  où,  au  milieu  d'une  clairière  gagnée  par  défrichement  sur  la 
forât  vierge,  s'élève  une  petite  cabane  entourée  de  quelques  champs  cultivés. 
C'est  la  Casa  de  Chavex,  habitée  par  une  pauvre  famille  indienne,  établie  en  cet 
endroit  où  coule  une  source,  assez  abondante  d'ordinaire,  muis  presque  réduite  à 
rien  au  moment  où  nous  nous  y  trouvions,  c'est-à-dire  à  la  Cn  de  la  saison  sèche. 
Nous  nous  installâmes  pour  la  nuit  à  la  Casa  de  Chaves,  à  une  hauteur  de 
9 a (>  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  au  milieu  d'un  des  paysages  tro- 
picaux les  plus  splendides  qu'il  soit  possible  d'imaginer;  et  c'est  avec  peine  que 
nous  résistons  à  la  tentation  de  décrire  les  délices  de  cette  soirée  fraîche  et  calme 
après  les  ardeurs  du  climat  brûlant  de  San  Miguel,  aussi  bien  que  les  magni- 
ficences de  celle  nature  vierge,  dont  la  puissance  et  la  fécondité  semblent  con- 
traster avec  la  faiblesse  et  l'accablement  de  l'homme  qui  veut  lutter  avec  elle. 
GtmfculM  be  lendemain,  avant  le  jour,  nous  traversions  la  vaste  arête  qui  relie  le  vol- 
Sm  Xu<ri.  rm  nu*  """dagues  que  nous  venions  de  quitter,  et,  au  lever  du  soleil ,  nous  étions 
déjà  engagés  sur  les  premières  pentes  du  cône.  La  végétation  y  est  encore  abon- 
dante, et,  grâce  aux  lacets  (pie  décrit  le  sentier,  on  |H»ut,  à  la  rigueur,  y  foire 
monter  les  petits  chevaux  vigoureux  et  énergiques  que  les  Centro- Américains  ont 
l'habitude  de  conduire  dans  les  endroits  les  plus  accidentés  et  les  chemins  les  plus 
périlleux.  Le  sol  est  formé  de  déjections  volcaniques,  sables  et  scories,  partielle- 
ment décomposées  de  manière  à  produire  une  couche  superficielle  de  terre  sa- 
bleuse dans  laquelle  les  végétaux  peuvent  vivre,  et  retenues  sur  une  pente  qui 
varie  entre  3o  et  3i°,  aussi  bien  par  les  herbes  qui  y  croissent  que  par  les  ro- 
chers plus  au  moins  volumineux  interposés  dans  la  masse.  A  partir  de  l'altitude 
de  i,5oo  mètres,  la  végétation  cesse  complètement,  et  l'on  n'a  plus  affaire  qu'à 
des  pentes  abruptes  composées  de  scories  rouges,  brunes  ou  noires,  reliées  par 
des  sables  ou  des  poussières  de  trituration,  et  entremêlées  de  blocs  de  diinen- 
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sions  plus  considérables  qui  se  détachent  du  sol  et  roulent  avec  fracas  sur  les 
pentes  de  la  montagne,  aussitôt  que  l'on  a  l'imprudence  de  poser  le  pied  dessus 
pour  s'aider  dans  l'ascension.  On  peut  alors  juger  de  l'ensemble  du  cône  qui  est 
admirablement  régulier,  sauf  quelques  ravinements  et  une  sorte  d'avancée  en 
forme  de  bec,  produite  sur  le  flanc  est,  tout  près  du  sommet,  par  une  explosion 
qui  précéda  l'éruption  de  i&Uh.  A  mesure  que  l'on  s'élève,  la  pente  devient  plus 
forte,  augmentant  jusqu'à  dépasser  33°;  el  la  combinaison  de  cette  inclinaison 
avec  l'instabilité  des  matériaux  sur  lesquels  on  marche  rend  la  dernière  partie 
de  la  montée  assez  pénible.  On  atteint  enfin  un  ravin  de  quelques  mètres  de  pro- 
fondeur où  les  gros  blocs  de  rochers  dominent,  en  s'étageant  les  uns  sur  les 
autres  comme  des  marches  d'escalier,  et  l'on  arrive  ainsi  à  une  sorte  de  brèche 
coupée  dans  le  bord  du  cratère,  par  laquelle  on  peut  pénétrer  aisément  dans  son 
intérieur. 

On  se  trouve  alors  en  présence  d'une  gigantesque  dépression  circulaire,  de  plus  cmta  du 
de  3  kilomètres  de  circonférence,  dont  les  caractères  principaux  sont  indiqués  dans 
la  coupe  de  la  figure  1  planche  l\.  Ce  cratère,  admirable  sous  tous  les  rapports, 
se  compose  de  plusieurs  parties  distinctes,  semblant  indiquer  qu'il  a  été  modifié 
successivement  par  plusieurs  éruptions  paroxysmales  d'une  grande  violence,  et 
comprend,  en  laissant  momentanément  de  côté  les  détails,  une  première  enceinte 
circulaire,  coupée  à  pic  vers  l'intérieur  jusqu'au  point  où  elle  rencontre  un  vaste 
espace  plan,  à  peine  ondulé,  dans  lequel  s'ouvre  brusquement  une  seconde  dé- 
pression, profonde  et  verticale,  qui  est  actuellement  le  siège  principal  de  l'acti- 
vité éruptive. 

La  première  dépression,  le  cratère  primordial,  si  Ton  ose  s'exprimer  ainsi, 
présente  un  bord  assez  accidenté,  de  telle  façon  que  sa  hauteur  au-dessus  de  la 
plaine  horizontale  qu'il  renferme  n'est  pas  partout  la  même,  grâce  surtout  à  trois 
échancrures  principales  entaillées  en  des  points  déterminés.  I^a  partie  la  plus 
élevée  se  trouve  au  nord-nord-est;  c'est  le  point  culminant  de  la  montagne,  attei- 
gnant une  hauteur  de  2,1 53  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  domi- 
nant de  i5o  mètres  environ  l'espace  plan  de  l'intérieur.  L'arête  qui  commence 
en  cet  endroit  s'étend  vers  l'ouest,  en  s'abaissanl  progressivement;  à  l'est-nord-esl , 
un  col  de  75  mètres,  à  peu  près,  la  sépare  d'une  autre  crête,  haute  de  100  à 
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i  qo  mètres  en  moyenne,  qui,  interrompue  seulement  par  une  petite  solution  de 
continuité  du  côté  du  sud-est,  se  développe  d'une  façon  continue  jusque  vers 
l'ouest ,  en  diminuant  peu  à  peu  d'élévation.  A  l'ouest ,  se  trouve  l'échancrure 
principale,  qui  ne  domine  la  plaine  que  d'une  dizaine  de  mètres,  et  par  laquelle 
nous  avons  pénétré  dans  l'intérieur  du  cratère.  Les  |»arois  intérieures  de  celle 
dépression  sont  presque  partout  à  pic  et  tombent  vers  la  plaine  centrale  avec  une 
verticalité  si  absolue,  qu'il  serait  radicalement  impossible  d'en  tenter  l'ascension 
ou  la  descente  dans  la  très-grande  majorité  des  points.  Elles  se  composent  d'une 
masse  rocheuse  solide,  compacte  et  uniforme,  coupée  net  et  à  arêtes  vives,  quoi- 
qu'un peu  scorifiée  ou  surfondue  à  la  surface.  En  deux  endroits  seulement,  les 
murailles  ne  sont  pas  tout  à  fait  perpendiculaires  et  permettent  d'être  gravies; 
ce  sont  l'échancrure  de  l'est-nord-esl ,  où  des  sables  volcaniques  se  sont  accu- 
mulés en  formant  une  pente  accessible,  quoique  très-forte,  et  surtout  celle  de 
l'ouest  composée,  d'un  amas  de  blocs  gigantesques  entassé*,  Hiir  lesquels  on  peut 
se  hisser  avec  quelque  difficulté. 

La  plaine  horizontale  intérieure,  étant  entourée  de  murailles  à  pic  dans  toutes 
les  directions,  présente,  comme  le  hord  de  l'ouverture  primitive,  un  diamètre  de 
loooà  1,200  mètres  environ.  Cette  plaine  n'est  point,  ù  dire  vrai,  un  espace  cir- 
culaire, mais  bien  plutôt  un  espace  annulaire,  puisqu'elle  est  interrompue  en  son 
milieu  par  une  gigantesque  dépression  constituant  le  deuxième  cratère,  et  qu'elle 
est  ainsi  comprise  entre  deux  cercles  de  parois  verticales,  la  dominant  à  l'extérieur, 
et  s'y  enfonçant  à  l'intérieur.  Les  deux  cercles  n'étant  pas  tout  à  fait  concentriques, 
l'espace  annulaire  n'a  pas  partout  la  même  largeur;  et  cette  largeur  varie  entre  Oo 
et  qoo  mètres,  la  plus  grande  dimension  se  trouvant  au  nord-est  et  la  plus  petite 
au  sud-sud-est.  La  surface  de  la  plaine,  formée  de  sables,  de  cailloux,  de  blocs 
plus  au  moins  volumineux,  quelquefois  même  d'argiles  fines  en  couches  extrême- 
ment minces,  est  presque  absolument  horizontale,  ne  présentant  que  quelques 
ondulation!,  insignifiantes  relativement  aux  dénivellations  considérables  qui  l'en- 
tourent. On  y  peut  remarquer,  néanmoins,  quelques  accidents  sur  lesquels  nous 
devons  appeler  l'attention  :  ce  sont,  d'abord  à  l'esl-nord-est ,  une  petite  dépression 
circulaire,  constituant  un  cratère  éteint  de  100  mètres  environ  de  diamètre,  et 
de  80  métros  de  profondeur,  dans  lequel  des  roches  à  surface  altérée  molliront 
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qu'il  y  a  eu  là  autrefois  d abondants  dégagements  de  vapeurs  acides;  et  ensuite, 
au  sud,  une  harranca  ou  fissure  à  parois  verticales ,  large  d'une  dizaine  de  mètres 
et  profonde  d'une  centaine,  régnant,  en  diminuant  progressivement  de  largeur 
et  de  profondeur,  depuis  le  cratère  intérieur  jusqu'à  la  paroi  verticale  extérieure, 
de  manière  à  couper  presque  complètement  l'espace  annulaire  et  à  rendre  fort 
difficile  d'en  faire  le  tour  entier. 

La  seconde  dépression  circulaire,  que  l'on  peut  considérer  comme  le  cratère  &*o»a<! «pa*n 
actif  actuel,  n'est  pas  tout  à  fait  concentrique  avec  la  première;  elle  est  un  cn.i*r.rt.,.i. 
peu  déjelée  vers  le  sud-est,  la  dislance  des  centres  pouvant  être  de  70  mètres 
environ,  ce  qui  est  rendu  très-sensible  à  l'œil  par  les  différences  de  largeur  de  l'es- 
pace annulaire  plan.  Ce  cratère  est  assez  régulièrement  circulaire,  et  a  un  dia- 
mètre moyen  de  800  mètres;  sa  profondeur  verticale  serait  de  3  20  métros,  d'a- 
près les  calculs  que  nous  avons  faits  eu  prenant  pour  base  le  temps  que  met  une 
pierre  lancée  du  liant  à  atteindre  le  fond.  Ses  parois  sont  composées  d'énormes 
masses  rocheuses  compactes,  continues,  quoique  disposées  eu  couches  épaisses 
à  peu  près  horizontales  dans  la  section,  et  traversées  par  des  injections  de  ma- 
tières fondues;  elles  sont  presque  absolument  verticales  dans  toute  leur  hauteur 
sur  plus  des  trois  quarts  de  la  circonférence.  Le  gouffre  présente  donc,  à  peu 
près  de  tous  les  côtés,  l'aspect  d'un  tronc  de  cône  passant  au  cylindre,  puisque 
ses  génératrices  sont  presque  parallèles  à  l'axe.  C'est,  dans  tous  les  cas,  la  forme 
des  régions  inférieures  sur  la  circonférence  entière,  car  les  accidents  qui  règne»! 
dans  la  zone  du  sud-est  n'atteignent  pas  à  plus  du  tiers  de  la  profondeur,  c'est- 
à-dire  à  une  centaine  de  mètres.  Au  sud,  existe  la  fente  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
mais  par  laquelle  on  ne  peut  songer  à  descendre  dans  le  cratère,  d'abord  parce 
qu'elle  se  termine  brusquement ,  à  100  mètres  de  profondeur,  au-dessus  d'une 
effrayante  paroi  verticale;  ensuite,  parce  qu'elle  est  fortement  inclinée,  pleine  de 
roches  mouvantes,  et  qu'il  s'y  dégage  d'énormes  quantités  de  gaz  irrespirables 
par  lesquels  on  serait  rapidement  asphyxié,  si  l'on  avait  l'imprudence  de  s'en- 
gager dans  ce  ravin,  comme  l'un  de  nous  tenta  un  instant  de  le  faire. 

Entre  le  sud-sud-est  et  l'est,  sur  un  arc  correspondant  à  un  angle  de  près  de 
70",  la  paroi  du  cratère  est  fortement  entamée  dans  son  tiers  supérieur  et  se  com- 
mise alors  d'un  plan  incliné  dont  les  pentes  sont  de  /io*  en  moyenue,  formé 
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d'un  amoncellement  confus  dp  cailloux  el  de  rochers  reliés  par  des  sables  de  tri- 
turation et  sur  lequel  on  peut  s'avancer,  à  condition  d'y  aller  avec  précaution. 
C'est  ce  que  nous  finies,  mais  en  n'avançant  qu'à  pas  comptés;  car,  si  Ton  avait  le 
malheur  de  glisser,  on  serait  infailliblement  perdu,  le  plan  incliné  se  terminant 
brusquement  ù  une  muraille  verticale  d'au  moins  200  mètres  de  profondeur  qui 
se  continue  jusqu'au  fond  du  cratère.  Il  parait  néanmoins  que  des  Indiens,  plus 
audacieux  que  la  généralité  de  leurs  congénères,  sont  venus  en  cet  endroit  ex- 
ploiter du  soufre  produit  par  d'abondantes  solfatares  qui  y  existaient  après  la 
grande  éruption  de  18  h  h. 
KondA.™^  \A,  fon,i  cratère,  où  il  est  absolument  impossible  de  pénétrer,  même  en  se 
faisant  descendre  avec  une  corde,  à  cause  des  vapeurs  irrespirables  dont  il  est 
rempli,  semble  être  formé  d'une  sorte  de  plateau  assez  fortement  ondulé,  dont  le 
diamètre  n'est  inférieur  que  de  fort  peu  de  chose  à  celui  du  lx»rd  supérieur,  soit 
7">o  mètres  environ.  On  \  voit  des  entassements  gigantesques  d'énormes  blocs, 
empilés  dans  le  désordre  le  plus  fantastique,  recouverts  de  croûtes  jaunâtres 
de  soufre  et  noyés  dans  la  vapeur  qui  s'échappe  entre  leurs  interstices.  Les  pa- 
rois elles-mêmes  disparaissent  souvent  sous  d'abondants  dépôts  blanchâtres, 
nuancés  de  jaune,  de  rouge  el  de  vert,  composés  soit  de  soufre  impur,  soit  de 
niasses  aluneuses  produites  par  la  décomposition  des  roches  feldspat biques  qu'al- 
taquent  incessamment  les  vapeurs  acides  des  fumerolles.  Les  masses  blanchâtres 
ont  une  composition  probablement  assez  complexe,  renfermant,  outre  des  sulfates 
doubles  de  divers  genres  ou  aluns,  d'autres  sulfates  simples  parmi  lesquels  le 
sulfate  de  chaux  doit  dominer.  Lorsqu'elles  sont  verdàtres ,  elles  contiennent  du 
sulfate  de  fer,  qui  se  transforme  peut-être  quelquefois,  soit  en  oxyde,  soit  en  chlo- 
rure, et  donne  alors  la  nuance  rougeâtre  que  nous  avons  signalée.  Le  soufre 
abonde,  surtout  au  voisinage  de  la  grande  tissure  du  sud;  nous  en  avons  vu  aussi 
dans  la  partie  inclinée  de  la  paroi,  en  jolies  aiguilles  cristallines  tapissant  les  in- 
terstices des  rochers  entre  lesquels  s'échapjM'  la  vapeur;  mais,  à  l'époque  où 
nous  finies  l'ascension  du  volcan,  il  n'y  en  avait  pas  assez  pour  donner  lieu  à  uni' 
exploitation  quelconque. 
MfwtidM  Les  fumerolles,  ou  dégagements  de  gaz  el  de  vapeurs  acides,  sont  assez  nom- 
"'»rn          breuses  et  assez  abondantes  [tour  remplir  une  grande  partie  du  cratère  de  va- 
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peurs  épaisses,  qui  flottent  et  se  déplacent  au  gré  du  vent,  et  acquièrent  par  mo- 
ments une  intensjté  assez  considérable  pour  ne  pouvoir  pas  se  condenser  immé- 
diatement,  et  former  des  nuages  blanchâtres  qui  couronnent  la  cime  du  volcan. 
Ce  panache  de  fumée,  ou  plutôt  de  vapeurs,  est  plus  considérable  au  milieu  de  la 
journée  que  le  matin,  lorsque  le  refroidissement  et,  par  suite,  la  condensation  ne 
sont  plus  aussi  rapides;  mais  il  l'est  presque  toujours  assez  pour  qu'on  l'aperçoive 
de  l'océan  Pacifique,  à  plus  de  '10  kilomètres  de  distance.  Les  fumerolles  ne  sont 
pas  également  réparties  dans  les  différents  points  du  cratère;  la  très-grande  ma- 
jorité se  dégage  dans  la  demi-circonférence  du  sud,  et  les  plus  importantes  se 
trouvent  dans  le  cratère  intérieur,  celles  de  la  plaine  et  des  parois  de  la  première 
enceinte  ne  présentant  qu'une  médiocre  importance  relative.  Les  fumerolles  qui 
existent  dans  les  murailles  du  cratère  extérieur  ne  sont,  d'ailleurs,  pas  nombreuses: 
à  peine  en  distingue-t-on  deux  au  nord  (a)  et  trois  ou  quatre  au  sud  (a);  elles 
sont  assez  insignifiantes,  composées  presque  uniquement  de  vapeur  d'eau,  et  leur 
température  ne  dépasse  pas  5y  degrés.  Dans  la  plaine  annulaire,  il  y  en  a  plus 
de  trente,  surgissant  en  différents  points,  mais  elles  n'ont  pas  non  plus  une  inten- 
sité très-notable.  Les  plus  importantes  sont  placées  comme  il  suit  :  un  groupe  au 
nord-est,  à  peu  près  au  milieu  de  la  plaine  (jS),  dont  la  température  esl  de  <>7\5o; 
un  second  groupe  au  sud  l5°  est,  non  loin  de  la  grande  fente  (p'),  température 
5 g", 60,  se  réunissant  à  quelques  dégagements  situés  au  sud  (jS  ),  contre  les  parois 
de  la  première  enceinte,  température  71°;  enfin  un  groupe  très-nombreux  compre- 
nant une  série  de  fissures  convergeant  vers  le  bord  du  cratère  principal  au 
sud  20°  ouest,  température  690.  Dans  la  région  inclinée  de  la  paroi  du  cratère 
central,  on  observe  plusieurs  fumerolles  dont  trois  surtout  ont  une  certaine  impor- 
tance :  la  première,  à  l'est  7°  sud  (y),  température  K3°;  les  deux  autres,  sur  une 
même  génératrice,  a  l'est  ifi"  sud,  la  plus  élevée  ayant  une  température  de  90° 
(}•')  et  la  plus  basse  (y")  une  température  de  71VJO.  Dans  les  murailles  verti- 
cales de  ce  même  cratère,  il  y  a  un  nombre  considérable  de  fumerolles  (5)  don- 
nant une  telle  abondance  de  vapeur  qu'il  esl  presque  impossible  de  les  compter 
exactement.  Elles  sont  toutes  réparties  dans  la  région  comprise  entre  le  sud-est  et 
le  sud-ouest,  et  appartiennent  à  une  douzaine  de  groupes  principaux,  dont  deux 
surtout,  l'un  situé  au  sud-ouest,  l'autre  près  de  la  grande  fente,  sont  extrême- 
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menl  importants  et  donnent  ù  eux  seuls  presque  la  totalité  de  la  vapeur  qui 
s'érliappe  du  sommet  du  volcan.  Enfin,  tout  à  fait  au  fond  du  cratère,  mais  contre 
la  paroi,  du  côte  de  l'est  to1  sud,  on  aperçoit  un  groupe  d'une  dizaine  de  fume- 
rolles assez  intenses  (e).  Il  est  évident  que  nous  ne  powNMB  rien  dire  de  leur 
température,  non  plus  que  de  celle  des  dégagements  qui  existent  dans  les  parois 
verticales. 

u.i  Malgré  celle  lacune  regrettable ,  on  peut  entrevoir  une  loi  des  températures 

*'"mf/"*m'*  nHSW!  nettement  indiquée,  et  qui  trouverait  probablement  sa  confirmation,  si  l'on 
en  possédait  les  aulres  éléments.  On  remarque  en  effet  que  les  fumerolles  de  l'en- 
ceinte extérieure  sont  les  pins  froides,  leur  température  n'étant  «pie  de  5;",  et 
qu'à  mesure  que  l'on  descend  dans  l'intérieur  du  cratère,  la  température  aug- 
mente jusqu'à  atteindre  90°,  terme  qui  doit  probablement  élre  dépassé  par  celles 
des  parois  verticales  et  du  fond, 
r.oo.po.iii.n  Les  fumerolles  sonl  presque  uniquement  composées  de  vapeur  d'eau,  d'acide 
k« rummH».  car|K)nj,jUC  c|  ,|'aZote,  renfermant  une  proportion  variable  d'acide  sulfureux, 
mêlé  à  de  faibles  proportions  d'oxvgène,  provenant  plus  que  probablement  de  l'air 
qui  y  aura  été  accidentellement  introduit.  Elles  rougissent  fortement  et  assez 
rapidement  le  papier  bleu  de  tournesol;  mais  le  papier  à  acétate  de  plomb  n'y 
décèle  pas  la  moindre  trace  d'hydrogène  sulfuré,  et  l'ammoniaque  n'indique  en 
aucune  façon  la  présence  de  l'acide  chlorhydrique.  Nous  avons  recueilli  dans  des 
tubes  de  verre,  où  le  vide  avait  été  fait  préalablement,  le  gaz  qui  se  dégage  de 
quelques-unes  de  ces  fumerolles,  et  nous  avons  pu  constater  par  des  essais  exé- 
cutés avec  plus  de  précision  (pie  ceux  «pie  nous  avions  faits  sur  le  terrain,  que  les 
différences  de  composition  se  maintiennent  entre  des  limites  assez  rapprochées. 
Elles  portent  surtout  sur  la  proportion  relative  de  la  vapeur  d'eau  et  sur  la  quan- 
tité d'acide  sulfureux.  Ainsi  la  fumerolle  de  l'enceinte  extérieure  (a  )  à  57°  ne 
renferme  que  des  traces  imperceptibles  d'acide  sulfureux  et  se  conqmse,  au  moins 
|M)iir  la  moitié,  d'acide  carbonique  et  d'azote,  paire  que  la  tension  de  la  vapeur 
d'eau  n'est  pas  très-considérable  à  une  température  aussi  peu  élevée;  au  con- 
traire, pour  la  fumerolle  de  la  paroi  inclinée  du  cratère  (y)  à  83°,  la  proportion 
de  la  vapeur  d'eau  augmente  notablement,  en  même  temps  (pie  l'acide  sulfureux 
arrive  à  constituer  au  moins  1  0/0  de  la  composition  totale.  Il  est  singulier  qu'on 
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n'y  rencontre  pas  d'hydrogène  sulfuré,  qui  trouverait  pourtant,  à  (elle  tempéra- 
ture, ses  conditions  normales  d'existence.  Enfin,  la  fumerolle  delà  paroi  inclinée 
du  cratère  (>')  à  <jo°  se  couduit  ù  peu  près  comme  la  précédente,  mais  la  quan- 
tité d'acide  sulfureux  y  est  encore  un  peu  plus  forle.  11  est  probable  que,  lorsqu'il 
existait  en  cet  endroit  d'abondants  dépôts  de  soufre,  ils  étaient  dus  à  la  décompo- 
sition de  l'hydrogène  sulfuré,  qui  remplaçait  en  grande  partie  l'acide  sulfureux 
dan»  les  dégagements  de  gaz. 

On  en  peut  déduire  une  loi  de  composition,  d'après  laquelle  la  quantité  d'acide 
sulfureux  contenu  dans  les  fumerolles  serait  en  raison  directe  des  températures. 
Il  sutlit,  d'ailleurs,  pour  constater  la  probabilité  de  celte  loi,  d'avoir  séjourné  quel- 
que temps  dans  le  cratère,  car  on  s'aperçoit  bien  vite  que,  si  l'on  peut  s'appro- 
cher sans  crainte  des  fumerolles  de  la  région  supérieure,  celles  du  fond,  au  con- 
traire, prennent  à  la  gorge  en  excitant  une  toux  violente  et  douloureuse. 

Au  point  de  vue  de  la  composition  minéralogique,  le  volcan  de  San  Miguel 
ne  présente  que  peu  de  variété.  Partout  où  l'on  a  affaire  à  des  murailles  verticales,  .u ,«£■>' 
comme  dans  les  parois  de  la  première  enceinte  et  du  cratère  central,  on  voit 
qu'elles  sont  composées  d'une  roche  massive,  compacte,  plus  ou  moins  fissurée, 
et  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  leur  trouver,  dans  certains  cas,  l'apparence  d'une 
construction  gigantesque,  constituée  de  matériaux  monstrueux,  régulièrement 
empilés  les  uns  au-dessus  des  autres.  Dans  l'enceinte  extérieure,  les  roches  sont 
généralement  de  couleur  sombre,  brunes  ou  d'un  gris  foncé,  mouchetées  de  points 
blancs,  indéterminables  comme  forme,  et  ressemblant  singulièrement  à  des  por- 
phyres trachytiques  plus  ou  moins  altérés.  Dans  le  cratère  central,  les  roches 
sont  rougeàtres,  grises  et  même  blanchâtres,  mais  elles  sont  tellement  attaquées 
à  leur  surface,  que  l'on  ne  peut  rien  préjuger  à  distance  sur  leur  composition.  Il 
faut  remarquer,  néanmoins,  que  l'on  y  distingue  des  bandes  plus  foncées,  dirigées 
un  peu  dans  tous  les  sens,  et  qui  pourraient  bien  être  des  injections  de  lave  l>a- 
saltique,  ayant  pénétré  dans  les  fissures  d'une  masse  porphyro-lrachylique  pré- 
existante. Dans  la  plaine  annulaire,  on  voit,  non  loin  du  bord  du  cratère,  et 
surtout  près  de  la  grande  fente,  des  couches  assez  abondantes  d'une  jolie  argile 
grisâtre,  à  pâte  remarquablement  line,  disposées  en  petits  lits  extrêmement 
minces.  Il  est  probable  que  cette  argile  doit  son  existence  à  la  décomposition  pro- 
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gressive  des  matériaux  meubles  formant  le  sol  de  la  plaine,  atlai|iiés  par  des  eaux 
arides  provenant  elles-mêmes  de  la  condensation  des  vapeurs  qui  s'échappent  des 
fumerolles  voisines.  Nous  avons  en  effet  remarque  en  plusieurs  endroits  les  traces 
de  llaqucs  d'eau,  souvent  assez  «'tendues,  qui  doivent  persister  pendant  toute  la 
saison  des  pluies,  mais  qui  disparaissent  naturellement  pendant  la  saison  sèche, 
grâce  à  la  température  propre  du  volcan  et  à  la  sécheresse  de  l'atmosphère.  Les 
sables  et  les  cailloux  blanchâtres  qui  composent  le  sol  de  la  plaine  annulaire  sont 
donc  assez  facilement  attaquables  par  des  eaux,  même  faiblement  acides.  Cela  nous 
porterait  à  croire  qu'il»  sont  feldspalhiques,  et ,  comme  ils  proviennent  naturelle- 
ment de  la  destruction  des  autres  parties  du  volcan,  nous  pouvons  y  trouver  une 
preuve  en  faveur  de  la  composition  porphyro-trachytiquo  des  enceintes  qui  envi- 
ronnent le  cratère.  Quant  aux  scories  et  aux  sables  volcaniques  de  trituration,  qui 
se  trouvent  en  abondance  sur  les  pentes  extérieures  de  la  montagne,  elles  sont 
toujours  de  couleur  sombre,  noires,  brunes  ou  rougeâlres,  et  nous  inclinons  à 
supposer  qu'elles  sont  basaltiques.  Ajoutons  que  l'on  ne  rencontre  point  de 
ponces  et  qu'il  n'y  en  a  pas  aux  environs  du  volcan  de  San-Miguel,  d'où  nous  de  - 
vons conclure  que,  malgré  la  composition  propre  du  massif  intérieur  de  son  cône, 
ce  volcan  a  rejeté  beaucoup  plutôt  des  matériaux  basaltiques  que  feldspalhiques. 
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Le  massif  montagneux  sur  lequel  s'appuie  la  base  du  volcan  de  San  Miguel,  du 
côté  de  l'ouest,  se  prolonge  dans  l'intérieur  des  terres  dans  celte  même  direction, 
Quoiqu'il  se  compose  essentiellement  de  roches  porphyro-lrarhytiqucs,  il  a  néan- 
moins élé  le  théâtre  de  phénomènes  volcaniques  dont  l'activité  n'est  plus  bien  con- 
sidérable aujourd'hui,  et  qui  ne  se  manifestent  guère  (pie  par  la  présence  de  cônes 
éteints  et  île  dégagements  de  gaz,  dits  injieniillo.i.  Le  premier  de  ces  volcans  éteints 
est  celui  de  Chinameca,  que  l'on  dislingue  Irès-nellemenl  du  haut  du  volcan  de 
San  Miguel;  le  côue  lui-même,  haut  tout  au  plus  de  i,5oo  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  domine  à  peine  les  montagnes  qui  l'environnent,  mais  il  pré- 
sente un  très-vaste  cratère,  dont  le  diamètre  peut  être  de  5 ou  mètres  environ. 

C'est  au  pied  du  massif  qui  supporte  ce  volcan  éteint  que  se  trouvent  les  iii- 
JicmiUos  de  Chinameca,  situés  à  environ  deux  kilomètres  au  sud-ouest  du  gros 
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village  du  môme  nom  cl  à  600  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Outre  les 
deux  principaux  dégagements  de  gaz  qui  portent  les  noms  d'Ervedor  et  de  Boque- 
rtm,  il  y  en  a  plusieurs  autres  moins  importants;  et  l'ensemble  du  système  est 
relié  par  des  points  où  l'altération  des  roehes  montre  qu'elles  ont  été  traversées 
autrefois  par  des  vapeurs  acides ,  de  manière  à  jalonner,  sur  une  longueur  de 
plus  d'un  kilomètre,  un  espace  rectiligne,  large  tout  au  plus  d'une  cinquantaine  de 
mètres  et  dirigé  presque  exactement  du  nord-est  au  sud-ouest,  à  travers  deux  val- 
lons séparés  par  un  petit  ressaut  montagneux. 

Aussitôt  que  l'on  pénètre  dans  le  premier  de  ces  ravins,  on  aperçoit  au  loin 
une  épaisse  colonne  de  vapeur  blanche  qui  s'élève  dans  l'atmosphère,  et  l'on  ne 
tarde  pas  à  être  frappé  d'un  bruit  semblable  à  celui  que  produirait  une  chau- 
dière dont  on  aurait  ouvert  les  tuyaux  de  dégagement.  L'uu  et  l'autre  provien- 
nent d'une  cavité  assez  profonde  dans  laquelle  on  entend  bouillonner  une  sorte  de 
boue  liquide,  que  l'on  ne  peut  pas  voir  à  cause  de  la  vapeur  qui  s'échappe  avec 
une  grande  force  de  l'étroite  ouverture  communiquant  avec  le  réservoir  intérieur. 
Celle  cavité  s'ouvre  en  un  point  qui  présente  des  caractères  minéralogiques  fort 
remarquables;  en  eflel,  au  milieu  des  roches  porphyriques  noirâtres ,  passant 
parfois  aux  porphyres  quarlzileres,  qui  constituent  tout  le  sol  environnant,  on 
voit  une  sorte  de  filon,  d'apparence  pourrie,  large  de  3  à  &  mètres  environ,  formé 
d'un  mélange  intime  d'une  matière  argileuse  d'un  gris  bleuàlre  ou  vcrdàtre,  de 
carbonate  de  chaux  dolomitique  d'un  gris  jaunâtre  présentant  des  masses  à  moitié 
cristallisées  en  scaléuoèdres  et  en  rhomboèdres  mal  définis,  et  enfin  de  pyrite  de 
fer  en  petites  mouches  jaunes  et  brillantes.  C'est  là  un  véritable  filon,  qui  est 
exploité  pour  chaux  en  quelques-uns  de  ses  poinls  par  les  habitants  de  China- 
meca.  La  coexistence  de  ce  filou  et  de  la  boue  liqttide  traversée  par  une  grande 
quantité  de  gaz  acides  à  une  haute  température  esl  un  fait  intéressant,  et  l'on 
peut,  jusqu'à  un  certain  point,  se  demander  lequel  est  le  point  de  dépari  de 
l'autre  :  le  dégagement  de  gaz  a-l-il  pris  le  chemin  que  semblait  lui  Iracer  la  fis- 
sure remplie  par  un  filon  préexistant,  ou  bien,  an  contraire,  est-on  en  présence 
«le  la  création  d'un  filon  métallifère,  formé  de  toutes  pièces,  sous  les  yeux  mêmes 
de  l'observateur,  par  faction  sur  les  roches  encaissantes  d'un  dégagement  de  gaz 
dépendant  «les  phénomènes  volcaniques? 
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A  une  centaine  de  mètres  plus  avant  dans  le  ravin,  et  tout  près  de  l'endroit 
où  il  se  termine,  on  se  trouve  en  présence  île  VEtredor  proprement  dil  |,;,  où  se 
produisent  des  phénomènes  tout  aussi  intéressants,  quoique  d'un  ordre  un  peu 
différent.  Au  milieu  du  vallon,  se  trouve  un  petit  massif  irrégulièrement  circu- 
laire, d'un  diamètre  de  h  à  5  mètres  et  haut  de  a  mètres  environ,  formé  d'une 
accumulation  de  matière  argilo-sahleuse,  provenant  de  la  décomposition  des 
roches  voisines,  et  empâtant  quelques  blocs  plus  ou  moins  altérés  de  celte  même 
roche.  La  couleur  des  masses  argileuses  est  grise ,  jaunâtre  ou  rouge,  et  elles  sont 
recouvertes  par  points  de  croûtes  blanchâtres  d'alun  plus  ou  moins  pur.  En  cer- 
tains endroits,  la  surface  est  accidentée  de  petits  mamelons,  de  forme  à  peu  près 
conique  et  hauts  de  ao  a  3o  centimètres.  Du  sommet  de  ces  petits  cônes,  des  in- 
terstices qui  existent  entre  les  pierres ,  de  quelques  trous  qui  s'ouvrent  dans  la 
masse  argilo-sahleuse,  on  voit  s'échapper  avec  violence  d'abondantes  vapeurs,  qui 
se  répandent  dans  l'atmosphère  en  produisant  des  sifflements  aigus  ou  des  bruis- 
sements sourds.  C'est  un  mélange  de  vapeur  d'eau  et  d'hydrogène  sulfuré ,  qui 
possède  une  température  fort  éle>ée,  variant  entre  yH"  et  o,8\5o.  Des  vapeurs 
de  composition  analogue,  et  dont  la  température  est  la  même,  s'échappent  de  plu- 
sieurs autres  points  voisins,  dans  un  rayon  d'une  dizaine  de  mètres.  Au  pied  du 
mamelon  où  se  trouvent  les  dégagements  les  plus  remarquables ,  on  voit  couler, 
en  assez  grande  abondance,  une  eau  boueuse,  très-chaude,  dont  la  température 
atteint  97"  et  97V")".  Cette  boue  liquide  est  traversée  par  de  nombreuses  bulles 
de  gaz,  qui  s'y  dissolvent  en  partie,  mais  agitent  sa  surface  de  manière  à  faire 
croire,  au  premier  abord,  qu'elle  est  soumise  à  une  ébullition  tumultueuse.  Ce 
gaz  contient  une  forte  proportion  d'hydrogène  sulfuré,  ainsi  qu'on  peut  le  prouver 
au  moyen  du  papier  d'acétate  de  plomb,  qui  noircit  presque  immédiatement.  La 
boue  liquide  abandonnée  à  elle-même  dans  un  vase,  pendant  quelques  jours, 
laisse  déposer  les  particules  argileuses  brunes  dont  elle  était  chargée,  et  s*'  trans- 
forme en  une  liqueur  limpide  et  claire.  Cette  eau  fortement  acide,  car  elle  rou- 
git immédiatement  le  papier  de  tournesol,  contient  de  l'hydrogène  sulfuré  en 
dissolution,  ainsi  que  des  sulfures  alcalins,  de  l'acide  sulfurique  libre,  des  sul- 
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fales  et  des  carbonates  de  fer,  de  chaux  el  de  magnésie ,  etc.,  ainsi  que  le  prou- 
vent les  réactions  suivantes  : 

Aïolnte  darjcnt   Précipité  noir  as«ei  abondant. 

Acétate  de  plomb   Précipité  très-abondant,  méïé  de  noir  el  de  blanc. 

Aïolalc  de  baryte   Précipité  blanc  assez  abondant. 

Oubli  d'nininonia<pic   Léger  précipité  blanc. 

Ammoniaque   Précipite  blanc  rerdatra  d'oxyd>-  de  fer. 

Malgré  leurs  différences  plus  apparentes  que  réelles,  les  phénomènes  sont  cer- 
tainement continus,  et  c'est  évidemment  la  même  boue  liquide  qui  bouillonne  aux 
deux  extrémités  du  ravin,  quoiqu'elle  soit  à  la  surface  du  sol  en  un  point,  el  en 
profondeur  dans  un  autre. 

Sur  la  colline  qui  termine  le  ravin,  on  ne  voit  plus  de  dégagements  de  gaz; 
mais  il  est  incontestable  qu'il  y  en  a  eu  autrefois,  en  plusieurs  points  où  lu  roche 
désagrégée  est  colorée  en  gris  ou  en  rouge  et  tachée  do  plaques  minces  d'alun 
impur.  La  présence  de  cet  alun  suffirait  à  elle  seule  pour  prouver  que  les  gaz  sont 
sulfureux,  si  l'odorat  ne  révélait  pas  immédiatement  leur  composition.  En  un  en- 
droit, on  remarque  deux  sources  très-voisines,  dont  l'une  est  froide,  tandis  que 
l'autre  est  à  3a°,oo.  On  en  peut  conclure  que  les  eaux  elles-mêmes,  ou  les  couches 
de  terrain  où  elles  circulent  souterrainement,  sont  encore  échauffées  par  le  passage 
des  gaz  à  haute  température. 

Le  lioqueron  ";  se  trouve  dans  un  ravin  que  l'on  rencontre  immédiatement  après  u^i,..,. 
avoir  franchi  la  colline,  et  continue  l'alignement  des  dégagements  de  gaz  que 
nous  avons  signalés  jusqu'à  présent.  En  arrivant  en  présence  du  Boqueron,  noire 
guide  fut  tout  étonné  de  le  trouver  presque  absolument  inactif,  et  nous  affirma 
que  la  dernière  fois  qu'il  l'avait  vu,  quelques  mois  auparavant,  il  était  tout  a  fait 
comparable  à  l'Ervedor.  L'étal  du  sol,  qui,  sur  un  espace  assez  étendu,  présen- 
tait des  traces  manifestes  de  dégagements  de  gaz  acides  et  d'altérations  profondes, 
suffisait  pour  corroborer  l'exaclilude  de  cette  assertion.  Mais  il  est  certain  que  le 
•  5  avril  1866,  jour  où  nous  le  visitâmes,  le  Boqueron  ne  se  composait  plus  que 
de  quelques  émanations  sans  importance,  dont  la  température  égalait  presque 
celle  de  l'Ervedor,  et  qui  produisaient  comme  lui  de  la  vapeur  d'eau  mêlée  d  hy- 
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drogène  sulfuré.  Il  serai!  intéressant  de  savoir  si  le  Boqueron  aura  repris  par  la 
suilo  son  activité ,  ou  s'il  se  sera  complètement  éteint. 

Quoiqu'il  en  soit,  l'ensemble  <le  ces  phénomènes  nous  parait  fort  intéressant. 
Nous  y  voyons  des  déipigements  dé  gaz  acides  et  de  vapeurs,  thermalisant  et  mi- 
néralisant,  si  l'on  ose  employer  de  semblables  néologismcs ,  des  sources  qui  se 
trouvent  accidentellement  sur  leur  passage,  et  nous  pensons  que  leur  origine  doit 
être  directement  rattachée  à  l'action  volcanique,  qui,  ne  s'exerçant  plus  dans  le 
cratère  éteint  du  volcan  de  Chinamcca ,  se  développe  sous  une  autre  forme  au 
pied  même  de  la  montagne. 
Volcan  i  Tf.f.  En  continuant  à  suivre,  vers  le  nord-ouest,  la  direction  de  la  chaîne  porphyro- 
trachyliquc,  on  rencontre  bientôt  un  autre  volcan  éteint,  celui  de  Tccapa,  que 
nous  n'avons  pas  étudié  personnellement.  Il  paraît,  d'après  les  récits  des  indi- 
gènes, que  le  cratère  de  ce  volcan  renferme  une  lagune  assez  étendue,  dont  les 
eaux  rsont  froides  d'un  côté-  et  chaudes  de  l'autre.  «  Cela  pourrait  aisément  s'ex- 
pliquer par  la  présence  «le  dégagements  gazeux  à  haute  température,  situés 
au-dessous  du  niveau  de  l'eau  à  l'une  des  extrémités  du  cratère,  et  il  n'v  a  rien 
d'impossible  à  ce  que  la  tradition  que  nous  avons  rapportée  soit  l'expression 
de  la  vérité. 

VOI.GVXS  DE  S  V YV  ICEXTK.  —  IXKIERM1J.OS 


CMirHtt. 


.1-  Sro-Vimile. 


La  chaîne  de  montagnes,  coupée  un  instant  pour  laisser  passage  au  Rio  Lempa. 
reprend  immédiatement  de  l'autre  coté  du  fleuve,  et  l'on  voit  bientôt  se  dresser, 
ii«iro»|j.^n>«ii  a„  inj|i«.,i  d'une  plaine  fertile,  une  grande  montagne  irrégulièrement  conique. 

haute  de  a,froo  mètres  environ,  et  qui  n'est  autre  «nie  le  volcan  de  San-\ icenle. 
Ce  volran  présente,  à  ce  qu'il  parait,  une  apparence  parfaitement  conique  du  côté 
du  sud-est,  où  les  scories  recouvrent  seules  sa  cime  nue;  mais,  vu  de  la  ville  de 
San-Virente,  c'est-à-dire  du  côté  du  nord,  il  perd  son  apparence  caractéristique 
et  semble  se  confondre  avec  les  massifs  montagneux  qui  l'environnent.  Il  est,  du 
reste,  complètement  éteint  depuis  la  période  historique;  la  végétation  s'élève  jus- 
qu'au sommet  sur  le  flanc  nord,  et  l'on  ne  possède  aucune  tradition  relative  à  ses 
éruptions.  Son  cratère  a  dù  contenir  autrefois  un  lac  plus  ou  moins  étendu,  car 
on  raconte  qu'il  y  a  quelques  années,  à  la  suite  d'un  tremblement  de  terre,  l'eau 
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rompit  les  parois  qui  la  retenaient,  et,  Réchappant  par  cette  brèche,  s'écoula  avec 
impétuosité  sur  les  flancs  de  la  montagne.  Ces  torrents  creusèrent  de  profonds 
ravins,  que  l'on  voit  fort  bien  aujourd'hui  encore,  mais  ils  ne  prirent  pas,  heureu- 
sement, la  direction  de  la  ville  de  San  Vicente,  qui  échappa  ainsi  à  une  ruine 
presque  certaine.  Ce  n'est  là,  du  reste,  qu'une  tradition  locale,  dont  nous  ne  pou- 
vons garantir  en  aucune  façon  l'authenticité. 

Sur  le  flanc  nord-est  du  volcan,  à  une  hauteur  de  Si 5  mètres  au-dessus  du  m.|o.iti.» 
niveau  de  la  mer,  et  à  8  kilomètres  environ  à  l'ouest  de  la  petite  ville  de  San  Vi-  ^'XTiliu. 
cente,  il  existe  des  infiernillos  au  moins  aussi  remarquables  que  ceux  de  China-     ^  * [||t| 
meca,  et  qui  sont  aujourd'hui  les  seules  manifestation  de  la  force  éruptivedans  le 
volcan  de  San  Vicente.  M.  Stephens,  qui  les  a  visités  en  i84o,  en  donne 
{Incidents  of  travels  in  Central  America,  etc.,  vol.  a,  p.  45-46)  une  courte  des- 
cription, que  nous  ne  croyons  pas  devoir  reproduire,  parce  qu'elle  ne  présente 
aucun  caractère  scientifique  et  qu'elle  ne  signale  aucun  fait  que  nous  n'ayons  ob- 
servé nous-mêmes;  mais  elle  a  néanmoins  une  certaine  valeur,  en  ce  qu'elle  sert 
à  prouver  que  les  caractères  du  phénomène  n'ont  pas  subi  de  modifications  sen- 
sibles pendant  les  vingt -six  années  qui  se  sont  écoulées  entre  le  voyage  de 
M.  Slephens  et  le  nôtre. 

Les  infiernillos  de  San  Vicente  sont  dus,  comme  ceux  de  Chinameca,  à  de  puis- 
sants dégagements  de  gaz  à  haute  température,  qui,  traversant  des  sources  pré- 
existantes, les  rendent  thermales  et  minérales,  formaut  ainsi  de  petits  lacs  boueux 
et  acidfs  qui  attaquent  assez  fortement  la  surface  des  roches  encaissantes.  Mais, 
quoique  la  température  de  l'eau  et  des  vapeurs  soit  la  même  dans  les  deux  en- 
droits, il  y  a  néanmoins  quelques  différences,  qui  consistent  principalement  en 
ce  que  l'intensité  du  phénomène  est  plus  considérable  à  San  Vicente  et  en  ce  que 
les  gaz  acides,  mélangés  aux  vapeurs  qu'ils  entraînent  en  échauffant  l'eau,  sont 
en  proportion  beaucoup  plus  forte  et  de  composition  un  peu  différente.  Les  infier- 
nillos se  trouvent  dans  un  ravin  presque  partout  à  pic,  profond  d'une  quinzaine 
de  mètres  environ  et  qui  fut  entaillé  par  les  eaux  dans  les  roches  porphyro- 
trachyliqucs  compactes  dont  est  formé  le  massif  du  volcan  de  San  Vicente.  Dans 
ce  ravin  coule  un  petit  ruisseau,  qui  ne  contient  d'abord  qu'une  très-faible  quantité 
d'eau  (à  l'époque  où  nous  l'avons  visité,  bien  entendu,  soit  à  la  fin  de  la  saison 
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sèche,  19  avril  1866),  s'augmente  un  pou  aux  environs  des  infiernillos,  proba- 
blement en  condensant  une  partie  de  la  vapeur  d'eau  qui  est  mêlée  aux  gaz  arides, 
y  l'orme  quelques  petites  flaques  d'eau,  les  unes  claires,  les  autres  boueuses,  et 
s'écoule  enfin  vers  la  plaine,  avec  une  température  qui  s'abaisse  progressivement 
à  mesure  qu'il  s'éloigne  du  théâtre  du  phénomène.  Il  nous  semble  évident  que 
ce  ruisseau  n'est  pas  dù  à  une  source  thermale,  car,  près  de  sa  naisssance,  tout 
à  fait  au  fond  du  ravin,  l'eau  est  presque  froide;  un  peu  plus  bas,  à  100  mètres 
environ  des  dégagements  de  gaz  actuels,  mais  en  un  point  où  il  semble  qu'il  y  en 
ail  eu  autrefois,  sa  lenq>érature  est  de  58  à  fio";  enfin,  aux  infiernillos  mêmes, 
elle  est  presque  bouillante,  et  atteint  une  température  de  <>8".  Ce  sont  donc 
bien  des  gaz  acides  cl  des  vapeurs,  indépendant»  de  l'e.rixtenee  de  cette  tource,  qui 
l'échauflent  en  se  mêlant  à  ses  eaux;  et  l'on  a  affaire  à  un  véritable  phénomène 
volcanique,  dont  l'origine  est  facile  à  discerner,  quoique  son  apparence  soit  ren- 
due un  peu  trompeuse  par  la  présence  accidentelle  d'un  ruisseau  transformé  en 
source  thermale. 

«Hinit.ii  Comme  nous  l'avons  dit,  le  ravin,  dirigé  presque  exactement  du  sud  au  nord. 

est  entaillé  dans  des  roches  porphyro-trachytiques  parfaitement  caractérisées, 
ainsi  qu'on  peut  le  voir  près  de  la  naissance  du  ruisseau.  Mais,  au  voisinage  des 
infiernillos,  cette  roche  est  profondément  altérée  jmr  l'action  des  eaux  et  des  va- 
peurs acides;  les  lianes  du  vallon  sont  recouverts  de  masses  d'altération  argilo- 
sahleuses,  mêlées  de  croules  blanchâtres,  composées  de  sulfates  simples  divers  et 
d'aluns,  ainsi  que  d'une  assez  notable  quantité  de  soufre,  qui  se  présente  même, 
dans  certaines  fissures,  sous  la  forme  d'aiguilles  cristallisées,  bien  définies,  tapis- 
sant les  parois  des  cavités.  Le  mélange  des  croûtes aluneuses,  blanches,  nuancées 
de  jaune  ou  de  vert,  des  dépôts  ferrugineux  rougeâlres  qui  se  trouvent  à  la  sur- 
tare  dans  bien  des  points,  des  amas  de  soufre  jaune  clair,  produit  une  variété  de 
couleurs  qui  contribue,  pour  sa  pari,  à  donner  quelque  chose  d'élrange  à  la  loca- 
lité qui  sert  de  théâtre  à  celle  singulière  manifestation  volcanique.  Au  fond  du 
ravin,  l'attaque  par  les  eaux  acides  est  plus  complète  encore,  et  l'on  n'y  voit  guère 
(pic  des  amas  d'argile  grise,  un  peu  jaunâtre  ou  bleuâtre,  disposés  en  couches 
i..,pB.wni      quelquefois  assez  puissantes. 

principal  1        1  1 

^•«fe»!»»*.      Les  dégagements  de  gaz,  les  fumerolles  (car  ce  sont,  en  réalité,  de  véritables 
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fumerolles),  sonl  disposées  un  peu  au  hasard,  suivant  l'alignement  du  ravin,  sur 
une  longueur  de  i5o  à  aoo  mèlres  environ.  La  plus  remarquable  de  toutes  se 
trouve  à  peu  près  à  l'extrémité  sud,  et  s'échappe  de  la  paroi  même  du  ravin, 
par  une  ouverture  en  forme  de  caverne  semi-circulaire,  large  de  i  mètre  et 
haute  de  -jb  centimètres  environ.  Le  mélange  de  gaz  et  de  vapeurs  en  sort  à  une 
pression  qui  doit  être  de  plusieurs  atmosphères,  avec  un  bruit  terrible  qui  s'entend 
à  une  distance  considérable,  et  forme  une  sorte  de  colonne  ou  de  large  jet  qui  se 
maintient  horizontal  jusqu'à  plus  de  3  mèlres  de  l'orifice.  Dans  l'intérieur  de  la 
caverne,  on  peut  voir  bouillonner  une  eau  grisâtre,  violemment  soulevée  par  le 
mouvement  du  gaz;  mais,  quoiqu'elle  soit  à  peu  de  distance  du  sol,  elle  ne  peut 
se  déverser  par  là,  parce  que  la  partie  inférieure  de  la  cavité  s'incline  vers  l'in- 
térieur. Des  gouttelettes  de  cette  eau,  entraînées  par  le  courant  de  gaz,  sonl  pro- 
jetées jusqu'à  près  de  5  mètres  de  l'orifice  et  brûlent  vivement  l'imprudent  qui 
s'en  approche  de  trop  près,  car  elles  sont  aussi  chaudes  que  le  courant  de  gaz 
lui-même,  dont  la  température  est  de  98°.  Nous  avons  pu  prendre  cette  tempé- 
rature en  nous  glissant  le  long  de  la  paroi,  et  eu  arrivant  ainsi  jusqu'à  l'ouverture 
de  la  caverne;  car  le  jet  de  vapeur  s'échappe  avec  une  telle  puissance,  qu'il  ne 
commence  à  prendre  une  certaine  expausion  qu'à  quelques  mèlres  de  là ,  pour 
produire  ensuite  d'abondants  nuages  blancs  qui  s'élèvent  dans  l'atmosphère  et  se 
voient  de  loin  dans  la  plaine.  Les  indigènes  prétendent  que,  lorsqu'on  jette  une 
pierre  dans  la  caverne,  ou  même  lorsqu'on  fait  un  bruit  quelconque  à  l'orifice, 
le  gaz  se  dégage  avec  plus  de  violence  et  en  rendant  un  son  plus  intense.  Nous 
devons  avouer  que  nous  n'avons  pas  pu  constater  nettement  celle  particularité, 
qui  ne  tient  peut-être  qu'à  un  écho  déterminant  une  résonnanec  intérieure. 

Aux  environs  de  celte  fumerolle,  il  y  en  a  un  très-grand  nombre  d'anlres,  ré- 
partes à  peu  près  en  une  vingtaine  de  groupes  principaux.  Les  unes  s'échappent 
directement  de  fentes  existant  dans  la  masse  porphyrique  elle-même;  d'autres 
sortent  au  milieu  des  amas  argileux;  d'autres  enfin  s'épanchent  dans  de  petites 
Qâques  d'eau,  tantôt  claires,  tantôt  troubles  et  colorées  en  gris  blanchâtre,  tantôt 
tout  à  fait  boueuses,  suivant  qu'elles  reposent  sur  un  fond  de  roche  solide  ou 
d'argile  plus  ou  moins  délitée.  Pour  n'avoir  pas  à  y  revenir,  disons  que  la  tem- 
pérature est  toujours  la  même,  soit  980  en  moyenne  (il  n'y  a  que  des  écarls 
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tout  à  fait  insignifiants),  et  que,  comme  composition,  on  a  affaire  à  de  la  va- 
peur d'eau  formant  la  plus  grande  partie  du  mélange,  unie  à  des  proportions 
variables  d'acide  sulfureux,  d'hydrogène  sulfuré  et  ù  de  faibles  traces  d'acide 
carbonique  et  d'azote.  Si  nous  choisissons  comme  exemple  le  gaz  de  la  fu- 
merolle principale  que  nous  avons  recueilli  dans  un  lube  el  examiné  avec  soin, 
nous  verrons  qu'il  est  formé  d'au  moins  c)5  à  96  p.  0/0  de  vapeur  d'eau,  ce 
qui  concorde  parfaitement  avec  sa  température,  si  voisine  du  point  d'ébulli- 
liou  de  l'eau.  Le  reste,  envisagé  séparément,  contient  au  moins  les  trois  quarts 
de  son  volume  d'acide  carbonique,  et  dans  le  quart  restant  l'azote  et  l'oxygène 
(presque  dans  les  proportions  de  Pair)  viennent  encore  disputer  la  place  à 
l'hydrogène  sulfuré  et  à  l'acide  sulfureux.  Nous  avions  pu  constater  sur  place 
la  présence  de  l'acide  sulfureux  par  la  réaction  franchement  acide  des  vapeurs 
sur  le  papier  de  tournesol  et  par  l'abondance  des  dépôts  de  soufre  et  d'alun, 
qui  ne  se  trouvent  pas  en  pareille  quantité  à  Chinamera.  L'hydrogène  sulfuré  est 
indiqué  par  le  noircissement  du  papier  d'acétate  de  plomb.  La  présence  de  l'acide 
carbonique  est  facile  à  constater,  comme  nous  le  montrerons  ci-après.  Il  est  im- 
portant de  remarquer  qu'il  n'y  a  aucune  trace  de  composés  chlorurés. 
■frH,.Mm  Parmi  les  fumerolles  qui  s'échappent  des  masses  argileuses,  nous  devons  en 
iJrtHé  si(î»aler  une,  en  particulier,  qui  est  un  véritable  petit  volcan  de  boue.  Le  gaz,  en 
^  |  ^  se  mouvant  au  milieu  des  matières  pâteuses,  les  a  soulevées  pour  en  former 
■irbow.  un  petit  cône  de  70  centimètres  de  hauteur,  dans  lequel  s'ouvre  un  cratère  de 
•m  centimètres  de  diamètre  et  5o  centimètres  de  profondeur.  Au  fond,  on  voit 
s'agiter  la  boue,  qui  se  gonfle  en  grosses  bulles,  que  le  gaz  crève  avec  un  cer- 
tain bruit  pour  s'en  échapper.  Le  cône  lui-même  est  formé  d'une  argile  gri- 
sâtre, mais  à  la  base  on  voit  deux  cercles  concentriques,  le  premier  d'alun  blan- 
châtre, le  deuxième  de  soufre  impur  jaunâtre,  produits  par  la  réaction  et  la 
décomposition  du  gaz  acide,  ce  qui  contribue  à  donner  à  l'ensemble  un  aspect 
assez  singulier. 

Les  flaques  d'eau,  qu'elles  soient  boueuses  ou  claires,  semblent  être  en  ébul- 
lition;  mais,  leur  température  n'étant  que  de  980,  il  est  facile  de  se  rendre 
compte  que  ce  bouillonnement  est  produit  par  un  dégagement  tumultueux  de 
gaz,  qui  les  traverse  en  les  échauffant  el  s'y  dissolvant  en  partie.  On  peut  même 
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le  constater  à  la  simple  vue  dans  les  lagunes  à  eau  transparente,  où  l'on  voit 
clairement  les  bulles  de  gaz  s'échapper  des  fissures  existant  dans  la  roche  solide 
qui  forme  le  fond.  Dans  les  flaques  d'eau  bourbeuses,  qui  contiennent  plus  ou 
moins  de  matières  argileuses  en  suspension,  l'épaississemcnt  du  liquide  rend  le 
bouillonnement  plus  violent  encore,  mais  ce  n'est  évidemment  qu'une  apparence 
trompeuse.  Dans  l'eau  limpide,  on  voit  les  bulles  diminuer  rapidement  de  gros- 
seur, jusqu'au  moment  où  elles  viennent  crever  à  la  surface;  cela  prouve  qu'elles 
se  dissolvent  en  partie;  en  effet,  la  vapeur  d'eau  se  condense  au  milieu  du  liquide, 
l'acide  sulfureux  et  l'hydrogène  sulfuré  y  restent  aussi  en  dissolution,  de  sorte 
que  les  petites  bulles  de  gaz  que  l'on  recueille  à  leur  sortie  ne  contiennent  plus, 
ainsi  que  nous  nous  en  sommes  assurés  sur  place  par  une  petite  analyse  rapide, 
que  : 


Aiote   8,00 

0»ygèno   s.oo 

100,00 

L'acide  sulfureux  et  l'hydrogène  sulfuré  en  dissolution  dans  l'eau  réagissent 
en  partie  l'un  sur  l'autre,  et  le  liquide  présente  avec  les  divers  réactifs  les  carac-  de 
lères  suivants  : 

S»!»\ir»l>l. 

Azotate  d'argent   Trouble  noir  de  sulfure  d'argent. 

i  de  plomb   Précipite"  abondant  mêlé  de  blanc  et  de  noir  i  carbonate  et  «ulfnrr 

de  plomb). 

i  de  baryte   Précipite"  blauc  abondant. 

Oialate  d'ammoniaque .  .  .     Précipité  blanc  peu  abondant. 

Ammoniaque   Précipité  blanc  verdatre  a»wi  abondant  (protox)de  de  fer). 

Papier  de  tournesol   Rougit  rapidement  et  I 


L'eau  renferme  donc  de  l'hydrogène  sulfuré  et  de  l'acide  carbonique  en  disso- 
lution, de  l'acide  sulfurique  libre  et  des  sulfates  divers,  parmi  lesquels  ceux  de 
fer  et  de  chaux  sont  prédominants. 

En  résumé,  les  infiernillos  de  San  Vicenle,  plus  actifs  et  plus  remarquables 
encore  que  ceux  de  Chinameca,  constituent,  comme  ces  derniers,  des  émanations 
gazeuses  établies  a  la  base  des  volcans  éteints,  et  montrent  de  singubers  exemples 
des  déplacements  que  peuvent  subir  les  manifestations  de  l'action  volcanique. 
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VOLCAK  DE  COJITEPEQIE  -  VOIXAVs  DE  SAX  SALVADOR  ET  DE  t}l  EZAI.TEI'KOl  E  - 

LA  I10ÏA. 

Xtkm flnii  En  continuant  à  marcher  vers  le  nord  3c»"  ouest,  on  découvre  bientôt  sur  les 
•  .^iiippe.,.,..  hauteurs,  et  non  loin  des  bords  accidentés  du  beau  lac  d'ilopango ,  un  petit  volcan 
éteint  qui  domine  la  vallée  de  Cojutepeque  et  s'élève  à  1,635  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Ce  volcan  de  Cojutepeque,  qui  ne  présente  plus  aucune 
trace  d'activité,  et  qui  doit  être  éteint  depuis  fort  longtemps,  se  compose  «l'un 
cône  parfaitement  régulier,  haut  de  if>o  mètres  environ  au-dessus  de  la  petite 
plaine  au  milieu  de  laquelle  il  se  dresse;  à  son  sommet  on  aperçoit  les  rudiments 
d'un  petit  cratère  circulaire,  d'une  vingtaine  de  mètres  de  diamètre,  qui  semble 
n'avoir  jamais  projeté  que  des  matières  cinériformes.  Le  cône  est  entièrement 
composé  de  scories  brunes  et  rougeàtrcs,  en  morceaux  de  la  grosseur  du  poing; 
mais,  à  l'ouest  de  la  ville,  on  remarque  des  amas  de  roches  basaltiques  qui 
doivent  s'étendre  jusque  sous  le  volcan ,  et  appartiennent  peut-être  à  une  couler" 
de  lave  très-ancienne,  antérieure  aux  éruptions  qui  ont  formé  la  montagne  ac- 
tuelle. 

A  environ  ho  kilomètres  plus  loin,  et  à  une  douzaine  de  kilomètres  au  nonl  de 
la  ville  de  San  Salvador,  capitale  de  l'État,  se  trouve  le  volcan  de  San  Salvador, 
qui  s'élève  à  2,3oo  mètres  au  dessus  du  niveau  de  la  mer.  A  première  vue,  on 
n'y  remarque  pas  clairement  les  caractères  distinctifs  d'une  montagne  volcanique, 
car  on  n'a  devant  soi  qu'un  vaste  massif  allongé,  à  base  irrégulière,  composé  en 
majeure  partie  de  roches  porphyro-lrachv tiques,  et  recouvert  d'épaisses  forêts 
jusque  près  de  son  sommet.  Ouoique  nous  n'avons  pas  fait  l'ascension  de  celle 
montagne,  nous  sommes  portés  à  croire,  d'après  les  renseignements  qui  nous 
ont  été  donnés  jvar  des  personnes  dignes  de  foi,  qu'elle  doit  être  considérée 
comme  un  très-ancien  volcan,  éteint  déjà  antérieurement  à  la  période  historique, 
car  il  n'existe  aucune  tradition  se  rapportant  à  ses  éruptions.  Il  paraît,  en  effet, 
qu'à  la  partie  siqM-rieure  d'un  cône  fortement  alléré  dans  sa  forme,  niais  com- 
posé de  scories  et  de  cendres,  il  existe  un  vaste  cratère,  presque  exactement  cir- 
culaire, d'un  diamètre  de  700  à  800  mètres,  à  parois  presque  partout  verticales 
el  d'une  profondeur  de  4oo  à  5oo  mètres.  Le  fond  île  ce  cratère  serait  occupé 
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par  un  grand  lac,  très-profond,  aux  eaux  claires  el  transparentes,  qui  a  été  visité 
deux  ou  trois  fois  par  des  étrangers  vivant  à  San  Salvador,  malgré  les  effrayantes 
difficultés  que  présentent  la  descente  et  la  montée  sur  les  parois  abruptes  dont  il 
est  environné.  Extérieurement  à  ce  cratère  principal,  sur  le  flanc  nord  de  la  mon- 
tagne, il  existe  un  autre  petit  lac  circulaire,  dont  les  eaux  sont  aussi  douces  el 
potables,  mais  qui  pourrait  bien  n'être  que  le  reste  d'un  ancien  cratère  éteint 
et  rempli  postérieurement  par"  l'accumulation  des  eaux  pluviales. 

Ces  caractères  sont  suffisants  pour  permettre  de  considérer  la  montagne  de 
San  Salvador  comme  un  volcan  éteint,  mais  ils  sont  encore  corroborés  par  la  pré- 
sence de  manifestations  volcaniques,  inactives,  il  est  vrai,  réparties  en  différents 
points  de  la  Ikise  du  massif.  Du  coté  du  nord,  près  de  la  roule  de  Santa  Anna, 
il  existe  une  série  de  quatre  ou  cinq  petits  cônes  éteints,  disposés  suivant  une  ligne 
droite  dans  la  direction  du  sud-est  au  nord-ouest.  Le  dernier  de  ces  petits  cônes, 
nommé  Volcan  de  QuezaHepeque ,  a  donné,  parait-il,  une  éruption  qui  remonte 
à  une  soixantaine  d'années.  Au-dessous  des  énormes  dépôts  de  nonces  oui  environ- 
nent  San  Salvador,  on  voit  s'épancher  entre  les  roches  porphyriques  apparais-  w 
sanl  dans  le  ravin  du  Rio  Aselguate  (voir  page  190),  une  série  de  sources  ther- 
males qui  tendent  à  prouver  que  le  sol  est  encore  échauffé  dans  cette  région  sous 
l'influence  de  la  puissance  volcanique,  actuellement  dissimulée.  C'est  à  cela,  sans 
doute ,  qu'il  faut  attribuer  aussi  des  dégagements  d'acide  carbonique,  tels  que  ceux 


('•km 


S»»  Nil,jd.„ 


qui  se  sont  produits  dans  un  puits  creusé,  il  y  a  quelques  années,  sur  les  propriétés  r*,'d,'c"ho""'"' 
de  M.  Idigoras,  à  peu  de  dislance  au  nord  de  la  ville.  Le  gaz  se  dégageait  du  sol 
en  si  grande  alnnidance,  qu'on  fut  obligé  d'interrompre  plusieurs  fois  les  travaux, 
à  cause  des  phénomènes  d'asphyxie  qui  se  manifestaient  parmi  les  ouvriers,  el 
que  l'on  eut  beaucoup  de  peine  à  en  venir  à  bout .  même  en  employant  les  moyens 
d'aérage  les  plus  énergiques. 

A  12  kilomètres  à  l'ouest  de  San  Salvador,  sur  la  route  de  Santa  Tecla,  se  aniwhi 
trouve  une  immense  dépression  circulaire,  dont  le  diamètre  atteint  au  moins  i.iw. 
1  kilomètre  et  demi,  et  qui  est  profonde  de  a 00  mèlres  environ.  Cet  enfonce- 
ment, connu  sous  le  nom  de  La  Hoya,  n'est  autre  chose  qu'un  gigantesque  cratère 
à  fleur  de  terre,  ouvert  dans  une  énoçme  épaisseur  de  lapilli  el  de  sables  volca- 
niques, et  au  fond  duquel  se  voit  un  lac  assez  étendu ,  appelé  Laguna  de  Cuscattan. 
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Knlin,  au  nord  de  Sanla  Tecla,  on  aperçoit  encore  un  pelil  cône  éteint,  haut 
d'une  soixantaine  de  mètres,  ayant  donné  une  quantité  considérable  de  cendres 
grises,  ainsi  que  de  scories  rouges,  et  qui  s'élève  sur  les  derniers  contre-forts  du 
massif  montagneux  du  volcan  de  San  Salvador. 

VOLCâK  D'IZALCO 
<PI.X,6g.  .«I  ,.) 

A  peine  a-t-on  franchi  le  Guarumal,  cet  étrange  couloir  qui  relie  les  hauts 
pays  aux  plaines  basses  du  sud-ouest  du  Salvador,  que  Ton  commence  presque 
immédiatement  à  rencontrer  de  nouveau  des  sables  volcaniques  violacés  et  des 
laves  basaltiques  anciennes.  On  approche  en  effet  du  volcan  d'Izalco,  ce  volcan 
remarquable,  qui  apparut  tout  à  coup  à  la  fin  du  siècle  dernier,  et  qui  peut  ser- 
vir de  pendant  au  Jorullo  mexicain,  rendu  si  fameux  par  Humboldt. 

Le  volcan  d'Izalco  doit  à  son  origine  récente ,  aussi  bien  qu'à  son  activité  inces- 
sante, une  grande  célébrité  dans  toute  l'Amérique  centrale;  aussi  nous  estimons- 
nous  fort  heureux  de  nous  être  trouvés  dans  son  voisinage  pendant  une  période 
de  tranquillité  relative,  et  d'avoir  pu  arriver  les  premiers  jusqu'à  sa  cime,  vierge 
encore  du  pied  de  l'homme.  Plusieurs  fois  déjà  on  avait  tenté  île  l'approcher, 
mais  l'intensité  de  son  état  éruptif,  les  pierres  brûlantes  qu'il  projetait  dans  toutes 
les  directions,  n'avaient  encore  permis  à  personne  de  dépasser  le  pied  du  cône. 
Plus  favorisés  que  nos  devanciers,  nous  avons  pu  l'aborder  pendant  un  moment 
où  il  ne  vomissait  que  d'épaisses  colonnes  de  fumée,  et,  grâce  à  un  séjour  de  plu- 
sieurs heures  sur  les  bords  du  cratère,  nous  avons  pu  étudier  d'une  manière 
assez  complète  les  phénomènes  qui  s'y  manifestaient. 

Mais,  avant  d'entreprendre  le  récit  de  notre  ascension  et  d'exposer  avec  détails 
les  résultats  de  nos  observations  et  de  nos  travaux,  il  nous  semble  convenable  de 
reproduire  les  quelques  pages  consacrées  au  volcan  d'Izalco  dans  les  ouvrages 
des  voyageurs  qui  ont  visité  le  Salvador  antérieurement  à  l'époque  où  nous  y 
avons  été  nous-mêmes.  Ces  renseignements  auront  l'avantage  de  nous  permettre 
de  foire  certaines  comparaisons,  qui  ne  sont  pas  sans  importance,  entre  les  états 
éruptifs  du  volcan  à  plusieurs  années  de  distance,  et  de  nous  montrer  que,  dans 
sa  forme  extérieure,  la  montagne  n'a  guère  changé  depuis  assez  longtemps.  Il  pa- 
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raît  qu'il  existe,  dans  les  archives  du  village  d'Izalco,  une  relation  officielle  de  la 
première  éruption  du  volcan,  éruption  qui  fut  en  même  temps  l'origine  de  la 
montagne.  Quoiqu'on  nous  eût  promis,  à  Sonsonate,  de  nous  mettre  à  même  de 
consulter  ces  anciens  papier»,  nous  n'avons  pu  l'obtenir  aussi  vite  que  nous  l'es- 
périons, et,  grâce  ù  la  brièveté  de  notre  séjour,  nous  avons  dû  renoncer  à  ces  re- 
cherches historiques,  qui  seront  accomplies,  il  faut  l'espérer,  par  quelque  autre 
voyageur,  et  qui  pourront  fournir  des  renseignements  intéressants  sur  les  faits  qui 
ont  accompagné  l'apparition  du  phénomène.  A  défaut  de  ces  renseignements,  nous 
emprunterons  à  M.  Squiers1,  qui  a  peut-être  eu  entre  les  mains  les  archives 
d'Izalco,  la  narration  suivante  sur  l'origine  du  volcan  : 

«  Le  volcan  d'Izalco  doit  être  considéré  comme  le  phénomène  volcanique  R«ii 

le  plus  remarquable  de  l'Étal  de  Salvador.  Ce  volcan  et  celui  de  Jorullo,  au  '  "T" 
Mexique,  décrit  par  Humbolt,  sont,  je  crois,  les  seuls  qui  aient  apparu  sur  le  con-  <B|)B|| 
tinent  américain  depuis  sa  découverte.  Il  s'éleva,  en  1770,  au  milieu  de  la  plaine  *  M  sv" 
qui  s'étend  au  pied  de  la  grande  masse  du  volcan  éteint  de  Sauta  Anna,  et  re- 
couvre aujourd'hui  ce  qui  fut  jadis  une  belle  hacienda  de  bétail.  Vers  la  fin  de 
1769,  les  propriétaires  de  cette  hacienda  furent  alarmés  par  des  bruits  souter- 
rains, accompagnés  de  chocs  de  tremblements  de  terre,  qui  continuèrent  à 
augmenter  d'intensité  jusqu'au  a 3  février  1770,  moment  où  la  terre  s'entrouvrit 
à  un  demi-mille  environ  des  bâtiments  de  l'hacienda,  émettant  des  flots  de  lave, 
accompagnés  de  feu  et  de  fumée.  Les  habitants  s'enfuirent  épouvantés,  mais  les 
vaqueros,  ou  gardiens  de  bétail,  qui  continuèrent  à  visiter  journellement  l'ha- 
cienda, rapportèrent  que  les  flammes  et  la  fumée  ne  faisaient  qu'augmenter,  et 
que,  l'éjaculation  de  la  lave  étant  de  temps  en  temps  suspendue,  elle  était  rem- 
placée par  de  grandes  quantités  de  cendres,  de  lapilli  et  de  pierres,  formant 
un  cône  eu  plein  développement ,  autour  de  l'évent  ou  cratère.  Ce  mode  d'action 
s'est  continué  pendant  une  longue  période  de  temps,  mais  depuis  bien  des  années 
le  volcan  n'a  plus  donné  de  lave.  H  s'est  néanmoins  maintenu  dans  un  état  d'érup- 
tion constante,  et  a  reçu,  à  cause  de  cela,  le  nom  de  Faro  del  Salvador,  ou  Phare 
du  Salvador.  Ses  explosions  se  produisent  avec  une  grande  régularité,  à  des  in- 
tervalles de  dix  ou  vingt  minutes,  avec  un  bruit  semblable  à  la  décharge  d'une 

1  Xolct  m  Central  Amerien,  ete.  p.  3iq  et  sui». 
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batterie  d'artillerie,  accompagnées  d'une  épaisse  fumée  ainsi  que  de  nuages  de 
cendres  et  de  pierres,  qui  s'accumulent  sur  les  flancs  du  cdne,  en  augmentant 
progressivement  sa  hauteur,  que  l'on  peut  évaluer  aujourd'hui  (i85o)  à  a,5oo 
pieds  environ  (au-dessus  du  village  d'Izalco?).» 

Voici  maintenant  en  quels  termes  M.  Stephens,  qui  a  visité  le  Salvador  en 
i  84o,  raconte1  la  tentative  qu'il  fit  pour  s'approcher  du  volcan  d'Izalco,  et  ce  qu'il 
vit  dans  cette  exploration  : 

«Avant  de  partir,  je  me  décidai  à  faire  une  excursion.  La  fenêtre  de  ma 
chambre  (â  Sonsonale)  s'ouvrait  sur  le  volcan  d'Izalco;  toute  la  journée,  j'enten- 
dais à  de  courts  intervalles  les  éruptions  de  la  montagne  incandescente,  et  la 
nuit,  je  voyais  une  colonne  de  flammes  s'échappant  de  son  cratère,  ainsi  que  des 
courants  de  feu  qui  roulaient  sur  ses  flancs.  Quelques  compatriotes  se  joignirent 
à  moi,  et  le  lendemain,  avant  cinq  heures,  nous  étions  en  selle.  .  . 

«  Devant  nous,  à  l'extrémité  d'une  longue  rue,  on  voyait  l'église  d'Izalco,  se  dé- 
tachant énergiquement  sur  la  base  du  volcan  qui,  en  ce  moment,  avec  une  vio- 
lente détonation  semblable  au  roulement  du  tonnerre,  projeta  dans  les  airs  une 
colonne  de  fumée  noire  et  de  cendres,  éclairée  par  un  seul  jet  de  flamme. 

«Nous  eûmes  quelque  peine  à  trouver  un  guide.  .  .  mais  bientôt  nous  pûmes 
nous  mettre  en  route.  Nous  arrivâmes  bientôt  dans  une  plaine  ouverte,  et,  sans 
qu'un  seul  buisson  arrêtât  la  vue.  nous  distinguâmes  à  notre  gauche  le  volcan  tout 
entier,  depuis  sa  base  jusqu'à  son  sommet.  Il  s'élevait  près  du  pied  d'une  mon- 
tagne, à  une  hauteur  d'environ  G,ooo  pieds  (au-dessus  du  niveau  de  la  mer);  ses 
flancs  étaient  bruns  ou  noirâtres,  et  tout  autour,  h?  sol  était  recouvert  de  lave  sur 
une  étendue  de  plusieurs  milles.  Comme  il  était  dans  un  état  d'éruption  violente, 
il  ne  fallait  pas  songer  à  en  faire  l'ascension,  mais  en  arrière  se  trouve  une  mon- 
tagne plus  élevée,  d'où  l'on  domine  le  cratère  en  i|piilion.  Le  volcan  tout  entier 
était  en  vue,  projetant  dans  les  airs  une  colonne  de  fumée  noire  et  un  immense 
volume  de  pierres,  tandis  que  la  terre  tremblait  sous  nos  pieds.  Traversant  la 
plaine,  nous  commençâmes  à  nous  élever  sur  la  montagne,  et,  peu  après  midi, 
nous  entrâmes  dans  la  forêt,  gravissant  péniblement  un  sentier  étroit  et  ardu.  Noire 
guide,  d'ailleurs,  perdit  bientôt  son  chemin,  changea  plusieurs  fois  de  direction,  se 
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sentit  enfin  tout  à  fait  égaré,  et  attacha  son  cheval  pour  s'en  aller  à  la  découverte. 
Nous  savions  que  nous  n'étions  pas  loin  du  volcan ,  car  ses  explosions  résounaient 
comme  les  grondements  profonds  d'un  tonnerre  épouvantable.  Enfermés  comme 
nous  l'étions  dans  les  bois,  ces  explosions  nous  paraissaient  d'une  violence  indi- 
cible. Nos  chevaux  reniflaient  de  terreur,  et  la  terre  s'agitait  sous  nos  pieds.  Notre 
guide  revint,  et  en  peu  de  minutes  nous  arrivâmes  tout  à  coup  à  un  point  dé- 
couvert, plus  élevé  que  la  cime  du  volcan,  permettant  d'inspecter  l'intérieur  du 
cratère,  et  si  rapproché  de  lui,  que  nous  pouvions  voir  les  grosses  pierres  projetées 
en  l'air  éclater  en  morceaux,  et  rouler  de  tous  côtés  sur  les  flancs  du  cône.  En 
peu  de  minutes,  nos  vêlements  furent  tout  gris,  grâce  aux  cendres  qui  tombaient 
autour  de  nous  avec  un  pétillement  semblable  à  celui  d'une  pluie  d'orage. 

*Le  cratère  se  composait  de  trois  orifices,  dont  l'un  était  inactif  ;  un  autre 
émettait  constamment  une  belle  fumée  d'un  bleu  foncé;  le  troisième  présentait 
une  étroite  et  profonde  ouverture,  dans  laquelle,  après  chaque  explosion,  on 
voyait  apparaître  une  vapeur  d'un  bleu  clair,  suivie  d'une  masse  épaisse  de  fumée 
noire  qui  se  précipitait  au  dehors  avec  violence  en  énormes  volumes,  et  s'élevait 
ensuite  sous  la  forme  d'une  majestueuse  colonne  sombre,  éclairée  pendant  un 
moment  par  un  jet  de  flamme;  et,  après  que  la  fumée  s'était  dispersée,  l'atmos- 
phère était  assombrie  par  un  nuage  de  pierres  et  de  cendres.  Une  fois  que  c'était 
terminé,  il  y  avait  un  moment  de  calme,  puis  une  autre  détonation  suivie  d'une 
éruption;  et  cela  se  continuait  régulièrement  à  des  intervalles  qui,  à  ce  que  di- 
sait noire  guide,  étaient  exactement  de  cinq  minutes,  et,  en  réalité,  il  ne  s'en 
fallait  pas  de  beaucoup  qu'il  ne  fut  dans  le  vrai.  Cel  aspect  était  effrayant  et 
grandiose.  Nous  pensâmes  que  l'effet  de  ces  détonations  et  de  ces  flammes  serait 
rendu  bien  plus  splendidc  encore  par  le  silence  et  les  ombres  de  la  nuit,  et  nous 
primes  la  résolution  de  dormir  à  la  place  où  nous  étions. 

*Le  curé  de  Sonsonate,  encore  dans  toute  la  vigueur  de  l'âge,  me  disait  qu'il 
se  souvenait  parfaitement  bien  de  l'époque  où  la  place  que  recouvre  actuellement 
le  volcan  ne  pouvait  se  distinguer  de  toutes  les  localités  environnaules.  En  1798, 
on  découvrit  un  petit  orifice  qui  rejetait  de  petites  quantités  de  poussière  et 
de  sable.  Il  habitait  alors  Izalco,  et,  petit  garçon  qu'il  était,  il  s'amusait  à  aller 
le  regarder.  Il  l'avait  suivi  dans  tout  son  développement,  surveillant  l'augmcn- 
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talion  qui  se  produisait  de  jour  on  jour,  jusqu'à  ce  que  la  montagne  actuelle  fùl 
formée. 

Le  capitaine  X.  me  dit  qu'il  avait  pu  observer  lui-même,  de  la  mer, combien  le 
volcan  avait  augmenté  de  bailleur  depuis  deux  ans.  En  effet ,  deux  ans  auparavant , 
on  ne  pouvait  pas  voir  sa  lumière,  de  nuit,  de  l'autre  côté  des  montagnes  sur  les- 
quelles je  me  trouvais  alors.  Jour  et  nuit ,  il  arracbe  des  pierres  aux  entrailles  de  la 
terre,  les  projette  en  l'air  et  les  reçoit  sur  ses  lianes.  Il  augmente  ebaque  jour  et 
continuera  probablement  à  en  faire  aulanljusqu'àcequoson  feu  intérieurs  éteigne, 
ou  qu'une  violente  convulsion  le  réduise  en  poussière  en  démobssant  son  sommet. 

"De  vieux  voyageurs  peuvent  avoir,  comme  d'autres,  des  moments  d'enlhou- 
siasme,  mais  ils  ne  leur  durent  pas  longtemps;  au  bout  d'une  heure,  environ, 
nous  commençâmes  à  critiquer  et  même  a  plaisanter...  Certaines  éruptions 
valaient  mieux  que  d'autres,  et  quelques-unes  même  ne  méritaient  pas  qu'on  y 
fit  attention.  Dans  un  semblable  état  d'esprit,  une  nuit  au  sommet  de  la  mon- 
tagne ne  nous  parut  pas  extrêmement  confortable,  et  nous  primes  bientôt  la  ré- 
solution de  nous  en  retourner.  Nous  pensions  que  nous  pourrions  éviter  le  circuit 
de  la  montagne  en  descendant  directement  jusqu'à  la  base  du  volcan,  pour  la 
longer  ensuite  et  rejoindre  ainsi  le  cnmino  renl  (sentier).  Notre  guide  refusa  de 
nous  accompagner,  disant  que  c'était  tenter  la  Providence.  Nous  dûmes  descendre 
à  pied  une  pente  excessivement  roide,  où  nos  chevaux  glissaient  parfois  sur 
leurs  cuisses.  Un  immense  courant  de  lave,  arrêté  dans  sa  course  par  les  premiers 
contre-forts  de  la  montagne,  remplissait  le  large  espace  qui  s'étendait  entre  nous 
et  la  base  du  volcan.  Nous  nous  mimes  immédiatement  à  marcher  sur  cette  cou- 
che noire  et  dangereuse,  mais  nos  chevaux  ne  nous  suivaient  qu'à  graud'peiue.  La 
lave  s'étendait  en  ondulations  aussi  irrégulières  que  les  vagues  de  la  mer,  aigué, 
raboteuse,  pleine  de  grandes  cavités,  aussi  incommode  pour  nous  que  dangereuse 
pour  nos  chevaux.  Avec  d'énormes  difficultés,  nous  les  tirâmes  jusqu'à  la  base 
du  volcan  et  le  long  de  ses  lianes;  mais  d'énormes  pierres  traversaient  l'air  en 
sifflant,  tombaient  et  roulaient  jusqu'à  nos  pieds,  si  bien  que  nous  n'osâmes  pas 
pousser  plus  loin.  Nous  avions  peur  aussi  de  voir  nos  chevaux  se  casser  la  jambe 
dans  les  trous  où  ils  tombaient  continuellement,  et  nous  retournâmes  sur  nos 
pas.  Sur  la  pointe  élevée  d'où  nous  avions  examiné  le  cratère  «lu  volcan,  notre 
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guido  nous  regardait  et  semblait  se  moquer  de  nous.  Nous  rebroussâmes  chemin 
à  travers  le  champ  de  lave,  et,  quand  nous  punies  atteindre  le  sommet,  mon 
cheval  et  moi  nous  étions  épuisés  l'un  et  l'autre.  Heureusement  nous  n'avions 
qu'à  descendre  pour  rentrer.  La  nuit  était  venue  depuis  longtemps,  quand,  dé- 
passant le  pied  de  la  montagne,  nous  rentrâmes  dans  la  plaine.  Chaque  explosion 
du  volcan  projetait  en  l'air  une  colonne  de  feu;  en  quatre  places,  il  y  avait  des 
feux  fixes,  et  de  l'un  de  ces  endroits,  un  courant  de  feu  roulait  sur  ses  flancs. 

<t  A  onze  heures  du  soir,  nous  rentrâmes  à  Sonsonate,  après  avoir  fait  au  moins 
5o  milles  à  cheval,  sans  parler  de  la  promenade  à  pied  sur  le  champ  de  lave, 
et,  malgré  les  fatigues  d'une  semblable  journée,  elle  m'avait  offert  un  intérêt  si 
vivant ,  que  je  ne  m'en  ressentis  en  aucune  façon.  » 

Le  volcan  d'Izalco,  qui,  d'après  nos  mesures  barométriques  s'élève  actuellement  iUuUuit 
à  i  ,8a5  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  se  trouve  à  3o  kilomètres  au  nord-  .  d".  . 
ouest  de  la  ville  de  Sonsonate  et  à  ao  kilomètres  environ  du  village  d'Izalco,  dont  il 
a  emprunté  le  nom.  Il  s'appuie,  du  côté  du  nord,  sur  un  massif  montagneux  préexis- 
tant, auquel  les  indigènes  ont  donné  le  nom  naïf  et  expressif  de  Madré  det  vol- 
can (Mère  du  volcan)  et  dont  les  sommités  principales  le  dominent  de  i  lio  à 
200  mètres  (voir  planche  X,  fig.  1).  Vers  le  sud,  il  repose  sur  une  immense 
coulée  de  lave,  dont  l'extrémité  dépasse  même  le  village  d'Izalco,  el  son  cône 
prend  de  ce  côté  un  développement  plus  considérable,  à  cause  de  l'inclinaison  «le 
la  montagne  sur  les  pentes  de  laquelle  il  a  pris  naissance 

Résumant  en  quelques  mots  l'histoire  du  volcan,  telle  que  nous  l'avons  donnée  h**,,.,. 
en  grande  partie  dans  les  récits  précédents,  nous  nous  rappellerons  qu'il  apparut  .^"Ihmi™ 
subitement  en  février  1770,  sous  la  forme  d'une  fissure  qui  émit  une  énorme 
quantité  de  lave.  Pendant  assez  longtemps,  les  éruptions  donnèrent  alternative- 
ment des  laves  et  des  scories  accompagnées  de  matériaux  cinériformes.  Mais,  peu 
à  peu,  à  mesure  que  le  cône  tendit  à  s'élever,  les  laves  disparurent  et  furent  rem- 
placées uniquement  par  des  cendres  cl  des  lapilli,  produits  par  des  éruptions 
gazeuses  qui  se  manifestaient  incessamment,  et  atteignirent  à  ce  qu'on  raconte, 
en  1 8o3,  leur  maximum  d'intensité.  Il  parait  qu'il  y  eut,  en  1817,  une  petite  pé- 
riode de  calme;  mais  les  phénomènes  éruptifs  reprirent  bientôt  le  dessus,  et  le 
volcan  d'Izalco  continua  à  émettre  des  flammes  en  si  grande  abondance,  que;  les 


Digitized  by  Google 


382  VOYAGE  GÉOLOGIQUE 

marins,  l'apercevant  continuellement  de  l'Océan,  lui  donnèrent  le  nom  de  Phare 
du  Salvador  (Faro  dpi  Salvador).  Ces  éruptions,  caractérisées  par  des  projections 
de  matières  incandescentes,  de  lapilli,  de  cendres,  de  flammes  et  de  fumées  noires 
ou  l>leu;Ures,  par  un  bruit  souterrain  presque  |>erpétue|  et  des  détonations  épou- 
vantables se  produisant  à  intervalles  réguliers,  continuèrent  à  prendre  un  déve- 
loppement de  plus  en  plus  considérable  jusqu'en  i85G,  qui  fut,  parait-il,  une 
période  paroxysmale.  A  partir  de  ce  moment,  l'intensité  des  éruptions  sembla  di- 
minuer peu  à  peu,  el ,  vers  la  fin  de  1 805,  le  volcan  parut  entrer  dans  une  période 
de  repos  relatif,  <|ui  ne  devait  pourtant  pas  durer  bien  longtemps.  Le  calme  se  pro- 
longeait déjà  depuis  cinq  ou  si\  mois  lorsque  nous  arrivâmes  à  Sonsonate,  mais 
les  bruits  souterrains  se  produisaient  «le  nouveau,  la  colonne  de  fumée  qui  s'éle- 
vait à  la  cime  du  volcan  prenait  une  teinte  de  plus  en  plus  sombre  en  augmentant 
de  volume,  et  nous  pûmes  acquérir  la  conviction  que,  si  nous  voulions  mener  à 
bonne  lin  une  entreprise  où  avaient  éeboué  jusqu'alors  tous  ceux  oui  l'avaient 
Ipntée,  nous  n'avions  pas  un  moment  à  perdre.  En  effet,  durant  les  quelques  jours 
qui  précédèrent  notre  ascension,  les  manifestations  des  phénomènes  éruptils 
devinrent  de  (dus  en  [dus  inquiétantes,  et  une  semaine  tout  au  plus  après  que 
nous  eûmes  réussi,  les  premiers,  à  atteindre  la  rime  du  volcan,  une  semblable 
tentative  n'aurait  déjà  plus  été  possible.  Depuis  ce  moment,  le  volcan  dlzatro 
est  redevenu  ce  qu'il  était  auparavant,  et,  si  nous  sommes  les  seuls, jusqu'à  pré- 
sent, qui  ayons  pu  l'étudier  de  près,  on  peut  se  demander  quand  viendra  le 
moment  où  d'autres  explorateurs  pourront  entreprendre  de  nouvelles  ascensions, 
et  nous  dire  quelles  sont  les  modifications  qu'ont  amenées  les  éruptions  succes- 
sives dans  la  forme  du  cratère  et  dans  la  nature  des  émanations  gazeuses. 

.Nous  partîmes  seuls  de  Sonsonate,  le  'i  8  avril  i  8Gf>  au  malin ,  c'mportanl  le  petit 
bagage  qui  nous  était  indispensable  pour  nos  recherches  seienliliques,  considérant 
avec  une  certaine  inquiétude  les  masses  de  fumée  grisâtre  qui  couronnaient  la 

cime  du  volcan  et  n'avaient  cessé  d'augmenter  d'intensité,  presque  de  ni  ut  en 

moment,  el  craignant  «pie  l'étal  éruptif  du  volcan  ne  fût  «léjà  assez  violent  pour 
rendre  impossible  un  séjour  à  son  sommet.  Arrivés  au  village  d'izalco.  nous  y  trou- 
vâmes aisément  un  guide  qui  s'engagea  à  nous  conduire  jusqu'à  la  Madré  del  vol- 
can, mais  pas  plus  loin,  et,  malgré  les  s«)urires  d'incrédulité  avec  lesquels  tout  le 
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monde  nous  assurait  que  nous  ne  pourrions  pas  réussir  dans  notre  tentative,  nous 
nous  mimes  en  route. 

A  peine  au  sortir  d'Izalco,  on  aborde  une  plaine  doucement  inclinée,  recouverte  umod* n**» 
de  sables  volcaniques  plus  ou  moins  décomposés,  sous  lesquels  apparaît  fréquem- 
ment une  lave  basaltique  noire,  assez  compacte,  faisant  évidemment  partie  de  la 
grande  coulée  que  l'on  peut  suivre  jusqu'à  El  Bevedero,  à  la  kilomètres  dans 
l'est  d'Izaleo,  et  qui,  vers  le  sud,  passe  sous  le  village  même  dTzalco  pour  se  re- 
trouver encore  à  environ  5oo  mètres  plus  loin  que  les  dernières  maisons.  Le 
sol  est  recouvert  d'épaisses  forêts  qui  trouvent  une  nourriture  abondante  au  mi- 
lieu des  déjections  volcaniques  décomposées  dont  est  formée  la  couche  supérieur»- 
du  terrain,  devenue  presque  de  la  terre  végétale;  en  examinant  les  arbres  gigan- 
tesques qui  y  abondent,  on  ne  peut  douter,  malgré  la  croissance  exceptionnelle- 
ment rapide  des  végétaux  dans  ces  régions  tropicales,  que  celte  forêt  ne  soit 
vieille  au  moins  d'une  centaine  d'années,  si  ce  n'est  plus.  Il  y  a  là,  d'ailleurs,  un 
problème  qui  ne  nous  semble  pas  encore  résolu  d'une  manière  satisfaisante,  et 
qui  ne  peut  l'être  que  par  des  observations  minutieuses  sur  le  terrain;  en  effet, 
lorsqu'en  arrivant  un  peu  plus  haut  on  peut,  d'un  point  découvert,  embrasser 
d'un  coup  d'œil  l'ensemble  de  la  plaine  qui  s'étend  au  pied  du  volcan,  on  constate 
immédiatement  qu'au  voisinage  du  cône  il  existe  une  coulée  de  lave  Irès-différente 
de  celle  sur  laquelle  on  se  trouve.  Tout  autour  du  volcan,  on  aperçoit  une  zone- 
noire,  large  d'un  kilomètre  environ,  qui  se  prolonge  vers  le  sud  sous  la  forme 
d'une  bande  longue  de  3  ou  II  kilomètres,  et  constitue  une  sorte  d'espace  vide  et 
doucement  incliné,  à  une  des  extrémités  duquel  se  dresse  le  cène,  dont  les  pentes 
énergiquemelit  accusées  plongent  ainsi  beaucoup  plus  profondément  du  côté  du 
sud  que  de  celui  du  nord.  Cette  coulée  de  lave  est  accidentée  d'ondulations 
brusques  semblables  à  des  vagues  congelées,  hérissée  de  pointes  aiguës,  colorée 
de  tons  uniformément  sombres  où  le  noir  franc  domine  de  beaucoup;  elle  ne  pro- 
duit pas  un  seul  végétal,  et  l'on  n'aperçoit  à  sa  surface  ni  buissons,  ni  touffes 
d'herbes;  tout  y  est  nu,  aride,  désolé,  noir.  Cette  tache  sombre  et  inanimée 
tranche  si  vivement  au  milieu  d<-s  vertes  forets  dont  sont  recouvertes  les  localités 
voisines,  que  l'on  peut  lever  le  plan  de  son  contour  presque  aussi  facilement  que 
si  l'on  copiait  un  dessin. 
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11  y  a  donc  une  différence  considérable  entre  les  deux  coulées  de  lave,  dont 
l  une  est  recouverte  d'une  puissante  végétation,  tandis  que  l'autre  est  restée  aussi 
nue  que  si  elle  s'était  solidifiée  hier.  Cette  différence  tient-elle  à  une  composition 
niinéralogicpie  variable,  la  lave  étant  l>eaucoup  plus  susceptible  dans  un  cas  que 
dans  l'autre  d'être  altérée  par  les  agents  atmosphériques?  Tient-elle  seulement  à 
des  époques  d'apparition  très-écartées,  l'une  des  coulées  étant  beaucoup  plus  ré- 
cente que  l'autre?  Et  encore,  quelle  est  celle  des  deux  coulées  de  lave  qui  doit 
être  considéré'  comme  se  rapportant  aux  phénomènes  dont  a  été  accompagnée 
l'apparition  du  volcan  d'Izalco?  Si  l'on  admet,  comme  nous  sommes  d'ailleurs 
portés  à  le  faire,  que  c'est  la  coulée  de  lave  la  plus  restreinte  et  la  moins  boi- 
sée, il  faudra  bien  admettre  aussi  qu'il  y  a  eu  dans  cet  endroit  des  phénomènes 
volcaniques  antérieurs  accompagnés  d'émissions  de  laves;  à  moins  que,  pour 
trancher  la  difliculté,  on  ne  veuille  appeler  basaltes  les  roches  qui  composent  la 
coulée  recouverte  de  forêts,  et  laisser  dans  le  vague  la  question  de  l'origine  de 
ces  basaltes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  après  avoir  marché  pendant  trois  heures  environ  dans  les 
bois  qui  croissent  sur  ce  sol  volcanique,  et  après  s'être  élevé  progressivement  sur 
une  plaine  ondulée,  inclinée  tout  au  plus  de  h  à  5°  en  moyenne,  on  quitte  la 
coulée  «le  lave,  pour  aborder  le  massif  de  la  Madré  «1**1  volcan. 
Ikdraddwfan.  Franchissant  un  petit  col,  on  nasse  sur  le  versant  nord  de  ces  montagnes,  de 
imbitiq,*»  manière  à  les  contourner  et  à  atteindre  plus  aisément  leur  sommet  que  si  on  les 
*°U  j.u'n«  "  abordait  directement  par  leur  flanc  sud,  dont  la  pente  est  Irès-forte.  Quoique  le 
sol  soit  «'il  grande  partie  n'Couverl  d'argiles  jaunes  ou  de  sables  volcaniipies  de  tri- 
turation projetés  par  les  éruptions  «lu  volcan  d'Izalco.  on  peut  apercevoir  la  roche 
sons-jacente  en  quehiues  points  et  se  convaincre  que  c'est  un  porphyre  trachytùpie 
analogue  à  celui  qui  forme  toutes  les  sommités  de  l'axe  montagneux  «lu  Salva«lor. 
Entre  deux  des  points  culminants  «le  la  Madré  del  volcan,  il  existe  un  petit  plateau 
élevé  de  l,85o  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  sur  lequel  une  pauvre 
famille  indienne  cultive  quelques  champs  de  maïs.  Ces  braves  gens,  obligés  de 
fuir  aussit«\l  que  leur  redoutable  voisin  manifeste  son  activité  «l'une  manière  un 
peu  énergique,  habitent  une  misérable  cabane  de  bambous,  dans  laquelle  ils  nous 
offrirent  pour  la  nuit  une  cordiale  hospitalité.  Le  plateau  est  presque  exactement 
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au  même  niveau  que  le  cratère  du  volcan  el  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  l'examiner 
ainsi  à  une  distance  qui  n'atteint  certaineinenl  pas  1,000  mètres  dans  l'horizon- 
tale. La  crête  de  gauche  est  encore  plus  élevée  de  a 00  mètres  environ,  et  c'est 
de  là  (pie  M.  Stephens  put  contempler  le  volcan  dans  une  excursion  dont  nous 
avons  reproduit  plus  haut  le  récit. 

Le  -2  9,  au  point  du  jour,  nous  nous  mimes  en  roule  pour  aller  tenter  l'ascen-  0»,^,^. 
sion  du  volcan  lui-même,  et,  quoique  nous  lussions  précisément  à  la  hauteur  du  h Mlnn 
point  que  nous  voulions  atteindre,  il  nous  fallut  commencer  par  descendre  sur  le 
flanc  sud  de  la  Madré  del  volcan,  par  des  pentes  extrêmement  ahruptes  et  cou- 
vertes d'une  épaisse  végétation ,  dans  laquelle  nous  nous  égarâmes  plus  d'une  fois. 
On  arrive  ainsi  sur  un  petit  espace  libre  qui  s'étend  «'litre  les  montagnes  et  le  pied 
du  volcan,  et  l'on  ne  peut  manquer  d'être  frappé  du  singulier  contraste  existant 
entre  ces  deux  sommités  :  l'une  est  accidentée,  couverte  de  forêts,  agréablement 
nuancée  de  vert,  l'autre,  constituant  un  cône  parlait .  est  aussi  étrangement  uni- 
forme dans  la  nature  de  sa  surface  lisse  et  unie  que  dans  sa  couleur  sombre  à 
peine  animée  par  quelques  taches  d'alun  blancliAtre  tranchant  sur  la  nuance  brune 
et  rougeàtre  des  scories  qui  la  composent.  L'espace  libre  lui-même  n'est  pas  moins 
remarquable  que  tout  ce  qui  l'entoure,  car  il  est  recouvert  d'une  puissante  couche 
de  lave  noire,  formant  ceinture  autour  de  la  base  du  volcan.  Celle  coulée  de  lave 
n'a  guère  plus  de  5oo  à  Goo  mètres  de  largeur  au  point  où  elle  s'étend  entre  le 
pied  du  cène  et  la  Madré  del  volcan;  mais  elle  augmente  un  peu  dans  les  deux 
directions  où  elle  semble  se  déverser,  et  atteint  plus  d'un  kilomètre  dans  la  région 
du  sud. 

A  première  vue,  il  semblerait  (pie  l'on  ait  affaire  à  une  coulée  de  lave,  émise 
par  un  orifice  latéral  situé  sur  le  flanc  du  cône,  du  coté  du  nord,  mais  actuelle- 
ment masqué  par  des  dépots  ciuériformcs  sus-jacents;  et  que  celte  coulée,  proje- 
tant deux  branches  dans  des  directions  exactement  opposées,  vers  l'est  et  vers 
l'ouest,  se  soit  conduite  de  manière  à  contourner  la  base  du  volcan  dans  les  deux 
sens,  puis  à  se  réunir  de  nouveau  en  un  courant  unique  pour  l'entourer  ainsi  d'une 
ceinture  continue,  indéfiniment  prolongée  vers  le  sud  après  avoir  dépassé  l'espèce 
d'île  que  formerait  le  cône  au  milieu  d'elle.  Mais,  si  l'on  se  reporte  à  la  manière 
dont  les  choses  se  sont  passées  lors  de  l'origine  du  volcan  d'Izalco,  on  voit  que 
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ce  n'est  là  qu'uni"  simple  illusion  d'optique,  et  que  la  lave,  épanchée  avant  que  le 
cône  de  cendres  eût  pris  naissance,  a  formé  une  seule  nappe  continue,  du  nord 
au  sud  et  de  l'ouest  jusqu'à  l'est,  nappe  sur  laquelle  le  volcan  actuel  s'est  formé 
après  coup,  de  manière  à  dissimuler  une  partie  de  la  coulé*'  el  à  lui  donner  l'ap- 
parence trompeuse  d'un  courant  séparé  eu  deux  branches  qui  enveloppent  une 
sorte  d'Ile. 

Uhi«  La  pente  générale  de  la  coulée  de  lave  est  assez  considérable  dans  la  première 

!»•  relit'  rouleO 

partie  de  son  cour»,  quoiqu'elle  tende  à  s'adoucir  vers  le  sud;  mais,  au  point  où 
nous  l'examinons,  c'est-à-dire  à  l'extrême  nord,  on  peut  la  considérer  comme 
étant  tout  à  fait  horizontale.  Il  semble  que,  lors  de  son  émission,  la  lave  ail  aussi 
cherché  à  s'épancher  vers  le  nord,  insu»  qu'arrêtée  par  les  contre-forts  de  la  Madré 
del  volcan  qui  lui  opposaient  une  barrière  infranchissable,  elle  ail  en  quelque 
sorte  reflué  sur  elle-même,  de  manière  à  former  une  espèce  de  lac  ou  de  bassin 
qui  a  comblé  toutes  les  inégalités  du  sol,  jusqu'au  moment  où,  le  niveau  devenant 
trop  élevé,  l'écoulement  n'a  plus  pu  se  produire  que  vers  le  sud.  L'espace  hori- 
zontal occupé  par  le  champ  de  lave  peut  être  comparé  à  un  rectangle  irregulier, 
long  d'un  kilomètre  environ  et  large  de  Goo  mètres,  se  raccordant,  à  ses  deux 
extrémités,  aux  autres  parties  de  la  coulée,  qui  se  dirigent  vers  le  sud  en  ayant  l'air 
de  contourner  la  base  du  volcan.  Quoique  le  champ  de  lave  soit  horizontal  dans 
son  ensemble,  il  présente,  lorsqu'on  l'examine  de  près,  une  surface  extrêmement 
accidentée;  ce  ne  sont  que  lissures  larges  et  profondes,  cavités  presque  aussi  vastes 
que  de  véritables  cavernes,  ondulations  brusques  et  irrégulières,  pointes  saillantes 
ipii  s'élèvent  dans  tous  les  sens,  blocs  anguleux  entassés  dans  le  chaos  le  plus  pit- 
toresque, et  l'on  peut  dire,  sans  aucune  exagération,  que  la  traversée  de  ce  petit 
espace  est  rendue  excessivement  pénible  par  les  nombreux  obstacles  dont  il  est 
hérissé-. 

La  lave,  s'étanl  refroidie  sous  une  épaisseur  probablement  très-considérable. 

én  In  U»>» 

dans  un  endroit  où  elle  était,  sinon  tout  à  fait  immobile,  du  moins  animée  d'un 
mouvement  très-lent,  n'a  dû  perdre  que  peu  à  peu  sa  haute  température,  et  ne 
présente  pas,  en  effet,  les  caractères  extérieurs  des  courants  qui  se  sont  écoulés 
avec  une  certaine  rapidité-.  La  surface  seule  est  scoriliée  jusqu'à  une  très-faible 
profondeur,  et  ce  ne  sont  même,  en  général,  que  les  parties  très-saillantes,  très- 
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anguleuses  ou  très- accidentée»,  qui  présentent  les  conlournements  violents,  la 
texture  raboteuse  et  l'apparence  huileuse  caractéristiques  des  couches  supérieures 
d'une  coulée  de  lave  ordinaire.  Le  reste  constitue  un  massif  de  roche  compacte  et 
même  parfois  presque  vitreuse,  craquelé  dans  tous  les  sens,  divisé  en  gros  hlocs 
prismatiques  par  des  fissures  plus  ou  moins  larges,  et  percé  de  grandes  cavités 
spliéroïdales  qui  semblent  dues  à  l'accumulation  des  vaj)eurs  dégagées  pendant  le 
refroidissement.  Cette  roche,  qu'elle  soit  compacte  ou  scorifiée,  est  d'un  beau 
noir  de  jais,  qui  donne  à  toute  la  coulée  une  apparence  caractéristique;  lorsqu'elle 
tend  à  prendre  la  texture  vitreuse,  sa  cassure  devient  conchoïdale  et  elle  renferme 
des  cristaux  plus  ou  moins  nets  de  substances  diverses.  Cette  lave  est  essentielle- 
ment basaltique,  car  la  pale  noire,  facilement  fusible  au  cbalumeau,  se  compose 
presque  uniquement  d'une  masse  pyroxénique;  on  y  distingue  des  cristaux  assez 
nets  et  quelquefois  même  presque  parfaits,  longs  de  9  à  3  millimètres,  de  feld- 
spath blanc  vitreux  ou  rbyacolithe ;  on  y  remarque  aussi,  mais  en  proportion 
beaucoup  moins  considérable,  des  granules  de  péridot  ferrugineux,  bruns  ou  jau- 
nâtres, à  reflets  irisés,  souvent  cristallins,  el  dont  quelques-uns  laissent  voir 
des  facettes  hexagonales. 

A  mesure  que  l'on  approche  du  pied  du  cône,  la  surface  de  la  coulée  de  lave 
semble  se  seorilier  davantage  et  en  même  temps  elle  prend  une  légère  inclinai-  *"  ^^f"*' 
son,  9  ou  3  degrés  en  moyenne.  Bientôt,  celle  inclinaison  devient  suffisante  pour  que  l"™u|,^u" 
l'on  puisse  se  considérer  comme  ayant  atteint  les  premières  pentes  du  cône,  el  la 
lave  véritable  disparait  peu  à  peu  sous  un  amoncellement  confus  de  matériaux  de 
toute  espèce,  dont  les  dimensions  varient  depuis  le  volume  d'un  métra  cube  jus- 
qu'à la  grosseur  de  la  tète.  Il  faudrait  presque  une  monographie  spéciale  pour 
décrire  toutes  les  variétés  de  roches  «confiées  ou  vitrifiées  qui  existent  dans  ce 
ebaos;  il  y  a  des  blocs  anguleux  et  déchiquetés,  d'autres  tout  arrondis  el  dont  la 
surface  esl  revêtue  d'un  enduit  vitreux  de  surfusion;  on  y  trouve  des  fragments 
volumineux  de  scories  noires,  des  morceaux  de  porphyre  tracliylique  projetés 
par  le  volcan,  et  des  blocs  de  lave  basaltique  arrachés  aux  parois  de  la  fissure  pri- 
mordiale; nous  y  avons  vu  des  masses  noires,  huileuses  et  grenues,  renfermant  des 
cristaux  de  rbyacolithe  et  de  péridot,  mais  point  d'aniphigène,  quoiqu'elles  res- 
semblent à  s'y  méprendre  aux  leucitopliyres  du  Vésuve,  el  des  débris  porphyro- 
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Irarhytiqucs  empâtant  une  proportion  considérable  d'amphibole  en  jolies  ba- 
guettes noires  de  quelques  millimètres  de  longueur,  introduites  peut-être  posté- 
rieurement dans  la  roche.  En  un  mot,  il  existe  là  une  collection  complète  de  tous 
les  matériaux  rejetés  par  le  volcan,  depuis  les  laves  et  les  roches  préexistantes 
qu'il  entraîne  du  sein  de  la  terre  et  des  hords  de  la  fissure  à  laquelle  il  doit  son 
origine,  jusqu'aux  scories  et  aux  lapilli  qu'il  produit  en  transformant  ce*  mêmes 
matière*  snus  l'influence  combinée  des  vapeurs  aqueuses  ou  acides  et  de  la  cha- 
leur. Presque  toutes  ces  pierres  énormes  ne  sont  pas  arri\ées  directement  à  la 
place  quelles  occupent  ;  mais,  après  avoir  été  vomies  par  le  cratère  pendant  les 
éruptions  paroxysmalcs,  elles  sont  venues  retomber  sur  les  flancs  du  cône,  où  les 
pentes  sont  trop  fortes  pour  pouvoir  les  retenir,  et  elles  ont  routé  ensuite  jusqu'en 
bas.  Les  plus  grosses,  entraînées  par  leur  vitesse  acquise,  ont  encore  avancé  dans 
le  champ  de  lave  horizontal  jusqu'à  des  distances  plus  ou  moins  considérables, 
tandis  que  les  autres,  arrêtées  à  la  base  du  cône,  s  y  sont  accumulées  les  unes  au- 
dessus  des  autres  et  ont  ainsi  contribué  à  relier  la  surface  de  la  coulée  de  lave 
aux  pentes  fortement  inclinées  du  volcan,  par  un  amoncellement  de  matériaux, 
formant  en  quelque  sorte  une  zone  intermédiaire. 

(a*  Le  cône  proprement  dit  se  compose  entièrement  de  scories  en  petits  morceaux. 

aadJuico.  (.n(ass(;|1H  j,  |a  S|u((,  (.|,.,mi(<  ,;,uplion  et  disposées  en  couches  quaquaversatea 
très-fortement  inclinées.  Lorsque,  du  champ  de  lave,  on  voit  se  dresser  devant  soi. 
jusqu'à  une  hauteur  de  a  8  A  mètres  au-dessus  du  point  où  l'on  se  trouve,  ce 
cône  tellement  régulier,  qu'il  semble  avoir  été  construit  de  main  d'homme,  telle- 
ment lisse,  qu'une  montagne  aussi  unie  parait  avoir  été  faite  au  tour,  tellement 
incliné,  (pu  l'on  se  demande  si  l'on  pourra  s'v  tenir  debout,  ou  reste  saisi  d'admi- 
ration, et  l'on  contemple  avec  une  certaine  émotion  ces  œuvres  majestueuses  où 
la  nature  a  su  réunir  tant  de  grandeur  et  de  grâce.  La  surface  de  la  coulée  de  lave, 
au  point  où  elle  s'arrête  brusquement  au  contact  des  premiers  contre-forts  de  la 
Madré  del  volcan,  est  à  i,.Vn  mètres  an-dessus  du  niveau  de  la  mer;  comme 
elle  atteint  jusque  près  du  village  d'Izalco  (A  55  mètres),  il  faut,  pour  racheter  en 
quelques  lieues  cette  dénivellation  de  1,000  mètres  environ,  (pie  sa  pente  soit 
assez  forte.  Si  donc  le  cône  du  volcan  d'Izalco  produit  déjà  un  tel  effet  lorsqu'on 
l'aborde  du  côté  du  nord,  où  il  ne  dépasse  que  de  *. 8 A  mètres  l'espace  plan  sur  le- 
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quel  il  repose,  que  serait-ce  si  l'on  en  voulait  tenter  l'ascension  par  le  fliinc  sud 
qui  doit  se  dresser  à  35o  ou  hoo  mètres  au  moins  au-dessus  des  plaines  envi- 
ronnantes! Les  grosses  pierres  entassées  au  pied  du  cône  ne  s'élèvent  guère  sur 
ses  flancs,  et,  pour  les  dépasser  entièrement,  il  suffit  de  monter  à  une  vingtaine  de 
mètres  au-dessus  de  la  coulée  de  lave.  On  n'a  plus  alors  devant  soi  qu'une  sur- 
face courbe,  composée  de  scories,  de  cendres  et  de  sables,  mêlés  à  quelques 
cailloux  roulés  arrêtés  accidentellement  dans  leur  course,  et  dont  l'uniformité  a 
quelque  ebose  d'étrange. 

Au  début,  on  trouve  encore  quelques  grosses  pierres  sur  lesquelles  on  peut  imikuit.» 
appuyer  le  pied;  mais  bientôt  les  plus  volumineuses  ne  dépassent  pas  les  di- 
mensions du  poing,  et,  à  mesure  que  l'on  s'élève,  les  fragments  se  réduisent  à 
des  dimensions  de  plus  en  plus  petites.  La  surface  devient  en  même  temps  de 
plus  en  plus  lisse  et  son  inclinaison  s'augmente  considérablement;  on  se  trouve 
bientôt  sur  des  pentes  de  3  7  degrés,  qui,  un  peu  plus  haut,  atteignent  et  dépassent 
même  ho  degrés!  Rien  ne  saurait  rendre  l'impression  pénible  que  l'on  ressent, 
les  fatigues  inouïes  que  l'on  éprouve,  lorsqu'il  s'agit  de  monter  avec  effort  sur  une 
surface  si  unie,  que  IVil  cherche  en  vain  un  point  où  l'on  pourrait  se  retenir  si 
l'on  faisait  un  faux  pas,  sur  une  pente  telle,  que  l'on  manque  à  chaque  instant  d'y 
perdre  l'équilibre,  au  milieu  de  matériaux  si  meubles,  que  l'on  y  enfonce  jusqu'à 
mi-jambe,  et  que  chaque  fois  que,  faisant  un  effort  pour  avancer  d'un  pas,  ou 
cherche  un  point  d'appui  dans  le  sol,  tout  s'éboule,  glisse,  coule,  s'enfuit  autour 
de  vous  et  vous  entraîne  bien  au-dessous  de  l'endroit  où  l'on  était  arrivé  après 
tant  de  peines  et  de  tentatives  infructueuses.  Nous  voyons  encore,  comme  s'il  était 
devant  nous,  un  petit  bloc  de  rocher,  «lu  volume  d'un  dixième  de  mètre  cube  en- 
viron, arrêté  par  le  plus  grand  des  hasards  à  mi-hauteur  «lu  cône  à  peu  près,  et 
faisant  saillie  au  milieu  des  scories  fines  dont  il  était  environné  de  toutes  parts  :  il 
fut  notre  but  pendant  toute  la  première  moitié  de  notre  ascension  et  nous  pro- 
cura de  bien  vives  jouissances  en  nous  offrant  pour  un  instant  un  point  d'appui 
relativement  solide,  quoique  branlant.  Mais  l'effort  qu'il  nous  fallut  faire  pour 
continuer  à  monter  suffit  pour  le  déplacer,  et  il  roula  jusqu'en  bas  avec  fracas. 
Nous  le  regrettons  sincèrement  pour  ceux  qui  graviront  par  la  suite  le  volcan 
d'Izalco  et  ne  trouveront  plus  à  mi-chemin  ce  précieux  auxiliaire! 
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N  al*irr  Je»  rocli"*-  Quoique  très-variables  d'aspect,  les scories  oui  probablement  loulcs  une  nature 
ninpo^Me  r*n?  analogue;  sauf  quelques  morceaux  rougealres  |>ro(luils  par  la  surfusion  des 
porphvres-lracliyliipies  entraînés,  et  par  cela  mémo  foldspalhiqucs,  la  majorité 
«luit  élre  pvroxénique,  comme  provenant  <le  laves  basaltiques  lelles  que  celles  qui 
existent  au  pied  du  volcan.  Nous  n'avons  pas  vu  de  ponces,  mais  les  scories  sonl. 
en  général,  très-hullouses,  légères  et  à  texture  raboteuse.  Les  nuances  sonl  ex- 
trêmement variables  et  passent  du  rouge  au  noir  par  Ions  les  intermédiaires  des 
bruns;  quelques  échantillons  noirs  ressemblent  d'une  manière  singulière  à  des 
morceaux  de  coke,  dont  ils  possèdent  même  la  cassure  brillante  et  l'éclat  métallique. 
Les  sables  volcaniques  et  les  sables  de  trituration  locale  sonl  aussi  extrêmement 
abondants,  mais  leur  proportion  augmente  à  mesure  que  l'on  s'approche  du  som- 
met du  volcan  ;  le  barreau  aimanté  ne  nous  y  a  pas  indiqué  la  présence  de 
l'oxyde  de  1er  magnétique.  Dans  la  partie  supérieure  du  cône,  ou  remarque  de 
vastes  plaques  blanchâtres  formées  par  des  croûtes  aluneuses  et  sulfureuses,  d'un 
ou  deux  millimètres  d'épaisseur,  étendues  à  la  surface  des  sables  au  voisinage 
des  fumerolles.  Ces  espaces  blancs  ressemblent  de  loin  à  «le  petits  champs  de  neige 
et  nous  avaient  fort  intrigués  la  veille,  lorsque  nous  examinions  la  montagne  ar- 
rêtés aux  flainlios  M  volant,  où  nous  avions  passé-  la  nuit. 
soomM  Après  deux  heures  d'efforts  incessants,  après  avoir  péniblement  lutté,  surtout 

'"  * lwlC"  dans  la  seconde  partie  de  l'ascension,  contre  les  obstacles  que  nous  opposaient  les 
pentes  inclinées  de  '10  degrés  et  composées  de  matériaux  exlraonlinairement  meu- 
bles, nous  atteignîmes  enlîn,  à  huit  heures  du  malin,  le  point  le  plus  élevé  du  volcan. 
\  ce  moment,  une  bouffée  de  vent,  rejetant  de  noir»!  coté  l'épaisse  colonne  de  fu- 
mée qui  s'échappait  du  cratère,  nous  restâmes  quelque  temps  enveloppés  dans  une 
vapeur  opaque  qui  nous  empêchait  de  rien  distinguer  autour  de  nous,  et  dont  la 
violente  odeur  sulfureuse  et  chlorhy drique  nous  prenait  à  la  gorge  d  une  manière 
extrêmement  pénible.  Le  sol  échauffé  nous  brûlait  les  pieds  à  travers  nos  boites, 
de  sourds  grondements  se  faisaient  entendre  dans  les  profondeurs  du  volcan,  et, 
pendant  quoique  temps,  nous  restâmes  à  moitié  asphyxiés,  indécis,  nous  deman- 
dant si  la  prudence  ne  nous  conseillait  pas  de  renoncer  à  notre  entreprise.  Mais 
le  nuage  se  dissipa  bientôt,  entraîné  d'un  autre  côté  par  le  courant  d'air;  nous 
nous  aperçûmes  en  même  temps  que  nous  marchions  au  milieu  d'une  fumerolle 
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extrêmement  chaude,  dont  il  suffisait  de  nous  éloigner  do  quelques  pas  pour  que 
la  température  du  sol  fut  supportable,  quoique  toujours  très-élevée.  Alors  repre- 
nant courage,  nous  coiiiineiiç;lmes,  en  avant  soin  de  nous  tenir  autant  que  pos- 
sible bors  du  vent  des  vapeurs,  à  nous  livrer  à  un  examen  mélbodique  du  volcan, 
de  son  cratère  et  de  ses  fumerolles. 

Le  sommet  du  cône  (voir  pl.  X,  fig.  a)  ne  doit  pas  différer  beaucoup  actuel-  i>i-|«.iii««.«i.ii.. 
(«ment  de  ce  qu'il  était  en  i84o,  lorsque  M.  Stephens  put  l'examiner  de  loin. 
C'est  encore  un  vaste  espace  ayaut  la  forme  d'une  ellipse  irrégulière  très-allon- 
gée, dans  lequel  s'ouvrent  trois  orifices  ou  cratères  inégaux,  qui  présentent  des 
degrés  d'activité  très-différent».  Le  grand  axe  de  l'ellipse,  coïncidant  presque  exac- 
tement avec  la  ligne  des  centres  des  trois  cratères,  est  dirigé  de  l'est  3 à"  nord  à 
l'ouest  3ô"  sud;  la  longueur  en  est  de  1  Go  mètres  environ,  celle  de  l'axe  transversal 
ne  dépassant  pas  yo  mètres.  Outre  les  trois  cratères,  on  peut  observer,  au  sommet 
du  volcan,  dans  la  direction  du  sud,  un  petit  espace  plan  irrégnlier  large  de 
3o  mètres  environ  et  long  d'une  quarantaine,  dont  le  sol,  légèrement  ondulé,  se 
Compose  de  sables  assez  lins,  au  milieu  desquels  apparaissent  quelques  pierres  plus 
volumineuses.  Cet  espace  plan,  très- doucement  incliné  vers  le  sud,  se  trouve  à 
t,8o5  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  à  2  mètres  plus  bas  que  le  bord 
du  cratère  voisin,  auquel  il  se  raccorde  progressivement  au  sud-ouest  par  une 
petite  éminonee  conique.  La  ligne  enveloppe  des  trois  cratères,  formant  ce  que 
l'on  pourrait  appeler  le  boni  de  la  dépression  générale  existant  au  sommet  du  vol- 
can, est  parfaitement  continue,  quoiqu'un  peu  accidentée.  Le  point  où  nous  avions 
'  atteint  tout  d'abord  le  sommet  de  la  montagne  se  trouve  à  1,807  mètres  d'altitude, 
el  c'est  aussi  la  bailleur  moyenne  de  la  plus  grande  partie  de  l'enceinte  générale. 
Mais  elle  est  plus  élevée  en  quelques  endroits  el  présente  notamment  trois  points 
culminants,  correspondant  plus  ou  moins  exactement  aux  nœuds  produits  par  le 
contact  des  bords  propres  de  chaque  cratère.  Le  premier,  du  coté  du  sud-est  (C), 
ne  dépasse  que  de  f»  mètres  la  bailleur  moyenne  de  l'enceinte;  le  second  (B),  au 
nord,  est  plus  haut  d'une  dizaine  de  mètres,  et  le  troisième  enfin  (A),  au  nord- 
ouest,  atteignant  l'altitude  de  1,820  mètres,  constitue  le  sommet  le  plus  élevé  du 
volcan  dïzalco.  Excepté  du  côté  du  sud,  où  existe  l'espace  plan  dont  nous  avons 
parlé,  le  bord  de  l'enceinte  générale  forme  une  véritable  ligne  mathématique,  car. 
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les  pentes  changeant  brusquement  de  sons,  on  ne  trouve  pas  plus  de  quelques 
centimètres  de  terrain  horizontal  entre  les  flancs  extérieurs  très-inclinés  et  les  pa- 
rois abruptes  de  l'intérieur.  Les  matériaux  qui  composent  le  sol  y  sont  aussi 
meubles  que  sur  tout  le  reste  du  volcan;  les  sables,  souvent  extrêmement  chauds, 
se  déplacent  sous  le  pied  avec  une  excessive  facilité,  les  croûtes  aluneuses  se  fen- 
dillent et  glissent  en  morceaux  aussitôt  que  l'on  y  touche;  les  Assures,  d'où  s'échap- 
pent de  tous  cotés  des  fumerolles,  s'éboulent  dos  que  l'on  en  approche,  et  il  faut 
marcher  avec  de  très-grandes  précautions  sur  ce  terrain  mouvant  pour  ne  pas  v 
courir  des  dangers  réels.  Les  cratères  étant  en  contact  immédiat,  la  ligne  qui  les 
sépare  forme  une  arête  singulièrement  aiguë,  et  il  est  très-difficile  de  prendre  re 
chemin  pour  passer  d'un  coté  à  l'autre,  ce  que  nous  n'avons  eu  guère  envie  de 
recommencer,  après  avoir  eu  l'imprudence  de  le  faire  une  fois.  Quoique  l'instabi- 
lité du  sol  soit  presque  générale,  il  y  a  pourtant  quelques  endroits  où  l'on  aper- 
çoit de  la  roche  solide,  et  où  l'on  peut  se  reposer  quelque  temps  sans  craindre  de 
voir  tout  se  mettre  brusquement  eu  mouvement.  Les  points  culminants,  en  parti- 
culier, sont  formés  de  blocs  entassés,  reposant  sur  un  massif  rocheux,  souvent 
coupé  à  pic  sur  une  hauteur  de  quelques  mètres  du  côté  de  l'intérieur.  Ces  petites 
falaises  se  retrouvent  même  en  quelques  autres  points  îles  parois  intérieures  des 
cratères,  et  soutiennent  un  peu  les  sables  mouvants  des  environs,  sur  lesquels  il 
serait  tout  à  fait  impossible  de  s'avancer  sans  celle  circonstance. 

,.«.  iu.w».       Les  deux  dépressions  extrêmes  sont  relativement  dans  un  étal  d'activité  peu 

^'!m,1.,.  intense,  si  on  les  compare  à  celle  du  milieu,  qui  est  en  ce  moment  le  véritable 
cratère  du  volcan  d'Izalco  ,  le  cratère  par  lequel  ont  été  amenées  au  jour  les  déjec- 
tions vomies  pendant  toutes  les  éruptions  anciennes  et  récentes.  Le  cratère  du 
nord-est  est  une  cavité  relativement  peu  considérable,  dont  l'enceinte,  irréguliè- 
rement circulaire,  semble  comme  aplatie  d'un  coté.  Son  plus  grand  diamètre  est 
de  20  mètres  environ  el  sa  profondeur  d  une  douzaine.  Los  parois,  assez  régu- 
lières quoique  fortement  inclinées,  se  composent  de  scories  et  de  sables  mouvants, 
et  se  raccordent  à  un  petit  espace  plan  formant  le  fond.  On  y  remarque  quelques 
petites  falaises  solides,  en  particulier  du  côté  du  nord,  où  un  mur  rocheux  de 
'i  à  .">  mètres  de  hauteur  donne  naissance,  outre  ses  fissures,  à  un  assez  grand 
nombre  de  fumerolles,  qui  le  recouvrent  d'une  grande  quantité  de  soufre  en  jo- 
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lies  aiguilles  cristallines  jaunes.  Le  cratère  du  sud-ouest,  beaucoup  plus  vaste  que 
le  précédent,  est  aussi  beaucoup  plus  irrégulier.  Son  bord,  qui  se  confond  pro- 
gressivement avec  la  plaine  du  sud,  dessine  une  courbe  à  peine  circulaire  d'un 
diamètre  d  une  cinquantaine  de  mètres  en  moyenne.  La  profondeur  étant  de  5  ou 
f>  mètres,  les  parois,  presque  partout  verticales,  viennent  tomber  sur  un  espace 
fortement  ondulé  qui  constitue  le  fond;  ces  parois  semblent  avoir  été  profondé- 
ment bouleversées,  et  l'on  y  voit  un  chaos  indescriptible  de  rochers  plus  ou  moins 
volumineux,  de  scories,  de  sables  mouvants  et  même  de  masses  argileuses,  pro- 
duites par  les  matières  attaquées  sous  l'influence  des  vapeurs  acides.  Au  milieu  de 
ces  argiles,  on  voit  en  quelques  endroits  de  petits  trous  dans  lesquels  bouillonne 
une  matière  pâteuse  d'un  brun  jaunâtre ,  contenant  probablement  une  forte  pro- 
portion de  chlorures  de  soufre  et  de  fer. 

Le  cratère  principal,  situé  entre  les  deux  autres,  est  assez  régulièrement  circu- 
laire, et  présente  uu  diamètre  de  80  mètres  environ.  On  ne  saurait  mieux  le  com- 
parer qu'à  un  entonnoir,  dont  les  parois,  fortement  inclinées  à  l'est,  presque  ver- 
ticales à  l'ouest,  se  composent,  d'un  coté,  de  sables  mouvants  recouverts  d'alun  et 
de  soufre,  de  l'autre,  de  roches  solides  formant  falaises  à  pic,  mais  seulement  sur 
un  quart  de  la  circonférence  à  peu  près.  Cette  dépression  mesure  à  peu  près 
2  5  mètres  de  profondeur,  mais  elle  ne  constitue  qu'une  première  partie  du  cra- 
tère, et,  pour  compléter  la  ressemblance  avec  un  entonnoir,  elle  se  termine,  à  sa 
partie  inférieure,  par  une  sorte  de  conduit  souterrain  qui  s'enfonce  verticalement 
dans  le  sol.  On  voit,  en  effet,  au  fond  de  cette  excavation,  un  vaste  trou  noir  et 
béant,  déjeté  un  peu  du  côté  de  l'ouest,  c'est-à-dire  vers  le  pied  de  la  falaise 
presque  verticale  qui  descend  du  point  culminant,  et  qui  ressemble  de  tous  points 
à  l'embouchure  d'un  puits  de  mine  creusé  dans  une  puissante  masse  de  roche  solide 
et  compacte.  La  section  de  cet  orifice  est  presque  exactement  rectangulaire,  l'un 
des  côtés  ayant  5  mètres  de  longueur  et  l'autre  seulement  U ,  tandis  que  ses  pa- 
rois, disposées  à  angle  droit  les  unes  sur  les  autres,  paraissent  tout  à  fait  verti- 
cales, au  moins  jusqu'à  une  certaine  profondeur.  Il  n'y  a,  pour  ainsi  dire,  pas 
de  dérangements  ou  d'accidents,  et  l'ensemble  offre  une  telle  apparence  de  régu- 
larité, que  l'on  se  croirait  volontiers  en  face  d'un  muraillement  exécuté  par  un  ar- 
chitecte amateur  de  la  ligne  droite,  bien  plutôt  qu'auprès  d'un  des  endroits  où  se 
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manifeste,  sous  sa  forme  la  plus  violente  et  la  plus  tourmentée,  un  de  ces  terribles 
phénomènes  de  la  nature  qui  semblent  n'avoir  pour  loi  que  le  désordre  et  pour 
terme  que  la  destruction. 

Malgré  notre  désir  d'examiner  de  près  les  lwrds  de  ce  puits  clTra>ant,  uous 
dûmes  nous  contenter  de  le  considérer  du  haut  du  point  culminant,  qui  en  est  en 
somme  extrêmement  rapproché;  car  il  ne  fallait  pas  songer  à  s'aventurer  sur  les 
premières  pentes  de  l'ontonnoir,  formées  uniquement  de  matériaux  meubles,  et 
où  un  faux  pas  aurait  infailliblement  amené  la  mort.  Ce  conduit  souterrain  doit 
traverser  toute  la  masse  du  volcan  et  s'enfoncer  jusqu'aux  entrailles  de  la  terre; 
il  n'existe  aucun  moyen  de  se  rendre  compte  de  sa  profondeur,  car  le  rejjard  se 
perd  bien  vite  dans  ses  sombres  abîmes,  et,  si  l'on  y  jette  une  pierre,  on  ne  cons- 
tate point  le  moment  où  elle  atteint  le  fond,  comme  cela  aurait  lieu  dans  un 
puits  fermé.  Nous  avons  plusieurs  fois  répété  l'expérience  en  y  précipitant  des 
blocs  de  rocher  assez  volumineux;  après  un  instant  de  silence  plus  ou  moins  pro- 
longé, suivant  que  la  pierre  avait  pénétré  plus  ou  moins  verticalement,  on  l'en- 
tendait frapper  contre  une  des  parois,  puis  rebondir  contre  l'autre,  et  ainsi  de 
suite  pendant  fort  longtemps,  le  bruit  diminuant  d'intensité  jusqu'à  devenir  im- 
perceptible-et  linissant  par  se  perdre,  sans  que  jamais  cela  se  soit  terminé  par  un 
choc,  comme  si  le  projectile  avait  rencontré  une  paroi  terminale  où  il  se  fût  ar- 
rêté. Les  murailles  du  puits  sont  évidemment  formées  de  roches  solides  et  con- 
tinues, car  elles  semblent  aussi  lisses  que  si  elles  avaient  été  taillées  au  ciseau; 
mais  on  n'en  peut  reconnaître  la  nature,  car  elles  sont  recouvertes  d'un  enduit 
pulvérulent  d'alun  et  de  soufre,  déposé  par  les  puissants  volumes  de  vapeurs  qui 
s'en  déjugent  incessamment.  Cette  colonne  do  fumée  oppose  un  obstacle  assez 
sérieux  à  l'examen  du  cratère,  et  il  nous  a  fallu  une  observation  très-prolongée 
pour  arriver  à  saisir  les  détails  qu'on  vient  de  lire,  en  prolitant  des  moments  où 
le  dégagement  diminuait  d'intensité,  ou  bien  de  ceux  où  une  bouiïée  de  vent  re- 
jetait violemment  les  vapeurs  du  coté  opposé  à  celui  où  nous  étions.  On  entend 
continuellement  dans  l'intérieur  de  ce  puits  vertical  un  sourd  grondement  sem- 
blable à  celui  d'un  gaz  qui  s'échappe  à  une  forte  pression,  et,  de  fait,  on  peut 
voir  que  les  vapeurs  qui  en  sortent  sont  chassées  avec  une  rapidité  qui  dénote  une 
puissance  d'impulsion  considérable.  Il  se  produit,  en  outre,  de  temps  en  temps. 
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d'assez  violentes  détonations  semblables  à  un  coup  de  tonnerre  éloigné;  ces  dé- 
tonations se  répètent  à  intervalles  égaux  d'environ  un  quart  d'beure,  et  l'instant 
d'après  on  voit  la  colonne  de  fumée  s'éebapper  avec  plus  de  force  et  en  plus  grande 
abondance.  On  entend  aussi  des  détonations,  beaucoup  moins  fortes,  il  est  vrai, 
mais  accompagnées  d'un  tremblement  du  sol  assez  violent,  qui  se  répète  de  cinq  en 
cinq  minutes  à  peu  près,  sur  le  bord  extérieur  du  cratère  latéral  qui  existe  au  nord- 
est,  à  côté  d'une  fumerolle  extrêmement  ebaude  (n°  h),  dont  nous  aurons  à 
parler  ci-après.  Ces  grondements  souterrains  et  ces  tremblements  du  sol  auraient 
sufli  pour  nous  prouver  que  le  volcan  ne  devait  pas  tarder  à  reprendre  son  état 
d'éruption  violente,  si  l'abondance  et  la  température  des  fumerolles  n'eussent  été 
un  indice  encore  plus  convaincant. 

Les  fumerolles  sont  en  quantité  innombrable,  presque  toujours  très-cbaiides 
et  très-abondantes,  et  apparaissent  un  peu  de  tous  les  côtés,  sans  qu'il  soit  pos- 
sible de  saisir  une  loi  bien  apparente  dans  leur  répartition.  Il  faut  naturellement 
placer  en  première  ligne,  parmi  les  fumerolles,  le  puits  vertical  du  cratère  central 
qui  émet  constamment  d'énormes  volumes  de  vapeur.  La  quantité  de  gaz  qui  i,.  paiwrik.1 
s'en  échappe  est  extrêmement  considérable,  car  elle  forme  presque  à  elle  seule  *  tm,nl 
la  colonne  de  fumée  couronnant  la  cime  du  volcan,  et  elle  s'élève  dans  l'atmosphère 
avec  une  pression  violente  sous  la  forme  d'épis  nuages  gris  ou  blanchâtres.  Le 
volume,  la  pression  et  l'aspect  général  de  ces  vapeurs  sont  un  peu  variables  sui- 
vant les  moments,  et  suivent  une  marche  qui  est  en  rapport  avec  l'intensité  des 
grondements  souterrains;  dans  l'instant  qui  suit  les  détonations,  la  colonne  de 
fumée  est  plus  abondante,  plus  rapide,  et  elle  commence  par  être  d'un  gris 
assez  foncé  pour  se  transformer  progressivement  en  une  vapeur  blanchâtre, 
puis  en  un  gaz  presque  incolore.  De  sa  température  et  de  sa  composition  nous 
ne  pouvons  rien  dire,  puisqu'il  nous  a  été  absolument  impossible  d'arriver  jus- 
qu'au bord  du  puits;  mais  nous  avons  pu  constater,  pendant  un  moment  où  nous 
avons  été  surpris  sur  le  point  culminant  par  un  changement  brusque  dans  la  di- 
rection du  vent,  que  nous  étions  enveloppés  dans  un  épais  nuage  fort  chaud,  com- 
posé surtout  «le  vapeur  d'eau  et  contenant  une  proportion  d'acide  sulfureux  et 
«l'acide  chlorhydrique,  assez  considérable  pour  que  le  séjour  dans  cet  endroit  fût 
devenu  extrêmement  pénible  et  eût  même  pu  être  dangereux,  si  les  choses  étaient 
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restées  quelques  minutes  «le  plus  dans  le  même  étal.  Le  cratère  central  est  incon- 
testablement l'évent  principal  du  volcan  d'Izalco ,  et  donne  peut-être  plus  de  gaz 
à  lui  seul  que  la  réunion  de  toutes  les  autres  fumerolles,  qui  sont  pourtant  d'une 
abondance  caractéristique, 
riwnilii  Les  fumerolles  se  trouvent,  soit  dans  l'intérieur  des  cratères,  soit  à  l'extérieur 
tomièim  I*  l<Wg  (,e  leurs  bords,  soit  enfin  sur  les  lianes  du  cène  suivant  des  fentes  longi- 
tudinales formées  dans  la  direction"  des  génératrices.  Nous  ne  voulons  pas  essayer 
de  les  énumérer,  car  leur  nombre  est  effrayant  et  nous  ne  pouvons  pas  même 
être  certain  de  les  avoir  toutes  aperçues,  ayant  été  souvent  entourés  d'un  nuage 
de  vapeur  si  épais,  que  l'on  ne  voyait  plus  rien  du  tout.  Voici  en  quelques  mots 
comment  sont  répartis  les  groupes  principaux,  et,  pour  simplifier  la  description, 
nous  supposerons  qu'arrivés  sur  le  volcan  par  le  Imrd  du  nord-est  uous  regardons 
devant  nous  du  côté  du  sud-ouest;  nous  3111*0118  alors  a  notre  gauclie  le  quart  île 
circonférence  du  sud-est  et  à  notre  droite  celui  du  nord-ouesl. 

Dans  l'intérieur  du  premier  cratère,  il  y  a  quelques  fumerolles  sur  les  parois 
de  gauche  au  milieu  des  scories  et  <les  sables  mouvants;  mais  les  plus  impor- 
tantes se  trouvent  à  droite,  sortant  des  fissures  de  la  petite  falaise  rocheuse  ver- 
ticale et  surtout  d'une  pelite  caverne  qui  existe  au-dessous  de  ce  massif.  En  ce 
dernier  point  (n°  6),  nous  avons  constaté  une  température  de  no  degrés  et  ob- 
servé un  abondant  dépôt  de  soufre  en  aiguilles  cristallines  tapissant  les  murailles 
de  la  cavité. 

Le  cratère  central  est  littéralement  rempli  de  fumerolles  dans  toutes  les  direc- 
tions, sauf  peut-être  dans  la  paroi  verticale  de  droite,  au-dessous  du  point  cul- 
minant (A);  elles  s'échappent  d'une  énorme  quantité  de  fissures  et  de  trous,  qui 
existent  de  tous  cotés  dans  les  masses  de  sables  et  de  scories  accumulées  avec  une 
inclinaison  le  plus  souvent  très-considérable;  le  sol  est  fendillé  et  perforé  de  ma- 
nière à  rendre  le  séjour  à  peu  près  impossible  en  ecl  endroit.  Quoiqu'il  ne  soit 
pas  prudent  de  s'aventurer  sur  un  terrain  aussi  dangereux,  nous  avons  réussi  à 
nous  approcher  de  quelques-unes  de  ces  fumerolles  et  à  en  prendre  la  tempéra- 
ture. Les  premières  son»  à  droite  fn"  h  ),  au  pied  d'un  petit  escarpement  vertical, 
haut  d'un  mètre  environ,  qui  sépare  le  bord  du  cratère  et  les  premières  pentes  de 
l'entonnoir;  leur  température  est  de  y(i  à  07  degrés.  Les  autres  fonl  partie  d'un 
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groupe  important  (n"  3)  qui  s'échappe  en  beaucoup  de  points  de  l'arête  aiguë  exis- 
tant entre  le  second  et  le  troisième  cratère;  elles  présentent  aussi  une  tempéra- 
ture qui  varie  entre  96,  96, 5o  et  97  degrés. 

Dans  le  troisième  cratère,  il  y  a  aussi  une  quantité  innombrable  de  fume- 
rolles; réparties  un  peu  dans  tous  les  sens,  quoiqu'un  peu  plus  abondantes  vers 
le  sud;  00  les  voit  sortir  des  amas  de  scories,  des  argiles  ou  des  interstices  exis- 
tant entre  les  blocs  de  rochers  dont  l'entassement  désordonné  constitue  les  parois. 
C'est  là  que,  dans  les  argiles,  on  voit  bouillonner  dans  des  trous  de  petits  amas 
de  matières  visqueuses  jaunâtres  dont  nous  avons  déjà  parlé.  L'accès  de  l'inté- 
rieur de  ce  cratère  est  extrêmement  difficile  à  cause  du  peu  de  stabilité  des  ro- 
chers amoncelés  et  de  la  nature  des  argiles  délayées  dans  lesquelles  OU  enfonce 
profondément.  Aussi  n'avons-nous  pu  nous  approcher  que  d'une  seule  fumerolle 
(n°  i3),  située  au  fond  du  cratère  à  gauche,  et  dont  la  température  est  de  273 
degrés.  H  est  probable  que  les  autres  fumerolles  sont  aussi  à  une  température 
élevée,  car  le  sol  est  partout  très-chaud,  presque  brûlant  parfois. 

Rxtérieu renient  aux  cratères,  le  long  de  leurs  bords,  on  trouve  encore  un  FmmIIw 

des  howl* 

grand  nombre  de  fumerolles,  mais  seulement  du  côté  gauche,  car  à  droite  on  n'en 
aperçoit  pas  une  seule.  Au  point  extrême  du  nord-est,  c'est-à-dire  à  l'endroit 
même  où  nous  avons  abordé  le  sommet  du  volcan,  le  sol  est  exlraordinairement 
échauffé  par  la  présence  de  quelques  fumerolles  qui  s'échappent  de  plusieurs  per- 
forations irrégulièrement  distribuées;  elles  présentent  ce  caractère  singulier  d'être 
absolument  invisibles,  et  de  ne  se  manifester  que  par  ce  trcmblottcment  de  l'at- 
mosphère produit  par  l'élévation  de  l'air  chaud.  C'est  là,  d'ailleurs,  que  l'on  entend 
des  grondements  souterrains  et  que  la  terre  tremble  de  temps  en  temps.  Au 
point  où  le  dégagement  est  le  plus  violent  (et  lorsqu'on  l'examine  de  près  on 
peut  aisément  en  suivre  toutes  les  phases,  quoiqu'il  paraisse  invisible  lorsqu'on 
n'est  pas  averti  dosa  présence)  le  sol  est  comme  gonflé,  sous  la  forme  d'un  petit 
mamelon  conique  composé  de  cailloux  entassés,  bous  l'effort  des  gaz  qui  tendent 
à  s'échapper.  La  température  y  est  extrêmement  élevée,  et  nous  avons  à  nous 
féliciter  de  n'avoir  commencé  à  expérimenter  sur  cette  fumerolle  qu'après  que 
nous  avions  déjà  visité  et  étudié  presque  tous  les  points  principaux  du  volcan. 
A  peine,  en  effet,  en  avions-nous  approché  un  grand  thermomètre,  pouvant 
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mouler  à  3Go  degrés,  que  le  mercure  entrant  immédiatement  en  éhullition  tumul- 
tueuse, l'instrument  vola  en  éclats.  De  petits  morceaux  de  papier  ou  de  bois  que 
l'on  y  jette  sont  carbonisés  en  peu  d'instants,  et  nous  regrettons  vivement  de 
n'avoir  pas  eu  avec  nous  de  lames  métalliques  pour  pouvoir  évaluer  celte  tem- 
pérature, qui  doit  certainement  dépasser  de  beaucoup  fioo  degrés. 

Kntre  le  premier  et  le  second  cratère,  tout  autour  du  point  culminant  (B)  situé 
à  {fauche,  on  voit  un  grand  nombre  de  fumerolles,  formant  un  groupe  qui,  se 
perdant  un  peu  au  milieu  des  vastes  croûtes  alunifères  existant  dans  cet  endroit, 
semble  se  raccorder  par  en  bas  aux  fissures  régnant  sur  les  flancs  du  cône.  Ce 
groupe  se  prolonge  sur  les  bords  du  cratère  à  droite,  et  nous  y  avons  observé 
(n"  1  )  une  température  de  101  degrés.  On  peut  considérer  la  plaine  du  sud-est 
connue  faisant  partie  du  bord,  dont  elle  n'est,  jusqu'à  un  certain  point,  qu'un 
élargissement.  bes  fumerolles  qu'on  v  olwerve  sont  extrêmement  nombreuses,  et 
se  relient  aussi  bien  aux  fissures  des  flancs  du  cône  qu'aux  déjfagements  du  troi- 
sième cratère,  car  elles  jaillissent  de  toutes  parts  du  sol  fortement  échauffé.  Le 
plus  grand  nombre  s'échappe  des  perforations  qui  existent  dans  le  sol  composé  de 
sables  et  de  scories,  mais  les  plus  volumineuses  arrivent  au  jour  entre  les  inters- 
lices  des  rochers  dont  est  formé  le  mamelon  irrégulier  existant  à  droite.  Au  pied 
de  ce  monticule,  nous  avons  trouvé  à  plusieurs  fumerolles  importantes  (n°  i) 
une  température  de  1 85  degrés. 
K«MMfci  Sur  les  flancs  du  cône,  les  fumerolles  sont  très-régulièrement  réparties  sur  les 
.^in.M"  Assurés  existant  suivant  les  génératrices,  du  moins  dans  la  demi-circonférence  du 
sud.  Dans  la  demi-circonférence  du  nord,  il  n'existe  qu'une  seule  fumerolle,  située 
presque  exactement  au  nord,  et  au  M/f)  à  peu  près  de  la  hauteur  du  volcan.  Klle 
est  extrêmement  importante,  et  donne  un  volume  de  vapeur  considérable;  mal- 
heureusement nous  n'avons  pu  prendre  sa  température,  qui  doit  être  assez  élevée, 
parce  que  noire  (jrand  thermomètre  ayant  été  brisé,  comme  nous  l'avons  exposé 
plus  haut,  nos  autres  instruments  n'étaient  plus  suffisants  pour  cette  opération. 

A  gauche  du  premier  cratère,  on  voit  une  fissure  assez  importante,  dirigée 
presque  exactement  à  l'est,  et  descendant  jusqu'à  une  soixantaine  de  mètres  au- 
dessous  du  sommet  du  volcan.  Toute  sa  partie  supérieure  traverse  un  vaste  espace 
recouvert  de  croûtes  d'alun  blanchâtre,  nuancé  de  jaune,  de  vert  et  «le  gris,  ce  qui 
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semble  prouver  que  ces  fumerolles  ont  eu  autrefois  une  activité  plus  considérable 
que  celle  quelles  présentent  aujourd'hui.  Il  n'y  a  pas,  en  effet,  sur  ce  point,  de 
dégagement  de  gaz  très-volumineux. 

Les  deux  fentes  les  plus  remarquables,  très-voisines  rime  de  l'autre,  sont 
dirigées  au  sud-est,  et  parlent,  l'une  du  bord  du  cratère  central  à  gauche,  l'autre 
de  l'espace  plan.  Toutes  deux  sont  tracées  au  milieu  des  scories  Unes  et  des  sables 
qui  forment  le  cône  et  descendent  jusqu'à  une  centaine  de  mètres  au  moins  au- 
dessous  du  sommet  du  volcan.  Elles  sont  jalonnées  par  une  quantité  si  considé- 
rable de  fumerolles,  que  l'on  pourrait  presque  les  considérer  comme  un  orilice  de 
dégagement  linéaire  continu,  s'il  n'y  avait  pas  des  différences  importantes  de 
composition  et  de  tempérai  un'  entre  les  différents  points.  Les  bords  des  fissures 
sont  abondamment  garnis  de  croûtes  aluneuses  variées  et  de  dépôts  de  soufre , 
qui  présentent,  dans  certains  cas,  une  coloration  d'un  muge  vermillon  très-remar- 
quable. Cette  couleur  rouge,  combinée  avec  la  nuance  bleue  de  certaines  fume- 
rolles et  avec  leur  odeur  particulière,  nous  avait  fait  supposer  que  ce  soufre 
pourrait  bien  contenir  une  certaine  proportion  de  sulfure  d'arsenic;  malheureuse- 
ment, les  échantillons  que  nous  avions  recueillis  pour  les  soumettre  à  l'analvse 
ne  sont  pas  parvenus  en  France,  et  nous  ne  pouvons  (pue  présenter  une  hypothèse 
sur  un  fait  qui  aurait  pu  être  très- intéressant,  si  nos  suppositions  avaient  été 
vérifiées  par  l'expérience.  L'intensité  des  dégagements  de  gaz  n'est  pas  la  même 
sur  toute  la  longueur  des  fentes,  car  on  peut  distinguer  des  fumerolles  très- 
abondantes,  irrégulièrement  espacées,  reliées  par  des  séries  de  petites  émanations 
moins  saillantes.  La  fissure  qui  prend  naissance  à  l'espace  plan,  en  particulier,  se 
termine  brusquement,  à  i  ao  ou  1 3o  mètres  au-dessous  du  sommet  du  volcan,  par 
une  fumerolle  d'un  volume  énorme,  sortant  de  dessous  un  |>elil  massif  rocheux. 
Pour  étudier  ces  fumerolles,  nous  sommes  descendus  le  long  de  l'une  des  fentes 
et  remontés  en  suivant  l'autre,  au  milieu  d'un  sol  brûlant ,  de  scories,  de  soufre, 
d'alun,  et  fortement  incommodés  presque  tout  le  temps  par  l' intensité  et  l'acidité 
des  dégagements  de  gaz.  Sur  la  première  fissure,  nous  avons  observé  les  tempé- 
ratures suivantes ,  en  des  points  situés  respectivement  à  environ  1 5 ,  5o  et  7  5  mètres 
au-dessous  du  sommet;  au  premier  (n°  7)  i65  degrés;  puis  (n°  8)  208  degrés 
et  enfin  (n°  9)  985  degrés.  Sur  la  seconde  fissure,  en  des  points  à  peu  près 
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correspondants,  nous  avons  trouvé  des  températures  de  i44  degrés  (n°  10), 
i8()  degrés  (n°  11)  et  enfin  3o5  degrés  (n°  ta);  mais  nos  forces  ne  nous  ont 
pas  permis  d'arriver  jusqu'à  la  grande  fumerolle  terminale. 

Outre  les  fissures  dont  nous  venons  de  parler,  il  en  existe  encore  deux  autres, 
qui  ne  sont  pas  tout  à  fait  aussi  importantes,  quoiqu'elles  soient  fort  remar- 
quables. Nous  avons  dû  renoncer  il  les  examiner  de  prés,  tant  nous  étions  épuisés 
par  les  efforts  qu'il  nous  avait  fallu  faire  pour  descendre  et  remonter  sur  un  terrain 
mouvant  en  examinant  les  précédentes,  tant  nous  commencions  a  souffrir  d'avoir 
respiré  pendant  plus  de  deux  heures  un  air  abondamment  chargé  de  gaz  méphi- 
tiques. Ces  fissures  présentent  toutes  deux  des  fumerolles  importantes  cl  s'étendent 
aussi  jusqu'à  1  oo  mètres  environ  au-dessous  du  sommet  du  cône.  La  première 
part  de  l'espace  plan  et  descend  dans  la  direction  du  sud  30  degrés  est;  la  seconde, 
dirigée  à  peu  près  au  sud-ouest,  prend  naissance  sur  le  bord  du  troisième  cratère 
et  semble  prolonger  la  ligne  des  centres,  dont  la  continuation  dans  le  sens  opposé 
rencontre  aussi  la  fumerolle  extrêmement  chaude  (  n"  5)  dont  nous  atons  parlé 
plus  haut. 

En  résumant  toutes  les  observations  que  nous  avons  faites  sur  les  températures, 
nous  pourrons  entrevoir  vaguement  une  loi  de  répartition,  qui  souffre  néanmoins 
certaines  exceptions.  D'abord  nous  verrons  que,  dans  les  cratères  et  sur  leurs  bords, 
la  température  n'est ,  en  général ,  pas  très-élevée ,  puisqu'elle  oscille  entre  96  et  1  85 
degrés.  Il  nous  faut  naturellement  mettre  à  part  la  fumerolle  du  fond  du  troisième 
cratère  (n°  1  3  ...  273  degrés)  et  celle  du  bord  du  premier  (n*  5  .  .  .  X  +  koo 
degrés)  qui  sont  extrêmement  chaudes.  Nous  ne  serions  même  pas  étonnés  d'ap- 
prendre (pie  les  phénomèmes  éruptifs  qui  se  sont  produits  au  volcan  d'Izalco  après 
notre  ascension  se  soient  passés  au  voisinage  de  la  fumerolle  n°  5 ,  ce  qui  expli- 
querait en  partie  un  écart  aussi  considérable. 

On  se  rend  beaucoup  plus  nettement  comptede  l'accroissement  de  température 
qui  se  manifeste  à  mesure  que  l'on  descend  sur  les  flancs  du  cône.  On  y  constate, 
en  effet,  sur  chaque  fissure,  une  augmentation  graduelle  bien  caractérisée,  mais 
sans  (pie  l'on  puisse  établir  une  loi  de  proportionnalité  qui  serait  peut-être  fournie 
par  un  nombre  plus  considérable  d'observations.  Ainsi,  en  mettant  en  regard  les 
températures  prises  sur  les  deux  fissures  dont  il  a  été  question  plus  haut,  et  en 
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commençant  par  les  points  les  plus  élevas,  on  obtient  les  chiffres  suivants,  qui 
nous  semblent  prouver  que,  la  température  étant  minimum  sur  les  bords  des 
cratères,  elle  tend  à  augmenter  à  mesure  que  l'on  s'en  éloigne  : 

Première  fissure   0*7  ...   i65"  u°  8  ...  908'  11*9  ...  s85". 

Seconde  lï**ure   n*io  ...  iS4*         iT  11  ...  189*         ti'u  ...  3o5\ 

Au  point  de  vue  de  la  composition  des  dégagements  de  gaz,  nous  aurons  à  lum^n™, 
faire  quelques  observations  qui  nous  amèneront  à  une  conclusion  assez  nette; 
mais,  pour  cela,  nous  devons  encore  mettre  à  part  la  fumerolle  n°5,  qui  présente 
une  nature  tout  à  fait  spéciale.  Comme  nous  lavons  dit,  elle  est  absolument  in- 
colore et  ressemble  à  un  véritable  courant  d'air  chaud  qui  s'élèverait  en  tremblol- 
tant  dans  l'atmosphère;  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'il  en  soit  réellement 
ainsi,  car  elle  a  une  composition  très-remarquable  et  assez  complexe,  autant  que 
nous  avons  pu  en  juger  dans  les  conditions  où  nous  étions.  L'extrême  élévation 
de  la  température  ne  doit  pas  permettre  qu'elle  contienne  de  vapeur  d'eau,  et  il  est 
certain,  dans  tous  les  cas,  qu'on  n'aperçoit  autour  d'elle  aucune  trace  de  conden- 
sation et  qu'on  n'y  ressent  aucune  humidité;  ce  serait  donc  une  fumerolle  absolu- 
ment sèche.  Nous  y  avons  constaté  la  présence  d'un  peu  d'acide  sulfureux  et 
d'acide  carbonique ,  mais  aucune  trace  d'acide  fluorhydrique.  L'élément  principal 
qui  entre  dans  sa  composition  est  l'acide  chlorhydrique,  dont  elle  doit  être  formée 
au  moins  pour  les  9/10,  au  point  que  l'on  pourrait  presque  la  considérer  comme 
un  courant  d'acide  chlorhydrique  gazeux  à  peu  près  pur,  porté  à  une  température 
excessive.  Cet  acide  chlorhydrique  exerce  une  action  très-notable  sur  les  frag- 
ments de  roche  entre  lesquels  il  circule  avant  de  s'échapper.  Les  cailloux  porphyro- 
trachytiques  en  particulier,  baignés  ainsi  dans  une  atmosphère  chaude  et' acide, 
sont  attaqués  avec  une  grande  rapidité,  grâce  à  leur  composition  feldspathique. 
Ils  deviennent  verdâtres  ou  jaunes,  se  transforment  en  chlorures  déliquescents 
qui  couvrent  la  roche  d'un  enduit  visqueux,  s'imprègnent  d'acide  chlorhydrique 
interposé  entre  leurs  pores,  et  ne  tardent  pas  à  être  complètement  détruits. 
L'atmosphère  est  irrespirable  aux  environs  de  la  fumerolle,  et,  si  l'on  en  ap- 
proche de  trop  près,  on  ne  tarde  pas  à  ressentir  des  accès  de  toux  et  de  suffoca- 
tion. Lu  flacon  d'ammoniaque  débouché  à  une  assez  grande  distance  répand  immé- 
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iliatemenl  des  fumées  de  chlorhydrate  d'ammoniaque  excessivement  abondantes; 
si  l'on  pose  le  houchon  sur  le  col  du  flacon,  sans  renfoncer,  la  réaction  se  con- 
tinue, et  le  houchon  est  soulevé  avec  force  pour  laisser  passade  au  nuage  blan- 
châtre qui  se  répand  à  l'extérieur. 

Toutes  les  autres  fumerolles  ohéissent  plus  ou  moins  complètement  à  une  loi  qui 
est  en  rapport  direct  avec  celle  des  températures,  si  toutefois  elle  n'en  est  pas  l'ori- 
gine même.  On  constate,  en  effet,  que  la  proportion  de  vapeur  d'eau  est  essentielle- 
ment variahle  dans  les  fumerolles  du  volcan  d'Izalc.o,  et  qu'il  y  en  a  plus  ou  moins, 
suivant  que  la  température  est  relativement  hasse  ou  élevée.  La  vapeur  d'eau  pour- 
rait donc  être  considérée  comme  un  agent  refroidissant;  mais  il  resterait  encore  à 
expliquer  pourquoi  la  vapeur  d'eau  se  trouve  de  préférence  dans  les  régions  supé- 
rieures du  volcan.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  différence  île  composition  des  fumerolles 
de  l'Izalro  est  assez  aisément  révélée  à  première  vue  par  la  différence  d'aspect, 
car  on  peut  étahlir  deux  grandes  classes  contenant  les  fumerolles  sèches  et  les 
fumerolles  aqueuses;  les  premières  étant  légères,  transparentes,  colorées  d'un  joli 
bleu  vif,  tandis  que  les  secondes  sont  lourdes,  opaques  et  complètement  blanches. 

Les  fumerolles  bleues  ne  renferment  que  très-peu  ou  point  de  vapeur  d'eau; 
elles  se  composent,  en  majeure  partie,  d'un  mélange  d'acide  chlorhydrique  et 
d'acide  sulfureux,  auquel  il  faut  ajouter  une  petite  quantité  d'hydrogène  sulfuré, 
d'acide  carbonique,  d'azote,  et  peut-être  un  peu  d'hydrogène  arsénié.  La  présence 
de  l'arsenic  semble  indiquée  par  des  dépots  d'un  beau  rouge  de  vermillon,  accu- 
mulés près  de  quelques-unes  de  ces  fumerolles;  mais,  quoique  ce  ne  soit  pas  un 
fait  nouveau  dans  l'histoire  des  phénomènes  volcaniques,  l'arsenic  ayant  déjà  été 
rencontré  dans  la  solfatare  de  Pouzzole  par  MM.  Charles  Sainte-Claire  Deville  et 
Kouqué,  nous  n'osons  pas  l'aflirmer  péremptoirement,  n'ayant  pas  pu.  par 
suite  d'un  accident,  l'aire  l'analyse  des  échantillons  que  nous  avions  recueillis.  La 
vapeur  d'eau  n'est  certainement  pas  tout  à  fait  absente,  mais,  à  une  tempé- 
rature aussi  élevée  (  9.00  à  3oo  degrés  )  elle  a  une  tension  de  plusieurs  at- 
mosphères et  se  dilate  tellement,  «pie  sa  proportion  est  en  réalité;  très-faible  el 
que  l'on  n'aperçoit  aucune  trace  de  condensation  lorsque  les  gaz  se  répandent 
dans  l'atmosphère.  Il  est  de  toute  évidence  que  les  proportions  de  ces  élé- 
ments sont  susceptibles  de  varier  à  l'infini,  et  qu'au  point  de  vue  de  la  coinposi- 


Digitized  by  Google 


DANS  LES  RÉI'LBLIQUES  DE  GUATEMALA  ET  DE  SALVADOR.  403 

lion  il  y  a  passage  graduel  du  groupe  des  fumerolles  bleues  à  celui  des  fumerolles 
blanches. 

Les  fumerolles  blanches  renferment  un  volume  de  vapeur  d'eau  Irès- variable, 
mais  toujours  considérable  par  rapport  au  volume  total,  dont  elle  constitue  l'élé- 
ment principal.  Elles  contiennent,  en  outre,  une  grande  quantité  d'acide  sulfureux . 
de  l'acide  chlorhydrique  en  proportion  variable,  et  enfin  un  peu  d'hydrogène  sul- 
furé, d'acide  carbonique  et  d'azote.  Il  est  à  remarquer  que  la  vapeur  d'eau  et  celle 
d'acide  chlorhydrique  semblent  se  remplacer  en  quelque  sorte,  l'une  augmentant 
à  mesure  que  l'autre  diminue.  Ce  que  l'on  pourrait  dire  sur  la  composition  d'une 
des  fumerolles  aqueuses  ne  pourrait  être  considéré  que  comme  un  cas  particulier, 
et  non  pas  comme  un  type  susceptible  de  rien  faire  préjuger  sur  la  nature  des 
émanations  appartenant  à  la  môme  catégorie;  car,  les  éléments  restant  presque 
toujours  les  mêmes,  ils  peuvent  varier  considérablement  par  rapport  à  leurs 
quantités  relatives.  La  seule  chose  certaine,  c'est  que  la  température  de  ces  fu- 
merolles étant,  en  général,  un  peu  supérieure  à  100  degrés,  c'est-à-dire  très 
voisine  du  point  d'ébullilion  de  l'eau,  quoique  en  dessus,  elles  doivent  contenir 
des  proportions  de  vapeur  d'eau  énorme,  au  détriment  des  autres  éléments.  C'est 
à  peine  s'il  doit  rester  quelques  centièmes  du  volume  total  pour  l'acide  carbonique, 
l'acide  sulfureux  et  l'acide  chlorhydrique,  qui  semblent  pourtant,  à  première  vue, 
devoir  être  un  des  principes  constituants  les  plus  abondants  du  gaz. 

Les  fumerolles  bleues  se  trouvent  dans  la  partie  inférieure  des  fissures  existant 
suivant  les  génératrices  du  cône,  à  une  cinquantaine  de  mètres  au  moins  au-dessous 
du  sommet  du  volcan,  dans  les  points  où  la  température,  d'après  nos  observations, 
varie  entre  200  et  3oo  degrés  à  peu  près.  Les  fumerolles  blanches  occupent 
toute  la  région  élevée  du  volcan,  la  partie  supérieure  des  fissures,  les  bords  des 
cratères  et  l'intérieur  de  ces  dépressions,  c'est-à-dire  tous  les  points  où  la  tempé- 
rature peut  être  considérée  comme  oscillant  entre  96  et  1  85  degrés.  Mais,  encore 
une  fois,  cela  ne  peut  pas  être  considéré  comme  tout  à  fait  absolu,  puisque  l'on 
trouve  dans  l'intérieur  du  troisième  cratère  un  dégagement  aqueux  à  278  degrés,  et 
qu'il  y  a  des  fumerolles  blanches  dans  des  parties  du  cône  relativement  très-basses, 
comme  on  le  voit  à  l'épanchement  gazeux  du  nord  (n°i4)  et  au  bas  de  l'une 
des  grandes  tissures  du  sud-esl.  Malgré  ces  exceptions,  on  peut  dire,  en  thèse 
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générale,  que  les  fumerolles  bleues  existent  en  majorité  dans  les  régions  inférieures 
du  volcan  et  les  fumerolles  blanches  dans  les  parties  supérieures;  ce  qui  revient 
à  dire,  d'après  la  loi  des  températures,  que  les  premières  caractérisent  les  jM)ints 
où  la  température  est  très-élevée,  et  les  secondes,  ceux  où  elle  Test  moins.  Or  les 
fumerolles  bleues  sont  en  même  temps  des  fumerolles  sèches,  tandis  que  les 
blanches  contiennent  une  forte  proportion  de  vapeur  d'eau;  donc,  dans  la  majo- 
rité des  cas,  la  présence  de  la  vapeur  d'eau  est  concomitante  de  l'abaissement 
de  la  température,  et  il  ne  serait  pas  impossible  que  ce  fût  précisément  à  la  pré- 
sence de  ce  corps  «pie  fût  dù  le  refroidissement.  Le  nombre  de  nos  observations 
n'est  peut-être  pas  suffisant  pour  nous  permettre  d'exposer  avec  une  certaine  au- 
torité une  autre  conclusion  que  nous  avons  cru  entrevoir;  mais  il  nous  semble 
que  l'acide  sulfureux  étant  considéré  comme  un  élément  à  peu  près  constant . 
presque  toujours  prédominant,  la  variation  se  porte  surtout  sur  les  proportions 
relatives  d'acide  chlorhydrique  et  de  vapeur  «l'eau,  qui  se  remplacent  réciproque- 
ment suivant  les  mouvements  de  la  température.  L'acide  chlorhydrique  serait 
alors  l'élément  calorifique,  tandis  que  la  vapeur  d'eau  serait  l'agent  refroidissant,  et 
l'on  arriverait  à  comprendre  que,  lorsque  la  température  devient  excessive,  comme 
dans  la  fumerolle  n°  5,  l'acide  chlorhydrique  puisse  finir  par  exister  presque  seul. 
Si  ces  considérations  étaient  justes,  on  pourrait  admettre  que  les  variations  cor- 
respondant aux  mouvements  de  l'intensité  éruptive,  dans  le  volcan  d'Izalco,  se 
traduisent  de  la  manière  suivante  :  l'augmentation  de  la  température  entraine  en 
même  temps  celle  de  l'acide  chlorhydrique,  tandis  que  la  vapeur  d'eau  diminue 
et  que  l'acide  sulfureux  reste  à  peu  près  constant;  la  diminution  de  la  tempéra- 
ture amène  une  diminution  correspondante  dans  la  proportion  d'acide  chlorhy- 
drique, tandis  que  la  vapeur  d'eau  augmente  et  que  l'acide  sulfureux  ne  subit 
que  de  faibles  variations. 
R.uam<?.  Mais,  laissant  les  hy|>olhèses,  revenons  aux  faits  en  eux-mêmes  et  résumons  eu 

quelques  mots  ce  que  nous  avons  observé  relativement  à  la  composition  des  dé- 
gagements gazeux  du  volcan  d'Izalco. 

Les  fumerolles  changent  d'aspect  suivant  leur  composition;  elles  peuvent  être 
bleues  et  translucides,  ou  blanches  et  opaques,  suivant  qu'elles  ont  ou  non  la  va- 
peur d'eau  pour  élément  principal. 
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L'acide  ehlorhydrique  existe  en  très-grande  abondance  dans  presque  tous  les 
dégagements,  et  devient  ainsi  le  trait  caractéristique  de  l'état  éruptif  du  vol- 
can d'Izalco.  On  le  trouve  presque  pur  dans  une  des  fumerolles,  et  il  existe  dans 
toutes  les  autres,  quelle  que  soit  la  quantité  de  vapeur  d'eau  qu'elles  contiennent, 
mais  sa  proportion  relative  devient  très-faible  quand  celle  de  la  vapeur  augmente 
beaucoup. 

La  vapeur  d'eau,  susceptible  de  disparaître  quelquefois  complètement,  devient, 
dans  d'autres  cas,  l'élément  principal,  et  son  augmentation  coïncide,  en  général, 
avec  une  diminution  de  température.  Son  absence  absolue,  dans  certaines  circons- 
tances, constitue  un  fait  caractéristique  et  important. 

L'acide  sulfureux  existe  dans  toutes  les  fumerolles,  et  sa  proportion  ne  semble 
pas  varier  autant  que  celle  de  l'acide  cblorliydrique.  C'est  lui,  en  somme,  qui 
forme  la  base  constante  des  émanations  gazeuses,  et  les  corps  variables  ne  font 
que  l'accompagner,  tandis  qu'il  reste  l'élément  fondamental. 

L'hydrogène  sulfuré ,  l'acide  carbonique  et  l'azote  se  retrouvent  dans  toutes  les 
fumerolles,  mais  à  l'état  de  corps  accessoires  qui  n'y  jouent  qu'un  rôle  secondaire. 
Les  lois  de  leur  variation  ne  nous  sont  pas  connues,  mais  il  ne  serait  pas  im- 
possible que  l'hydrogène  sulfuré  eût  une  certaine  tendance  à  remplacer  l'acide 
chlorhydrique  lorsque  la  température  s'abaisse.  Peut-être  y  a-t-il  même  dans  les 
fumerolles  très-chaudes  une  certaine  quantité  de  gaz  arséniés  dont  nous  soupçon- 
nons la  présence  sans  pouvoir  la  démontrer. 

L'acide  fluorhydrique  n'existe  dans  aucune  fumerolle. 

L'acide  borique  ne  se  trouve  pas  dans  les  croûtes  blanchâtres  formées  par  l'ac- 
tion des  fumerolles  sur  les  matériaux  voisins. 

Somme  toute,  il  résulte  de  ces  considérations  que  le  volcan  d'Izalco  est  ex- 
trêmement intéressant,  le  plus  intéressant  peut-être  de  tous  les  volcans  de 
l'Amérique  centrale.  Son  origine  récente]  les  puissantes  coulées  de  lave  produites 
pendant  la  première  période  de  sa  formation,  la  diversité  des  matières  qu'il  a  éja- 
culées  par  la  suite,  la  quantité  de  lapilli  et  de  cendres  qu'il  a  vomies,  la  forme 
admirable  de  son  rêne,  l'inclinaison  excessive  de  ses  pentes,  tout  contribue  à  le 
rendre  extrêmement  remarquable.  Son  état  éruptif  incessant  attire  sur  lui  l'atten- 
tion, et,  quoiqu'il  fût  dans  une  période  de  rejws  relatif  lorsque  nous  l'avons 
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visité,  on  a  pu  voir  que  la  disposition  de  ses  cratères,  l'immense  puits  vertical  qui 
termine  l'un  d'entre  eux,  les  grondements  souterrains,  les  détonations  et  les  trem- 
blements du  sol  qui  s'v  produiraient ,  la  température  très-élevée  de  ses  fumerolles, 
leur  nombre  considérable,  la  eonq-ositioii  des  gaz  qu'il  émet,  sont  autant  de  faits 
dignes  du  plus  haut  intérêt. 

Après  avoir  séjourné  près  de  trois  heures  au  sommet  du  volcan,  il  fallut  nous 
décider  à  partir,  autant  à  cause  de  l'heure  qui  s'avançait  que  du  danger  que  nous 
aurions  pu  courir  à  respirer  plus  longtemps  les  gaz  et  les  vapeurs  au  milieu 
desquels  nous  étions  déjà  demeurés  peut-être  pendant  trop  de  temps.  Nous  n'avons 
rien  à  dire  de  notre  retour,  si  ce  n'est  qu'au  moment  de  redescendre,  contem- 
plant devant  nous  la  surface  lisse  du  cime,  dont  les  pentes  s'abaissaient  avec  une 
effrayante  inclinaison,  nous  nous  demandions  presque  comment  nous  avions  pu 
arriver  en  haut.  De  Sousonale ,  où  nous  rentrâmes  le  lendemain  matin ,  nous 
pûmes  encore  contempler  pendant  quelques  jours  la  colonne  de  fumée  qui  aug- 
mentait d'heure  en  heure  à  la  cime  du  volcan  et  semblait  annoncer  une  prochaine 
éruption.  Ku  effet,  quinze  jours  après,  nous  apprîmes  (pie  le  volcan  a\ait  recom- 
mencé à  vomir  d'effrayantes  quantités  de  cendres,  qui  avaient  été  portées  jusqu'à 
Santa  Anna,  à  douze  lieues  de  là.  Sur  la  roule  de  Sonsonate  à  Santa  Anna,  une 
forêt  tout  entière  avait  été  dépouillée  de  ses  feuilles  par  la  chute  des  lapilli  et  des 
sables  brillants.  Depuis  lors,  l'éruption  s'est  continuée  avec  une  grande  intensité, 
et,  lorsque,  quelques  mois  après,  nous  eûmes  occasion  de  passer  en  bateau  à 
vapeur  le  long  de  la  cote  du  Salvador,  nous  pûmes  voir  nous-mêmes  dans  le  loin- 
tain le  volcan  d'Izalco  couronné,  pendant  le  jour,  d'un  énorme  panache  de  fumée 
grisâtre,  et,  la  nuit,  d'une  lueur  rougeàlre  qui  attirait  les  regards. 

your.w  de  sa.xta  axxa.  -  laki  .xk  de  ci  atepbqi  e 

Les  sommités  sur  lesquelles  s'appuie  le  volcan  d'Izalco,  et  auxquelles  on  donne 
le  nom  de  Madré  del  Volcan,  se  relient  à  un  massif  montagneux  assez  important, 
qui  atteint  son  point  culminant  aux  environs  d'Apaneca,à  1,700011  1,800  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Les  habitants  de  Sonsonate  considèrent  presque 
toutes  les  cimes  de  cette  chaîne  comme  étant  des  volcans  éteints,  et  leur  donnent 
les  noms  de  volcans  de  San  Marceline-,  de  Santa  Anna,  de  Naranjo,  de  Tama- 
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ja8t>,  d'Aguila,  de  San  Juan,  de  Launita,  d'Apaneca,  etc.  Quoique 

nous  n'ayons  pas  pu  parcourir  celte  région  d'une  manière  complète,  ni  l'examiner 
dans  tous  ses  détails,  nous  croyons  pourtant  pouvoir  affirmer  que  cette  assertion 
n'est,  pas  exacte,  quant  à  la  majorité  des  points  dont  il  s'agit.  Nous  avons  pu  nous 
convaincre,  par  exemple,  que  toutes  les  collines  qui  existent  au  nord  de  la  Madré 
del  volcan  participent  de  sa  constitution  géologique  et  sont  comme  elle  des  mas- 
sifs porpliyro-trachvtiques  recouverts  en  partie  d'argiles  jaunes  et  de  sables  vol- 
caniques. De  même,  les  montagnes  d'Apaneca,  dans  un  rayon  assez  étendu,  se  com- 
posent aussi,  en  profondeur,  de  porphyre  trachytique,  qui  n'arrive  au  jour  (m'en 
peu  de  points  et  disparait  le  plus  souvent  sous  d'épaisses  couches  d'argiles  jaunes. 
Mais  il  ne  faut  pas  pousser  trop  loin  l'esprit  de  réaction,  et  nous  devons  recon- 
naître que,  s'il  n'y  a  pas  autant  de  volcans  qu'on  le  dil  généralement,  la  région 
qui  entoure  le  volcan  d'Izalco  n'en  présente  pas  moins  des  traces  d'une  action 
volcanique  ancienne  antérieure  à  l'apparition  du  cône  actif  actuel.  Ainsi  l'on  voit 
très-bien,  de  Sonsonale  et  des  points  voisins,  un  cône  très-régulier,  qui  se  dresse  à 
environ  trente  kilomètres  dans  l'est  du  volcan  d'Izalco  et  atteint  une  hauteur  de 
3,000  mètres  environ.  Parmi  les  autres  cimes,  il  en  est  quelques-unes  encore 
qui  doivent  être  considérées  comme  des  volcans  éteints,  quoiqu'elles  ne  pré- 
sentent pas  une  forme  aussi  caractéristique. 

Le  cône  régulier  dont  nous  venons  de  parler  est  peut-être  celui  qu'on  appelle 
volmn  de  Naraujo,  mais  il  n'est  pas  impossible  qu'il  doive  être  rapporté  au 
massif  connu  sous  le  nom  de  volcan  de  Santa  Amia,  pour  lequel  la  tradition 
locale  se  prononce  avec  beaucoup  plus  de  netteté  que  pour  les  autres.  On  parle 
vaguement  de  ses  éruptions,  perdues  un  peu  dans  la  nuit  des  temps,  mais  on 
mun  qu'il  existe,  soit  auprès  de  cette  montagne,  soit  dans  un  cratère  situé  a 
son  sommet,  ce  que  nous  n'avons  pu  élucider  complètement,  une  lagune  à  peu 
près  circulaire,  à  laquelle  on  donne  le  nom  d'/lgwi  Chtic/i,  c'est-à-dire  eau  sûre. 
En  effet  l'eau  de  cette  lagune  n'est  pas  potable,  et  semble,  dit-on,  contenir 
une  forte  proportion  de  vinaigre  ou  d'autres  substances  du  mémo  genre;  il  est 
probable  que  c'est  de  l'eau  acidifiée  par  l'acide  sulfurique,  et  que  l'on  a  affaire  à 
un  ancien  cratère  éteint,  transformé  postérieurement  en  lagune,  dans  lequel  se 
dégagent  encore  en  quelques  points  des  gaz  acides,  hydrogène  sulfuré  ou  acide 
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sulfureux,  qui  se  dissolvent  dans  l'eau  et  y  passent  à  l'état  d'aride  sulfurique  par 
une  réaction  simple  et  naturelle. 

ugui».  Nous  devons  dire  encore  que,  sur  le  revers  septentrional  de  la  Madré  de! 

u.i^«qar.  yojcaIlj  a  jfl  jjase  montagnes,  il  existe  un  grand  lac  que  nous  avons  examiné 
de  loin  lorsque  nous  avons  contourné  ce  massif  pour  atteindre  son  sommet, 
lors  de  notre  excursion  au  volcan  d'Izalco.  Ce  lac,  qui  porte  le  nom  de  Lagttna  de 
Cmlepeqne,  est  assez  régulièrement  circulaire,  et  se  trouve  entouré  d'une  ceinture 
continue  de  collines  peu  élevées  qui  se  soudent,  vers  le  sud,  aux  premiers  con- 
tre-forts de  la  Madré  del  volcan.  11  ne  serait  pas  impossible  que  la  Laguna  de  Cua- 
tepeqne  fût  due  au  remplissage  de  quelque  vaste  cratère  éteint,  ouvert  à  fleur 
de  terre,  dans  le  genre  de  celui  que  nous  avons  signalé  aux  environs  de  San  Sal- 
vador sous  le  nom  de  La  Noya.  Ce  serait  encore  un  phénomène  volcanique  inté- 
ressant à  ajouter  à  ceux  qui  se  groupent  autour  du  volcan  d'Izalco,  et  qui  prou- 
vent que  la  puissance  éruptive  avait  déjà  manifesté  son  existence  dans  cette  ré- 
gion avant  que  se  -fût  produit  le  fait  remarquable  qui  a  donné  naissance  au  volcan 
actif  actuel. 

On  raconte  aussi  que  plusieurs  rivières  du  voisinage  furent  fortement  échauf- 
fées à  l'époque  de  l'apparition  du  volcan  d'Izalco,  mais  qu'une  seule,  le  Rio  de 
Cobulco,  située  aux  environs  de  Santa  Anna,  conserve  encore  aujourd'hui  une 
température  élevée.  Vu  la  distance  considérable,  il  se  pourrait  que  ce  fût  là  un 
phénomène  indépendant,  qui  mériterait  d'être  étudié  avec  quelque  soin. 

AI  SOLES  01  VOLCANS  DE  BOl'E  D'AIlt  AC.HVPAM. 
(Pl.  Xl.fig.  IKI.) 

Si  les  montagnes  des  environs  d'Apaneca  ne  sont  pas  de  véritables  volcans 
éteints,  on  peut  du  moins  comprendre  que  l'opinion  d'une  population  peu  éclairée 
y  ait  été  aisément  trompée,  car,  à  la  base  de  ces  sommités,  sur  le  versant  occi- 
dental de  la  chaîne,  on  observe  dans  la  plaine  qui  s'étend  entre  Ahuacbapam  et 
San  Juan  de  Dios,  une  série  de  phénomènes  tout  à  fait  comparables  aux  inlier- 
nillos  de  Chinameca  et  de  San  Vieente,  et  auxquels  on  donne,  dans  le  pays,  le 
nom  d\-l  «*«/<■».  Il  n'est  donc  pas  singulier  que  l'on  se  soit  empressé  de  consi- 
dérer comme  des  volcans  ces  montagnes,  au  pied  desquelles  s'échappent  en 


Digitized  by  Google 


DANS  LES  RÉPUBLIQUES  DK  GUATEMALA  KT  DE  SALVADOR.  A09 

abondance  des  vapeurs  à  haute  tempéralure  et  des  gaz  acides,  donl  l'origine  es! 
en  connexion  directe  avec  la  puissance  volcanique.  La  ligne  suivanl  laquelle  sont 
répartis  les  points  où  se  manifestent  les  phénomènes  éruptifs  s'étend  sur  une 
longueur  d'une  trentaine  de  kilomètres,  entre  la  ville  d'Ahuachapam  et  le  village 
de  San  Juan  de  Dios,  dans  la  direction  du  nord-est  au  sud-ouest,  c'est-à-dire  à 
peu  près  perpendiculairement  à  la  ligne  volcanique  principale. 

Nous  avions  l'intention  d'étudier  successivement  toutes  ces  localités,  mais  un 
accident  nous  en  ayant  empêchés,  nous  n'avons  pu  examiner  par  nous-mêmes  que 
les  ausoles,  qui  se  trouvent  dans  le  voisinage  immédiat  d'Ahuachapam.  Voici 
d'ailleurs  les  renseignements  que  nous  avons  pu  recueillir  sur  la  position  des 
autres  dégagements  de  gaz  :  il  parait  qu'on  en  peut  observer  deux,  à  Test  du 
village  de  San  Juan  de  Dios,  au  pied  du  premier  contre-fort  des  montagnes;  il  y 
eu  aurait  encore  deux  assez  importants  sur  le  territoire  de  l'hacienda  d'un  senor 
Duran ,  située  à  peu  près  à  moitié  chemin  entre  San  Juan  et  Ahuarhapam,  et,  en 
outre,  une  grande  quantité  de  petites  émanations,  relativement  insignifiantes,  dis- 
|)ersées  un  peu  dans  toutes  les  directions,  aux  environs  de  celles  «pie  nous  ve- 
nons de  citer.  Enfin,  à  H  ou  m  kilomètres  au  nord-est  d'Ahuachapam,  on  prétend 
qu'il  existe  au  milieu  de  la  plaine  un  gros  mamelon  conique,  d'une  quarantaine 
de  mètres  de  hauteur,  et  d'un  diamètre  à  la  base  à  peu  près  égal ,  composé  d'une 
argile  blanchAlre  très-fine  {barro  blanro);  sur  la  colline  elle-même,  il  ne  se  ma- 
nifeste plus  aucun  phénomène  éruplif,  mais,  tout  autour  de  son  pied,  il  existe 
un  nombre  considérable  de  dégagements  de  gaz,  accompagnés  d'une  émission 
plus  ou  moins  importante  de  matières  boueuses,  probablement  du  même  genre 
que  celles  donl  nous  aurons  à  parler  ci-après.  Aux  environs  de  tous  les  dégage- 
ments de  gaz  de  San  Juan  de  Dios  et  de  l'hacienda  del  senor  Duran,  on  observe 
des  argiles  colorées  de  toutes  façons,  en  vert,  en  jaune,  en  rouge,  en  blanc,  etc.." 
ce  qui  parait  un  phénomène  inexplicable  aux  habitants  du  pays.  Il  est  probable 
que  ces  argiles,  provenant  en  partie  de  l'altération  de  roches  ferrugineuses, 
sont  mélangées  d'aluns  divers  et  de  soufre  plus  ou  moins  impur,  dont  les  pro- 
portions variables  produisent  des  colorations  de  tous  genres.  Malgré  le  regret 
que  nous  éprouvons  de  n'avoir  pu  étudier  tous  les  dégagements  de  gaz  de  celte 
région,  nous  ne  pensons  pas  que  nos  connaissances  sur  l'action  értiptive  dans  le 
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Salvador  en  soient  considérablement  diminuées,  car  il-  ne  doit  probablement  pas 
s'y  produire  d'autres  phénomènes  que  ceux  qui  sont  résumés  d'une  manière 
réellement  admirable  dans  les  ausoles  d'Ahuacbapam ,  où  ils  se  trouvent  groupés 
les  uns  à  côté  des  autres,  dans  un  espace  relativement  très-restreint. 
Kfcii.  Les  ausoles  d'Ahuachapam  ont  été  visités,  au  commencement  du  siècle,  par 

„h,  Monlgomery  (cité  par  Squiers),et,  en  i84o,  par  M.  Stephcns.  Ces  deux  voya- 
geurs en  parlent  dans  leurs  ouvrages  en  des  termes  que  nous  croyons  devoir  re- 
produire, surtout  parce  qu'ils  font  supposer  que  la  température  était  plus  élevée 
autrefois  qu'à  l'époque  de  notre  voyage.  Peut-être  faut-il  attribuer  cela  à  une  cer- 
taine exagération  qu'il  est  difficile  d'éwter  lorsque  l'on  parle  d'un  phénomène 
qui  a  vixemeiil  frappé  l'esprit;  mais  il  serait  singulier  que  les  deux  auteurs  aient 
commis  une  inexactitude  précisément  dans  le  même  sens,  et,  sans  vouloir  en 
tirer  de  conclusions  absolues,  nous  donnerons  néanmoins  la  traduction  «le  leurs 
récits  : 

Récit  de  Monlgomery  (Xnrralties  of  Nontgomenj)  emprunté  à  l'ouvrage  de 
M.  Squiers 

-On  observe  en  cet  endroit  plusieurs  mares  ou  étangs  qui  occupent  un  espace 
assez  considérable.  Le  plus  grand  a  environ  cent  yards  de  circonférence.  Dans 
celui-là,  comme  dans  tous  les  autres,  l'eau  qui  était  extrêmement  troublée  et  d'une 
couleur  d'un  brun  clair,  bouillait  avec  fureur,  et  s'élevait  en  lwuillous  de  trois  ou 
quatre  pieds  de  hauteur.  La  vapeur  montait  sous  la  forme  d'un  grand  nuage 
blanc  et  s'étendait  à  une  grande  dislance  aux  alentours,  taudis  que  je  restai  quel- 
que temps  debout  au  bord  de  celle  chaudière  naturelle,  contemplant  du  haut  de 
ses  rivages  les  détails  de  cet  eiTrayant  phénomène.  La  chaleur  était  si  intense  à  la 
surface  du  sol,  aux  environs  de  ces  lagunes,  que.  si  nos  pieds  n'eussent  été  pro- 
tégés par  d'épaisses  chaussures ,  nous  n'aurions  pas  pu  la  supporter.  En  enfon- 
çant un  couteau  dans  la  terre,  la  lame  était  si  chaude,  après  un  séjour  de  quel- 
ques secondes ,  qu'elle  brûlait  fortement  les  doigts.  Nos  chevaux,  qui  n'étaient 
pas  ferres .  suivant  la  coutume  du  pays,  manifestait-ut  des  symptômes  de  malaise, 
soit  à  cause  de  la  température  du  sol,  soit  à  cause  de  l'odeur  des  vapeurs,  et 
nous  dûmes  b-s  attacher  à  quelque  dislance  du  théâtre  de  ces  singuliers  pliéno- 
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mènes.  En  quelques  endroits,  de  petites  colonnes  de  fumée  s'échappaient  avec 
violence  des  cavités  ouvertes  dans  le  sol ,  tandis  que,  dans  d'autres,  l'eau  bouillante 
coulait  comme  d'une  fontaine.  L'ébullition  de  ces  lacs  et  de  ces  sources  a  formé  sur 
leurs  bords  un  dépôt  d'une  argile  extrêmement  line ,  nuancée  de  toutes  les  cou- 
leurs, mais  il  ne  semble  pas  que  les  indigènes  en  aient  profité  pour  faire  des 
poteries.  Quoiqu'il  paraisse  extrêmement  facile  d'établir  lit  les  plus  beaux  bains 
d'eaux  minérales  du  monde,  ils  n'y  ont  jamais  pensé." 
Le  récit  de  VI.  Stephens1  diffère  pu  du  précédent. 

^Au  lieu  d'aller  directement  à  la  ville,  dit-il,  nous  contournâmes  la  base  de  la 
montagne  pour  arriver  bientôt  dans  une  plaine  où  s'élevait  la  fumée  des  sources 
lliermales.  Le  sol  était  incrusté  de  soufre  desséché ,  et  comme  grillé  par  des  feux 
souterrains.  En  quelques  endroits,  il  y  avait  de  vastes  orifices  d'où  la  vapeur 
s'échappait  violemment  avec  bruit,  et  dans  d'autres,  de  grands  bassins  ou  étangs, 
dont  l'un  avait  au  moins  1 5o  pieds  de  circonférence ,  remplis  d'une  eau  d'un  brun 
foncé,  qui  bouillonnait  avec  une  extrême  violence,  s'élevant  jusqu'à  3  ou  'i  pieds 
de  hauteur,  et  dont  Homère  aurait  pu  faire  la  source  de  son  Achéron.  Tout  au- 
tour, dans  un  rayon  fort  étendu,  la  terre  était  comme  en  combustion,  brûlant 
nos  chaussures  et  effrayant  nos  chevaux,  que  nous  fûmes  obligés  de  surveiller 
avec  soin  pour  qu'ils  ne  tombassent  pas  dans  les  trous.  A  quelque  distance  de  là, 
il  y  avait  un  courant  d'eau  sulfureuse  que  nous  suivîmes  jusqu'à  un  vaste  bassin 
dans  lequel  nous  pûmes  prendre  un  excellent  bain  chaud,  v 

Il  est  vraiment  singulier  que  les  deux  observateur*,  parlant  des  grands  l>as- 
sins  dont  ils  donnent  assez  exactement  les  dimensions,  ne  signalent  ni  l'un  ni 
l'autre  les  petits  cônes  semblables  à  des  volcans  en  miniature,  qui  sont  aujour- 
d'hui l'élément  le  plus  intéressant  des  ausoles  d'Ahuachapam. 

Quant  à  ce  qui  touche  à  la  température,  il  serait  remarquable  qu'elle  ait  été  si 
élevée  autrefois,  car  nous  pouvons  assurer  qu'au  mois  de  mai  18O6,  époque  où 
nous  étions  en  cet  endroit,  elle  n'atteignait  en  aucun  point  100  degrés,  et  que  le 
sol  ne  paraissait  en  aucune  façon  brûlant  lorsqu'on  y  marchait,  soit  autour  des 
grands  lacs  de  boue,  soit  auprès  des  autres  dégagements  de  gaz. 

Les  ausoles  d'Ahuachapam  sont  situés  à  environ  5  kilomètres  au  nord-est  «le 
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la  ville,  en  partie  sur  une  petite  plaine  qui  s'étend  immédiatement  au  pied  des 
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montagnes  d'Apanera,  en  partie  sur  les  premières  pentes  «les  contre-forls  de  ces 
mêmes  montagnes.  Les  dégagements  de.  gaz  les  plus  écartés  ne  sont  pas  éloignés 
de  plus  de  3<><>  mètres  les  uns  des  autres.  Les  phénomènes  qui  se  manifestent 
en  cet  endroit  sont  de  natures  très-diverses,  et  leur  étude  jette  une  vive  lumière 
sur  la  question  de  l'origine  des  infieruillos,  des  ausoles,  en  un  mot,  de  tous  les 
dégagements  gazeux ,  aqueux  ou  boueux ,  tels  que  ceux  que  nous  avons  déjà  ob- 
servés à  Chinameca  et  à  San  Yicente.  On  ne  peut  plus  douter,  après  avoir  exa- 
miné les  environs  d'Ahuachapam,  que  l'on  n'ait  affaire  à  des  dégagements  de 
vapeurs  chaudes  et  de  gaz  acides,  en  rapport  direct  avec  l'action  volcanique,  qui 
rendent  thermales  et  minérales  les  eaux  et  les  boues  préexistantes  à  travers  les- 
quelles ils  se  font  jour.  On  voit,  en  effet,  à  Ahuacliapain ,  les  phénomènes  se  ma- 
nifester sous  les  formes  les  plus  diverses  en  des  points  extrêmement  voisins  les 
uns  des  autres,  et  présenter,  en  quelque  sorte,  tous  les  intermédiaires  possibles 
outre  le  dégagenien'  gazeux  pur  et  simple,  et  la  source  thermale.  Les  intermé- 
diaires consistent  en  lacs  de  boue  plus  ou  moins  liquide,  et  en  véritables  volcans 
de  boue,  devenant,  dans  quelques  cas,  presque  tout  à  fait  solides,  et  se  produi- 
sant lorsque  le  dégagement  gazeux  traverse  des  amas  d'argiles  plus  ou  moins 
humides.  Ainsi  que  nous  le  verrons  j«r  la  suite,  les  températures  suivent,  dans 
leurs  variations,  une  loi  assez  nettement  déterminée;  elles  tendent  à  diminuer  à 
mesure  que  la  proportion  d'eau  augmente  dans  les  matières  soumises  à  l'action 
des  gaz.  C'est  la,  à  notre  avis,  une  preuve  irréfragable  de  l'indépendance  des  dé- 
gagements gazeux,  qui  ont  pour  origine  une  manifestation  simple  de  la  puissance 
volcanique,  et  qui  sont  dissimulés  sous  des  aspects  plus  ou  moins  trompeurs  par 
des  influences  «le  voisinage, 
bpaeh La  variété  des  aspects  «pie  revêtent  les  ausoles  tient  à  la  nature  du  sol,  qui  se 
iiiw«lT»  prête  admirablement  à  toutes  ces  modifications.  Les  premières  pentes  des  mon- 
tagnes sont  composées,  en  profondeur,  «le  roche  porphyro-lrachy tique  solid«\  sur 
laquelle  s'étend,  en  couche  plus  ou  moins  «''paisse,  un  amas  «le  fragments  éboulés 
«le  la  même  roche,  tantôt  reposant  librement  les  uns  sur  les  autres,  tantôt  cimen- 
tés par  d«e  argiles  jaunes.  Les  sources  qui  s'épanchent  par  les  tissures  de  la 
masse  compacte  forment  «h-  petits  ruisseaux  qui  s'écoulent  sur  la  surface  «le  la 
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roche  quand  elle  est  libre,  ou  sur  le  revêtement  d'argile  jaune,  quand  il  existe. 
La  plaine  qui  se  trouve  au  pied  des  montagnes  est,  au  contraire,  formée  d'une 
sorte  de  masse  tufacée,  produite  par  une  agglomération  de  petits  fragments  de 
ponces  reliés  par  un  ciment  blanchâtre,  ou  par  des  sables  de  trituration.  Ces 
ponces,  éminemment  feldspathiques ,  huileuses,  perméables,  sont  très-aisément 
et  très-rapidement  attaquées  par  les  gaz  acides,  et  se  transforment  alors  en  une 
masse  argileuse  pure,  One,  liante,  qui  se  délaye  facilement  dans  leau  et  produit 
des  boues  plus  ou  moins  épaisses,  suivant  que  l'eau  est  en  proportion  considé- 
rable ou  non.  C'est  évidemment  à  la  présence  de  ces  argiles,  et,  par  conséquent,  a 
celle  des  ponces  facilement  attaquables  par  les  acides,  qu'est  duc  la  formation 
«les  volcans  de  boue,  dont  les  caractères  particuliers  sont  dus  ainsi  à  des  causes 
accessoires,  bien  plutôt  qu'à  la  cause  originaire  des  dégagements  gazeux. 

Disons  d'abord  quelques  mots  des  phénomènes  les  plus  éloignés  de  l'endroit  |>WU1..„» 
où  se  trouvent  groupés  les  ausoles  proprement  dits.  A  3oo  mètres  environ  dans  JJ"! 
l'est  de  cet  endroit,  et  à  une  centaine  de  mètres  plus  haut  sur  le  flanc  de  la  mon- 
tagne,  on  observe  une  fissure  ouverte  au  milieu  des  amas  de  cailloux  porphyri- 
ques  qui  recouvrent  d'une  couche  relativement  peu  épaisse  la  masse  intérieure  de 
roche  solide.  Cette  fissure,  longue  d'une  dizaine  de  mètres,  peut  avoir  a  5  centimètres 
de  largeur,  autant  que  permettent  d'en  juger  les  pierres  plus  ou  moins  volumineuses 
qui  la  comblent  en  partie,  mais  sans  la  rendre  imperméable.  Entre  les  inter- 
stices de  ces  blocs  de  rocher,  on  voit  incessamment  sortir  un  abondant  volume  de 
vapeur,  qui  se  répand  dans  l'atmosphère  sous  la  forme  d'uu  épais  nuage  blan- 
châtre, et  qui  s'échappe  de  la  fissure  avec  une  assez  forte  pression.  On  n'entend 
pas  d'autre  bruit  dans  la  fissure  que  le  sifflement  de  la  vapeur,  et  il  est  évident 
qu'il  n'y  a  là  aucune  trace  de  liquide  eu  ébullition;  on  a  simplement  affaire  à 
une  véritable  fumerolle  qui  s'échappe  entre  des  parois  de  roche  solide  et  peu  al- 
térée à  sa  surface,  et  qui  conserve  ainsi  une  apparence  exactement  semblable  à 
ce  qu'elle  serait,  si,  au  lieu  d'apparaître  à  la  base  d'une  montagne,  elle  se  trouvait 
dans  les  parois  du  cratère  d'un  volcan.  Ce  dégagement  se  compose,  en  majeure 
partie,  de  vapeur  d'eau ,  contenant  une  assez  notable  proportion  d'acide  sulfureux, 
et,  en. outre,  une  certaine  quantité  d'hydrogène  sulfuré,  d'acide  carbonique  et 
d'azote.  Sa  température  est  de  o^ôo. 
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A  100  mètres  environ  du  point  rentrai,  au  sud-esl,  sur  les  premières  pentes 
de  la  montagne,  on  aperçoit  deux  ou  trois  sources  assez  abondantes,  qui  s'épan- 
chent de  petites  fentes  ouvertes  dans  une  masse  solide  de  porphyre  trarliylique. 
Elles  remplissent  d'abord  quelques  petits  bassins,  puis  s'écoulent  en  un  ruisselel 
qui  vient  passer  tout  auprès  des  ausoles  proprement  dits.  L'eau  semble  être  en 
ébullition  dans  ces  bassins,  et  il  s'en  échappe  un  volume  considérable  de  vapeurs 
formant  tout  autour  un  épais  brouillard.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  illusion  que  l'ex- 
périence dissipe  bien  vit*1,  car  la  température  de  l'eau  n'est  que  de  88  degrés  dans 
un  îles  bassins,  et  de  79  degrés  dans  un  autre,  et  il  suflit  de  considérer  les  choses 
de  près  pour  s'apercevoir  que  l'apparence  d'ébullilion  est  simplement  produite  par 
un  gaz  qui  se  dégage  tumultueusement  au  milieu  de  la  masse  liquide.  On  voit,  au 
fond  des  bassins,  de  petites  fissures  d'où  le  gaz  s'échappe  pour  s'élever  ensuite  dans 
l'eau  sous  la  forme  de  bulles  qui  se  dissolvent  en  grande  partie.  C'est  un  phé- 
nomène exactement  du  même  ordre  que  celui  qui  se  manifeste  aux  infiernillos 
de  San  Vicente.  Le  gaz  se  compose  d'acide  sulfureux,  d'hydrogène  sulfuré  et 
d'acide  carbonique  mêlés  d'un  peu  d'azote,  et  probablement  aussi  de  vapeur  d'eau 
en  assez  forte  proportion.  L'hydrogène  sulfuré',  l'acide  sulfureux  ,  une  partie  de  la 
vapeur  d'eau  et  un  peu  d'acide  carbonique  se  dissolvent  dans  l'eau  au  passage; 
et  il  ne  reste  plus,  dans  le  gaz  qui  s'échappe,  que  de  l'acide  carbonique  presque 
pur,  mêlé  d'un  peu  d'azote  et  d'acide  sulfureux  ayant  échappé  à  la  dissolution, 
à  cause  de  la  rapidité  avec  laquelle  les  bulles  se  dégagent. 

La  composition  de  ce  gaz  est  presque  exactement  la  même  que  celle  du  gaz  des 
infiernillos  de  San  Vicente  (voyez  page  373),  et  cela  n'a  rien  d'extraordinaire, 
puisque  les  conditions  dans  lesquelles  il  se  trouve  sont  tout  à  fait  analogues. 
Comme  dans  tous  les  ras  du  même  genre,  la  vapeur  d'eau  forme  au  moins  les  ~ 
de  l'ensemble. 

Les  gnz  dissous  réagissent  l'un  sur  l'autre  dans  le  sein  de  la  masse  liquide  et 
produisent  de  l'hydrogène  sulfuré  dissous  et  de  l'acide  sulfurique,  en  partie  libre 
et  en  partie  combiné  avec  des  bases  diverses  pour  donner  des  sulfates.  Voici 
quelles  sont  les  réactions  de  cette  eau  : 

Uolnlr  d'argent   Précipita1  brun  à»  sulfure  d'argent. 

Acétate  d»  plomb   Précipite'  mtU  rte  blanc  el  de  noir  (carbonate  el  »tilfure  de  plomb;. 
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Azotate  de  baryte   L<;f[er  »reVi|iil<f  blanc 

Otalah»  d'ammoniaque,  .  .  Trouble  blanchâtre. 

Ammoniaque   Mien  iinttxMialerncnl. 

Panier  bleu  de  louruunol. .  Rougi  asseï  fortement. 

Les  ausoles  proprement  dits  se  trouvent  au  pied  mèine  des  montagnes,  dans  imnynn lu ijm 
une  sorte  «le  petit  plateau  argileux,  entouré  d'un  ressaut  irrégulicr,  haut  de 
im,5o  à  a  mètres;  ils  semblent  ainsi  occuper  le  fond  d'uue  espèce  de  dépression 
du  sol,  recouvrant  un  espace  rectangulaire  d'une  trentaine  de  mètres  de  côté, 
mais  complètement  reliée  vers  le  nord  à  la  grande  plaine  d'Almachapam.  Les  au- 
soles se  composent  de  lacs  de  boue  et  de  volcans  de  boue,  passant  les  uns  aux 
autres  par  une  série  d'intermédiaires  dus  à  ce  que  la  matière  dont  ils  se  compo- 
sent est  tantôt  liquide,  tantôt  visqueuse,  puis  pâteuse,  et  enfin  presque  solide. 
Nous  les  décrirons  successivement,  en  suivant  un  ordre  qui  sera  en  rapport  avec  le 
degré  plus  ou  moins  grand  de  fluidité,  et  en  supposant  qu'arrivés  par  le  sud 
nous  avons  l'est  à  notre  droite  et  l'ouest  à  notre  gauebe.  Ajoutons  encore  que  le 
sol  du  plateau  occupé  par  les  ausoles  est  entièrement  formé  d'argiles  brunes ,  pro- 
venant en  partie  d'un  dépôt  d'argiles  jaunes  préexistantes,  et  en  partie  de  la  dé- 
composition des  tufs  à  ponces  par  les  eaux  et  les  vapeurs  acides.  Dans  certains 
{►oints,  surtout  lorsque  la  boue  tend  à  devenir  presque  tout  à  fait  solide,  on  olt- 
sene  de  petites  croûtes  formées  de  soufre  impur  et  de  matières  aluneuses  blan- 
châtres, dues  à  la  destruction  complète  des  argiles  et  à  la  transformation  de  leurs 
éléments  en  sulfates  complexes  dans  lesquels  prédominent  les  sels  de  chaux,  de 
fer,  d'alumine  et  de  magnésie. 

Lorsqu'on  arrive  en  face  des  ausoles,  le  regard  est  attiré  tout  d'abord  par  un 
grand  bassin  à  peu  près  circulaire,  rempli  d'une  eau  bourbeuse  et  brune,  qui 
semble  y  être  dans  un  état  de  violente  éhullition.  Celte  espèce  de  cuvette  présente 
un  diamètre  de  ta  mètres  environ  (pl.  XI,  lig.  a),  et  se  trouve  directement  en- 
taillée dans  la  masse  argileuse.  Les  parois,  presque  verticales,  ne  sont  hautes  que 
de  ko  centimètres  du  côté  du  sud,  mais  elles  s'élè\ ont  progressivement  vers  le  nord, 
où  elles  atteignent  i"",5o  à  a  mètres.  Il  est  impossible  de  poser  le  pied  sur  ces 
murailles  d'argile  glissante  et  meuble,  et,  pour  prendre  la  température  du  bassin, 
nous  avons  dû  nous  coucher  à  plat  ventre  sur  le  bord,  du  côté  où  elles  sont  le 
moins  élevées.  L'eau  bourbeuse  bouillonne  fortement  au  centre  de  la  cuvette,  où 
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elle  s'élève  jusqu'à  près  d'un  mètre  au-di-ssus  du  nivoau  moyen  ,  ainsi  qu'en  plu- 
sieurs autres  points  répartis  à  peu  de  distance  des  parois ,  le  long  de  la  circon- 
férence extérieure;  mais  les  bouillons  sont  moins  intenses  auprès  des  bonis  qu'au 
milieu  du  bassin.  La  température  n'étant  que  de  0,7",  du  moins  dans  In  région 
sud,  la  seule  où  nous  ayons  pu  l'observer,  il  est  facile  de  se  rendre  compte  que 
l'eau  n'est  pas  réellement  en  ébullition,  mais  qu'elle  est  violemment  soulevée  par 
le  d«>gagement  tumultueux  d'énormes  volumes  de  gaz  à  une  température  élevée,  ce 
qui  lui  donne  une  apparence  trompeuse.  Le  gaz  qui  s'échappe  ainsi  en  quantités 
excessivement  considérables  et  qui  forme  un  nuage  blanchâtre  s 'étendant  jusque 
fort  loin  de  son  point  d'origine,  contient  une  très-forte  proportion  de  vapeur 
d'<  au,  ainsi  qu'un  peu  d'acide  sulfureux,  d'hydrogène  sulfuré,  d'acide  carbonique 
el  d'azote.  L'eau  du  bassin,  abandonnée  à  elle-même,  laisse  déposer  une  forte 
couche  d'argile  brunâtre  très-line,  et  devient  un  liquide  parfaitement  clair,  rou- 
gissant rapidement  le  papier  bleu  de  tournesol  el  renfermant  de  l'hydrogène  sul- 
furé en  dissolution,  de  l'acide  sulfurique  libre  et  des  sulfates  divers.  La  composition 
donnée  plus  haut  pour  le  gaz  lient  à  ce  qu'une  notable  proportion  des  gaz  solubles 
échappe  a  la  dissolution,  à  cause  de  l'eiïrayante  rapidité  ave-c  laquelle  a  lieu  le 
dégagement. 

A  gauche,  un  peu  au  nord,  il  existe  un  autre  lac  de  boue  liquide,  presque 
exactement  semblable  au  précédent,  sauf  que  l'ébullition  y  semble  moins  violente. 
Ce  bassin  est  elliptique,  sa  longueur  étant  de  8  mèlres,  et  sa  largeur  de  5  mètres 
seulement;  il  n'est  pas  beaucoup  plus  profondément  creusé  dans  le  sol  que  celui 
dont  nous  avons  parlé  ri-dessus,  mais  ses  parois  sont  si  verticales,  qu'il  mais  a 
été  impossible  d'en  approcher,  même  pour  prendre  la  température  de  l'eau  bour- 
beuse. ISous  n'avons  pas  de  raison  pour  penser  «pie  ses  caractères  puissent  dif- 
férer eu  quoi  que  ce  soit  «le  ceux  de  la  grande  cuvette  principale. 

Tout  à  la  il  au  sud.  à  peu  de  distance  de  là.  on  voit  un  troisième  bassin  beau- 
coup plus  petit  «pie  les  deux  autres.  Sa  forme  singulière,  à  peu  de  chose  près 
semblable  à  celle  d'un  8,  semble  produite  par  le  contact  de  deux  enfoncements 
circulaires  confondus  sur  leurs  bords  et  réunis  en  un  seul,  dette  dépression,  pro- 
fonde d'un  mèlre,  a  tout  au  plus  t\  mètres  de  longueur,  «'I  de  \  à  g  mètres 
«le  largeur,  suivant  l«>s  points  où  on  la  considère.  Le  fond  est  occupé  par  une 


Digitized  by  Google 


DANS  LES  RÉPl  BLIQIES  DE  GUATEMALA  ET  DE  SALVADOR.  417 

boue  visqueuse,  d'une  couleur  singulièrement  blanchâtre,  et  semblable  à  de  l'argile 
d'une  nuance  gris  perle  clair  à  peine  délayée  dans  de  l'eau.  Le  gaz,  qui  se  dégage 
aussi  assez  abondamment  en  cet  endroit,  semble  éprouver  une  certaine  difficulté 
à  se  faire  jour  à  travers  cette  masse  imparfaitement  fluide.  De  grosses  bulles , 
accumulées  sous  un  volume  qui  finit  par  être  assez  considérable,  soulèvent  la 
boue  pâteuse  en  un  petit  cône  qui  s'élève  jusqu'à  10  ou  20  centimètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  masse  fluide;  mais,  au  bout  d'un  certain  temps,  la  force  d'expan- 
sion des  gaz  devient  la  plus  forte,  l'ampoule  se  j>erce  à  sa  partie  supérieure,  ses 
parois  s'affaissent  sur  elles-mêmes,  et  un  nuage  de  vapeur  s'élève  en  sifflant  dans 
l'atmosphère.  Le  phénomène  se  répète  à  des  intervalles  peu  éloignés,  de  cinq  en 
cinq  minutes  à  peu  près,  et  la  quantité  de  gaz  qui  traverse  la  boue  visqueuse 
blanchâtre  est  assez  considérable  pour  lui  donner  une  température  de  98".  En  ce 
qui  concerne  la  composition  des  gaz  et  des  liquides,  il  n'y  a  pas  do  différence  no- 
table avec  ce  que  l'on  observe  dans  le  cas  précédent. 

A  gauche,  se  trouvent  les  deux  volcans  de  boue  principaux  (c  et  c),  qui  eons-  Y**»*)* bout, 
tituent,  à  notre  avis,  la  partie  la  plus  intéressante  et  la  plus  curieuse  des  ausoles 
d'Ahiiachapam.  Ce  sont  deux  cônes  très-réguliers,  hauts  de  in,,5o  environ  au- 
dessus  du  sol  environnant,  d'un  diamètre  de  8  mètres  à  la  base,  à  pentes  forte- 
ment accusées,  composés  d'argiles  d'un  gris  brunâtre  ou  bleuâtre,  et  présentant 
tous  deux,  à  leur  sommet,  un  cratère  en  miniature  d'une  admirable  perfection.  Ces 
cratères,  un  peu  inclinés  vers  l'est,  peuvent  avoir  deux  mètres  de  diamètre,  et  à 
peu  près  autant  de  profondeur;  leurs  parois  intérieures  sont  encore  plus  abruptes 
que  les  flancs  extérieurs.  Au  fond  de  ces  cavités,  on  voit  une  masse  de  boue  pâ- 
teuse grisâtre  qui  s'agite  sous  l'action  du  gaz  tendant  à  s'échapper,  et  qui  remplit 
le  rôle  «les  matières  éjaeulées  à  chacune  des  éruptions  de  ces  petits  volcans.  Les 
éruptions  se  produisent  fréquemment,  toutes  les  trois  ou  quatre  minutes,  et  les 
choses  se  passent  d'une  manière  qui  doit  avoir  une  analogie  frappante  avec  ce  qui 
a  lieu  dans  les  grands  volcans,  lorsque  les  gaz  à  haute  pression,  traversant  un 
bain  de  lave  en  fusion,  la  soulèvent  en  ampoules  gigantesques,  brisées  bientôt 
après,  et  dont  les  fragments  solidifiés  sont  projetés  au  loin  sous  la  forme  de  scories, 
«le  lapilli  et  de  cendres.  Dans  les  \olcans  de  boue  d'Ahuachapam,  les  gaz,  arrêtés 
dans  leur  dégagement  par  la  masse  pâteuse  au  milieu  de  laquelle  ils  se  frayent 
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p«*niblomoiil  un  chemin,  gonflent  celte  surface  semi-fluide  et  la  soulèvent  sous 
la  forme  de  bulles  sphéroïdales,  hautes  d'une  dizaine  de  centimètres.  Lorsque  la 
tension  du  gaz  devient  plus  forte  que  la  résistance  de  l'enveloppe  visqueuse  qui  l'em- 
prisonne, l'ampoule  se  crève  en  produisant  une  petite  explosion,  et  ses  débris, 
projetés  dans  l'atmosphère  jusqu'à  une  élévation  de  k  à  5  mètres,  retombent 
bientôt  en  pluie  de  gouttelettes  boueuses  sur  les  parois  du  cône  et  dans  l'intérieur 
du  cratère,  (les  éruptions  en  miniature,  accompagnées  d'explosions,  de  déto- 
nations, de  pluies  de  matières  éjaculées,  se  reproduisent  indéGniment  dans  le 
même  sens,  et  contribuent  chaque  fois  à  fortifier  et  à  exhausser  les  flancs  des 
monticules  coniques  dans  lesquels  se  manifeste  ce  phénomène.  Nous  n'avons  pu 
étudier  de  près  ni  la  température  des  boues,  ni  la  composition  du  gaz;  mais 
nous  saxons  que  les  vapeurs  possèdent  une  odeur  assez  tranchée  d'acide  sulfureux 
et  d'hydrogène  sulfuré,  et  qu'une  gouttelette  d'argile  projetée,  qui  nous  est  tombée 
sur  la  main,  nous  a  produit  une  sensation  de  brûlure  très-caractérisée. 

Un  peu  plus  à  gauche  encore,  se  trouvent  d'autres  éminences  coniques,  qui  SOfll 
d'autres  volcans  de  boue  plus  avancés  dans  les  périodes  de  leur  existence.  I)  y  a  là 
quatre  ou  cinq  monticules  juxtaposés,  hauts  de  t  mètre  à  r.ao,  soudés  jusqu'à 
la  moitié  de  leur  hauteur  à  peu  près,  et  formant  une  chaîne  continue  et  rectiligne 
de  5  mètres  de  longueur.  Ces  petits  volcans  ne  présentent  plus  de  cratère  bien 
net,  mais  seulement  une  partie  supérieure  un  peu  déprimée,  craquelée  et  perforée 
dans  tous  les  sens.  L'argile  qui  les  compose  semble  tout  à  fait  consolidée,  elle  est 
presque  dure  et  possède  une  couleur  brune  ou  d'un  gris  foncé  presque  noir.  Il 
est  évident  que,  dans  ces  cônes,  la  l>oue  s'est  peu  à  peu  solidifiée,  après  qu'ils 
ont  été  formés  par  des  procédés  analogues  à  ceux  qui  sont  encore  60  vigueur 
dans  les  monticules  voisins,  et  qu'elle  est  aujourd'hui  trop  peu  fluide  pour  |w>u- 
voir  être  soulevée  et  projetée  au  passage  par  les  gaz  qui  les  traversent  et  qui 
s'échappent  à  travers  une  innombrable  quantité  de  petites  fissures  produites 
lors  du  dessèchement.  On  entend,  dans  l'intérieur,  une  sorte  de  bouillonnement 
confus,  et  l'on  voit  les  vapeurs  sortir  en  plusieurs  points  au  sommet  et  sur  les 
lianes  des  cônes.  Les  températures,  un  peu  variable*  suivant  les  points,  sont  les 
suivantes  : 

En  cl  y.Y\8o,  —  en  a*  o,6°,r>o.  —  en  a"  97",8o,  soit  o,f>"  en  moyenne. 
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La  composition  des  gaz  est  la  môme,  à  peu  de  chose  près,  que  dans  [on  autres 
aiisoles,  et  la  proportion  de  la  vapeur  d'eau  doit  seulement  varier  un  peu  dans 
les  différents  endroits,  suivant  que  le  dessèchement  est  plus  ou  moins  complet, 
el  que  la  température  est  plus  ou  moins  élevée.  Comme  toujours,  l'acide  carbo- 
nique mêlé  à  une  très-faible  proportion  d'acide  sulfureux  el  d'hydrogène  sulfuré, 
ainsi  que  d'un  peu  d'azote,  est  l'élément  principal  qui  se  mélange  à  la  vapeur 
d*eau. 

Entre  les  grands  étangs  et  le  bassin  en  forme  de  8,  il  y  a  encore  une  série  de 
petits  cônes ,  répartis  sans  aucun  ordre  apparent.  Ils  ont  a  peine  F>o  ou  Go  centimètres 
de  hauteur,  et  semblent  bien  plus  avancés  encore  dans  la  période  de  diminution 
île  leur  intensité  éruptive.  L'argile  y  est  presque  entièrement  solidifiée,  un  peu 
recuite  en  apparence  et  couverte,  en  heaucoup  de  points,  de  dépôts  de  soufre  el  de 
«•coûtes  d'alun.  Quelques-uns  sont  devenus  assez  compactes  pour  ne  plus  per- 
mettre le  passage  du  gaz  et  sont  presque  tout  à  fait  refroidis.  D'autres  se  laissent 
encore  traverser  par  de  petites  fumerolles,  et,  malgré  le  peu  d'activité  du  déga- 
gement, ils  sont  portés  a  une  température  assez  élevée.  Ainsi  le  sol  de  (|S)  est 
à  p,G",.'îo;  celui  de  est  à  g6°,8o;  et  enfin  celui  de  (jS*)  à  97^,80.  Les  autres 
sont  beaucoup  moins  chauds  ou  complètement  froids  et  inactifs,  comme  l'est  (j3*). 
(Test  évidemment  là  le  dernier  degré  de  l'action  éruptive  dans  les  ausoles,  qui  se 
transforment  d'une  manière  remarquahle,  ainsi  qu'on  a  pu  le  voir,  suivant  que 
les  gaz  qui  se  dégagent  du  sol  rencontrent  sur  leur  chemin  des  roches  solides, 
de  l'eau  ou  des  amas  de  matières  d'une  fluidité  plus  ou  moins  parfaite. 

rOLCA.1  DE  CHUMKk-  VOLCANS  I)L  DÉPARTEMENT  DE  CHIOtlHl LA  - 
VOLCANS  DK  CKMO  REDONDO. 

Après  que  l'on  a  dépassé  les  ausoles  d'Ahuachapam,  on  cesse,  pendant  assez 
longtemps;  de  trouver,  sur  la  direction  de  la  ligne  volcanique,  aucun  symptôme 
«l'activité  actuelle.  Sur  l'espace  de  ia5  kilomètres  qui  sépare  les  volcans  «lu  Sal- 
vador «lu  groupe  principal  de  ceux  du  Guatemala,  on  ne  rencontre  plus  que 
quelques  cônes  éteints,  qui  ne  présentent  guère  qu'un  intérêt  de  second  ordre,  et 
sur  lesquels  nous  passerons  d'autant  plus  rapidement  que  nous  ne  les  avons  pas 
visités  personnellement. 

11. 
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voia.decim.g»  Vu  passage  du  Rio  Paz,  qui  forme  la  frontière  entre  le  Guatemala  et  le  Sal- 
\ador,  on  voit  très-nettement  le  volcan  de  Ghingo,  qui  s'élève  un  peu  plus  au 
nord.  C'est  un  beau  cône  extrêmement  régulier,  ressemblant  un  peu,  comme 
forme  générale,  au  volcan  de  San  Miguel,  et  qui  peut  avoir  a,ooo  mètres  de 
hauteur.  Quoi  qu'il  passe  d'habitude  pour  être  complètement  éteint,  il  nous  a 
semblé  apercevoir  de  loin  quelques  fumerolles  à  son  sommet,  du  côté  de  l'est; 
mais  il  n'y  aurait  rien  d'étonnant  à  ce  que  nous  ayons  pris  pour  îles  dégage- 
ments de  vapeur  quelques  petits  nuages,  restes  d'un  brouillard  du  matin.  Il  est 
donc  possible,  sans  que  nous  osions  l'affirmer  positivement,  qu'il  y  ait  encore  là 
ijuelques  symptômes  d'activité. 

Il  existe,  dans  le  sud  du  département  de  Chiquimula ,  une  ligne  volcanique  < 
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HfpMi™L-.ii  ilaire ,  dirigée  à  peu  près  perpendiculairement  à  la  ligne  principale,  et  qui  estjalonuée 
GMjulnub.  j(ar  quai^j  0ll  cjI1(j  cônes  éteints  plus  ou  moins  importants,  séparés  chacun  l'un 
de  l'autre  par  une  distance  de  20  à  9  5  kilomètres.  Le  groupe,  s'éteudant  ainsi 
sur  une  longueur  d'une  centaine  de  kilomètres,  prend  donc  une  importance  de 
position  assez  considérable,  et  il  est  regrettable  que  nous  ne  possédions  sur  lui 
que  des  données  extrêmement  peu  complètes.  L'écarlemeiil  des  volcans  éteints 
qui  le  composent  montre  bien  que  l'on  a  affaire  a  une  vraie  fissure  athentive, 
et  non  pas  seulement  à  un  petit  accident  local,  divergeant  un  peu  de  la  direction 
générale;  et,  si  l'on  rapproche  ce  fait  des  puissants  épanchements  de  basalte  qui 
existent  aux  alentours  de  Los  Esclavos,  on  en  peut  conclure  que  la  puissance  vol- 
canique s'est  manifestée  autrefois  dans  celte  région  avec  des  caractères  particu- 
liers et  presque  exceptionnels.  Nous  n'avons ,  sur  les  volcans  du  département  de 
Chiquimula,  que  des  renseignements  très-vagues,  extraits  des  notes  manuscrites 
•lu  R.  P.  Cornette,  qui  les  a  vus  en  i856,  et  à  peine  pourrons-nous  dire  quel- 
ques mots  de  chacun  d'eux.  En  quittant  la  ligne  volcanique  principale,  entre  Jal- 
patagua  et  El  Oratorio,  pour  nous  «diriger  perpendiculairement  à  elle,  nous  ne 
lardons  pas  à  rencontrer  deux  petits  cônes  éteints,  assez  rapprochés  l'un  de 
l'autre,  les  volcans  d'xmayo  et  de  Cuma,  qui  semblent  avoir  donné  quelques 
coulées  de  lave,  et  recouvert  les  pays  environnants  d'abondants  dépôts  de  la- 
pilli et  de  sables.  Plus  loin  se  trouve  le  volcan  de  Santa  Catarina  ,  qui  s'élève 
da\anlage.  et  présente,  paraît-il,  un  immense  cratère  d'où  se  sont  épanchées  de 
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grandes  coulées  de  lave  qui  s'étendent  dans  toutes  les  directions.  Ce  volcan  est 
voisin  du  village  de  Suchitan,  et  a  porté  peut-être  aussi,  à  cause  de  cela,  le  nom 
de  Suthitepeque.  Ce  serait  alors  à  lui  que  se  rapporterait  une  violente  éruption 
signalée  en  1669,  et  attribuée  a  un  volcan  de  ce  nom,  existant  dans  le  Guate- 
mala. Beaucoup  plus  au  nord  encore  est  le  volcan  d'Ipala,  sur  lequel  vient  se 
greffer  le  petit  cône  éteint  de  Monte  Rico.  Le  sommet  du  volcan  d'Ipala  s'élève 
à  1,660  mètres,  et  sa  région  supérieure  est  recouverte  de  cendres  et  de  scories, 
tic  telle  sorte  que  la  végétation  n'a  pas  encore  pu  s'y  établir.  Les  pins  s'arrêtent 
sur  ses  flancs  à  une  altitude  de  1/170  mètres.  A  une  hauteur  de  l,5ofl  mètres 
se  trouve  un  lac  que  le  R.  I».  Cornette  appelle  Lac  du  volcan  d'Iftala;  mais  nous  ne 
savons  pas  s'il  remplit  le  cratère  du  volcan  ou  s'il  s'agit  d'un  autre  cratère  éteint, 
situé  dans  son  voisinage.  Il  existe,  autour  du  volcan  d'Ipala,  plusieurs  roulées  de 
lave  assez  poreuse,  et  une  grande  quantité  de  déjections  volcaniques  diverses. 

En  reprenant  la  direction  de  la  ligue  volcanique  principale,  nous  devons  encore  VolawMalati 
signaler  deux  petits  cônes  éteints  qui  s'élèvent  au  nord  et  au  sud  du  village  de  (>rpo  r^,,,,,, 
Cerro  Redondo  (1,080  mètres),  à  peu  de  distance  du  grand  volcan  de  l'acaya. 
Ces  deux  cônes  ne  présentent  aucune  importance,  quoique  l'on  prétende  que 
celui  du  sud  a  donné  une  coulée  de  lave  que  l'on  confond  peut-être  avec  une 
de  celles  du  volcan  de  Pacaya.  Celui  du  nord  domine  tout  au  plus  de  75  mètres 
la  plaine  où  il  s'élève,  et  c'est  à  sa  forme  régulière  (ceiro  redoiulo,  montagne 
ronde),  qu'est  dû  le  nom  du  village  voisin. 

VOIXA.X  DE  PACAYA. 
(Pl.  XII  <-!  pi.  XIII,  fij.  1.) 

A  peu  de  dislance  dans  l'ouest  de  Cerro  Redondo,  on  voit  s'élever  un  massif 
montagneux,  d'une  altitude  assez  considérable,  dont  le  développement  remar- 
quable, les  formes  accidentées  et  les  allures  générales  semblent  exclure,  à  pre- 
mière vue,  l'idée  que  l'on  puisse  avoir  affaire  à  un  volcan.  En  effet,  le  cône  prin- 
cipal étant  encore  caché  derrière  d'autres  sommités,  on  ne  distingue  que  des  pentes 
boisées  ou  des  crêtes  déchirées  qui  ne  présentent  en  rien  la  régularité  caracté- 
ristique à  laquelle  on  serait  en  droit  de  s'attendre.  La  disposition  et  la  nature  du 
massif  de  IVaya  sont  aussi  singulières  qu'intéressantes,  et  l'étude  approfondie  de 
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«f  groupe  volcanique  ne  serait  |>eul-ètre  pas  sans  jeter  quelque  lumière  sur  la 
valeur  relative  des  Uiéories  qui  se  partagent  actuellement  les  esprits.  Le  pâté 
montagneux  dont  il  s'agit  est  presque  complètement  séparé  des  chaînes  voisines, 
auxquelles  il  ne  se  relie  que  d'une  manière  assez  vague  ;  il  domine  d'un  millier  de 
mètres  le  plateau  sur  le  boni  duquel  il  semble  s'isoler,  et  constitue  ainsi  un 
groupe  à  part,  dont  les  limites  seraient  faciles  à  tracer. 
r.**tiM-  Tous  les  contre-forts  et  la  grande  majorité  des  sommités  de  ce  massif  sont  rom- 

Ip..*.'iw^  P«!*s  de  roches  porphyro-trachy tiques,  analogues  à  celles  qui  constituent  les  mon- 
tagnes des  environs;  mais,  en  plusieurs  points,  il  existe,  soit  des  enfoncements 
cralériformes,  soit  des  cônes  de  scories,  qui  témoignent  que  la  puissance  volca- 
nique s'est  énergiquemenl  manifestée  dans  celle  localité.  Ou  serait  en  droit  de 
trouver,  jusqu'à  un  certain  point,  extraordinaire  que  les  phénomènes  éruptifs  aient 
précisément  choisi  pour  s'y  produire  un  pàlé  montagneux  isolé,  où  la  résistance 
des  roches  à  la  lissuration  devait  être  plus  considérable  que  partout  ailleurs.  Mais, 
si,  partant  d'un  autre  point  de  vue,  on  considère  le  soulèvement  des  roches  por- 
phyro-trachy tiques  comme  ayant  été  effectué  par  la  force  volcanique  elle-même, 
cela  n'étant  qu'une  première  manifestation  de  son  action  dans  un  endroit  où  se 
sont  passés  postérieurement  des  phénomènes  d'un  genre  un  peu  différent,  il  n'y 
a  plus  rien  d'étrange  dans  le  massif  de  Pacaya.  On  comprend  alors  que  les  cra- 
tères et  les  cônes  soient  entremêlés  aux  sommités  porphyriques  et  disposés  sur  un 
massif  qui,  leur  servant  en  quelque  sorte  de  base,  représente  les  résultats  pri- 
mordiaux de  la  puissance  éruptive,  triomphant  enfin  de  l'obstacle  qu'elle  n'avait 
fait  que  soulever  jusqu'alors,  et  amenant  au  jour  les  laves,  les  scories,  les  lapilli, 
pour  former,  en  dernière  analyse,  les  cônes  dont  la  cime  domine  l'ensemble  du 
système.  Mais  laissons  de  côté  les  questions  théoriques,  et  revenons  aux  faits,  tels 
que  nous  les  avons  observés. 

Le  groupe  de  Pacaya  est  donc  un  massif  porphyro-trarhytique  isolé,  assis  sur 
le  bord  du  plateau  de  Guatemala,  terminé  alternativement  par  des  ressauts  brus- 
ques ou  par  des  pentes  un  peu  moins  abruptes,  formé  de  mouvements  de  terrain 
plus  ou  moins  accentués,  au  milieu  desquels  sont  réunis  quelques  enfoncements 
cratéri formes  et  quelques  cônes,  dont  le  plus  élevé,  haut  de  a,55o  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  porte  seid  habituellement  le  nom  de  volcan  de 
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Poney  a.  Quoique  ce  côue  principal,  sur  lequel  l'attention  est  tout  d  abord  attirée, 
ait  une  origine  assez  récente  el  ne  date  guère  que  de  la  seronde  moitié  du 
\vc  siècle,  il  nous  semble  évident  qu'il  ne  représente  pas  la  première  manifes- 
tation de  la  puissance  éruplive  dans  cet  endroit,  el  qu'il  est  simplement  venu 
ajouter  un  membre  de  plus  à  un  système  préexistant  et  probablement  même 
Tort  ancien,  dont  la  formation  a  suivi  de  près  ou  peut-être  accompagné  le  soulè- 
vement du  massif  montagneux  dans  son  ensemble.  Si  le  volcan  de  Pacaya  propre- 
ment dit  est  le  seul  qui  ait  eu,  dans  les  temps  historiques,  des  éruptions  dont  on  a 
conservé  la  mémoire,  s'il  est  le  seul  qui  présente  encore  aujourd'hui  des  phéno- 
mènes éruptifs  d'une  certaine  importance,  les  autres  éléments  du  groupe  volca- 
nique n'en  sont  pas  moins  significatifs  et  méritent  d'attirer  aussi  notre  attention. 

.Nous  avons  abordé  le  massif  de  Pacaya  du  coté  du  nord-ouest,  en  parlant,  le  kmfai 
\  juin  1 866,  de  la  petite  ville  d'Ainalitlan,  située  à  1,190  mètres  de  hauteur,  lole,„ .iTp»™. 
au  boni  d'un  lac  formé  évidemment  par  les  eaux  du  Rio  Michatoya  arrêté  dans 
son  cours  lors  du  soulèvement  de  ces  montagnes.  Du  côté  du  nord,  le  massif 
montagneux  saisisse  progressivement  jusqu'au  niveau  du  lac  par  une  série  de 
contre-forts  étages;  mais,  à  l'ouest  el  au  nord-ouest,  il  est  borné  par  une  paroi 
verticale  d'environ  a 00  mètres  de  hauteur,  constituant  les  belles  falaises  qui 
longent ,  sur  la  rive  gauche,  le  cours  de  la  Michatoya.  A  l'est,  les  pentes  continuent 
celles  du  nord  el  sont  aussi  disj>osées  en  gradins  superposés,  tandis  qu'au  sud 
l'inclinaison  devient  infiniment  plus  forte,  à  cause  de  l'allure  propre  du  versant 
du  Pacifique,  sur  lequel  tout  le  système  semble  avoir  été  posé  postérieurement, 
H  aussi  à  cause  de  la  présence  des  cônes  volcaniques  principaux,  qui  sont  préci- 
sément groupés  en  cet  endroit.  La  coupure  brusque  du  nord-ouest,  augmentée 
peut-être  par  l'érosion  des  flots  de  la  Michaloxa,  constitue  une  sorte  de  marche 
d'escalier  gigantesque,  interposée  entre  deux  plateaux,  celui  d'Ainatitlan  et  celui 
sur  lequel  se  trouve  le  petit  village  iudien  de  Pacaya,  à  i,5oa  mèlres  de  hauteur. 
Le  sentier,  qui  s'élève  péniblement  en  serpentant  sur  cette  muraille  à  pic,  recoupe 
constamment  une  masse  rocheuse  continue,  dont  les  caractères  sont  très-voisins 
de  ceux  des  roches  composant  les  falaises  drossées  au  nord  du  lac  d'Amalitlau 
(page  190.).  Ce  sont  de  beaux  porphyres  trachyliques  grisâtres,  à  pâte  compacte 
et  à  cristaux  d'orthose  assez  nets,  dont  la  structure  un  peu  fissile  se  rapproche 
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parfois  beaucoup  de  la  disposition  coluinnaire  si  remarquable  dans  les  porphyres 
du  nord  d'Aniatillan. 

Au  sommet  de  la  falaise  ils  disparaissent  sous  de  puissantes  couches  de  cendres 

«le 

et  de  sables  volcaniques  qui  occupent  tout  le  plateau  de  Pacaya  et  dont  la  décom- 
position produit  parfois  des  terres  végétales  d'une  grande  fertilité,  dette  fertilité 
explique  seule,  d'ailleurs,  remplacement  choisi  par  les  Indiens  de  Pacaya  pour  y 
élever  leurs  bulles  de  bambous,  car  l'eau  y  manque  absolument,  et  il  faut  aller 
la  chercher  jusqu'à  8  ou  t  o  kilomètres  du  village,  au  pied  d'une  sommité  por- 
phyrique  où  s'épanche  une  petite  source  souvent  tarie  {vendant  la  saison  sèche. 
Les  sahles  volcaniques  sont  d'un  noir  violacé  et  d'un  grain  extrêmement  lin;  ils 
recouvrent  non-seulement  le  petit  plateau  ondulé  de  Pacaya,  mais  encore  toutes 
les  sommités  qui  l'entourent  en  amphithéâtre,  et,  à  mesure  que  l'on  s'élève,  ils  se 
mélangent  à  une  proportion  variable  de  lapilli,  noirs  aussi,  gros  comme  des  noi- 
settes, puis  comme  des  noix.  En  quelques  points,  formant  des  espèces  d'enfon- 
cements, on  observe  des  amas  d'argiles  jaunes  qui  complètent  avec  les  sahles 
volcaniques  le  revêtement  superficiel  du  massif  de  Pacaya,  où  les  porphyres  tra- 
chyliques  ne  se  montrent  que  dans  les  parois  très- abruptes.  Outre  les  défriche- 
ments qui  occupent  le  plateau  ondulé,  on  en  voit  quelques-uns  dans  les  endroits 
où  l'inclinaison  n'est  pas  trop  considérable,  mais  tontes  les  autres  pentes  son)  re- 
couvertes d'herbes  sauvages  ou  de  forêts  vierges,  souvent  admirables  de  vigueur 
et  de  puissance. 

Si,  en  quittant  le  village  de  Pacaya,  on  se  dirige  vers  l'est,  on  atteint,  après 
une  heure  et  demie  de  marche,  un  vaste  espace  à  peu  près  dégagé,  entouré'  de  tous 
côtés  d'une  ceinture  de  collines,  et  situé  dans  la  région  centrale  du  massif  mon- 
tagneux, à  1,800  mètres  environ  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Celle  clairière, 
de  forme  irrégulièrement  elliptique,  est  occupée  par  deux  grandes  dépressions  à 
peu  près  circulaires,  assez  rapprochées  l'une  de  l'autre  pour  que  le  bord  étant 
presque  entièrement  détruit  au  point  de  contact ,  l'ensemble  présente  une  vague 
ressemblance  avec  un  8;  ces  dépressions  ne  sont  probablement  pas  autre  chose 
que  deux  très-anciens  cratères  juxtaposés.  Le  premier  de  ces  enfoncements  (du 
côté  de  l'ouest)  forme  un  cercle  assez  nettement  dessiné,  dont  le  diamètre  peut 
être  de  3,rjo  à  fioo  mètres;  il  est  entouré  d'une  petite  falaise  très-abrupte,  haute 
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d'une  cinquantaine  de  mètres  dans  la  région  de  l'ouest,  mais  qui  s'abaisse  progres- 
sivement vers  l'est.  Le  fond  semble  composé  dune  matière  argilo-marneuse  d'un 
gris  jaunâtre  et  se  recouvre  d'une  prairie  naturelle  verdoyante  pendant  la  saison 
des  pluies.  Les  murailles  sont  formées  de  roebes  porphyriques  solides  alternant 
avec  des  conglomérats  à  base  argilo-terreuse,  et  nourrissent  une  abondante  végé- 
tation. Sur  le  bord  de  cet  ancien  cratère  éteint,  du  coté  du  sud-ouest,  au  som- 
met de  la  falaise ,  on  observe  encore  quelques  dégagements  de  vapeur,  très- 
faibles,  il  est  vrai,  mais  suffisants  pour  échauffer  le  sol  dans  un  rayon  d'une 
vingtaine  de  mètres  et  pour  prouver  que  l'action  ériiplive  n'a  pas  encore  entiè- 
rement déserté  son  ancien  foyer.  La  vapeur  s'échappe  en  plusieurs  points,  mais 
plus  spécialement  d'une  fissure  existant  dans  la  roche  porphyrique  compacte  et 
d'une  fente  ouverte  au  milieu  d'une  masse  de  conglomérat;  le  dégagement  se  fait 
sans  aucune  violence  et  ressemble  de  loin  à  ces  vapeurs  qui  s'élèvent  du  sol, 
lorsque,  après  une  forte  pluie,  il  est  soumis  à  l'action  directe  des  rayons  du  soleil. 
La  température,  prise  en  plusieurs  endroits,  soit  dans  les  fentes  mêmes  d'où  sort 
le  gaz,  soit  en  enfonçant  le  thermomètre  dans  le  sol,  varie  entre  5 9  et  03  degrés. 
Ces  fumerolles  se  composent  presque  entièrement  de  vapeur  d'eau  et  d'acide 
carbonique,  auxquels  il  faut  ajouter  une  très-petite  proportion  d'acide  sulfureux 
qui  rougit  faiblement  le  papier  de  tournesol,  et  dont  l'odeur  est  vaguement  per- 
ceptible. 

Le  second  enfoncement  ressemble  beaucoup  au  premier  comme  forme  géné- 
rale, quoique  son  diamètre  soit  un  peu  plus  considérable,  A5o  à  5oo  mètres  en-  ,^^t 
viron,  et  qu'il  soit  entouré  de  murailles  un  peu  plus  élevées;  on  doit  le  considérer 
aussi  comme  un  ancien  cratère  éteint,  assez  bien  conservé,  mais  il  diffère  essen- 
tiellement de  l'autre  en  ce  que  la  matière  argileuse  du  fond,  ayant  formé  un  en- 
duit imperméable,  les  eaux  des  pluies  s'y  sont  accumulées  et  ont  donné  naissance 
à  un  joli  petit  lac  circulaire.  Ce  cratère-lac  porte  le  nom  de  Laguna  de  la  Caldera 
(lagune  de  la  Chaudière),  et,  de  fait,  il  a  une  forme  si  régulière,  il  est  si  bien 
entouré  par  ses  falaises  propres  et  par  la  ceinture  secondaire  de  collines,  que 
le  nom  semble  fort  bien  approprié  à  la  chose.  Les  eaux  de  la  Laguna  de  la  Cal- 
dera sont  claires,  limpides  et  parfaitement  potables,  de  sorte  que  l'on  n'a  besoin, 
pour  expliquer  leur  présence,  d'invoquer  aucun  phénomène  se  rattachant  de  près 
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ou  de  loin  à  faction  éruplive,  et  que,  l'attribuant  uniquement  à  L'accumulation 
«les  eaux  de  pluie,  on  peut  dire  qu'il  n'y  a  là  qu'un  ancien  cratère  éteint  sans  au- 
cun signe  d'activité  actuelle. 

En  quittant  la  clairière  où  se  trouvent  les  deux  dépressions  cralériformes,  on 
change  un  peu  de  direction  pour  inarcher  vers  le  sud,  en  s'élevant  plus  ou  moins 
rapidement,  pendant  une  heure  environ,  sur  une  série  de  contre-forts  étagés.  La 
roche  qui  constitue  ces  montagnes  est  toujours  le  porphyre  trachylique,  générale- 
ment masqué  par  d'abondants  dépôts  de  lapilli  et  de  sables  volcaniques  noirâtres, 
transformés,  à  leur  surface,  en  une  terre  végétale  fertile  sur  laquelle  croissent 
d'épaisses  forêts.  A  une  altitude  de  2,600  mètres  environ,  on  sort  de  nouveau 
des  bois  et  l'on  se  trouve  tout  à  coup  sur  le  l>ord  d'une  immense  dépression  don! 
la  forme  primitive  a  été  tellement  altérée  par  les  éruptions  successives  et  par  les 
injures  du  temps,  que  l'on  a  quelque  peine,  à  première  vue,  à  y  reconnaître  un 
ancien  cratère.  C'en  est  un  pourtant,  et  nous  allons  essayer  de  décrire  fidèlement 
ces  lieux  où  ont  dô  jadis  se  passer  des  phénomènes  volcaniques  de  la  plus  haute 
importance  (voyez,  pl.  XII). 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  l'élévation  progressive  du  sol  est  brusquement 
arrêtée  à  2,600  mètres  de  hauteur  et  remplacée  par  une  chute  verticale,  suivie 
d'une  pente  très-abrupte,  qui  donnent  au  flanc  sud  de  la  montagne  une  apparence 
tout  à  fait  particulière.  La  ligne  qui  dessine  sur  le  terrain  l'intersection  de  ces 
deux  versants  d'allures  si  différente,  affecte  la  forme  d'une  arèle  un  peu  saillante, 
décrivant  à  peu  près  une  demi-cirronférence  et  représentant  ainsi  une  sorte  de 
croissant  dont  la  concavité  serait  tournée  vers  le  sud-ouest.  Aux  deux  extrémités 
de  cette  arête  semi-circulaire  s'élèvent  des  cônes  volcaniques  de  hauteur  inégale, 
dont  le  pied  plonge  profondément  vers  le  sud  |>our  s'appuyer  sur  le  versant  îles 
montagnes  préexistantes.  L'un  de  ces  cônes  est  très-voisin  des  sommités,  sur  les- 
quelles il  se  soude  presque  au  nord;  mais  l'autre  en  est  à  une  certaine  distance, 
de  sorte  que,  pour  le  rejoindre,  l'arête  doit  s'isoler  pendant  un  certain  temps  et 
prendre  ainsi  l'allure  d'une  sorte  de  mur  à  parois  fortement  inclinées,  séparant 
deux  gouffres  profonds.  La  demi-circonférence  dessinée  par  celle  arête  peut  avoir 
l  ,5oo  à  a,ooo  mètres  de  diamètre  et  entoure  une  immense  dépression  dont  l'in- 
térieur a  une  forme  produite  par  une  intersection  de  surfaces  assez  compliquée. 
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En  effet,  au  bord  même,  l'arête  est  limitée  par  une  paroi  verticale  qui  s'enfonce 
à  une  cinquantaine  de  mètres  de  profondeur  vers  le  milieu  de  la  demi-circonfé- 
rence; mais,  aux  extrémités,  cette  hauteur  diminue  progressivement,  puisqu'elle 
(end  à  se  confondre  avec  les  pentes  des  cônes  volcaniques.  Au-dessous  de  la  paroi 
verticale  il  existe  un  espace  à  peu  près  plan,  quoique  fortement  incliné  vers  le 
sud-ouest,  sur  lequel  viennent  s'implanter  les  bases  des  deux  volcans,  de  manière 
à  le  réduire  à  une  sorte  «le  triangle  spliérique  terminé  par  une  gorge  profonde; 
cette  gorge  elle-même  s'élargit  de  nouveau  au  delà  des  cônes  et  devient  une  grande 
pente,  descendant  vers  le  sud,  sur  laquelle  s'étalent  de  vastes  coulées  de  lave 
sorties  du  pied  «le  l'un  des  volcans  qu'elles  entourent  presque  complètement.  En 
un  mol,  l'ensemble  paraît  se  composer  des  rudiments  d'un  immense  cratère,  ou- 
vert presque  à  fleur  de  terre  sur  le  bord  extrême  d'un  massif  montagneux,  dé- 
truit postérieurement  sur  une  partie  de  sa  circonférence  du  côté  libre,  et  dans 
l'intérieur  duquel  s'élèvent  deux  cônes  situés  tout  près  des  bonis  aux  extrémités 
d'un  même  diamètre  qui  limite  la  partie  préserrée  de  la  destruction. 

On  est  donc  porté  à  croire  que  le  volcan  de  Pacaya  a  dù  être  autrefois  carac- 
térisé par  un  gigantesque  cratère  de  près  de  a,ooo  mètres  de  diamètre,  et  (pie  le 
cône,  soudé  d'un  côté  sur  les  montagnes  qu'il  ne  déjwssait  guère  en  hauteur, 
restait  entièrement  libre  du  côfé  du  sud.  Quelque  terrible  éruption,  si  ancienne 
que  le  souvenir  n'en  est  pas  venu  jusqu'à  nous,  aura  profondément  modifié  ce 
volcan  primitif  :  démolissant  toute  la  partie  du  cône  qui  n'empruntait  pas  aux 
montagnes  sur  lesquelles  il  s'appuie  une  solidité  suffisante  pour  résister  à  un  sem- 
blable cataclysme,  elle  n'aura  laissé  subsister  qu'une  enceinte  demi-circulaire, 
échancrée  sur  une  demi-circonférence  tout  entière,  ouverte  en  forme  de  crois- 
sant au-dessus  des  ruines  du  cône  dispersé  par  l'explosion  et  transformé  en  une 
\aste  pente  couverte  de  débris.  Après  une  période  de  repos  plus  ou  moins  pro- 
longée, la  puissance  éruptive,  reparaissant  en  un  point  qu'elle  semblait  avoir 
abandonne  pour  jamais,  se  sera  manifestée  en  créant  au  milieu  des  rudiments 
de  l'antique  volcan  deux  nouveaux  cônes,  disposés  précisément  dans  le  cra- 
tère détruit,  près  de  ses  bords  et  aux  extrémités  de  l'arête  respectée  par  les 
éruptions  et  le  temps.  Ces  deux  cônes  sont-ils  contemporains,  c'est  ce  qu'il 
est  impossible  de  savoir;  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que  l'un  des  deux  re- 
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monle  à  une  période  très-récente  el  que  c'est  le  seul  qui  soil  encore  aujourd'hui 
en  activité. 

Le  cône  éteint  est  placé  à  l'extrémité  nord-ouest  de  l'arête  semi-circulaire,  à 
très-peu  de  distance  des  montagnes  sur  lesquelles  l'enceinte  de  l'ancien  cratère 
détruit  s'appuie  directement  en  cet  endroit.  Les  chroniques  qui  racontent  l'ap- 
parition du  volcan  de  l'araya  ne  font  aucune  mention  de  cet  autre  volcan  presque 
jumeau,  de  sorte  qu'il  est  permis  de  supposer  que  sa  formation  remonte  à  une 
époque  plus  ancienne,  ce  qui  conduirait  à  admettre  un  retour  plusieurs  fois  mani- 
festé de  la  puissance  éruptive  sur  le  même  point.  Ce  cône  ne  dépasse  guère  en 
hauteur  le  niveau  de  l'arête  qui  vient  se  souder  sur  son  flanc  nord-ouest,  «le  sorte 
que  son  altitude  ne  doit  pas  être  supérieure  à  2,45o  mètres;  mais,  comme  il  est 
parfaitement  lihre  dans  la  région  du  sud,  il  prend  de  ce  côté  une  apparence  un 
peu  plus  grandiose  que  vers  le  nord,  où  il  est  à  peine  séparé  par  un  petit  ravin 
de  la  ligne  de  faite  de  l'enceinte  générale.  Le  sommet  de  ce  volcan  éteint  est  en- 
tièrement recouvert  de  végétation,  et  les  dimensions  des  arbres  qui  y  croissent 
sont  assez  considérables  pour  prouver  qu'il  ne  s'est  produit  aucun  phénomène 
éruptif  dans  cet  endroit  depuis  un  temps  extrêmement  long.  On  y  observe  un  cra- 
tère, d'une  centaine  de  mètres  de  diamètre,  présentant,  à  l'intérieur,  des  murailles 
verticales  assez  profondes,  au-dessous  desquelles  se  trouve  une  sorte  d'éboulis 
qui  forme  le  fond  de  l'excavation.  Il  y  existe,  parait-il,  une  sorte  de  puits  extrême- 
ment profond,  de  3  ou  4  mètres  de  diamètre,  auquel  les  indigènes  donnent  le  nom 
de  El  lloyo,  et  où  il  ne  serait  pas  impossible  qu'il  se  produisit  encore  de  temps  à 
autre  des  dégagements  d'acide  carbonique.  Malheureusement  la  première  partie 
du  cratère  étant  formée  de  parois  à  pic,  il  n'est  pas  possible  d'en  approcher. 

L'autre  cône,  situé  au  sud-est  de  l'enceinte  semi-circulaire,  est  celui  qui  porte 
seul  aujourd'hui  le  nom  «le  volcan  de  l'acaya,  el  qui  présente  encore  des  symp- 
tômes assez  manifestes  d'une  intensité  éruptive  en  voie  de  décroissement.  Son 
point  culminant  atteint  une  élévation  de  a,55o  mètres,  ce  qui  fait  qu'il  dépasse 
de  lôo  mètres  environ  l'arête  saillante  qui  vient  se  souder  sur  ses  flancs  du  côté 
du  nord-est.  Mais,  dans  toutes  les  autres  directions,  la  partie  libre  du  cône  est 
inlinimenl  plus  prolongée,  et,  vers  le  sud  en  particulier,  il  présente  de  vastes 
pentes,  qui,  vues  de  la  mer,  ont  lin  aspect  où  la  majesté  ne  fait  pas  absolument 
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défaut.  Quoique  reposant  sur  un  terrain  fortement  accidenté,  la  base  du  cône  est 
assez  régulière,  sauf  du  roté  de  l'est,  où  elle  est  dérange  par  le  contact  de  l'arête 
de  l'ancien  cratère,  isolée  dans  cette  partie  de  son  étendue  jusqu'au  point  où  elle 
rejoint  les  flancs  de  la  montagne.  Le  pied  du  volcan  est  complètement  entouré, 
excepté  sur  un  petit  espace  au  nord .  jwir  une  vaste  coulée  de  lave  dont  il  n'est  pas 
possible  de  voirie  point  d'émergence,  et  qui  existe  aussi  à  l'est,  là  où  la  présence 
de  l'enceinte  semi-circulaire  ne  permet  pas  de  supposer  qu'elle  soit  sortie  des 
(lancs  de  la  montagne  alors  qu'elle  avait  déjà  son  relief  actuel.  Si  l'on  se  rappelle 
ce  qui  a  été  dit  au  sujet  du  volcan  dïzalco  (page  385),  on  ne  manquera  pas  de 
trouver  une  ressemblance  remarquable  entre  les  faits  qui  se  présentent  dans  les 
deux  localités;  et,  puisqu'on  sait  par  la  tradition  comment  les  choses  se  sont  passées 
au  volcan  d'Izalco,  on  pourra  supposer  de  même,  avec  quelque  chance  de  vérité, 
qu'au  volcan  de  Pacaya  il  s'est  produit  d'abord  dans  le  sol  une  fissure  vomissant 
d'énormes  quantités  de  lave,  puis  que  les  scories  et  les  lapilli  ayant  succédé  aux 
matériaux  fondus,  il  s'est  formé  un  cône,  augmenté  progressivement  par  l'adjonc- 
tion de  déjections  cinériformes ,  qui  a  fini  par  atteindre  la  hauteur  qu'il  possède 
aujourd'hui.  Quoi -qu'il  en  soit,  la  coulée  de  lave  du  volcan  de  Pacaya  présente  un 
développement  très-considérable,  et  il  est  fort  probable  qu'elle  se  compose  de  plu- 
sieurs coulées  superposées,  une  semblable  masse  de  matières  en  ignition  n'ayant 
guère  pu  être  éjaculée  par  une  seule  éruption. 

Le  champ  de  lave,  large  d'un  kilomètre  environ  au  pied  du  volcan  du  côté  du 
sud,  là  où  se  sont  réunis  les  deux  bras  qui  semblent  entourer  la  base  de  la  mon- 
tagne, se  dirige  vers  le  sud  sur  un  espace  de  près  de  deux  kilomètres.  Il  se  divise 
alors  en  deux  bras,  immenses  l'un  et  l'autre,  dirigés  à  l'ouest  et  au  sud,  et  attei- 
gnant tous  deux  un  développement  de  plusieurs  kilomètres.  La  pente  de  la  coulée, 
très-forte  tant  qu'elle  longe  les  flancs  du  cône,  devient,  au  contraire,  beaucoup 
plus  faible,  lorsqu'elle  se  sépare  en  deux  vastes  bras  et  s'étend  au  loin  dans  les 
plaiues  doucement  inclinées  qui  continuent  au  sud  le  versant  des  montagnes  du 
côté  de  l'océan  Pacifique.  La  lave  est  noire,  déchirée,  scorifiée  à  sa  surface,  et, 
autant  qu'on  peut  en  juger  sans  l'avoir  vue  de  près,  elle  doit  être  basaltique. 

La  première  apparition  de  celte  coulée  de  lave  doit  se  rapporter  probablement  j„  t„ipii.K>. 
à  la  formation  du  volcan  qui  eut  lieu,  suivant  la  tradition,  en  l'année  i  5fiô.  L'ab-   ,„,„„ !",.„„,„ 
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sencc  de  tout  détail  nous  permet  de  supposer  que  les  choses  se  passèrent  connue 
I  m  m  r  le  volcan  d'Izalco,  et  qu'avant  la  production  du  cône  de  scories  il  \  eut  sim- 
pl<>n>ent  éjaculation  de  lave  par  une  lissure,  ouverte  tout  a  coup  dans  le  fond  de 
l'ancien  cratère  éteint,  détruit  probablement  en  jwrtie  à  une  é|M>que  antérieure. 
Quoiqu'il  en  soit,  le  cône  ne  larda  guère  à  se  former,  car  l'éruption  du  18  lévrier 
l65o  Tut  caractérisée  par  une  fumée  abondante  accompagnée  de  bruits  sou- 
terrains et  de  tremblements  de  terre.  Pendant  les  années  qui  suivirent,  le  volcan 
de  Paeaya  entra  (buis  une  ère  d'activité  presque  comparable  à  celle  du  volcan 
dïzalco,  et,  en  iGG'i,  1668  (août),  1671  (juillet).  1(177,  ''  >  oul  violentes 
éruptions,  pendant  lesquelles  les  flammes  brillantes  et  la  fumée  noirâtre  qui  s'é- 
cbappaienl  du  cratère  coïncidaient  avec  d'é|)ouvaulables  détonations  souterraines. 
Après  une  période  de  repos  plus  ou  moins  complet,  le  volcan  reprit,  au  siècle 
suivant,  un  état  intense  d'activité,  et  le  1  1  juillet  177.»  il  y  eut  une  terrible  érup- 
tion, dont  le  souvenir  est  resté  gravé  par  tradition  dans  le  souvenir  des  habitants 
des  villages  voisins.  On  s'aperçut  dès  le  malin  (pie  la  colonne  de  fumée  qui 
couronnait  depuis  quelques  jours  la  cime  du  volcan  avait  redoublé  d'abondance; 
bientôt  les  flammes  s'échappèrent  du  cratère  qui  vomit  avec  bruit  une  grande 

quantité  de  pierres  calcinées,  et,  pendant  plusieurs  jours  •  pluie  de  cendres 

plongea  les  régions  environnantes  dans  l'obscurité.  Ce  proxy  sine  ne  fut  accom- 
pagné d'aucun  tremblement  de  terre.  D'après  l'historien  Juarros  1  ,  qui  assista  à 
cette  éruption,  «elle  ne  se  produisit  pas  au  sommet  de  la  montagne,  mais  en  bas. 
à  l'endroit  où  elle  se  divise  en  trois  pointes,"  ce  qui  veut  dire  probablement  à  la 
base  du  cône,  et  permet  de  supposer  qu'il  dut  s'échapper  alors  un  courant  de 
lave.  Depuis  cette  époque,  le  volcan  de  Paeaya  n'a  plus  donné  d'éruptions,  et.  son 
activité  diminuant  progressivement,  il  semble  marcher  à  grands  pas  vers  une 
période  d'extinction  complète,  dont  le  moment  n'est  peut-être  pas  Irès-éloigné. 
bafiriitoa  Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  le  cône  actuel,  élevé  de  <s,f>.H>  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  dépasse  de  if>o  mètres  environ  l'arête  saillante  qui 
le  relie  aux  montagnes  voisines;  elle  forme  un  chemin  naturel  pour  atteindre  les 
lianes  de  la  montagne,  aussi  près  que  possible  de  son  sommet,  lorsqu'on  l'aborde 
du  côté  du  nord,  ce  qui  était  notre  cas.  La  susdite  arête  ne  vient  pas  se  con- 
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fondre  «l'une  manière  absolue  avec  les  pentes  du  cône,  mais  elle  y  dessine  encore 
pendant  quelque  temps  une  sorte  de  mur  saillant,  et,  après  qu'on  l'a  quittée,  il 
faut  descendre  dans  un  ravin,  profond  d'une  dizaine  de  mètres,  avant  de  re- 
monter sur  le  cône  môme,  dans  le  point  où  le  contact  semble  être  le  plus  com- 
plet. Dans  cet  endroit,  le  sol  est  recouvert  de  scories  brunes  et  noirâtres  en  blocs 
anguleux,  de  la  grosseur  de  la  tôle  en  moyenne;  il  en  est  de  môme  sur  tout  le 
parcours  de  l'arête,  quoique  les  débris  scoriacés  y  soient  en  fragments  un  peu 
moins  volumineux,  line  fois  au  pied  du  cône,  on  a  devant  soi  des  pentes  assez, 
régulières,  dont  l'inclinaison  n'est  d'abord  que  de  3 1  ou  32  degrés;  mais  elle 
augmente  à  mesure  que  l'on  s'élève,  et  linit  par  atteindre  jusqu'à  37  degrés  en 
quelques  endroits.  Les  flancs  du  cône  sont  formés  de  scories  plus  ou  moins  bour- 
souflées, noires,  brunes  et  rougeatres,  en  morceaux  de  dimensions  variables,  gros 
comme  le  poing  en  moyenne,  reliés  par  des  sables  de  trituration,  noirs,  violacés 
ou  rougctUrcs.  En  certains  points,  les  sables  ont  été  fortement  altérés  par  les 
agents  atmosphériques  et  ont  fini  par  constituer  une  sorte  de  ciment,  qui  main- 
tient les  fragments  scoriacés  dans  leur  position  et  contribue  à  rendre  l'ascension 
beaucoup  moins  pénible  que  celle  des  autres  cônes  volcaniques  en  activité.  La  dé- 
composition a  souvent  môme  été  activée  par  la  présence  de  la  végétation,  qui 
commence  à  envahir  certaines  parties  de  la  montagne  et  facilite  la  production  de 
lu  terre  végétale.  Les  racines  des  graminées  et  des  orchidées  terrestres,  qui,  sans 
ôtre  encore  abondantes,  trouvent  déjà  quelques  éléments  d'existence,  pénètrent 
le  sol  d'une  sorte  de  réseau  et  lui  donnent  de  la  stabilité.  Vers  le  sommet  du  cône, 
on  observe  des  fissures  longitudinales,  prolongées  sur  une  dislance  d'une  trentaine 
de  mètres  et  dirigées  suivant  les  génératrices  du  cône;  il  s'en  dégage,  en  plusieurs 
points,  des  vapeurs  sur  lesquelles  nous  aurons  à  revenir.  Nous  avons  remarqué 
surtout  deux  groupes  de  fissures,  l'un  du  côté  de  l'ouest,  l'autre  dans  la  région 
du  nord-est,  et  nous  avons  constaté  (pie  ces  fissures  atteignent  jusqu'au  bord  du 
cratère,  mais  sans  y  pénétrer  et  sans  continuer  celles  qui  v  existent. 

A  la  partie  supérieure  du  volcan  se  trouve  le  cratèrp,  dont  la  forme  est  à  peu  \>,^m>n»>, 
près  circulaire,  et  dont  le  diamètre  ne  dépassé  pas  70  à  80  mètres.  Le  bord  de  „lurv ta rn,^„ 
ce  cratère  est  peu  accidenté;  néanmoins  il  présente  un  point  culminant  (A, 
2,ô5o  mètres),  qui  ne  dépasse  guère  que  de  f»  ou  6  mètres  la  partie  la  plus 
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liasse  (B  )  silure  du  côté  île  l'ouest.  La  dépression,  profonde  de  QÔ  mètre  envi- 
ron, se  termine  par  un  petil  espace  plan  qui  peut  avoir  tout  au  plus  m  mètres 
de  diamètre.  Les  roches  qui  se  montrent  dans  l'intérieur  du  cratère  sont  des  por- 
phyres trachy  tiques  bien  caractérisés,  disposés,  soit  en  un  massif  continu,  comme 
on  le  voit  dans  la  région  du  sud,  soit  en  énormes  blocs  accumulés,  reliés  par  un 
ciment  argilo-terreux  de  sables  volcaniques  décomposés.  Le  porphyre  trachytique 
est  une  belle  roche  grisâtre  ou  un  peu  violacée,  à  texture  très-cristalline,  formée 
d'une  pâte  feldspalhique  compacte,  englobant  de  jolis  cristaux  blancs  de  rhyaco- 
litheen  très-graude  abondance.  D'autres  échantillons  présentent  une  pâte  feldspa- 
lhique d'un  gris  foncé.  Irès-légèreineut  boursouflée  ou  eellulonse,  renfermant  des 
cristaux  mal  définis  de  feldspath  translucide  verdâtre  ou  jaunâtre,  dont  quelques- 
uns  atteignent  jusqu'à  h  ou  5  millimètres  de  longueur.  La  même  roche  contient 
aussi  en  très-grande  abondance  de  petites  masses  cristallines  peu  nettes,  translu- 
cides, colorées  en  rouge  vif,  facilement  réduites  en  poussière  par  le  choc,  et  qui 
ne  sont  probablement  que  du  péridol  ferrugineux,  fortement  altéra  par  la  chaleur. 
La  surface  semble  parfois  un  peu  altérée  ou  recuite,  mais  cette  décomposition  ne 
pénètre  pas  en  profondeur,  et  l'on  ne  se  douterait  pas.  en  général,  que  l'on  a 
affaire  à  des  roches  faisant  partie  intégrante  d'un  volcan.  Il  est  impossible,  dans 
tous  les  cas,  de  les  assimiler  de  près  ou  «le  loin  à  des  laves,  et  leur  cristallisation 
très-complète  suppose  OU  refroidissement  lent,  qui  n'aurait  jamais  pu  se  produire 
dans  la  position  où  elles  se  trouvent.  L'analogie,  ou  pourrait  presque  dire  l'identité 
absolue,  existe,  au  contraire,  avec  les  porphyres  trachy tiques  des  falaises  d'Ama- 
litlan  et  des  crêtes  dentelées  du  massif  de  Pacaya.  On  observe  dans  l'intérieur 
du  entière  des  fissures  qui,  partant  du  bord,  s'étendent  jusqu'au  fond,  suivant 
les  directions  des  génératrices  de  ce  cône  renversé.  Les  plus  remarquables  et  les 
plus  continues  sont  au  nombre  de  quatre,  situées  au  nord,  au  nord-est  et  dans  la 
région  du  sud,  mais  celle  qui  attire  surtout  l'attention  est  dirigée  au  sud  no"  ouest. 
Elle  est  ouverte  dans  la  masse  porphyro- trachy tique  compacte,  présente  une 
largeur  variable  de  20  à  5o  centimètres,  et  s'enfonce  à  une  profondeur  pro- 
bablement très-considérable.  Le  fond  du  cratère  est  formé  d'une  argile  grise  ou 
brunâtre,  tantôt  presque  durcie,  tantôt  pâteuse  dans  les  endroits  où  il  y  a  beau- 
coup d'humidité.  Celte  argile  est  le  produit  de  la  décomposition  des  roches  feld- 
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spalhiques  sous  l'influence  des  vapeurs  acides  qui  se  dégagent  en  un  grand 
nombre  de  points. 

Toutes  les  fissures  de  la  partie  extérieure  du  cùne  ainsi  (pie  de  l'intérieur  du  Hi-|*rlil  km 
cratère  sont  le  siège  de  dégagements  de  vapeurs  et  de  gaz,  dont  nous  devons  wm^tMim 
dire  quelques  mots.  Au  point  de  vue  de  la  répartition,  il  n'y  a  pas  d'observations  f  ^ 
à  faire,  car  ces  fumerolles  existent  en  réalité  sur  presque  toute  la  longueur  des 
fentes;  elles  ne  sont  plus  abondantes  en  des  points  déterminés  qu'à  cause  des  faci- 
lités qu'elles  trouvent  à  s'échapper,  au  milieu  des  cailloux  et  des  terres  éboulées, 
aux  endroits  où  ces  derniers  ne  comblent  pas  entièrement  les  fissures.  Le  moindre 
petit  tassement  local  peut  modifier  d'un  moment  à  l'autre  le  point  où  le  dégage- 
ment se  produit,  et  il  suffit  souvent  de  bouclier  un  point  d'une  fissure,  en  com- 
primant les  masses  argileuses  avec  le  pied,  pour  voir  les  vapeurs  s'échapper  plus 
abondamment  à  quelque  distance  de  là.  Le  seul  point  important  est  donr  la  posi- 
tion des  fissures  elles-mêmes,  et  nous  avons  déjà  eu  occasion  d'indiquer  comment 
elles  sont  réparties.  Relativement  aux 'températures,  qui  ne  sont,  en  général,  pas 
Irès-élevées,  voici  ce  que  nous  avons  pu  observer,  en  choisissant  les  points  des 
fissures  où  le  dégagement  était  le  plus  abondant.  D'abord  sur  la  partie  extérieure 
du  cflne  nous  avons  trouvé  :  dans  la  Assure  du  nord-est,  à  10  mètres  au-dessous 
du  sommet  (S),  79  degrés;  dans  la  fissure  du  nord-ouest,  au  même  niveau  (y). 
63  degrés  ;  enfin  dans  la  fissure  de  l'ouest ,  à  1  o  mètres  au-dessous  du  sommet  f  £  ), 
65°,8o,  et  à  5  mètres  au-dessous  du  sommet  (a),  7&°,8o.  Dans  l'intérieur  du 
cratère,  nous  avons  trouvé  respectivement  :  à  la  fissure  du  nord-est,  à  mi-hauteur 
{g),  5a°,5o;  à  la  fissure  du  nord,  à  mi-hauteur  (/),  69°,5o,  et  près  du  fond  («), 
8i°,5o;  à  la  fissure  du  sud-ouest,  à  mi-hauteur  (b),  7  t",ôo,  cl  près  du  fond  (o), 
79  degrés;  enfin  à  la  fissure  du  sud  uo  degrés  est,  à  nù-hauleur  (tl),  55  degrés 
et  près  du  fond  (r),  5i  degrés.  La  température  la  plus  élevée  de  toutes  celles  que 
nous  avons  pu  constater  est  donc  de  8r,5o,  et  la  moyenne  de  toutes  nos  obser- 
vations donne  67",3o,  ce  qui  est  bien  peu  de  chose  et  correspond  à  un  état  éruplif 
d'une  médiocre  intensité.  D'ailleurs,  ces  températures  n'ont  pas  varié  sensiblement 
depuis  une  dizaine  d'années,  car  le  1\.  |\  Cornette,  qui  a  fait  l'ascension  du 
volcan  de  Pacaya  au  mois  de  décembre  1 8 5 6 ,  y  a  trouvé  un  maximum  de  81  de- 
grés et  un  minimum  de  54  degrés,  ce  qui  correspond  presque  exactement  aux 
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chiffres  que  nous  avons  relevés  nous-mêmes.  Ce  qui  est  singulier  t'es!  que, 
quoique  les  températures  n'aient  pas  sensiblement  varié  dans  leur  valeur,  elles 
»nt  subi  une  modification  relativement  aux  points  où  elles  se  manifestent;  ainsi 
le  R.  P.  Cornette  attribue  la  température  de  8t  degrés  à  une  fumerolle  située 
sur  le  bord  du  cratère,  tandis  que  relie  de  ô'i  degrés  se  rapportait,  suivant  lui. 
à  une  masse  d'argile  pâteuse,  presque  de  boue  mouvante,  existant  au  fond  du 
cratère.  D'ailleurs,  cela  s'expliquerait  facilement  en  admettant  (pie  la  température 
des  fumerolles  varie  surtout  avec  leur  abondance  et  leur  intensité,  la  chaleur  se 
perdant  dans  le  sol  lorsqu'elles  le  traversent  lentement  et  en  petite,  quantité.  C'est 
là  le  meilleur  moyen  de  se  rendre  compte  des  variations  assez  considérables  qui 
se  produisent  aujourd'hui  en  divers  points  du  volcan,  el  qui  ne  semblent  pas 
obéir  à  une  loi  bien  définie,  d'après  les  chiffres  que  nous  avons  donnés  plus  haut. 
La  loi  générale  de  la  répartition  de  la  chaleur  dans  les  volcans,  qui  veut  que  la 
température  s'abaisse  progressivement  à  mesure  que  l'on  s'élève  vers  le  sommet, 
trouve  assurément  sa  confirmation  dans  le  "cas  présent,  ainsi  qu'on  peul  notam- 
ment le  voir  dans  le-,  deux  tissures  principales  de  l'intérieur  du  cratère  (fl-79  de- 
grés. ft-"l°,5o;  <f-8l*,5o,/-6p/,,5o),  mais  elle  est  en  quelque  sorte  dissimulée 
sous  l'influence  d'une  cause  perturbatrice  dont  les  effets  sont  prédominants.  Cette 
cause,  nous  l'avons  dit,  c'est  la  déperdition  de  la  chaleur  dans  le  sol  lorsque  les 
fumerolles  sont  faibles  et  le  traversent  lentement,  el  le  maintien  de  la  tenq>érature 

propre  lorsqu'elles  circulent,  au  contraire,  avec  al  tlance  et  rapidité.  Ainsi  l'on 

peut  remarquer  que  les  deux  tissures  mentionnées  plus  haut,  où  la  température 
est  la  plus  élevée  et  en  même  temps  la  mieux  réglée,  sont  précisément  celles  qui 
donnent  la  plus  grand*'  quantité  de  vapeurs.  Ainsi  («).  par  exemple,  est  une 
fumerolle  extrêmement  importante,  sortant  avec  une  certaine  violence  d'une  vaste 
fente  ouverte  dans  la  paroi  de  rochers,  taudis  que  (</)  n'est  qu'une  petite  traînée 
de  vapeur,  serpentant  au-dessus  d'une  fissure  dans  les  conglomérats  terreux,  el  la 
différence  des  températures  de  ces  deux  dégagements  est  en  rapport  direct  avec 
celle  de  leur  intensité'. 

i:«»p><itii»         Les  fumerolles  du  volcan  de  l'acava  semblent  présenter  entre  elles  une  grande 
i„mmu,t.      analogie  de  composition,  malgré  la  diversité  de  leurs  températures,  de  leurs  inten- 
sités et  de  leurs  disimsitions.  La  vapeur  d'eau  en  forme  l'élément  principal  et  c'est 
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probablement  à  la  grande  abondance  de  ce  corps  qu'est  du  en  partie  le  refroidis- 
sement qui  les  caractérise.  Outre  la  vapeur  d'eau  elles  contiennent  une  proportion 
appréciable  d'acide  sulfureux,  dont  la  présence,  facilement  constatée  par  la  ma- 
nière dont  elles  rougissent  le  papier  bleu  de  tournesol,  est  même  sensible  à 
l'odorat;  il  y  a,  en  outre,  de  l'acide  carbonique  et  de  l'azote  en  plus  ou  moins 
grande  quantité,  mais  dont  la  proportion  doit  être  assez  considérable  relativement 
à  celle  de  la  vapeur  d'eau,  puisque  la  tension  de  cette  dernière  n'est  pas  Irès- 
intense  à  des  températures  aussi  inférieures  au  point  d'ébullition  de  l'eau.  \ous  ne 
savons  rien  sur  l'équilibre  qui  peut  exister  entre  les  quantités  relatives  d'acide  car- 
bonique et  d'azote.  Quant  à  l'acide  sulfureux,  il  doit  v  en  avoir  à  peine  quelques 
millièmes.  Il  est  probable  que  la  composition  est  à  peu  près  la  même  pour  toutes 
les  fumerolles  et  que,  s'il  y  a  une  variation  correspondante  à  celle  de  la  tempé- 
rature, elle  doit  porter  principalement  sur  les  proportions  de  l'acide  carbonique, 
qui  devient  peut-être  de  plus  en  plus  abondant  à  mesure  que  l'on  a  affaire  à  «les 
dégagements  moins  chauds. 

Il  y  a  une  analogie  assez  remarquable  entre  le  cratère  du  volcan  de  l'arava  et 
certains  inJiernUhs,  les  uns  et  les  autres  tendant  en  quelque  sorte  à  devenir  des 
solfatares  boueuses,  sous  l'influence  de  la  diminution  progressive  de  l'intensité 
éruptive.  L'action  des  vapeurs  acides  sur  les  roches  feldspalhiques  est  très-mani- 
feste et  produit  une  grande  quantité  d'argiles,  plus  ou  moins  imprégnées  de  sul- 
fates simples  ou  doubles,  qui  sont  ensuite  lavées  par  les  pluies  et  se  transforment 
peu  à  peu  en  terre  végétale.  Malgré  l'acidité  assez  notable  des  fumerolles,  la  végé- 
tation commence  déjà  à  s'emparer  du  cratère,  et  l'on  y  voit  des  graminées  et  des 
orchidées  qui  vivent  jusque  sur  le  bord  des  fissures  d'où  la  vapeur  s'échappe  en 
abondance.  Il  est  certain  que  la  moiteur  chaude  qui  règne  dans  ces  endroits  leur 
est  extrêmement  favorable,  mais  il  semble  étrange  que  la  présence  de  l'acide  sul- 
fureux ne  soit  pas  plus  nuisible  qu'elle  ne  l'est.  Il  y  a  un  contraste  singulier  entr- 
ées deux  manifestations  des  forces  de  la  nature,  réunies  sur  le  même  point  maigri' 
leur  antagonisme,  et,  quand  ou  trouve  à  côté  l'une  de  l'autre,  sur  le  volcan  de 
Pacaya,  la  vie  végétale  à  sa  naissance  et  l'activité  volcanique  mourante,  on  ne  peut 
s'empêcher  d'y  voir  avec  admiration  un  de  ces  termes  de  transition  qui  complètent 
merveilleusement  l'harmonie  générale  de  la  création. 
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m.  (tentai  C'est  probablement  du  volcan  de  Pacaya  que  veut  parier  M.  Squiers  ':  lorsqu'il 

emprunte  à  un  sieur  Dunlop  le  récit  d'une  ascension  exécutée,  en  i846,  à  un  soi- 
disant  rolcan  d '  ipacaga,  situé  tout  au  voisinage  de  la  ville  d'Amatillan.  Nous  ne 
reproduirons  pas  ici  la  narration  de  M.  Dunlop,  car  elle  nous  semble  contenir  un 
trop  grand  nombre  d'exagérations  |>our  avoir  un  caractère  scientifique  quelconque; 
ainsi,  quoique,  de  l'aveu  de  l'auteur  lui-même,  le  volcan  en  question  n'ait  pas  eu 
d'éruption  depuis  177G  (requise  rapporte  très-bien  au  volcan  de  Pacaya),  il  en 
fait  une  description  effrayante,  dans  laquelle  les  pluies  de  cendres,  les  flammes, 
les  détonations  souterraines,  les  tremblements  du  sol  jouent  un  rôle  important.  Or 
il  est  manifeste  que  le  volcan  de  Pacaja  ou  d'Apacaga  était  très-tranquille  en 
1  846,  ainsi  qu'en  font  foi  les  traditions  populaires  r-l  les  notes  du  II.  P.  Cornette, 
qui  le  visita  peu  de  temps  après,  et  le  trouva  presque  absolument  dans  le  même 
étal  où  nous  le  vîmes  nous-mêmes.  La  seule  chose  qui  nous  porte  à  mentionner 
ici  la  narration  de  M.  Dunlop,  reproduite  par  \l.  Squiers,  c'est  qu'on  y  trouve 
des  noms  qui  n'ont  pas  paru  dans  notre  étude  et  que  l'on  pourrait  penser  qu'il 
s'agit  de  montagnes  volcaniques  différentes.  Ainsi  M.  Dunlop  dit  que  le  groupe  se 
comprise  de  trois  volcans,  qui  s'appelleraient  suivant  lui.  Volcan  de  Tormentot  (  vol- 
can des  tempêtes),  haut  de  h, 000  à  5, 000  pieds  au-dessus  du  niveau  d'ensemble 
et  toujours  dans  un  violent  étal  d'activité,  Volcan  de  Cenizn*  (volcan  de  cendres), 
haut  seulement  de  1,000  pieds  au-dessus  du  niveau  général  et  complètement 
éteint,  enfin  Volcan  de  Agita  (volcan  d'eau),  situé  plus  bas  et  renfermant  nue 
certaine  quantité  d'eau.  Il  n'est  pas  diflicile  de  reconnaître  là  les  principaux  mem- 
bres du  groupe  de  Pacaya,  tel  que  nous  l'avons  décrit;  le  volcan  de  Tormentos 
est  le  cône  principal,  qui  porte  plus  spécialement  le  nom  de  Volcan  de  Pacaya: 
le  volcan  de  Ceniauis  est  le  petit  cAne  éteint,  qui  s'élève  à  l'autre  extrémité  du  dia- 
mètre limitant  la  partie  existante  du  grand  cratère  partiellement  détruit;  enfin  le 
volcan  d'Agua  doit  être  le  cralèri>-lac  de  la  Laguna  de  la  Caldera.  Nous  n'avons 
nullement  I  intention  de  nous  élever  contre  les  noms  que  donne  M.  Dunlop  aux 
différents  membres  du  groupe  d' \pacaga  ou  de  Pacava  (ce  qui  est  évidemment  la 
même  chose),  car,  quoique  nous  ne  las  ayons  jamais  entendu  prononcer  par  les 
habitants  du  pays,  il  est  néanmoins  très-possible  que  ces  noms  existent.  Nous 
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désirons  seulement  prévenir  une  confusion  qui  pourrait  se  produire,  si  nous  ne 
prenions  pas  cette  précaution,  et  qui  pourrait  faire  penser  que  nous  avons  passé 
sous  silence  des  volcans  d'une  importance  réelle.  11  demeurera  donc  établi  que 
les  volcans  de  Tormentos,  de  Cenizas  et  d'Agua,  cités  par  M.  Squiers,  sont  les 
mêmes  que  ceux  dont  se  compose  notre  groupe  de  Pacaya,  et  l'on  ne  s'étonnera 
pas  des  différences,  plutôt  apparentes  que  réelles,  qui  existent  ainsi  entre  notre 
ouvrage  et  celui  d'autres  auteurs,  car  nous  ne  pouvons  décrire  des  volcans  que 
sous  les  noms  que  nous  leur  avons  entendu  donner  nous-mêmes  par  les  habi- 
tants du  pays.  Nous  profiterons  aussi  de  cette  occasion  pour  nous  mettre  en  garde 
contre  les  relations  de  j>ersoiincs  peu  habituées  aux  recherches  scientifiques  ou 
préoccupées  surtout  de  l'effet  littéraire  de  leurs  publications.  Il  est  évident  (pie 
le  volcan  décrit  par  VI.  Dunlop  est  très-intéressant  à  contempler  par  la  pensé*', 
mais  il  a  malheureusement  le  tort  de  donner  des  idées  tout  à  fait  fausses  sur  la 
inarche  des  phénomènes  éruptifs  dans  l'Amérique  centrale. 

VOLCAN  D'AGI! A. 

m  un.%  «.-*pi.  m.) 

Le  spectacle  qui  se  déroule  aux  yeux  du  voyageur  du  haut  du  volcan  «le  Pa- 
ca va  (  voir  pl.  Xl\  ,  lig.  l),  est  un  des  plus  imposants  qu'il  soit  possihle  de  voir  : 
on  y  embrasse  d'un  seid  coup  d'util,  groupés  comme  dans  un  véritable  tableau, 
le  massif  grandiose  du  volcan  de  Fuego,  sur  lequel  se  détachent  au  premier  plan 
les  lignes  harmonieuses  du  volcan  d'Agua,  qui  dresse  élégamment  dans  les  airs 
sa  cime  verdoyante  et  élancée.  La  beauté  du  sjwclacle  est  due  eu  grande  partie  à 
un  petit  dérangement,  qui.  sans  affecter  sensiblement  la  régularité  du  système 
volcanique  envisagé  dans  son  ensemble,  reporte  le  volcan  d'Agua  à  un  ou  deux 
kilomètres  au  nord  de  la  direction  générale,  et  permet  ainsi  au  regard  d'atteindre 
à  une  dislance  plus  considérable  sans  être  arrêté  par  aucun  obstacle.  En  effet,  la 
ligne  qui  rejoint  le  sommet  du  volcan  de  Pacaya  à  celui  du  volcan  d'Agua  est 
dirigée  vers  l'ouest  35"  nord,  tandis  que  le  rayon  visuel  mené -jusqu'au  groupe 
du  volcan  de  Fuego  s'étend  à  l'ouest  3o°  nord,  suivant  la  direction  théorique, 
de  sorte  que  les  trois  massifs  montagneux  forment  les  sommets  d'un  immense 
triangle  très-surbaissé. 
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Considéré'  isolément ,  le  volcan  d'Agua  es'  '»>  (h«s  phis  remarquables  qui  exis- 
tent dans  l'Amérique  centrale,  et,  quoiqu'il  soit  complément  éteint  depuis  un 
nombre  d'années  extrêmement  considérable,  bien  longtemps  déjà  avant  la  décou- 
verte de  l'Amérique,  il  attire  toujours  l'attention  des  naturalistes  par  l'harmonie 
de  ses  formes,  parles  problèmes  qu'il  soulève  et  par  les  intéressants  sujets  d'étude 
qu'il  offre  en  abondance.  La  beauté  du  volcan  d'Agua  ne  tient  pas  seulement  à 
son  élévation  considérable,  mais  en  grande  partie  à  son  isolement,  car,  au  lieu 
d'être  constitué,  connue  la  grande  majorité  des  autres  volcans,  d'un  groupe  de 
cônes  accolés,  il  ne  se  compose  que  d'un  seul  cône  gigantesque.  Quelques  volcans, 
comme  celui  de  Sau-Vliguel  et  celui  dizain»,  sont  bien  dans  le  même  cas  et  ne  pré- 
sentent qu'un  cône  unique;  mais  ils  n'ont  pas  le  même  cachet,  parce  (pie,  ne  dé- 
passant pas  de  beaucoup  les  contre-forts  montagneux  sur  lesquels  ils  sont  soudés 
par  un  de  leurs  flancs,  ils  n'ont  pas  une  masse  assez  imposante  pour  faire  dispa- 
raître ces  derniers  par  rapport  à  eux-mêmes  et  attirer  seuls  le  regard.  Le  volcan 
d'Agua  est  si  immense,  au  contraire,  et  domine  tellement  les  collines  de  Santa 
Maria  sur  lesquelles  il  s'appuie  au  nord,  qu'il  les  absorbe  en  quelque  sorte,  et  que, 
même  de  ce  côté,  il  a  l'apparence  d'un  gigantesque  cône  isolé-  sur  lequel  l'œil 
s'arrête  de  quelque  direction  qu'on  le  contemple. 
BnIw  Le  volcan  d'Agua  s'élève  à  3,"ô.'J  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  pré- 

u^H'"-  sente  un  cône  isolé,  d'une  admirable  régularité,  posé  sur  le  versant  du  Pacifique. 
ttJjw  a  h**-peu  de  distance  de  la  ligne  de  faite.  Sa  Ikiso  immense  recouvre  un  espace  de 
plusieurs  centaines  de  kilomètres  carrés.  Au  nord,  il  se  perd  dans  les  contre-forts  de 
Santa  Maria  (2,081  mètres),  qu'il  domine  encore  de  près  de  i  .700  mètres,  mais, 
au  sud,  il  peut  prendre  tout  son  développement,  et  l'on  peut  voir  ses  pentes,  dimi- 
nuant progressivement  d'inclinaison,  s'étendre  en  courbes  harmonieuses  jusqu'au 
delà  d'Escuintla,  sur  une  hauteur  verticale  de  près  de  3. 000  mètres.  Vu  d'tës- 
cuinlla,  le  volcan  d'Agua  est  peut-être  ce  qu'il  v  a  de  plus  beau  au  monde,  car  aucun 
obstacle  n'arrête  le  regard,  depuis  le  pied  jusqu'au  sommet  do  la  montagne,  qui 
semblent  raccordés  par  une  ligne  continue  d'une  admirable  régularité  d'allures. 
A  l'est  et  à  l'ouest  le  volcan  d'  Agua  est  séparé  des  volcans  de  Paraya  et  de  Fuegn  par 
de  profondes  vallées,  qu'il  domine  de  plus  de  a, 000  mètres,  et  qui  complètent 
ainsi  son  isolement.  Comme  il  est  éteint  depuis  fort  longtemps,  sa  surface  est  acei- 
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dentée  de  quelques  ravins,  creusés  par  les  pluies  abondantes  de  l'été  dans  le 
revêtement  de  roches  meubles  qui  le  recouvre;  mais  ces  petites  imperfections 
disparaissent  à  distance,  et  rien  ne  semble  altérer  l'admirable  régularité  du  cône 
lorsqu'on  le  contemple  de  la  mer  ou  même  de  stations  moins  éloignées. 

La  végétation  a  complètement  envahi  le  volcan  d'Agua,  et,  comme,  grâce  à 
son  isolement,  rien  ne  s'oppose  à  la  répartition  normale  des  espèces,  on  voit  sur 
le  cône  une  série  de  zones  bien  dessinées  qui  contribuent  pour  leur  part  à  l'ew- 
bellir,  eu  introduisant  dans  le  paysage  une  élégante  variété  de  nuances.  Les  champs 
cultivés  occupent  la  base,  et  Ton  voit  s'y  succéder  la  canne  à  sucre,  le  café  et.  le 
maïs;  puis  viennent  les  forêts  à  essences  variées,  et  enfin  les  bois  de  pins  clair- 
semés, qui  trouvent  au  sommet  de  la  montagne  les  conditions  climatériques  né- 
cessaires à  leur  existence.  11  n'est  peut-être  pas  de  point  plus  favorable  que  le 
volcan  d'Agua  au  développement  naturel  des  lois  de  la  climatologie  et  de  la  bit- 
lanique,  puisque  ses  pentes  s'étendent  sans  interruption  du  coté  du  sud,  presque 
depuis  le  niveau  de  la  mer  jusqu'à  l'altitude  où  la  vie  végétale  cesse  d'être  pos- 
sible; c'est  là  qu'on  pourra  trouver  d'abondants  sujets  d'études,  lorsqu'on  voudra 
rechercher  les  conditions  de  l'influence  que  peut  exercer  le  voisinage  immédiat 
sur  le»  zones  diverses  d'habitat  des  végétaux  indigènes.  Sans  pénétrer  aussi  avant 
dans  ces  intéressants  problèmes,  nous  avons  déjà  louché  plus  d'une  fois,  dans  les 
chapitres  précédents  (p.  t  i"  et  suiv.),  aux  questions  de  climatologie  et  de  répar- 
tition de  la  vie  végétale  dont  on  peut  trouver  la  solution  sur  le  volcan  d'Agua,  et 
nous  ne  croyons  pas  devoir  y  revenir,  dans  ces  pages  consacrées  plus  sociale- 
ment à  des  études  d'un  autre  genre. 

Le  volcan  d'Agua  était  complètement  éteint,  probablement  depuis  longtemps  nu** 

•lu  »Mrnn  H'  S 

déjà,  à  l'époque  de  la  découverte  de  l'Amérique,  et  il  ne  reste  aucune  tradition 
relative  à  ses  éruptions.  Mais  on  est  en  droit  de  supposer  qu'elles  furent  jadis  d'une 
extrême  violence,  à  en  juger  par  l'immense  quantité  de  ponces  et  de  lapilli  qui 
entourent  le  pied  du  volcan,  et  qui  ont  été  certainement  in  jetés  par  lui.  Le  chemin 
qui  mène  de  La  Antigua  au  village  de  Sauta  Maria  suffit  pour  donner  une  idée 
«le  l'abondance  de  ces  déjections,  car  il  est  entièrement  entaillé  dans  des  couches 
puissantes  de  ponces  blanches,  de  cendres  jaunâtres,  de  lapilli  noirs  et  de  sables 
violacés,  disposés  eu  lits  alternants  à  la  surface  de  toutes  les  collines  environ- 
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liantes.  On  ne  trouve,  aux  environs  «lu  volcan  d'Agua.  la  trace  d'aucune  coulée 
de  lave,  cl,  comme  il  est  peu  probable  que,  s'il  en  avait  existé,  elles  eussent  été 
aussi  complètement  recouvertes  par  les  ponces  et  les  lapilli,  «m  est  conduit  à  pen- 
ser que  les  éruptions  de  ce  volcan  ont  été  uniquement  caractérisées  par  l'éjacula- 
lion  d'abondantes  déjections  cinériformes. 

Le  nom  du  volcan  d'Agua  (volcan  d'eau  )  a  fait  supposer  à  quelques  person- 
nes qui  ne  l'ont  pas  visité'  que  ce  volcan  était  encore  eu  activité  el  cpie  ses  érup- 
tions se  manifestaient  sous  la  forme  de  masses  d'eau  boueuse  produites  par  une 
cause  quelconque  ;  mais  il  n'en  est  rien,  et  voici  quelle  est  l'origine  de  cette 
qualification,  qui  peut,  à  bon  droit,  sembler  étrange  au  premier  abord.  Lors  de  la 
découverte  de  l'Amérique  el  de  la  colonisation  du  Guatemala,  le  volcan  en  question 
était  déjà  éteint  depuis  fort  longtemps,  et  il  s'était  établi  dans  son  cratère  un  lac 
produit  par  l'accumulation  des  eaux  de  pluie  et  par  la  foute  des  neiges.  En  t  f>4  i . 
sous  l'influence  d'un  tremblement  de  terre,  l'une  des  parois  du  cratère  céda  sous 
la  pression  du  liquide  qu'il  contenait,  et  un  immense  volume  d'eau  se  déversa  sur 
les  lianes  de  la  montagne,  entraînant  avec  lui  de  la  terre,  des  rochers  et  des 
arbres,  arrachés  sur  son  parcours  par  le  torrent  dévastateur.  Par  un  malheureux 
hasard .  la  cataracte  se  dirigea  précisément  sur  la  ville  que  venaient  de  construire 
les  conquérants,  sur  l'emplacement  où  s'élève  aujourd'hui  le  bourg  «le  Ciudad 
Yîpja,  et  il  s'ensuivit  une  épouvantable  scène  de  destruction.  Suivant  le  récit  de 
Torqucmada,  une  immense  quantité  de  personnes  périrent,  et  la  femme  d'Alwt- 
rado  trouva  elle-même  la  mort  dans  celle  catastrophe.  Le  peuple,  terrifié,  s'imagina 
d'abord  que  le  volcan,  entrant  eu  éruption,  avait  vomi  ce  torrent  de  liquide  et  lui 
donna  le  nom  de  volcan  d'eau.  Volcan  de  Agua.  nom  qui  lui  est  resté  jusqu'à  pré- 
sent, quoique,  depuis  celte  époque,  il  ne  se  soil  jamais  rien  produit  de  semblable; 
depuis  l'inondation  de  Cuidad  Vieja,  en  i54i,  non-seulement  le  volcan  n'a  plus 
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rejeté  d'eau  ,  mais  il  esl  même  impossible  qu'un  pbénomène  «lu  même  genre  puisse 
y  prendre  naissance,  car  son  cratère  échancre  n'est  plus  susceptible  de  contenir  un 
lac.  Ce  récit,  qui  est  celui  des  historiens  de  l'époque  où  la  catastrophe  eut  lieu, 
est  parfaitement  acceptable,  et  l'on  en  trouve  même,  jusqu'à  un  certain  |H>int,  la 
confirmation  dans  l'état  actuel  du  volcan;  en  effet,  le  cratère  présente  tous  les  ca- 
ractères d'un  bassin  dans  lequel  aurait  été  contenu  autrefois  un  lac,  et  l'on  voit 
très-nettement  sur  les  flancs  de  la  montagne  un  immense  ravin,  parlant  du  point 
où  le  cratère  est  échancre,  et  se  dirigeant  exactement  du  côté  de  Ciudad  Vieja. 
Mais  on  doit  reconnaître  qu'il  fallut  un  malheureux  concours  de  circonstances  pour 
que  l'ancienne  cité  fût  précisément  victime  du  cataclysme,  car,  le  cratère  n'ayant 
pas  un  trè9-gnnd  diamètre,  la  quantité  d'eau  qu'il  renfermait  n'était  en  aucune 
façon  suffisante  pour  inonder  la  plaine,  et  Ciudad  Vieja  n'eût  pas  souffert,  si  cette 
ville  n'eût  reçu  le  premier  choc.  Il  reste  donc  bien  établi  que  le  volcan  d'Agua 
est  éteint  depuis  une  époque  anié-historique  et  «pie  son  nom  lui  vient  simplement 
ilu  déversement  accidentel  d'un  cratère-lac  existant  jadis  à  son  sommet. 

Quoique  le  volcan  d'Agua  ait  une  élévation  assez  considérable,  l'ascension  ne 
présente  aucune  difficulté  et  il  n'y  a  pas  un  voyageur  venant  au  Guatemala  qui 
ne  veuille  se  donner  la  jouissance  de  l'admirable  point  de  vue  que  l'on  a  du  som- 
met de  la  montagne.  Fort  intéressante  au  point  de  vue  de  la  météorologie,  de  la 
climatologie  et  de  la  botanique  générale,  cette  ascension  n'offre  pas  autant  de 
matériaux  pour  l'étude  de  la  géologie  des  volcans;  aussi  nous  bornerons-nous  à 
esquisser  assez  rapidement  nos  observations  en  racontant  notre  excursion. 

Vous  sommes  partis  le  3l  mai  du  village  de  Santa  Maria,  on  nous  étions 
venus  coucher  la  veille,  après  avoir  franchi  en  quelques  heures  la  distance  qui  le 
sépare  de  La  Antigua,  à  travers  un  pays  assez  intéressant,  dont  nous  avons  déjà 
eu  occasion  de  parler  en  d'autres  endroits  de  ce  travail.  Ce  village  est  situé  à 
a, 081  mètres  de  hauteur,  sur  un  petit  plateau  qui  relie,  du  côté  du  nord,  les 
pentes  du  volcan  aux  contre-forts  montagneux  limitant  la  vallée  de  Guatemala. 

Peu  après  avoir  laissé  derrière  soi  Santa  Maria,  on  aborde  les  flancs  du  cône,  a»« 
dont  l'inclinaison  est  encore  assez  faible,  «8  à  3o°  tout  au  plus,  ce  qui  permet  à 
la  culture  de  s'y  établir.  On  est  là  dans  la  zone  du  maïs,  que  les  populations  in- 
digènes des  environs  produisent  en  assez  grande  abondance,  sur  un  sol  fertile 
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composé  de  pouces  et  de  scories  décomposées  mêlées,  à  une  assez  forte  proportion 
d'argiles  jaunes.  Celte  région  cultivée  s'étend  à  peu  près  jusqu'à  la  même  hau- 
teur de  tous  les  côtés  du  volcan,  au-dessus  d  Aloteuango,  de  l'alin,  de  San  l'e- 
dro  Martyr,  etc.,  sauf  au  sud,  où  les  forêts  prennent  une  extension  plus  considé- 
rable et  n'ont  guère  été  défrichées.  Au  nord,  les  champs  de  maïs  s'arrêtent  à 
2,T»8o  mètres  à  peu  près,  et  font  place  à  une  forêt  spleudide,  dans  laquelle  on 
reconnaît,  malgré  l'altitude  considérable  à  laquelle  on  se  trouve,  un  assez  grand 
nombre  d'essences  tropicales.  A  j,GG'i  mètres  de  hauteur,  se  trouve  une  petite 
clairière  au  milieu  de  laquelle  est  une  croix;  au  pied  de  cette  croix  il  est  d'usage 
de  faire  halte.  Nous  en  avons  profité  pour  examiner  la  nature  du  sol,  qui  se 
compose  d'une  couche  épaisse  de  sables  volcaniques  et  de  lapilli  noirs  ,  en 
Irès-meuus  fragments,  dont  la  décomposition  produit  une  terre  végétale  d'une 
extrême  fertilité.  La  forêt  continue  encore  au-dessus  de  ce  point  jusqu'à  3,o-i7 
mètres  de  hauteur,  et  elle  cesse  presque  aussi  subitement  qu'elle  avait  commencé. 
Kn  même  temps,  les  pentes  du  volcan  tendent  à  s'accentuer  davantage,  el  elles 
atteigne tll  bientôt  36  et  35  degrés.  On  pénètre  alors  dans  un  vaste  espace  libre 
recouvert  d'une  herbe  épaisse,  au  milieu  de  laquelle  croissent  en  grande  quantité 
îles  herbes  el  des  fleurs,  d'espèces  inconnues  aux  régions  inférieures.  Des  pins 
plantés  de  distance  en  dislance  accidentent  la  prairie,  mais  ils  ne  sont  jamais  en 

 nbre  suffisant  pour  constituer  un  véritable  bois.  La  nature  du  sol  reste  toujours 

à  peu  près  la  même,  mais  on  peut  remarquer  qu'il  est  souvent  recouvert  d'une 
assez  grande  quantité  d'argiles,  qui  rendent  le  sentier  fort  glissant  lorsque  la 
pluie  les  délave.  A n  lieu  de  continuer  à  monter  directement  sur  les  pentes  qui 
smil  maintenant  de  30",  ou  se  détourne  un  peu  à  droite  pour  gagner  le  grand 
ravin  par  où  s'est  précipitée  la  cataracte  de  i5Ai,  el  dans  lequel  les  anfractuosités 
du  sol  facilitent  l'ascension.  C'est  là  que  se  trouvent,  à  3,333  mètres  el  à  3,5'i5 
mètres  de  bailleur,  les  deux  tit'rm'm  où  les  Indiens  vont  chercher  la  neige,  qui  s'v 
conserve  une  partie  de  l'année.  (Je  sont  des  espèces  d'enfoncements  où  celte  neige 
«'si  à  l'abri  des  rayons  directs  du  soleil,  ce  qui  lui  permet  de  ne  disparaître  que 
liés- lentement,  quoiqu'on  soit  forl  au-dessous  de  l'altitude  où  la  température 
moyenne  est  de  o".  A  mesure,  que  l'on  s'élève,  on  voit  les  pins  diminuer  de 
nombre  et  devenir  en  même  temps  plus  rabougris,  quoiqu'ils  soient  encore  dans 
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des  conditions  relativement  favorables  à  leur  existence.  On  atteint  enfin,  à  3,700 
mètres  de  hauteur,  1  echancrure  par  laquelle  ou  peut  pénétrer  aisément  dans  l'in- 
térieur du  cratère  et  qui  est  située  au  nord  35°  est. 

Le  cratère  du  volcan  d'Agua  est  de  dimensions  très-petites  relativement  au  1 ,1 
volume  immense  de  la  montagne,  car  il  n'a  pas  plus  de  175  mètres  de  diamètre  '"  J 
au  bord  supérieur,  et  sa  profondeur  ne  dépasse  pas  70  mètres  au-dessous  du 
point  culminant.  Il  est  à  jveu  près  circulaire,  mais  le  diamètre  dirigé  du  nord 
3o°  est  au  sud  3o°  ouest,  est  un  peu  plus  grand  que  les  autres Le  fond  du 
cratère  est  une  plaine  irrégulièrement  circulaire,  de  7.5  mètres  de  diamètre  en- 
viron, reliée  au  bord  par  des  parois  rocheuses  assez  fortement  inclinées,  quoique 
n'atteignant  eu  aucun  point  la  xerticale.  Le  sol  de  cette  plaine  est  très-régulier  et 
très-uni,  comme  s'il  se  composai!  de  dépôts  abandonnés  par  les  eaux  d'un  ancien 
lac;  il  se  compose  en  effet  d'une  niasse  argilo-terreuse,  sur  laquelle  croit  actuelle- 
ment une  herbe  verdoyante.  Il  est  probable  que  quelque  lissurc  intérieure  permet 
maintenant  l'inlîll ration  des  eaux  de  pluie,  qui  ne  s'v  accumulent  plus,  et  qui  ne 
pourraient,  d'ailleurs,  former  qu'un  lac  de  peu  de  profondeur,  puisque  l'échau- 
crure  est  à  une  quinzaine  de  mètres  seulement  au-dessus  du  fond,  dont  l'altitude 
«•si  de  3,684  mètres.  On  y  observe  quelques  gros  blocs  éboulés  venus  des  parois, 
qui  sont  elles-mêmes  entièrement  composées  de  roche  solide,  formant  tantôt  des 
murailles  continues,  tantôt  des  amoncellements  de  rochers  immenses.  Cette  roche 
est.  comme  toujours,  un  porphyre  trachytique  bien  caractérisé,  composé  d'une 
pâte  feldspathique  rosée,  un  peu  celluleuse  et  comme  ponciliée,  renfermant  une 
grande  quantité  de  cristaux  blancs  de  rhyacolithe.  En  quelques  points  des  parois 
et  du  bord  supérieur,  on  y  voit  des  traces  manifestes  d'une  ancienne  activité  éruj»- 
tive.  car  les  roches,  auprès  de  certaines  fissures  presque  oblitérées,  sont  effritées  et 
jaunies  comme  par  le  contact  de  gaz  chauds  et  acides.  Il  est  donc  bien  évident , 
quand  même  les  énormes  dépôts  de  déjections  einériformes  accumulées  autour 
du  pied  de  la  montagne  ne  suffiraient  pas  à  le  prouver,  que  le  volcan  d'Agua  a 
été  autrefois  le  théâtre  de  phénomènes  tout  à  fait  comparables  à  ceux  qui  se  ma- 
nifestent dans  les  autres  volcans  de  l'Amérique  centrale.  Le  boni  du  cratère  est 

'  Jiiiirros        cil.)  Hit  que  c'ml  Mine  cavité  en  forme  An  rbaudiere  avanl  i4o  varw  <lu  mini  nu  ami,  «l  mu  «le 
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assez  accidenté  et  disposé  de  manière  à  affecter  la  forme  d'une  ellipse,  dont  les 
deux  axes  ne  différeraient  pas  beaucoup  l'un  de  l'autre.  Toute  une  demi-circonfé- 
rence, comprise  entre  le  point  qui  se  trouve  au  sud-est  et  celui  qui  est  au  nord- 
ouest,  se  maintient  à  peu  dechose  près  à  la  même  altitude  de  3, "]âo  mètres  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer;  elle  est  domiuée  par  le  point  culminant,  situé  au  sud  3o" 
ouest,  qui  s'élève  à  3,753  mètres  d'après  nos  observations.  Le  P..  P.  Cornette  lui 
assigne  une  bauteur  de  3,780  mètres,  ce  qui  ne  s'écarte  pas  beaucoup  de  celle 
que  nous  avons  déterminée;  ce  cbiffre  reste,  en  tous  cas,  de  beaucoup  au-dessous 
des  fausses  évaluations  de  Cervantes,  de  Kirkboot,  de  Hall,  etc.,  comprises  toutes 
entre  4, 200  et  ft,6oo  mètres,  mais  obtenues  probablement  par  des  mesures  Irès- 
approximalives.  Aux  deux  extrémités  de  cette  demi-circonférence,  le  bord  s'incline 
d'une  manière  plus  ou  moins  abrupte,  et  les  deux  pentes  viennent  se  réunir  à 
l'écbancrure  où  se  trouve  le  point  le  plus  bas,  à  une  altitude  de  3,700  mètres. 
Quoique  assaillis  par  le  mauvais  temps  pendant  notre  séjour  au  sommet  du  volcan, 
nous  croyons  néanmoins  avoir  pu  l'étudier  d'une  manière  à  peu  près  complète. 
I'!  nous  pensons  que  les  quelques  paffes  qui  précèdent  sont  suffisantes  pour  donner 
sur  son  état  actuel  les  notions  les  plus  indispensables. 

VOLCAN  DE  PI  EGO.-  CROUPI  1)1    VOLCAN  D'ACATËN  V  VIO. 
(PL  XIII.  6g.  S;  pl.  XIV.  %      .  pl.  XV.  AK.  » 

Les  montagnes  qui  se  proOlenl  en  arrière  du  volcan  d'Agua,  dans  la  vue 
d'ensemble  que  nous  avons  [irise  du  sommet  du  volcan  de  Pacaya.  constituent 
on  massif  d'une  certaine  étendue,  limité  par  deux  rayons  visuels,  dont  l'un  est  di- 
rigé à  l'ouest  'io°  nord,  et  le  second  à  l'ouest  3o"  nord,  interceptant  ainsi  un  arc 
de  10  degrés  de  développement.  Il  y  a  là.  en  effet,  toute  une  série  de  cimes  vol- 
caniques, formant  une  sorte  de  petite  ebaine  dirigée  approximativement  du  nord 
au  sud  et  dont  une  des  extrémités  est  exactement  sur  le  parcours  de  la  lijjne 
volcanique  principale,  tandis  que  l'autre,  où  se  trouve  le  roue  actuellement  en  ac- 
tivité, est  un  peu  déjelée  vers  le  sud.  Celle  petite  chaîne,  quoique  formant  nu  seul 
gnmpe  volcanique  parfaitement  déterminé,  porte  deux  noms  principaux,  suivant 
que  l'on  considère  l'une  ou  l'autre  de  ses  sommités  principales;  le  cône  encore 
en  activité  s'appele  le  Volcan  de  Fuego,  tandis  que  l'autre  cime,  appelée  Volcan 
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de  Acatenattgo,  reçoit  aussi  quelquefois  des  Indiens  le  nom  de  Pico  Mayor  (pic  le 
plus  élevé)  ou  de  Padre  del  volcan  (père  du  volcan).  Nous  n'avons  pas  besoin 
d'insisler  encore  une  fois  sur  l'intérêt  que  présentent  ces  groupements,  consti- 
tuant en  quelque  sorte  des  systèmes  adventifs,  dans  lesquels  l'activité  éruptive 
semble  s'être  transporté*'  suivant  une  direction  perpendiculaire  à  celle  de  la  ligne 
volcanique  principale.  Nous  en  avons  déjà  signalé  de  nombreux  exemples  dans 
l'Amérique  centrale,  et  nous  savons  que  c'est  plutôt  le  cas  contraire  qui  esl 
l'exception.  Quoique  le  système  dont  nous  nous  occupons  soit  parfaitement  con- 
tinu dans  son  ensemble,  il  est  pourtant  divisé  assez  nettement  en  deux  fractions 
que  nous  envisagerons  successivement  eu  leur  conservant  les  noms  de  volcan 
d'Acalenango  et  de  volcan  de  Fuego.  Quoique  reliés  à  leur  base  et  jusqu'à  une 
hauteur  de  3,ooo  mètres  environ,  ces  deux  groupes  sont  séparés  à  leur  sommet 
par  un  profond  ravin,  qui  isole  distinctement  l'une  de  l'autre  les  deux  cimes  prin- 
cipales el  ne  permet  pas  de  passer  aisément  de  l'une  à  l'autre. 

Malgré  notre  désir  de  visiter  nous-mêmes  le  volcan  d'Acalenango,  nous  en  vw 
avons  été  empêchés  par  des  circonstances  indépendantes  de  notre  volonté,  par 
un  de  ces  mille  petits  accidents  qui  assaillent  le  voyageur  et  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible de  prévoir.  Aussi  nous  bornerons-nous  à  transcrire  les  renseignements  qui 
nous  ont  été  transmis  par  M.  Tomas  Wyld  de  Dueftas,  observateur  digne  de  foi, 
la  seule  personne  qui  soit  jamais  arrivée  au  sommet  du  volcan  d'Acalenango.  La 
cime  de  la  montagne  (voy.  pl.  XIII,  lig.  3)  présente  la  forme  d'une  ellipse  Irès- 
allongée,  formée  par  la  juxtaposition  de  deux  pilons  assez  rapprochés  el  séparés 
par  un  col  très-élevé.  Sur  la  première  de  ces  sommités,  en  parlant  du  nord,  on 
voit  les  rudiments  d'un  ancien  cratère  en  Irès-inauvais  état  de  conservation .  qui 
pouvait  avoir  une  centaine  «le  mètres  de  diamètre  (A).  Dans  le  col  lui-même, 
mais  un  peu  du  côté  du  nord-est,  se  trouvent  encore  deux  enfoncements,  irrégu- 
lièrement circulaires,  qui  sont  peut-être  aussi  les  resles  de  cratères  éteints  très- 
ohlilérés  (II,  Ci).  La  pointe  du  sud  (D)  constitue  la  partie  la  plus  élevée  de  la 
montagne;  autaul  que  nous  avons  pu  en  juger  «lu  haut  du  volcan  de  Fuego.  elle 
domine  ce  dernier  de  j  5o  mètres,  ce  qui  lui  assigne  une  hauteur  de  4,  i  f>o  mètres, 
et  la  place  au  premier  rang  parmi  les  pics  majestueux  de  l'Amérique  centrale.  La 
végétation  herbacée  s'élève  jusqu'au  sommel  de  ce  cône  éteinl,  mais  le  bois  de 
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pins  qui  occupe  les  lianes  do  la  montagne  l'arrête  à  5o  mètres  à  pou  près  au- 
dessous  de  la  cime,  et  nous  pensons  que  Ton  peut,  d'après  cela,  évaluer  assez  exac- 
tement la  limite  de  la  végétation  arborescente  au  Cuateinala.  C'est  celte  sommité 
(lui  porte  plus  spécialement  le  nom  de  volcan  d' Aoatenaiigo  ou  de  Pico  Mayor.  A 
son  point  culminant  on  constate  l'existence  d'une  dépression  cratériforine,  d'en- 
viron îôo  mètres  de  diamètre,  qui  ne  présente  aucune  particularité  remarquable. 
Sur  le  flanc  nord-ouest  du  cône,  non  loin  du  col,  il  existe  deux  espèces  de  puits 
verticaux  d'un  très-faible  diamètre  (E,  K  ),  dont  l'un  est  entièrement  comblé  par 
des  roebes  accumulées,  tandis  que  l'autre  reste  béant  jusqu'à  une  profondeur  très- 
eonsidérablc.  Du  côté  de  l'ouest,  non  loin  du  bord  du  cratère,  on  remarque  une 
sorte  do  caverne  (F)  d'où  se  dégage  en  assez  grande  abondance  do  la  tapeur  d'eau 
à  baule  température,  légèrement  acidulée  par  l'acide  sulfureux.  Colle  espèce  do 
solfatare  représente  la  seule  trace  d'activité-  qui  se  manifeste  à  l'époque  actuelle 
dans  l'ensemble  du  volcan  d'Acatenango.  En  résumé,  les  observations  de  M.  \\  yld 
nous  permettent  de  ne  pas  regretter  très-vivement  do  u'axoir  pu  faire  l'ascension 
du  volcan  d'Acatenango,  puisque,  sauf  l'existence  d'une  petite  fumerolle  près  de 
son  sommet,  il  présent*'  Ions  les  caractères  d'un  volcan  tout  à  fait  éteint,  et  que 
son  intérêt  le  plus  réel  consiste  en  ce  qu'il  est  le  pic  le  plus  élevé*  de  Rmériquo 
centrale. 

Le  massif  du  volcan  de  Fuego  proprement  dit  a  une  forme  assez  étrange,  qui 
,-)«n .1»  r«.w,.  attire  immédiatement  l'attention  de  l'observateur.  Il  se  compose  d'un  cône  par- 
faitement régulier  de  trois  côtés,  qui  se  relie,  vers  le  nord,  à  3,670  mètres  do  bail- 
leur, à  une  sorte  de  longue  arête  saillante,  portant  le  nom  de  la  Mesettt,  et  dont 
le  prolongement  forme  l'une  dos  parois  du  grand  ravin  exislaul  enlre  le  \olcan  de 
Fuego  et  le  volcan  d'Acatenango. 
Lalfaeii  La  Musela  vient  se  souder  assez  brusquement  sur  le  flanc  du  volcan  de  Fuego: 

mais,  on  examinant  avec  plus  d'attention  ce  qui  se  passe,  on  peut  voir  qu'elle  s'y 
continue  virtuellement,  pour  ainsi  dire,  sur  un  espace  d'une  cinquantaine  de  mè- 
tres, dans  la  direction  du  sud-est,  sous  la  forme  d  une  série  de  légers  accidents 
caractérisés,  on  général,  par  de  petites  parois  verticales  de  quelques  mètres  de 
bauleur,  interrompant  la  régularité  des  pentes  du  cône.  Ces  accidents,  groupés 
sur  le  flanc  nord-est  du  volcan,  à  une  altitude  à  pou  près  constante,  dessinent  une 
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sorto  de  courbe  qui  semble  compléter  le  svstème  existant  en  dehors  du  cône  pro- 
prement dit  du  côté  du  nord.  Au  delà  du  point  où  elle  vient,  pour  ainsi  dire, 
mourir  sur  le  volcan  de  Fuego,  la  Mesela  se  continue  vers  le  nord,  sur  une  lon- 
gueur de  près  de  800  mètres,  sous  la  forme  d  une  arête  saillante,  qui,  vue  de 
loin,  parait  être  reetiligne.  Mais  il  n'en  est  point  ainsi  en  réalité,  car,  en  exami- 
nant les  clioses  de  près,  on  constate  aisément  que  la  Meseta  dessine  une  courbe 
assez  accentuée  dont  la  convexité  est  dirigée  vers  lest,  et  dont  la  flèche  peut  être 
d'une  centaine  de  mètres.  Ce  que  nous  venons  de  dire  ne  s'applique  évidemment 
qu'à  la  partie  presque  horizontale,  qui  semble  reetiligne  de  loin;  car,  à  partir  du 
point  le  plus  avancé  vers  le  nord,  la  Meseta  s'infléchit  presque  brusquement,  et. 
tout  en  l'abaissant  progressivement,  elle  prend  uue  courbure  très-prononcée,  de 
façon  à  se  prolonger  vers  l'est  perpendiculairement  à  sa  direction  primitive.  Cette 
déviation,  extrêmement  frappante  à  cause  de  la  rapidité  avec  laquelle  clic  se  pro- 
duit, est  même  plus  considérable  qu'il  ne  semble  au  premier  abord.  En  effet,  si 
l'on  ne  s'attache  pas  à  considérer  comme  le  prolongement  d«  la  Meseta  l'arête 
saillante  et  très-inclinée  qui  se  continue  dans  l'est,  on  peut  voir  qu'il  s'en  détache 
une  sorte  de  rameau,  courant  au  sud-est,  limité  intérieurement  par  des  parois 
presque  verticales  et  formant  en  quelque  sorte  la  suite  du  système  d'ensemble  de 
la  Meseta.  En  résumé,  si  l'on  part  des  accidents  répartis  sur  la  surface  du  cône 
du  volcan  de  Fuego,  pour  marcher,  d'abord  au  nord  par  la  Mesela  proprement 
dite  horizontale  et  légèrement  curviligne,  puis  à  l'est  par  l'arête  saillante  qui  la 
continue,  enfin  au  sud-est  par  le  rameau  adventif  qui  s'en  détache,  on  voit  que 
l'on  aura  décrit  une  demi-circonférence  complète,  et  c'est  cet  ensemble  que  nous 
considérerons  comme  constituant  le  système  de  la  Meseta.  Envisageons  mainte- 
nant les  pentes  extérieures  et  intérieures  qui  limitent  cette  série  d'arêtes.  On 
verra  que  la  région  culminante,  large  tout  au  plus  d'uu  mètre,  peut  être  consi- 
dérée comme  la  ligne  de  faite  d'un  véritable  toit,  dont  les  pentes  s'enfuient  de 
tous  côtés  avec  une  forte  inclinaison.  En  dehors,  c'est-à-dire  vers  l'ouest  et  vers 
le  nord ,  ce  sont  d'immenses  parois  de  scories  et  de  cendres ,  régulièrement  inclinées 
d'une  trentaine  de  degrés  et  descendant  soit  jusqu'au  ravin  qui  sépare  les  groupes 
des  volcans  d'Acalenango  et  de  Fuego,  soit  à  une  profondeur  énorme,  jusqu'aux 
plaines  liasses  assises  sur  le  versant  du  Pacifique;  en  dedans,  e'est-à-dire  vers 
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l'est  et  le  sud,  ce  sont  dalmrd  des  pentes  comparables  à  relies  dont  nous  venons 
de  parler,  mais  qui  se  transforment  bientôt  en  de  gigantesques  murailles  ù  pic, 
au-dessous  desquelles  s'ouvre  un  gouffre  immense,  rempli  de  rochers  amoncelés, 
de  scories,  en  quelques  endroits  même  de  forêts,  où  IVeil  se  perd  à  un  millier  de 
mètres  de  profondeur.  Les  pan  us  verticales  sont  couverles  de  plaques  blanchâtres, 
jaunes  et  rouges,  comme  si  les  roches  avaient  été  altérées  par  la  chaleur  et  cor- 
rodées par  des  vapeurs  acides;  il  en  est  de  même  pour  les  rochers  à  pic  qui  pro- 
longent le  système  sur  les  flancs  du  cone.  Ru  somme,  la  forme  générale  semi- 
circulaire  de  l'excavation,  le  peu  de  largeur  de  l'arête  saillante,  les  juntes  exté- 
rieures régulièrement  inclinées  et  recouvertes  de  cendres,  les  parois  intérieures 
en  grande  partie  verticales  et  formées  de  roches  partiellement  décomposées,  tout 
nous  porte  à  considérer  le  système  de  la  Meseta  comme  les  rudiments  d*un  im- 
mense cratère  éteint,  et  détruit,  sur  une  bonne  moitié  de  son  étendue,  par  quel- 
que terrible  éruption  paroxysmalc.  Kn  admettant  cette  hypothèse,  ce  serait  alors 
sur  le  bord  même  de  cet  ancien  cratère,  éleinl  el  en  partie  démoli,  que  se  serait 
élevé'  le  cone  du  volcan  de  Fuego  actuel,  qui  renferme  lui-même  deux  cratères, 
ainsi  que  nous  aurons  occasion  de  le  démontrer  ci-après.  On  aurait  alors  affaire 
à  un  groupe  de  trois  évenls  éruplifs  successifs,  répartis  sur  une  direction  à  peu 
près  nord-sud,  et  continuant  le  système  du  volcan  dWeatenango,  de  manière  à 
constituer  un  ensemble  extrêmement  remarquable  par  son  extension  et  par  ("in- 
tensité des  phénomènes  volcaniques  qui  s'y  sont  manifestés  à  diverses  époques  de 
l'histoire  du  globe. 

De  tous  les  cônes  et  cratères  qui  constituent  ce  système,  le  volcan  de  Fuego 
W""**"''"  proprement  dit  est  le  seul  qui  soit  aujourd'hui  le  siège  de  l'activité  éruplive.  Lors 
de  la  complète  du  Guatemala  par  les  Espagnols,  il  était  déjà  eu  feu,  et  probable- 
ment depuis  assez  longtemps,  car  il  jouissait  d'une  grande  réputation  et  causait  la 
Himii i  temar  des  populations  du  voisinage.  Pendant  les  siècles  suivants,  ses  éruptions 
furent  fréquentes  et  terribles,  et  il  occupait  une  des  premières  places  parmi  les 
innombrables  volcans  en  activité  qui  recouvraient,  à  cette  époque,  l'Amérique  cen- 
trale de  leurs  laves  el  de  leurs  pluies  de  cendres.  Parmi  ses  éruptions  les  plus 
violentes,  on  cite  celles  de  i  5  a  6 ,  —  lô'ii,  —  27  décembre  i">8i  (la  quan- 
tité de  cendres  projetées  fut  telle,  que  le  soleil  en  fui  complètement  obscurci  et 
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qu'on  dut,  à  la  Antigua,  allumer  des  lumières  à  midi),  —  i58s,  —  1585,  — 
i  586  (pendant  ces  deux  dernières  années  le  volcan  eut  une  éruption  presque 
chaque  mois,  et  la  plus  terrible  fut  celle  du  a  3  décembre  1580),  —  i6i4,  — 
l6s3,  —  1G8O,  —  1705,  —  1 706,  —  1 707,  —  1717  (le  27  et  le  9 8  août, 
le  volcan  vomit  des  flammes  accompagnées  de  violentes  détonations  souterraines 
et  recouvrit  de  cendres  les  pays  environnants),  —  '73a,  —  1730/'',  —  1829, 
i855,  —  le  y  janvier  |856  (les  cendres  vomies  pendant  cette  éruption  furent 
transportées  jusqu'à  Tocoy,  a  près  de  i5o  kilomètres  au  nord-est;  ces  cendres, 
recueillies  à  Tocoy,  contiennent  1/10  de  fer  magnétique) ,  —  le  17  février  1857. 
Enfin,  le  1 7  août  1 860,  il  y  eut  une  petite  tentative  d'éruption,  mais,  depuis  cette 
époque,  le  volcan  est  resté  relativement  en  repos,  quoique  sa  cime  soit  toujours 
couronnée  d'une  colonne  de  fumée  blanchâtre  plus  ou  moins  abondante.  Les 
éruptions  du  volcan  de  Fuego  n'ont  donné  que  rarement  des  laves  :  à  peine  voit- 
on,  dans  la  direction  du  sud,  quelques  petites  coulées  qui  se  sont  épanchées  par 
une  fissure  adventive  ouverte  près  de  la  base  <lu  cône,  mais  non  point  par  son 
sommet.  Les  déjections  les  plus  habituelles  du  volcan  sont  scoriacées  et  cinéri- 
fonnes,  et  se  manifestent  sous  la  forme  de  lapilli  et  de  sables  volcaniques  noi- 
râtres et  violacés.  Il  est  à  remarquer  que  les  matériaux  feldspalhiques  ou  ponceux 
qui  se  trouvent  en  grande  abondance  autour  de  La  Antigua  Guatemala  semblent 
plutôt  avoir  pour  origine  le  volcan  d'Agua,  tandis  que  les  déjections  produites 
par  le  volcan  de  Fuego  seraient  généralement  basaltiques  ou  pyroxéniques,  ainsi 
qu'on  le  voit  tout  autour  de  cette  montagne.  Les  lapilli,  les  cendres  el  les  sablps 
noirs  du  volcan  de  Fuego  sont  facilement  altérables  sous  l'influence  des  agents 
atmosphériques  et  se  transforment  en  une  terre  végétale  foncée  d'une  extrême  fer- 
tilité. C'est  h  cela  (pie  l'on  doit  la  richesse  des  terrains  cultivés  à  Duenas,  Capc- 
tiUofl,  etc.  et  la  présence  des  admirables  forêts  qui  recouvrent  les  premières 
pentes  du  volcan  d'un  dôme  de  verdure  presque  impénétrable. 

Le  volcan  de  Fuego  est  aussi  peu  connu  des  habitants  du  pays  environnant 
qu'il  en  est  redouté;  à  Guatemala,  on  en  considère  généralement  l'ascension  m^Ja^rnm 
comme  impossible,  quoiqu'il  soit  parfaitement  prouvé  que  quelques  personnes    m  ^'boMtt 

1  Juai-iw.  \  CmptnJia  de  k  kutorm  <t,  U  ttuaW  Je  guNWllft,  l.  II.  tr.  VI.  rh.  ».,,  ,,.  35»).  U  dttïiniqramr 
I  L  I.  li»r,.|X,cfa.  tt), 
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ont  déjà  alteint  sou  sommet.  Ainsi  MM.  Schneider  el  Beschor  y  sonl  arrivés  les 
premiers  le  7  septembre  1  860 ,  et ,  depuis,  M.  Tomas  Wyld  de  Duenas  j  est  monté 
deux  ou  trois  fois,  soit  seul,  soit  accompagné  de  MM.  Salwin  et  le  baron  de  Sie- 
bach.  Ce  n'était  donc  pas  une  entrepris»'  entièrement  nouvelle  (pie  d'aller  étudier 
sur  place  le  cratère  du  volcan  de  Fuego  et  les  phénomènes  qui  s'y  manifestent: 
mais  nous  devons  ajouter  qu'aucune  des  personnes  qui  ont  l'ait  l'ascension  du  vol- 
can de  Fuego  ne  l'ayant  exécutée  dans  un  but  scientilique  et  avec  des  moyens 
propres  à  en  tirer  des  résultats  intéressants,  ce  volcan  n'en  était  pas  moins  absolu- 
ment inconnu,  quoiqu'on  eût  atteint  sa  cime  à  plusieurs  reprises.  Nous  étions  donc 
les  premiers  qui  nous  proposions  de  gravir  la  montagne  pour  y  chercher  des  élé- 
ments d'études  sérieuses,  et  nous  pouvons  nous  flatter  de  présenter  des  obser- 
vations et  des  considérations  entièrement  nouvelles  sur  les  phénomènes  qui  ont 
pris  le  volcan  de  Fuego  pour  théâtre  de  leurs  manifestations.  MM.  Schneider  et 
bVsehor,  qui  sont  arrixés  les  premiers  au  sommet  du  volcan  de  Fuego  el  qui  ont 
le  mérite  d'avoir  affronté  les  premiers  des  dillicultés  dont  il  ne  faut  pas  se  dissi- 
muler la  gravité,  ont  publié  un  récit  de  leur  ascension  dans  la  Garcia  de  Guate- 
mala (Gareta  de  Guatemala,  tome  11°  3t,du  u  1  septembre  18(10,  et  n"  3u, 
du  m(>  septembre  1  8G0);  mais  celte  narration,  quelque  intéressante  qu'elle  puisse 
être,  n'a  |ws  assez  de  valeur  au  point  de  vue  scientilique,  pour  que  nous  croy  ions 
devoir  la  reproduire  intégralement.  Nous  nous  bornerons  à  en  extraire  quelques 
lignes,  qui,  malgré  le  pu  de  clarté  des  descriptions,  semblent  prouver  que  la 
disposition  générale  du  sommet  du  volcan  ne  s'est  pas  sensiblement  modifiée  pen- 
dant ces  dernières  années. 

"   Le  volcan  de  Fuego  semble  contenir  deux  cratères;  peut-être  autrefois 

ont-ils  été  réunis  de  manière  à  n'en  former  qu'un  seul,  mais,  dans  nue  de  ses  érup- 
tions, le  volcan  souleva,  dans  toute  sa  longueur,  une  roche  immense  qui  le  divise 
en  deux  sections,  et  dont  la  partie  visible  est  de  5o  pieds  plus  élevée  que  le  bord  1  . 
Du  côté  du  nord,  la  masse  de  rochers  s'est  engouffrée  de  manière  à  combler  la 
partie  du  cratère  qui  se  présente  à  la  vue  et  à  n'y  laisser  (pie  quelques  dégagements 

1  II  e*l  éiidciil  i|u«  cette  cxjilkatioii  île  \»  cucMotence  suce»»**-  de  deux  dépressions,  dont  l'une  Decujail  te  som- 
<tes  deilv  cralore«  n'ert  )»••  wlmiwible  el  qn'rm  «Ml  lallri-  met  même  du  vnleail.  UmhIU  <|ue  la  nei-nnile  »'e«t  di»|K*é> 
bner.  connu»  nous  le  démontrerons  ci-aprê« ,  «  In  fomuitiiui       obliquement  *iir  Ton  de  vt  Amie». 
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de  fumé»'  sulfureuse.  Du  côté  du  sud,  dans  l'autre  moitié  du  volcan,  se  trouve  la 
dépression  où  l'activité  est  la  plus  grande;  mais  nous  n'y  pûmes  faire  aucune  ob- 
servation pane  que  le  vent,  qui  chassait  la  fumée  dans  la  direction  sud-ouest,  ne 
nous  permit  pas  d'atteindre  le  boni  de  ce  côté-là,  ni  de  monter  sur  le  massif  ro- 
cheux qui  s'élève  au  centre.  Ce  massif  est  couvert,  sur  toute  sa  surface,  de  petites 
roches  et  d'une  multitude  de  pierres  volcaniques  toutes  enduites  de  soufre.  A 
l'ouest ,  ces  rochers  se  perdent  dans  une  barranca  qui  descend  vers  le  pied  de  la 
montagne.  A  l'est,  on  voit  aussi  descendre  progressivement  un  petit  courant  de 
lave,  qui  sortit  du  volcan  dans  cette  direction  lors  de  sa  dernière  éruption,  le  sa- 
medi 1 7  du  mois  passé  (août).  Nous  pûmes  examiner  cette  partie  du  volcan  à  la 
distance  de  vingt  pas  environ,  mais,  à  cause  de  la  fumée,  il  fut  impossible  d'arriver 
à  la  considérer  de  plus  près,  et  nous  entendîmes  seulement  que  lu  lave  et  le  soufre 
étaient  en  ébullition  a  la  distance  que  nous  venons  de  mentionner.  Nous  fîmes 
bien  une  tentative  pour  nous  en  approcher  davantage,  mais  la  terre  était  tellement 
chaude,  et  la  fumée  qui  nous  gênait  beaucoup  devint  tellement  insupportable, 
qu'il  fallut  nous  borner  à  écouler  le  hruit  de  la  masse  incandescente.  Néanmoins 
nous  recueillîmes  divers  fragments  de  soufre  chaud,  ainsi  qu'une  pierre  rouge,  et 
nous  remplîmes  nos  poches  de  ces  échantillons.  Nous  nous  en  allâmes  ensuite  de 
l'autre  côté  du  volcan,  pour  voir  l'ancien  cratère.  Le  bord  de  ce  eralère  est  presque 
vertical  vers  l'intérieur  et  vers  l'extérieur,  aussi  est-il  difficile  d'y  arriver;  dans 
toute  la  partie  que  nous  avons  parcourue,  il  est  très-accidenté,  le  point  le  plus 
bas  se  trouvant  à  l'ouest-nord-ouest,à  l'endroit  où  prend  naissance  le  ravin  du  petit 

cratère '■  En  montant  de  là  jusqu'au  champ  de  lave  du  petit  cratère,  on  s'élève 

d'environ  Uo  pieds  en  contournant  l'ancien  cratère.  Ce  dernier  peut  avoir  8  o  vares 1,1 
de  diamètre  de  l'est  à  l'ouest,  et  ho  du  nord  au  sud;  nous  calculons,  en  consé- 
quence, que  le  sommet  du  volcan  ne  peut  pas  avoir  plus  de  3oo  à  4oo  pieds  de 
diamètre.  Il  n'est  pas  profond;  sapins  grande  profondeur  est  de  i6  vares,  mais 
ses  dégagements  de  gaz  sont  en  activité,  et  nous  pensons  que  les  roches  qui  re- 
couvrent sa  surface  ne  sont  ni  pesantes,  ni  dures,  et  que  d'un  jour  à  l'autre  il 

peu  intelligible.  Nous  ne  union*  île  quel  rat  in  il  e»t  que»-  que*. 

tion.  et  il  (nul  peut-être  «dnMM qa'il  n  ili»pnru.  «le-  "  U'ïare  vaut  838  millimètre, 
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peul  s'enfoncer  de  nouveau  pour  laisser  voir  son  intérieur  profond  el  en  activité 
comme  son  voisin.  Les  roches  du  bord  sont  de  la  même  nature  que  toutes  celles 
que  nous  avons  déjà  décrites,  et  ,  dans  beaucoup  d'endroits,  elles  s'incbnent  forte- 
ment vers  le  cratère,  de  manière  que  l'homme  qui  y  marche  se  met  en  danger  de 
s'enfoncer  el  de  disparaître.  C'est  le  point  où  nous  posâmes  le  pied  lors  de  noire 
arrivée  au  sommet  du  volcan,  et  c'est  de  là  que  nous  partîmes  pour  redescendre.  - 
\x*s>iou  C'est  à  la  lin  de  mai  1866  que  nous  fîmes  l'ascension  du  volcan  de  Fuego,  el. 

«iiTolcantfeFiMgu. 

Zw..>ii««ferfta.  quoique  le  moment  ne  fût  pas  très-hieu  choisi,  parce  que  la  saison  des  pluies  était 
déjà  établie  avec  une  certaine  violence,  nous  eûmes  la  lionne  fortune  de  pouvoir 
profiter,  pendant  les  journées  du  -iG  et  du  H7  mai,  d'un  temps  magnifique,  qui 
nous  permit,  non-seulement  d'étudier  avec  facilité  toutes  les  particularités  du  vol- 
can, mais  encore  d'admirer  le  point  de  vue  splendide  dont  on  jouit  au  sommet 
«l'une  montagne  aussi  élevée.  Sans  vouloir  mettre  au  second  plan  les  plaisirs  artis- 
tiques cpie  procure  la  contemplation  d'un  spectacle  aussi  grandiose  que  celui  que 
nous  eûmes  iwiidant  quelques  heures  sous  les  yeux,  qu'il  nous  soit  permis  d'ajouter 
que  nos  connaissances  générales  sur  la  topographie  et  les  allures  d'ensemble  du 
pays  ne  perdirent  rien  à  la  netteté  du  paysage  qu'il  nous  fut  donné  d'examiner, 
à  travers  une  atmosphère  d'uni'  transparence  idéale.  Nous  ne  voulons  point  insis- 
ter ici  sur  la  première  partie  de  notre  ascension,  mais  nous  croyons  pourtant  que 
nous  devons  en  dire  quelques  mois,  quand  ce  ne  serait  que  pourservir  de  guide 
aux  voyageurs  qui  étudieront  plus  tard  les  phénomènes  naturels  de  l'Amérique 
centrale  el  auxquels  le  hasard  pourrait  mettre  ce  travail  entre  les  mains.  Après 
avoir  passé  la  nuit  à  Ducnas,  charmant  petit  village  situé  à  environ  S  kilomètres 
de  la  Antigua  Guatemala,  nonr  partîmes  de  grand  matin  pour  l'hacienda  de  Ca- 
pelillos;  nous  devions  y  retrouver  six  porteurs  indiens  d'Alolenango,  dont  nous 
avions  eu  soin  de  nous  assurer  d'avance  les  services,  en  allant  les  demander  à  l'al- 
cade du  villageau  nom  du  gouverneur  de  la  province.  Après  avoir  dépassé  l'hacienda 
de  Capelillos,  on  peut  faire  encore  à  cheval  une  dislance  d'environ  '1  kilomètres 
dans  une  plaine  doucement  inclinée,  qui  v  ient  se  relier  aux  premiers  contre-forts  du 
volcan.  Le  sol  est  formé  de  sables  volcaniques  noirs  très-forlenieni  altérés  par  les 
agents  atmosphériques.  Bientôt  il  faut  mettre  pied  à  terre,  et  l'on  entre  dans  une 
forêt  extrêmement  épaisse  où  il  existe  encore  un  rudiment  de  sentier.  Presque 
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immédiatement  après,  on  aborde  des  pentes  d'une  très-forte  inclinaison,  sur  les- 
quelles il  est  très-dillicile  de  s'avancer,  à  cause  de  la  mobilité  des  matériaux  qui 
composent  le  sol,  et  surtout  à  cause  de  la  puissante  végétation  qui  a  envahi  avec 
une  excessive  rapidité  un  sentier  à  peine  tracé  et  qui  oblige  à  se  fraver  un  chemin 
à  coups  de  machete'^.  La  terre  glisse  ou  s'éboule  sous  vos  pas,  les  lianes  vous  «rrè- 
lenl  à  chaque  instant,  les  arbustes  épineux  vous  déchireut  les  mains  et  la  Ggure. 
el  il  faut  plusieurs  heures  de  pénibles  efforts  pour  traverser  la  zone  des  forêts  tro- 
picales. A  3,ooo  mètres  de  hauteur  environ,  on  atteint  le  commencement  de  la 
région  des  pins,  et,  quoique  la  végétation  soit  infiniment  moins  épaisse,  on  éprouve 
presque  autant  de  difficulté  à  avancer,  sur  un  terrain  en  pente  très-forte  couvert 
d'herbes  glissantes  et  d'aiguilles  de  pins.  On  s'aperçoit  alors  que  l'on  s'élève  sur 
la  tranche  d'une  immense  arête  presque  isolée,  qui  se  détache  du  massif  du  vol- 
can de  Fuego;  au  non!  se  trouve  un  profond  ravin,  de  l'autre  côté'  duquel  sur- 
gissent les  pentes  du  volcan  d'Aealenango  ;  au  sud  on  longe  des  parois  presque 
verticales,  cpii  dominent  un  gouffre  immense,  limité  de  deux  autres  cdtés,  d'abord 
par  le  volcan  de  Fuego,  dont  les  lianes  sont  un  peu  altérés  dans  leur  régularité 
en  cet  endroit,  ensuite  par  la  Meseta,  dont  la  crête  horizontale  relie  au  cône  du 
volcan  de  Fuego  la  muraille  sur  laquelle  on  se  trouve.  A  quatre  heures  el  demie 
de  l'après-midi,  nous  atteignons  l'altitude  de  3,u8^i  mètres  et  nous  nous  arrê- 
tons, pour  y  passer  la  nuit,  dans  une  sorte  de  clairière  où  nous  faisons  construire 
par  nos  Indiens  une  |ielite  hutte  en  branches  de  pins.  Nous  allumons  un  grand  feu 
pour  nous  préserver  du  froid,  qui,  sans  être  rigoureux  (ia"  pendant  la  soirée  cl 
0",7f)  à  heures  du  matin),  est  pourtant  très-sensible  pour  des  personnes  habi- 
tuées depuis  longtemps  au  climat  des  terres  chaudes. 

Le  lendemain  matin,  au  lever  du  soleil,  nous  nous  mimes  en  route  pour  ache-      l,  m,*-i„ 
ver  notre  ascension,  espérant  bien  arriver  assez  tôt  au  sommet  du  volcan  jmur    de  1»  >i^i*t>..n 
pouvoir  consacrer  quelques  heures  à  étudier  le  cratère  dans  tous  ses  détails.  I  n 
peu  avant  d'arriver  à  la  Meseta,  on  voit  les  pins  diminuer  progressivement,  et 
bientôt  ils  disparaissent  complètement.  Cela  tient  à  ce  que  les  scories  et  les  la- 
pilli qui  recouvrent  le  sol  n'ont  pas  été  transformés  encore  en  terre  végétale,  el 


''  Le  machele  est  un  espèce  de  grond  «abre  droit,  que  ton»  genre*  au  milieu  des  fiirtl*  vierges,  où  d  «nue  «  errer 
l  liidien  11e  quille  jamais  e«  qui  lui  rend  des  services  de      souvent  pendant  In  plu.  grande  partie  de  «•»  journée*. 
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iip  peuvent  fournir  aux  arbres  leurs  éléments  d'existence,  mais  non  pas  à  ce  qu'on  a 
atteint  la  limite  de  la  végétation  arborescente;  en  effet,  sur  le  volcan  d'Acaleuango, 
on  voit  les  pins  monter  jusqu'à  '1,000  mètres  d'altitude  et  les  herbes  occuper  la 
cime  même  de  la  montagne.  Sur  le  volcan  de  Fuego,  les  conditions  ne  sont  plus 
les  mômes,  et  si,  du  côté  du  nord,  les  pins  atteignent  jusqu'à  l'altitude  de  la  Mc- 
seta,  ils  s'arrêtent  beaucoup  plus  bas  à  l'est,  au  sud  et  à  l'ouest,  où  les  lianes, 
absolument  nus  à  partir  de  a, '100  et  s,5oo  mètres,  sont  uniquement  recouverts 
de  scories  brunes  et  de  sables  volcaniques  noirâtres.  Au  point  où  l'on  atteint  la 
Meseta  proprement  dite,  l'arête  saillante  change  assez  brusquement  de  direction, 
en  décrivant  une  courbe  d'une  centaine  de  mètres  de  rayon,  et  l'on  commence  à 
marcher  vers  le  sud.  On  est  alors  à  3,666  mètres  de  hauteur  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  La  Meseta,  longue  de  800  mètres  environ,  n'est  pas  absolument  ho- 
rizontale; elle  présente  un  point  culminant,  plus  élevé  d  une  dizaine  «le  mètres 
que  l'ensemble  de  l'arête,  et  situé  à  100  mètres  de  l'endroit  où  elle  rejoint  le 
cône.  La  surface  de  la  Meseta  est  entièrement  recouverte  de  scories  et  de  lapilli 
brunâtres  assez  mouvants,  et  l'on  n'y  voit  que  quelques  touffes  d'herbes  malingres 
el  rachitiques.  Les  flancs  extérieurs  de  cette  sorte  d'enceinte  curviligne  descendent 
jusqu'à  une  grande  profondeur  avec  une  pente  régulière  d'une  trentaine  de  de- 
grés, tandis  que  les  parois  intérieures  se  raccordent  à  îles  murailles  verticales  do- 
minant un  gouffre  immense.  Ainsi  que  nous  lavons  exposé  plus  haut,  nous  sommes 
portés  à  croire  que  Ton  a  affaire  aux  rudiments  d'un  gigantesque  cratère  presque 
entièrement  détruit.  La  ligne  de  faite  de  la  Meseta  peut  avoir  1  mètre  de  largeur, 
en  moyenne;  quoiqu'il  ne  soit  pas  très-dangereux  d'y  marcher,  il  faut  pourtant  le 
faire  avec  certaines  précautions,  car  la  mobilité  du  sol,  composé  de  scories  rou- 
lantes, pourrait  entraîner  de  graves  accidents,  si  l'on  avait  le  malheur  de  faire  un 
faux  pas,  et  l'on  ne  doit  [mis  se  dissimuler  que  l'on  éprouve  une  singulière  sensa- 
tion à  se  trouver  ainsi  comme  sur  la  crête  d'un  toit  immense,  dont  les  pentes 
fuient  rapidement  au-dessous  de  vous. 
CèMiamnil  Au  point  où  la  Mqseta  rencontre  le  cône  (tout  en  se  continuant  à  sa  surface 
nkufciw  Slir  un'-  cinquantaine  de  mètres)  au  nord  ao°  est,  à  3,670  mètres  de  hauteur, on 
a  devant  soi  une  pente  admirablement  unie,  qu'il  faut  encore  gravir  pour  atteindre 
le  sommet  du  volcan.  L'inclinaison  varie  de  ■>%  à  3  >  degrés,  et  le  sol  se  compose 
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uniquement  de  scories  et  de  cendres  noires,  brunes  et  rouges,  en  fragments  dont 
la  grosseur  ne  dépasse  pas  le  volume  du  poing.  Ces  matériaux  sont  excessive- 
ment meubles  el  se  déplacent  sons  le  pied  avec  la  (tins  grande  facilité.  Quoique 
l'ascension  soit  fort  pénible ,  elle  n'est  pourtant  pas  comparable  à  celle  du  volcan 
d'Izaleo,  où  l'inclinaison  des  pentes  est  encore  beaucoup  plus  accentuée.  Après 
une  heure  et  demie  d'efforts,  on  atteint  une  paroi  de  roche  solide,  formant  un 
ressaut  à  peu  près  vertical  de  k  à  5  mètres  de  hauteur,  où  apparaît  un  porphyre 
Irachytique  roujjeâlre  ou  violacé,  à  pâte  feldspathique  et  à  petites  mouches  blanches 
informes,  transformé  à  sa  surface  en  une  niasse  scoriacée  d'un  gris  rougeàtre, 
pénétrée  de  cristaux  mal  définis  de  feldspath  opaque,  longs  de  quelques  milli- 
mètres, et  saupoudrée  de  soufre  et  d'alun.  Au-dessus  de  cette  paroi  verticale,  on 
rencontre  un  espace  doucement  incliné  d'une  trentaine  de  mètres  de  longueur, 
formé'  d'un  amoncellement  de  blocs  plus  ou  moins  volumineux  d'une  roche  exac- 
tement semblable  à  celle  que  nous  venons  de  décrire.  Près  de  là  se  trouvent  de 
vastes  étendues  de  croûtes  aluneuses  et  sulfureuses,  recouvrant  un  espace  de  plu- 
sieurs centaines  de  mètres  carrés  ;  il  en  existe  d'autres  encore  sur  le  flanc  est ,  non 
loin  du  sommet,  et  près  de  l'endroit  où  prend  naissance  l'arête  de  la  Meseta.  On 
arrive  bientôt  et  sans  difficultés  en  un  point  situé  au  nord  ao"  est  et  à  6,001 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Lorsqu'on  atteint  le  sommet  de  la  montagne  de  ce  côté-là,  on  est  quelque  peu  u».i.i»«,b 
surpris  de  n'avoir  devant  soi  qu'une  petite  dépression  cralériforme,  irrégulière-  '^jX,!*^ 
ment  circulaire,  de  5o  mètres  de  diamètre  tout  au  plus  et  de  2 5  mètres  de  pro- 
fondeur, dont  le  sol  est  formé  de  débris  scoriacés  et  rinéri formes,  au  milieu  des- 
quels s'échappent  quelques  fumerolles.  Mais  on  s'aperçoit  bientôt  que  ce  ne  sont 
là  que  les  restes  d'un  petit  cratère  ancien  plus  ou  moins  oblitéré,  et  que  le  véri- 
table cratère  actif  actuel  se  trouve  un  peu  plus  loin.  En  effet  le  bord  de  ce  petit 
cratère  est  détruit  sur  un  tiers  de  sa  circonférence  environ,  du  côté  du  sud  ao" 
ouest,  et  l'on  voit  qu'il  est  en  communication,  par  cette  sorte  de  brèche,  avec  une 
gigantesque  cavité  d'où  sortent  en  tourbillonnant  d'énormes  volumes  de  vapeurs. 
Aux  deux  extrémités  de  la  partie  intacte  du  bord,  el  par  conséquent  des  deux  côtés 
de  la  brèche,  à  l'est  et  à  l'ouest,  s'élèvent  de  puissantes  masses  rocheuses  sem- 
blables à  deux  piliers  commandant  l'entrée  du  gouffre.  Ces  masses  rocheuses  se 
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composent  d'un  porphyre  trachytique  violacé,  presque  intact ,  à  peine  recuil  à  sa 
surface.  On  y  voit  aussi  des  roches  porphyroïdcs  formées  d'une  paie  compacte 
d'un  gris  verdalre,  cugloliaiit  un  grand  noinhre  de  cristaux  de  rhyacolithc  et  de 
feldspath  opaque,  au  milieu  desquels  sont  disséminées  des  baguettes  d'amphiholc 
noire,  dont  quelques-unes  sont  longues  de  h  millimètres,  ainsi  que  des  dépôts 
pulvérulents  d'une  matière  jaune  ou  verdalre,  qui  doit  être  du  péri ( loi  arrivé  »  un 
élat  de  décomposition  très-avancé. 

Celui  des  massifs  rocheux  qui  s'élève  à  l'est  peut  servir  eu  quelque  sorte  dnb- 

tr|i|f*| 

servatoirc,  et  de  son  sommet  on  peut  aisément  contempler  l'ensemble  du  cratère 
actif,  placé,  par  rapport  à  l'ancien  cratère,  de  telle  façon  (pie  la  ligue  des  centres 
est  dirigée  du  nord  ao°est,  au  sud  20°  ouest.  Ou  voit  alors  un  gouffre  effrayant, 
ouvert  entièrement  sur  le  flanc  du  cône,  du  côté  du  sud-sud-ouest,  de  manière  à 
dessiner  par  son  contour  une  sorte  d'ellipse,  tellement  disposée  que  l'une  des  extré- 
mités du  grand  axe  est  située  à  environ  3oo  mètres  au-dessous  de  l'autre.  Cette 
gigantesque  cavité,  presque  exactement  circulaire,  dont  la  profondeur  totale  est 
d'au  moins  (îoo  mètres,  ainsi  (pie  nous  l'avons  calculé  d'après  le  temps  (pie  met  à 
atteindre  le  fond  une  pîeriv  jetée  du  bord,  et  dont  le  diamètre  peut  être  esliuié  à 
'100  ou  45o  mètres,  est  formée  par  d'immenses  parois  verticales  beaucoup  plus 
élevées  du  côté  du  nord  que  du  coté  du  sud.  Os  murailles  à  pic  se  raccordent .  par 
une  sorte  d'entonnoir,  à  un  puits  terminal,  ayant  une  centaine  de  mètres  de  profon- 
deur et  presque  autant  de  diamètre.  Les  parois  sont  composées  de  roches  com- 
pactes en  place,  probablement  de  porphyres  trachy tiques  fortement  altérés  à  leur 
surface  et  recouverts,  en  beaucoup  d'endroits,  de  dépôts  pulvérulents  de  soufre  et 
d'alun,  taudis  que  les  parties  inclinées  sont  formées  de  gros  blocs  accumulés  dans 
un  effrayant  désordre.  La  partie  inférieure  du  puits  terminal  est  constituée  de  la 
même  manière,  et  il  est  probable  qu'il  est  fermé  par  une  sorte  de  voûte  naturelle 
produite  f  1  ;  1 1  ■  un  amoncellement  de  blocs  éboulés,  amenés  là  depuis  la  dernière 
éruption  par  l'action  destructive  de  quelque  tremblement  de  terre.  En  effet,  en 
1  860,  le  fond  du  cratère  devait  être  encore  omerl  pour  livrer  passage  aux  énor- 
mes \olumes  de  fumée  qu'en  voyaient  sortir  MM.  Schneider  et  Heschor.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  cratère  du  volcan  de  Fuego  mérite,  par  ses  dimensions  exceptionnelles 
comme  profondeur,  d'être  classé  parmi  les  plus  remarquables  de  l'Amérique  centrale. 
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La  durée  de  notre  séjour  au  sommet  du  volcan  devant  être  forcément  très-li- 
mitée,  l'un  de  nous  resta  à  explorer  la  cime,  tandis  que  l'autre  entreprenait  de 
faire  le  tour  du  cratère  pour  en  examiner  de  plus  près  les  particularités.  C'était 
une  tentative  diflicile,  périlleuse  même,  et  nous  sommes  fort  heureux  d'avoir  pu 
la  mener  à  bonne  fin  sans  accident,  car  il  est  peu  probable  que  quelqu'un  se  risque 
de  longtemps  à  recommencer  une  semblable  excursion.  Du  coté  de  l'ouest,  le  bord 
du  cratère  est  entouré  d'immenses  masses  rocheuses  a  parois  verticales  dans 
presque  tous  les  sens,  qui  ne  permettent  pas  de  s'en  approcher;  pour  trouver  un 
chemin  à  peu  près  praticable,  il  faut  descendre  sur  les  flancs  du  cône  jusqu'à 
soo  ou  a5o  mètres  au-dessous  du  sommet,  et,  pour  arriver  là,  on  rencontre  une 
série  de  murailles  à  pic  et  de  pentes  mouvantes  excessivement  roides,  où  il  est  très- 
difficile  de  se  conduire  sans  danger  lorsqu'on  a  eu  l'imprudence  de  s'y  engager. 
Plus  bas,  les  flancs  du  cône  sont  d'une  admirable  régularité  et  descendent,  avec 
une  pente  moyenne  de  3o  degrés,  jusqu'à  une  immense  profondeur  sans  laisser 
voir  autre  chose  que  des  scories  et  des  cendres  brunes  sur  lesquelles  ne  croit  pas 
même  un  brin  d'herbe.  Les  masses  rocheuses  de  l'ouest,  après  avoir  entouré  à  peu 
près  un  tiers  de  la  circonférence  du  cratère,  se  prolongent  assez  loin  vers  le  sud, 
en  dessinant  une  arête  saillante  sur  la  surface  du  cône.  Il  existe  une  seconde  arête 
du  même  genre,  produite  par  le  prolongement  des  masses  rocheuses  qui  se  trou- 
vent à  Test,  et  elle  se  dirige  à  peu  près  parallèlement  à  la  précédente,  à  i  5o  mètres 
de  distance  environ.  Entre  ces  deux  murailles,  on  voit  une  pente  assez  fortement 
inclinée,  formée  par  un  amas  de  gros  blocs  scoriacés  au  milieu  desquels  se  creuse 
bientôt  une  profonde  barranca,  qui,  se  déviant  un  peu  vers  l'ouest,  donne  nais- 
sance à  l'une  des  branches  du  rio  Achiguale.  Le  cours  de  ce  torrent  est  traversé, 
non  loin  de  sa  naissance,  par  un  des  chemins  de  la  terre  chaude,  et  l'on  raconte 
qu'il  est  quelquefois  très-dangereux  de  s'y  engager  pendant  la  saison  des  pluies. 
En  eflet,  les  scories  et  les  cendres  forment  des  espèces  de  barrages,  qui  retiennent 
les  eaux  déversées  par  les  orages,  et  ce  n'est  que  quand  il  s'est  formé  des  petits 
lacs  d'une  certaine  importance  que  les  digues  sont  rompues  tout  à  coup,  et  qu'ils 
si*  précipitent  dans  la  plaine,  sous  la  forme  de  torrents  boueux  qui  s'avancent  avec 
une  effroyable  violence,  détruisant  tout  ce  qu'ils  rencontrent  sur  leur  parcours. 
Le  bord  du  cratère  du  côté  de  l'est  ne  diffère  pas  beaucoup  de  ce  qu'il  est  du 
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côté  de  l'ouest;  néanmoins  les  massifs  rocheux  ne  s'étendent  pas  aussi  bas  sur  la 
surface  du  cône  et  ils  y  sont  moins  abrupts,  de  sorte  que  l'on  peut  s'y  engager  sans 
courir  autant  de  dangers.  Au  sud.  entre  les  deux  arêtes  parallèles,  la  pente  ro- 
cheuse qui  constitue  le  ravin  se  transforme,  au  bord  du  cratère,  en  une  petite  plaine 
peu  accidentée.  Le  difficile  est  d'arriver  jusque-là,  mais,  lorsqu'on  y  est,  on  peut 
y  marcher  en  toute  liberté  d'esprit,  et  c'est  là  qu'il  est  le  plus  aisé  d'atteindre  jus- 
qu'à l'extrême  bord  du  cratère  et  de  plonger  le  regard  dans  ses  immenses  cavités. 
Le  sol  de  la  plaine  est  formé,  soit  de  gros  blocs  accumulés  en  désordre,  soit  d'une 
niasse  argileuse  craquelée  et  fissurée  dans  tous  les  sens,  dont  l'origine  est  due  à 
la  réaction  des  vapeurs  acides  sur  les  matériaux  feldspathiques  du  milieu  desquels 
s'échappent  un  très-grand  nombre  de  fumerolles.  L'aspect  contourné  et  hérissé 
cpie  présentent  les  lianes  du  volcan  de  ce  côté-là ,  à  cause  de  la  présence  des  blocs 
scorifiés  accumulés,  a  fait  penser  qu'il  y  existait  une  puissante  coulée  de  lave.  Vous 
croyons  que  c'est  une  erreur,  car  toutes  les  rorhes  que  nous  avons  examinées 
son»  des  porphyres  Irachytiques  très-scoriliés.  analogues  en  réalité  à  ceux  qui  exis- 
tent au  sommet  de  la  montagne,  près  du  petit  cratère  oblitéré,  quoique  plus  al- 
térés à  leur  surface.  On  rencontre  néanmoins  des  fragments  isolés  dont  la  compo- 
sition est  différente  et  qui  rappellent  beaucoup  les  laves  vitrifiées  du  pied  de 
l'Izalco.  Ce  sont  des  masses  noires,  quelquefois  un  jkhi  boursouflées,  plus  souven» 
à  rassure  conchoïdale,  formée»  d'une  pâte  pyroxénique,  englobant  un  grand  nombre 
de  cristaux  blancs  de  rhyacolilhe.  On  y  remarque  aussi  de  volumineux  morceaux 
(i  centimètre  1/2  de  longueur)  d'orlhose  jaunâtre,  translucide,  à  reflets  irisés, 
ainsi  que  des  granules  semi-crisUdIins  de  péridot  ferrugineux  de  couleur  brunâtre. 
Mais  nous  sommes  portés  à  croire  que  ce  sont  simplement  de»  fragments  proje- 
tés par  le  volcan,  et  arrachés  au  bord  de  la  Assure  par  Inquelle  s'est  épanchée  la 
coulée  de  lave  qui  existe  en  effet  au  pied  de  la  montagne  dans  la  directiou  du 
sud ,  ainsi  que  nous  avons  pu  nous  en  convaincre  par  nous-mêmes  après  l  avoir 
appris  de  personnes  dignes  de  foi.  La  lave  fluide,  sans  jamais  atteindre  le  bord 
du  cratère,  doit  s'être  déversée  à  la  lwse  du  cône  par  un  évent  adventif,  ouvert 
momentanément  dans  un  point  donné,  dont  nous  ne  connaissons  pas  exactement 
la  situation.  En  résumé,  la  partie  supérieure  du  volcan  de  Fuego  est  extrême- 
ment accidentée  et  cela  en  grande  partie  à  cause  de  l'inclinaison  du  cratère  actif, 
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qui  se  Irouve  disposé  entièrement  sur  un  des  flancs  après  avoir  entaillé  les  rudi- 
ments d'un  ancien  petit  cratère  situé  au  point  culminant.  Au  nord,  le  cône  est 
régulier  sur  une  hauteur  verticale  de  3oo  mètres  environ ,  entre  les  parois  abruptes 
du  sommet  et  le  point  où  la  Meseta  prend  naissance.  Au  sud,  il  est  dérangé  par 
deux  longues  murailles  de  rochers  parallèles.  A  l'ouest  et  à  l'est,  il  est  tourmenté 
jusqu'à  une  centaine  de  mètres  en  moyenne  au-dessous  du  bord  du  cratère,  puis 
il  se  continue  par  des  pentes  excessivement  régulières,  inclinées  de  3o  à  3  a  de- 
grés, formées  de  scories  brunes  et  de  lapilli,  qui  se  prolongent  d'un  côté  jusqu'à 
une  immense  profondeur  et  se  perdent  de  l'autre  (à  a,5oo  mètres  d'altitude) 
dans  de  magnifiques  forets  tropicales. 

Des  fumerolles,  en  nombre  très-considérable ,  viennent  encore  ajouter  à  Tinté-  Répartition 
rél  que  présente  ce  remarquable  ensemble.  Nous  allons  nous  occuper  de  fixer  leurs 
positions  et  d'établir  leurs  principaux  caractères.  Le  petit  cratère  rudimentaire  si- 
tué à  la  cime  du  volcan  présente,  dans  sa  région  orientale,  plusieurs  dégagements 
de  vapeur  d'une  faible  intensité,  répartis  sur  la  direction  de  deux  ou  trois  fissures 
longitudinales  partant  du  bord  du  cratère  pour  en  gagner  le  fond.  Nous  avons  ob- 
servé près  du  bord  du  cratère  {/)  des  températures  de  79°,  8o°,  5o  et  81  degrés, 
tandis  qu'au  fond  (<;),  nous  n'avons  plus  trouvé  que  5y  degrés,  ce  qui  est  assez 
remarquable  et  constitue  une  exception  à  la  loi  générale  des  températures,  telle 
que  nous  l'avons  établie  pour  la  plupart  des  volcans  de  l'Amérique  centrale.  L'une 
de  ces  fissures  se  continue  en  dehors  du  rratère,  sur  les  flancs  du  cône,  dans  la 
direction  de  l'est,  et  descend  jusqu'à  une  quarantaine  de  mètres  au-dessous  du 
sommet,  suivant  une  des  génératrices  du  cône.  Cette  fissure  rejoint,  à  sa  partie 
inférieure,  un  vaste  espace  recouvert  de  croûtes  d'alun  blanchâtre,  qui  constitue, 
à  la  surface  du  volcan,  une  grande  tache  de  couleur  claire,  visible  même  de  La  An- 
tigua. La  direction  de  la  fissure  est  jalonnée  par  des  dégagements  de  gaz  plus  ou 
moins  abondants,  dont  la  température  s'élève  à  mesure  que  l'on  descend.  A  une 
vingtaine  de  mètres  au-dessous  du  sommet  (g),  nous  avons  constaté  une  tempé- 
rature de  86  degrés. 

Dans  le  grand  cratère  actif,  on  aperçoit  tout  au  fond  une  fumerolle  abondante 
qui  se  fait  jour  vers  le  nord-est.  A  peine  est-il  nécessaire  de  dire  qu'elle  est  com- 
plètement inaccessible  et  qu'il  en  est  de  même  pour  6  ou  7  dégagements  de  gaz 
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très-importants  (h)  qui  s'échappent  des  parois  du  grand  puits  vertical.  Ces  fume- 
rolles sont  réparties  en  cinq  groupes  principaux,  situés  au  nord,  à  l'ouest  20  de- 
grés nord ,  au  sud  20  degrés  ouest ,  au  sud-est  et  au  nord-est,  à  des  hauteurs  qu'il 
est  difficile  d  évaluer,  mais  qui  correspondent  à  peu  près  a  la  moitié  de  la  profon- 
deur du  cratère,  mesurée  du  côté  du  nord.  Au  voisinage  de  ces  fumerolles,  mais 
plus  particulièrement  dans  la  région  de  l'ouest,  on  voit  s'étaler  de  vastes  plaques 
de  soufre,  d'alun  blanchâtre  et  d'alun  verdàtre,  dont  les  vives  couleurs  se  marient 
étrangement  aux  tons  bruns  et  rougcâtres  des  roches  calcinées.  Ces  fumerolles 
laissent  échapper  d'énormes  volumes  de  vapeurs  qui  se  réunissent  pour  formel- 
le nuage  de  fumée  qui  couronne  eu  tout  temps  la  cime  du  volcan  de  Fuego. 

Au  pied  de  la  grande  arête  rocheuse  du  sud-ouest,  à  80  mètres  environ  des 
bords  du  cratère,  on  voit  une  jxMite  caverne  toute  tapissée  de  soufre  cristallisé 
jaune  clair,  et  enduite,  en  d'autres  endroits,  d'une  masse  pilleuse  semi-  fluide  d'un 
jaune  rougcalre,  composée  probablement  de  chlorures  de  soufre  et  de  fer.  Le  soufre 
en  cristaux,  très-fortement  acide,  est  imprégné  d'une  grande  quantité  d'acide 
chlorhydrique,  mélangé  d'une  faible  proportion  d  acide  sulfurique.  Il  s'échappe 
de  la  caverne  une  très-abondante,  fumerolle  (<•)  dont  la  température  est  «le  y  3 
degrés. 

Elle  est  reliée  au  bord  par  une  très-nombreuse  série  de  petites  fumerolles  (//). 
dont  la  température  oscille  entre  85  et  8(i  degrés.  Il  y  a  là  au  moins  une  soixan- 
taine de  dégagements  de  vapeur,  répartis  suivant  la  direction  de  fissures  ou- 
vertes un  peu  au  hasard  à  la  surface  de  plusieurs  petits  plateaux  argileux  disposés 
au-dessus  les  uns  des  autres  comme  les  marches  d'un  escalier  à  moitié  démoli. 
Près  du  bord,  du  côté  du  sud,  on  voit  quelques  petites  fumerolles  mal  définies  et 
à  basse  température  qui  s'échappent  de  vastes  lentes  irrégulières  ouvertes  au  mi- 
lieu d'un  amas  de  gros  blocs  scoriacés. 

Enfin,  à  l'est,  tout  près  du  bord,  il  existe  un  nombre  très-considérable  de  fu- 
merolles, sortant  du  massif  rocheux  compacte  par  plusieurs  fissures  à  moitié 
comblées  par  des  amas  argilo-sableux ,  mélangés  de  beaucoup  d'alun  et  d'un  peu 
de  soufre.  Pour  la  majeure  partie  de  ces  dégagements  de  gaz,  la  température  varie 
entre  yo  et  100  degrés;  mais  deux  on  trois  des  principaux  font  monter  le  ther- 
momètre jusqu'à  110  degrés  Jio.  En  présence  du  peu  d'observations  que  nous 
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possédons,  ii  n'y  a  pas  lien  de  chercher  à  établir  la  loi  de  la  répartition  des  tem- 
pératures pour  le  volcan  de  Fuego. 

Au  point  de  vue  de  leur  composition,  les  fumerolles  présentent  des  xa-  tiinniiiin 
riations  assez  remarquables.  Voici  ce  que  nous  avons  observé  pour  les  prin- 
cipales. 

Les  dégagements  de  gaz  du  petit  cratère  oblitéré  se  composent  presque  essen- 
tiellement de  vapeur  d'eau,  mélangée  d'un  peu  d'acide  carbonique,  d'azote,  et 
d'acide  sulfureux  dont  la  proportion  semble  subir  des  altérations  intermittentes . 
du  moins  en  tant  que  l'odorat  est  pris  pour  guide.  En  dehors  du  cratère,  sur  la 
direction  de  la  fissure,  la  composition  des  fumerolles  reste  à  peu  près  la  même, 
mais  il  semble  qu'il  y  ail  plus  d'acide  sulfureux  à  mesure  que  l'on  descend,  car 
l'air  ambiant  devient  moins  aisément  respirable.  En  somme,  ce  groupe  est  sur- 
tout caractérisé  par  la  grande  prédominance  de  la  vapeur  d'eau ,  et  il  ne  présente 
pas  de  traits  bien  saillants. 

La  fumerolle  à  93  degrés,  qui  s'échappe  avec  violence  de  la  caverne  ou- 
verte dans  la  muraille  rocheuse  du  sud-ouest,  est  iulinimcnt  plus  remarquable. 
Quoiqu'elle  renferme  une  assez  forte  proportion  de  vapeur  d'eau,  elle  est  néan- 
moins d'une  singulière  acidité,  car  elle  rougît  immédiatement  et  fortement  l<> 
papier  de  tournesol  bleu,  et  il  est  difficile  de  rester  quelque  temps  dans  son  voisi- 
nage sans  ressentir  un  malaise  assez  violent,  ainsi  qu'une  douleur  à  la  gorge  très- 
prononcée.  Il  n'est,  d'ailleurs,  pas  aisé  de  l'atteindre,  car  elle  est  située  à  environ 
a  mètres  au-dessus  du  sol,  dans  la  paroi  à  pic,  et  il  faut  se  suspendre  à  grand' 
peine  aux  anfractuosités  des  rochers.  L'odeur  qu'elle  possède  annonce  la  présence 
d'une  assez  forte  proportion  d'acide  sulfureux,  mais  la  quantité  d'acide  chlorliy- 
drique  qu'elle  renferme  est  encore  bien  plus  considérable,  car  un  flacon  d'ammo- 
niaque, débouché  à  quelque  distance,  répand  immédiatement  d'abondantes  fumées 
blanches.  Il  y  a,  en  outre,  un  peu  d'acide  carbonique  et  d'azote,  mais  aucune  trace 
d'hydrogène  sulfuré,  car  le  papier  d'acétate  de  plomb  ne  subit  pas  la  moindre  al- 
tération. 

Les  petites  fumerolles  réparties  sur  la  plaine  argileuse  et  dans  les  environs  du 
bord  du  côté  du  sud,  ne  présentent  pas  beaucoup  d'intérêt;  elles  se  composcnl,en 
majeure  partie,  de  vapeur  d'eau  avec  un  peu  d'acide  carbonique  et  d'azote,  ainsi 
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qu'une  trèft-taïble  proportion  d'acide  sulfureux.  En  un  mol,  elles  nul  une  grande 
ressemblance  avec  celles  du  petil  cratère  du  nord. 

Les  fumerolles  à  1 10  degrés  5o,  situées  près  du  bord  dans  la  paroi  rocheuse 
de  l'est,  sont,  au  contraire,  des  plus  remarquables.  Malgré  une  assez  notable  pro- 
portion de  vapeur  d'eau,  leur  acidité  est  presque  aussi  forte  que  celle  de  la  fu- 
merolle à  o,3  degrés,  quoique  leur  composition  diffère  sensiblement.  Le  papier 
bleu  de  tournesol  est  fortement  rougi  en  peu  d'instants,  mais  l'acide  dominant 
doit  être  l'acide  sulfureux,  ainsi  que  cela  est  prouvé  aussi  bien  par  les  propriétés 
organolepliques  du  gaz  que  par  ses  réactions  chimiques.  L'acide  chlorhydrique  ost 
assez  abondant,  mais  beaucoup  moins  que  dans  le  cas  précédent,  car  les  fumées 
«pie  répand  un  flacon  d'ammoniaque,  débouché  dans  le  voisinage,  ne  sont  nulle- 
ment comparables  comme  intensité.  Sauf  ce  fait  intéressant  du  remplacement  des 
acides  chlorhydrique  et  sulfureux  l'un  par  l'autre,  pour  occuper  la  première  place, 
la  composition  des  deux  fumerolles  ne  doit  pas  présenter  de  grands  écarts  rela- 
tivement à  la  nature  et  à  la  proportion  des  autres  éléments. 

Nous  avons  eu  le  malheur  de  ne  pouvoir  rapporter  entiers  en  France  les  tubes 
dans  lesquels  nous  avions  recueilli  le  gaz  qui  se  dégage  dans  les  localités  les  plus 
intéressantes  du  volcan  de  F 11  ego.  Nous  ne  pouvons  donc  pas  donner  leur  compo- 
sition exacte  comme  nous  aurions  désire  le  faire,  mais  nous  pouvons  dire,  sans 
nous  écarter  beaucoup  de  la  vérité,  que,  grâce  aux  températures  qui  oscillent  au- 
tour de  ioo  degrés,  la  proportion  de  vapeur  d'eau  doit  être  au  moins  de  75 
p.  0/0,  et  que,  dans  ce  qui  reste,  l'acide  chlorhydrique  et  l'acide  sulfureux  doivent 
se  partager  un  volume  de  6  ou  5  centièmes,  tout  au  plus,  malgré  leur  très- 
grande  abondance  apparente. 

Il  est  intéressant  de  comparer  entre  elles  les  fumerolles  des  deux  cratères  du 
volcan  de  Fuego,  car,  tandis  que  les  unes,  à  peu  près  neutres,  n'ont  guère  que  des 
propriétés  négatives,  les  autres  jouissent  d'une  température  élevée  et  d'une  acidité 
prononcée,  qui  leur  donnent  un  cachet  caractéristique.  Il  y  a  là  une  sorte  de  véri- 
fication de  ce  que  l'aspect  «les  lieux  nous  avait  fait  immédiatement  supposer ,  c'est 
«pie  1«-  petil  cratère  oblitéré  du  sommet  n'est  qu'un  témoin,  accidentellement  pré- 
servé en  partie,  de  l'état  primordial  du  volcan.  Le  cratère  ouvert  sur  le  flanc  du 
■  onces!,  au  contraire,  beaucoup  plus  récent;  ces)  lui  seul  qui  centralise  aujour- 
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d'hui  l'activité  éruplive  de  tout  le  groupe,  el  l'on  est  en  droit  de  supposer,  grâce 
aux  manifestai  ions  dont  il  est  encore  le  théâtre,  (pie  le  volcan  de  Fuego,  malgré 
le  rôle  important  qu'il  a  déjà  joué,  ne  sera  pas  rayé  de  sitôt  de  la  liste  des  volcans 
actifs  de  l'Amérique  centrale. 

VOUAS  D'ATITUY  -  VOLCAN  l)K  MU  l'EDRo. 

(pi.  m*jL  xviii- 

A  une  quarantaine  de  kilomètres  plus  loin  que  le  volcan  de  Fuego,  suivant  la  soui*..-!»^ 
direction  générale  du  système  volcanique  de  l'Amérique  centrale,  on  rencontre  If- 
lac  d'Atitlan,  dont  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler  plus  d'une  fois.  Malgré 
sa  forme  très-irrégulièrement  arrondie,  il  ne  faudrait  pas  croire  que  ce  lac  ail 
pris  naissance  dans  quelque  gigantesque  cratère  éteint,  ainsi  qu'ont  pu  le  sup- 
poser quelques  voyageurs  en  voyant  les  immenses  falaises  verticales  qui  le  limitent 
du  côté  du  nord,  car  il  n'en  est  rieu.  Mais,  si  le  lac  d'Atitlan  n'est  pas  un  cratère- 
lac,  il  se  rattache  pourtant  directement  à  l'action  volcauique,  dout  sa  formation  est. 
en  quelque  sorte,  un  effet  simple  et  naturel,  ainsi  que  nous  l'avons  démontré  dans 
un  chapitre  précédent  (voyez  p.  loG).  Les  volcans  dont  le  soulèvement  a  in- 
tercepté le  cours  de  vallées  préexistantes  el  entravé  la  marche  des  eaux,  de  ma- 
nière à  les  forcer  à  s'accumuler  et  à  produire  un  lac,  occupent,  sur  ses  bords,  des 
positions  bien  déterminées.  Au  sud,  on  voit  le  système  du  volcan  d'Atitlan,  coin-  " 
posé  de  trois  cènes,  alignés  suivant  une  direction  à  peu  près  nord-sud;  au  sud- 
ouest,  se  trouve  le  volcan  de  San  Pedro,  séparé  du  massif  précédent  par  un  golfe 
assez  profond. 

Quoique  le  volcan  de  San  Pedro  soit  situé  plus  loin  que  celui  d'Atitlan  sur  v»k»,, 

la  direction  du  syslè       volcanique,  en  continuant  à  marcher  dans  le  sens  que  ,l's",Pwlr" 

nous  avons  choisi  pour  notre  description ,  nous  en  dirons  immédiatement  quel- 
ques mots  pour  n'avoir  pas  à  y  revenir.  Ce  volcan  est  situé  à  environ  l  f»  kilo- 
mètres au  nord  3o"  ouesl  du  volcan  d'Atitlan.  La  hauteur  en  est  à  peu  près  de 
9,5oo  mètres,  mais,  comme  il  repose  sur  un  plateau  élevé  déjà  de  i,5Go  mètres 
(niveau  du  lac  d'Atitlan,  el  qu'il  est  entouré  de  tous  côtés  par  des  contre-loris 
qui  masquent  sa  base,  il  ne  possède  absolument  rien  de  majestueux  dans  ses  al- 
lures, ni  par  sa  l'orme,  ni  par  ses  dimensions.  Il  est,  d'ailleurs,  complètement 
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éteint;  d'épaisses  forêts  recouvrent  ses  flancs  ainsi  que  son  sommet,  et  l'on  ne  pos- 
sède aucune  tradition  relative  à  ses  éruptions,  môme  dans  les  époques  historiques 
les  plus  reculées.  11  n'a  donc  d'autre  importance  que  d'être  un  des  jalons  de  la 
ligne  volcanique. 

r.mip.- Ai  «*«..       Le  proupe  du  volcan  d'Atitlan  se  compose  île  trois  cônes  soudés  par  leur  base, 

•T.Uilbn  %  ..  .  . 

très-rapprochés  l'un  «le  l'autre  et  alignés  suivant  une  direction  à  peu  près  per- 
pendiculaire à  celle  du  système  d'ensemble,  obéissant  ainsi  à  une  loi  qui  parait 
à  peu  près  générale  dans  l'Amérique  centrale.  Comme  toujours  aussi ,  I  event  encore 
en  activité  est  celui  qui  se  trouve  le  plus  avancé  vers  le  sud,  tandis  que  les  cimes 
éteintes  occupent  la  partie  nord  du  massif  volcanique.  Les  deux  premiers  de  ces 
cônes  sont  donc  tout  à  fait  inactifs,  et  n'ont  laissé  voir  aucun  symptôme  de  ma- 
nifestation éruptive  depuis  la  période  bislorique.  Ils  sont  extrêmement  voisins  l'un 
de  l'autre  el  réunis  jusque  près  de  leur  sommet;  leur  hauteur  est,  à  quelques 
mètres  près,  la  même,  el  ne  dépasse  pas  3,ooo  mètres.  D'épaisses  forêts  les  re- 
couvrent jusque  dans  leur  partie  supérieure,  et  envaliissent  même  les  cratères 
ludimentaires  qui  existent  à  leur  sommet.  In  profond  ravin,  descendant  presque 
jusqu'à  la  base  de  ces  montagnes,  les  sépare  du  cône  actif  qui  porle  plus  spé- 
cialement aujourd'hui  le  nom  de  Volcan  d'Atitlan. 
voiond  Ai.il.»  Le  volcan  d'Atitlan  proprement  dit  est  actuellement  dans  un  état  éruptif  dont 
i»o»m„«,i  |'jn|4.Ilsj(t;  no  pn-senlc  rien  de  bien  remarquable,  et,  quoiqu'il  soit  assurément 
beaucoup  moins  voisin  de  l'extinction  complète  que  In  volcan  de  Paraya.  il  esl 
néanmoins  à  un  degré  d  activité  beaucoup  moins  puissant  que  le  volcan  de  Fuego. 
Ses  dernières  éruptions  ne  datent  pourtant  pas  de  bien  longtemps,  et  il  esl  pro- 
bable que,  d'un  moment  à  l'autre,  il  peut  recommencer  à  devenir  un  sujet  d'effroi 
pour  les  populations  environnantes.  On  sait  qu'à  lépoque  de  la  conquête  du  Gua- 
temala le  volcan  d'Atitlan  était  en  feu,  et  que,  pendant  les  siècles  suivants,  il 
manifesta  très-fréquemment  son  activité  par  des  éruptions  plus  ou  moins  violentes. 
Mais,  comme  il  se  trouve  situé  dans  une  des  parties  les  moins  habitées  du  Guate- 
mala, el  qu'il  n'y  a  aucune  ville  importante  dans  les  environs,  il  ne  s'est  trouvé 
personne  pour  enregistrer  les  dates  des  phénomènes  qui  s'y  produisirent  el  pour 
les  conserver  à  l'histoire.  Nous  savons  seulement  qu'en  1 8^8  el  en  j  833  il  y  eut 
îles  éruptions  d'une  très-grande  violence,  qui  couvrirent  le  pays  de  cendres  brù- 
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Imites  (liins  mi  rayon  assez  étendu.  Des  torrents  de  flammes  et  de  fumée  s'échap- 
paient de  son  cratère,  la  terre  tremblait  à  chaque  instant  avec  violence,  tandis 
que  d'effroyables  décharges  souterraines  se  faisaient  entendre.  En  i85'2  encore, 
le  volcan  d'Alitlan  vomissait  d'énormes  volumes  de  fumée,  et,  il  y  a  une  dizaine 
d'années,  il  commença  à  rejeter  une  pluie  de  cendres  qui  semblait  le  prélude 
d'une  éruption  dont  les  conséquences  ne  lurent  pourtant  pas  sérieuses. 

Le  volcan  d'Alitlan,  dont  le  point  culminant  atteint  la  hauteur  de  3,072  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  forme  un  cône  assez  régulier,  dont  la  base 
elliptique  repose,  au  nord,  sur  un  plateau  élevé  de  t,56o  mètres,  et  se  confond, 
au  sud,  dans  les  premières  pentes  du  versant  du  Pacifique.  Du  coté  du  nord, 
d'épaisses  forêts  s'élèvent  sur  ses  flancs  et  ne  s'arrêtent  qu'à  3, 200  mètres  en- 
viron. Au  sud,  au  contraire,  une  immense  pente,  presque  entièrement  nue  de- 
puis le  sommet  jusqu'aux  altitudes  de  l,5oo  mètres,  vient  mourir  dans  les  forêts 
tropicales  de  l'hacienda  de  San  Agustin,  en  se  reliant  progressivement  aux 
plaines  doucement  inclinées  du  bord  de  la  mer. 

(lonime  personne,  jusqu'à  l'époque  de  notre  voyage,  n'avait  encore  l'ail  l'ascen-  wwn» 
sion  du  volcan  d'Alitlan,  nous  n'avions  aucun  conseil  ni  aucun  renseignement  à  „iM„ H'AiiU»o.  • 
prendre  sur  les  moyens  de  mener  à  bonne  fin  noire  entreprise.  Quant  à  espérer 
de  trouver  des  guidi*  indiens,  il  n'y  fallait  pas  songer,  car  les  volcans  sont  pour 
eux  un  objet  de  respectueuse  terreur,  et  rien  ne  saurait  les  décider  à  s'en  appro- 
cher de  trop  près.  Les  propriétaires  de  l'hacienda  de  San  Aguslin,  nos  entre- 
prenants et  courageux  compatriotes  MM.  B.,  nous  ayant  offert  chez  eux  une  ai- 
mable hospitalité,  et  nous  ayant  promis  de  mettre  en  œuvre  tous  les  moyens  dont 
ils  |xiurraient  disposer  pour  nous  aider  dans  notre  entreprise,  nous  primes  la 
décision  de  tenter  l'ascension  du  côté  du  sud.  Il  y  avait  à  cela  un  avantage  marqué, 
celui  d'éviter  en  grande  partie  les  impénétrables  forêts  vierges  qui  sont  si  abon- 
dantes sur  les  flancs  du  nord,  et  de  pouvoir  monter  -presque  tout  le  temps  sur 
un  espace  nu,  en  examinant  à  l'avance  le  chemin  qu'il  semblait  le  plus  conve- 
nable de  prendre  et  en  étudiant  librement  la  topographie  du  pays.  Mais  il  y  avait 
aussi  le  désavantage  d'allonger  de  beaucoup  l'ascension  en  la  commençant  à 
600  mètres  d'altitude,  au  lieu  de  partir  du  niveau  de  i,5oo  mètres.  En  outre, 
comme  nous  nous  en  aperçûmes  malheureusement  trop  tard,  l'espace  libre  du 
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simI  «-si  roupé  par  une  immense  quantité  cl't* iïroyables  ravins  abrupts,  et  les  difli- 
cultiîs  qui' Ton  y  rencontre  sont  telles,  qu'il  nous  fallut  un  séjour  de  quatre  jours 
dans  les  hauteurs  avant  de  pouvoir  atteindre  le  but  de  nos  eiTorts.  Nous  ne  savons 
pas  si  des  voyageurs  qui  voudraient  e ntreprendre  de  nouveau  l'ascension  du  volcan 
d'Atillan  ne  feraient  pas  mieux  de  la  tenter  du  côté  du  nord,  en  parlant  «lu  grand 
village  d'Atillan,  et  en  s'assurant  à  l'avance  les  services  d'un  nombre  suffisant 
d'Indiens,  pour  ouvrir,  à  coups  de  machete,  un  sentier  dans  la  foret  vierge. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  n'insisterons  pas  sur  les  difficultés  que  nous  eûmes 
à  surmonter  pour  installer  notre  campement,  à  une  hauteur  de  i  ,3'io  mèlres,  sur 
les  lianes  du  volcan,  e|  sur  les  pénibles  recherches  auxquelles  nous  dûmes  nous 
livrer  pour  découvrir  une  direction  où  l'ascension  fût  praticable,  tout  en  restant 
fort  dangereuse,  et  nous  commencerons  notre  m  it  au  moment  de  notre  tentative 
décisive,  le  <)  août  1 86(1 ,  à  5  heures  du  matin. 

Pour  bien  faire  comprendre  de  quelle  nature  étaient  les  obstacles  contre  les- 
quels nous  avions  à  lutter,  nous  devons  essaver  de  décrire  en  quelques  mots  le 
singulier  système  de  déchirures  qui  occupent  le  flanc  sud  «lu  volcan  d'Atillan. 
(Voyez  pl.  XVII.)  Les  choses  sont  dans  un  état  tel,  qu'il  semble  que  les  couches 
supérieures  du  roue,  demeurées  parfaitement  intactes  sur  les  deux  tiers  de  la  cir- 
conférence, aient  été.  au  contraire ,  enlevées  sur  l'autre  tiers  par  quelque  ef- 
froyable cataclysme,  de  manière  à  dessiner  un  vaste  espace  évidé,  dont  la  sur- 
face, sillonnée  par  une  profusion  de  ravins  ahrupts,  se  maintient  à  une  vingtaine 
de  mètres  en  conlre-bas  du  reste  de  l'enveloppe  es  terne  de  la  montagne.  La  partie 
ainsi  dérangée  n'atteint  pas  jusqu'au  sommet  «lu  volcan;  elle  ne  commence  qu'à 
•i«»«>  mètres  environ  au-dessous  «le  la  cime,  respectant  ainsi  un  cône  terminal  r«;- 
gulier,  paraissant  avoir  été  formé  par  une  éruption  postérieure,  «pji  aurait  réparé, 
dans  les  ivgions  supérieures,  les  dommages  anléricumnenl  causi-s  par  un  phéno- 
mène d'une  incroyable  v iolcnce.  L'esj>a«-i'  évidé  ne  descend  pas  non  plus  jusqu'au 
pied  du  cûne.  il  s'arrête  à  i,4oo  mèlivs  «l'altitude  environ,  pour  s«'  transformer 
en  un  ravin  unique,  à  scr  pendant  l'été,  et  parcouru,  pendant  la  saison  des 
pluies,  par  un  torrent  qui  se  reforme  à  la  suite  de  chaque  oraj;«'.  La  partie 
dérangée  du  cAnc  occupe  ainsi  nu  espace  invgulièremcnt  rectangulaire,  de  près 
«le  3.000  mètres  de  longueur  (  î.onn  mètres  suivant  la  verticale).  ««I  de  deux 
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kilomètres  de  largeur  en  moyenne,  limilé  par  des  parois  presque  partout  ver- 
ticales. Kn  effet,  les  génératrices  situées  à  l'ouest -sud-ouest  et  à  l'esl-sud-est 
du  cône  correspondent  à  peu  près  aux  bords  de  renfoncement,  el  représentent 
la  crête  de  murailles  à  pic  qui  se  soudent  par  leur  ligne  culminante  à  la  surface 
régulière  du  nord ,  et  par  leur  base  au  fond  de  la  dépression  accidentée.  De  ces 
deux  arête»,  Tune,  celle  de  l'ouest-sud-ouest,  continue  à  descendre  en  conservant, 
à  peu  de  chose  près,  sa  direction  originaire,  tandis  que  l'autre,  celle  de  l'esl- 
sud-est,  se  détourne  à  environ  un  millier  de  mètres  au-dessous  de  sa  naissance, 
pour  suivre  alors  une  marche  presque  perpendiculaire  à  sa  direction  primitive , 
et  venir  se  placer  tout  auprès  de  la  première,  de  manière  à  former  avec  elle  un 
ravin  unique.  L'espace  ainsi  circonscrit  est  entaillé  par  une  incroyable  quantité 
de  ravins,  qui  descendent  en  cascades  successives  sur  le  fond  de  la  région  dé- 
primée, qui  se  recoupent  dans  tous  les  sens  sans  obéir  à  une  direction  bien  dé- 
terminée, qui  laissent  entre  eu\  des  lies  à  parois  verticales  et  de  fantastiques 
amoncellements  de  rochers,  et  constituent  en  un  mot  un  inextricable  réseau,  dont 
les  éléments  sont  sans  cesse  modiliés  par  l'action  des  agents  atmosphériques. 
Pendant  la  saison  des  pluies,  les  violents  orages  de  celte  région  déversent  d'im- 
menses quantités  d'eau  qui  parcourent  successivement  ces  ravins  et  viennent 
enfin  se  réunir,  au  sud-ouest,  dans  une  barranca  unique,  pour  former  le  Rio 
Bravo,  un  des  principaux  affluents  du  Rio  de  Sauta  Barbara,  qui  se  jette  dans 
le  Pacifique  à  une  cinquantaine  de  kilomètres  plus  au  sud. 

C'est  en  pénétrant  dans  la  barranca  du  Rio  Bravo,  heureusement  à  sec  en  ce 
moment-là,  et  en  nous  enfonçant  ensuite  dans  celui  de  ses  ravins  affluents 
qu'après  de  pénibles  explorations  nous  avions  reconnu  être  à  peu  près  prati- 
cable, que  nous  avons  réussi  à  gagner  la  région  supérieure  de  l'espace  dérangé, 
puis  de  là,  l'arête  de  l'ouest-sud-ouest,  et  enfin  la  partie  intacte  du  cône.  Le  ravin 
que  nous  avons  suivi  est  le  premier  qui  se  présente  à  gauche  lorsqu'on  remonte 
la  barranca  du  Rio  Bravo;  mais,  à  l'endroit,  facilement  reconnaissable,  où  il  se 
sépare  en  deuv  branches  et  se  précipite  en  une  cascade  verticale  d'une  vingtaine 
de  mètres  de  hauteur,  il  faut  le  quitter  pour  s'élever  à  grand'peine  sur  l'arèle 
saillante  qui  le  sépare  de  son  voisin  de  droite,  et  continuer  à  marcher  sur  ce  mur 
de  rochers  jusqu'au  point  où  une  brèche,  que  l'on  distingue  aisément  de  loin, 
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permet  de  gagner  le  bord  extrême  «lu  côté  de  l'ouest-sud-ouest.  Tous  les  autres 
ravins  que  nous  avions  explorés  avant  de  découvrir  celui-là  sont  impraticables,  à 
cause  des  immenses  murailles  à  pic  qui  les  interrompent  de  temps  en  temps.  Nous 
ne  conseillerons,  d'ailleurs,  à  personne  de  reprendre  le  chemin  que  nous  avons 
suivi;  car,  outre  que  le  ravin  en  lui-même  est  extrêmement  pénible  et  périlleux, 
on  sentit  infailliblement  perdu,  si  l'on  y  était  surpris  par  un  orage  déversant  dans 
les  régions  supérieures  une  certaine  abondance  d'eau  pluviale.  A  plusieurs  re- 
prises, on  est  enfermé,  sur  des  longueurs  de  plusieurs  centaines  de  mètres, 
entre  des  parois  à  pic  de  rochers  lisses  et  continus,  extrêmement  rapprochés,  et 
si  l'on  y  rencontrait  le  torrent,  arrivant  avec  une  impétuosité  dont  il  est  facile  de 
mesurer  la  valeur  par  la  manière  dont  les  roches  sont  polies  sous  l'action  des 
eaux,  on  serait  entraîné  sans  espoir  de  salut.  L'n  autre  danger,  non  moins  redou- 
table, est  celui  des  éboiilemcnls;  nous  en  avons  souvent  vu  de  l'hacienda  de  San 
IgtlStm,  à  plus  de  10  kilomètres  de  distance  de  l'endroit  où  ils  se  produisaient, 
et  leur  violence  était  telle,  que  le  bruit  en  parvenait  jusqu'à  nous,  en  même  temps 
qu'un  nuage  de  poussière  se  répandait  sur  le  flanc  de  la  montagne.  Le  jour 
même  de  notre  ascension ,  nous  aurions  pu  périr,  si  nous  nous  étions  mis  en 
marche  une  demi-heure  plus  lard;  à  peine  étions-nous  sortis  du  ravin ,  qu'une  assez 
violente  secousse  de  tremblement  de  terre  se  fil  sentir,  pendant  environ  une  ««•- 
ronde,  suivie,  à  peu  de  distance,  de  deux  autres  secousses  un  peu  moins  fortes.  Il 
était  sept  heures  une  minute  du  malin,  et  les  secousses,  semblables  à  un  mouve- 
ment ondulatoire  dirigé  de  l'est  à  l'ouest,  furent  ressenties  à  Guatemala  à  peu  près 
au  même  moment.  Il  est  inutile  «le  dire  que  ce  Ireniblemenl  de  terre  amena  dans 
les  ravins  d'épouvantables  éboulements,  et  que  nous  aurions  pu  en  être  victime, 
si  nous  n'avions  eu  la  bonne  fortune  d'être  en  lieu  sur  au  n  lent  où  le  phéno- 
mène se  manifesta. 

CpmpMiii»  La  barranca  du  Rio  Bravo  a  une  profondeur  d'environ  .'io  mètres,  au  point 
.1.  tu.rdu  ,oiom  ou  nous  y  avons  pénètre  pour  continuer  ensuite  d  en  remonter  le  cours.  Ses  pa- 
rois, presque  partout  à  pic,  s'ouvrent  brusquement  dans  une  sorte  de  plaine  in- 
clinée d'une  dizaine  de  degrés,  qui  s'étend  à  la  base  du  volcan.  Elle  esl  entière- 
ment entaillée  dans  une  puissante  assise  de  conglomérai  porphvro-lrachyliquc. 
qui  recouvre  au  loin  les  régions  entourant  le  pied  de  la  montagne,  et  dont  l'origine 
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est  essentiellement  volcanique. Ce  conglomérat  se  compose,  en  effet,  d  une  masse 
de  sable  volcanique  gris ,  noirâtre  ou  violacé,  englobant  une  immense  quantité  «le 
fragments  «le  scories  et  de  blocs  plus  ou  moins  volumineux  de  porphyre  trachy- 
lique,  dont  les  surfaces  présentent  tous  les  degrés  possibles  d'altération.  A  mesure 
«pie  l'on  descend  vers  les  plaines  du  boni  de  la  mer,  la  proportion  des  grosses 
pierres  diminue,  tandis  que  celle  du  sable  volcanique  violacé  augmente;  à  San 
Agustin,  c'est  à  peine  s'il  y  a  encore  quelques  cailloux  disséminés,  et  la  décom- 
position des  sables  produit  une  terre  végétale  noire,  d'une  extrême  fertilité,  sur 
laquelle  se  développe  l'exubérante  végétation  des  forêts  vierges.  Celte  même  for- 
mation persiste  au  sud,  jusqu'au  delà  de  San  Agustin,  et  elle  ne  s'arrête  que  près 
des  Uanchos  de  Lihoya ,  où  elle  se  mêle  aux  argiles  jaunes  pour  masquer  les  granits 
gneissiques  de  cette  localité. 

Plus  haut,  lorsque  l'on  pénètre  dans  l'espace  déchiré,  la  puissance  du  conglo- 
mérat volcanique  tend,  au  contraire,  à  diminuer,  et  il  arrive  assez  fréquemment 
que  la  partie  inférieure  des  ravins,  dont  la  profondeur  varie  entre  20  et  3o  mètres, 
est  entaillée  dans  la  niche  même  qui  constitue  le  massif  in  tenu?  du  volcan.  Ces 
ravins  deviennent  alors  extrêmement  étroits,  et  ressemblent  à  de  véritables  canaux 
creusés  de  main  d'homme,  dont  les  parois,  lisses  et  polies  jusqu'à  une  hauteur  quel- 
quefois de  i"',5o  ou  de  2  mètres,  témoignent  de  la  puissance  d'action  des  eaux 
en  mouvement.  Cette  roche  est  un  porphyre  trachytique  parfaitement  caractérise, 
qui  ne  présente  aucune  trace  d'altération,  et  qui  constitue,  sans  aucune  solution 
de  continuité,  une  vaste  assise  intérieure.  Elle  se  compose  d'une  pâte  feldspathique 
très-compacte,  grise  ou  noirâtre,  englobant  des  cristaux  d'orthose  blancs  et  plus 
ou  moins  bien  définis  dans  leurs  formes.  Ces  porphyres  Irachy tiques  ont  conservé 
un  aspect  absolument  semblable  à  celui  qu'ils  ont  dans  les  montagnes  n'ayant 
rien  de  commun  avec  des  cônes  volcaniques,  et  aucune  cause  ne  pourrait  faire 
supposer  qu'ils  ont  été  soumis  à  l'action  des  phénomènes  éruplifs. 

La  région  supérieure  de  la  zone  dérangée  est  formée  par  un  entassement 
chaotique  de  blocs  sco'rifiés,  noirs  et  brunâtres,  dont  le  volume  est  souvent 
énorme,  et  dont  la  surface  est  quelquefois  recouverte  de  mousse  et  de  lichens. 
Ou  v  remarque,  jusqu'à  une  altitude  de  2,800  mèlres.  quelques  arbustes  ni- 
chiliques  appartenant  à  la  famille  des  bouleaux,  qui  croissent  dans  les  interstices 
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«les  rochers,  lorsque  le  hasard  de  la  décomposition  y  a  amené  un  peu  de  lerre 
téjrélale. 

L'arête  de  l'ouest-sud-ouesl ,  qui  constitue  eu  quelque  sorlc  le  bord  où  vienl 
s'arrêter  lu  partie  intacte  du  roue,  se  compose  d'un  amas  de  scories  noirâtres,  dont 
le  \olume  ne  dépasse  pas,  en  moyenne,  la  grosseur  du  poing,  imparfaitement  ci- 
mentées par  des  cendres  ou  des  sables  grisâtres,  et  sur  lesquelles  il  n'est  pas 
très-aisé  de  s'avancer,  à  cause  de  la  peute,  qui  y  est  assez  forte,  et  de  la  mobilité 
des  matériaux.  Tandis  que  la  naissance  des  ravins,  dans  le  point  où  commence 
la  région  déchirée,  est  caractérisée  par  la  présence  de  gros  rochers  scoriacés, 
bruns,  noirs  et  rougeàlres,  entassés  sans  l'interposition  d'aucun  ciment  sableux 
ou  autre,  et  roulant  facilement  les  uns  sur  les  autres,  tonte  la  partie  intacte  du 
cône  présente  une  surface  uniformément  lisse ,  où  les  petits  fragments  de 
scories  sont  noyés  dans  une  sorte  de  pâle  de  sable  qui  ne  leur  donne  que  peu 
•l'adhérence.  On  y  voit  la  végétation  s'arrêter  brusquement,  à  a, 800  mètres 
environ,  en  se  terminant  par  «les  bois  de  pins,  «pii  surmb'iil  aux  forais  tropi- 
cales, mais  qui  ne  peinent  plus  vivre  eux-mêmes  sur  un  sol  trop  pauvre,  lu 
peu  avant  «pie  l'arête  se  soude  sur  le  cône  terminal,  elle  présente  une  accumu- 
lation d'immenses  blocs  «!«•  rochers  formant  une  grande  paroi  verticale,  dans 
laquelle  on  voit  le  porphyre  trarhy tique  très-altéré  par  les  manifestations  volca- 
niques, quoique  toujours  compacte,  offrir  des  surfaces  jaunes  et  rouges  corrodées 
et  calcinées. 

G4m mail  «  due  terminal  lui-mèm<\  uniquement  composé  «le  matériaux  scoriacés  plus 

MhMMSiha.  ou  "loi'is  Gns  entassés  dans  un  équilibre  très-instable,  s'élève  avec  «les  p«'iiles 
régulières  dont  l'inclinaison  atteint  jusqu'à  34°.  Cette  dernière  partie  de  l'ascen- 
sion «-st  très-pénible  et  tout  à  fait  comparable  à  celle  «les  volcans  de  PuegO  et 
d'Izalco,  pour  la  mobilité  des  matériaux  sur  lesquels  on  marche  et  la  facilité 
avec  laquelle  ils  s'enfuient  sous  la  pression  des  pieds.  On  y  observe  en  très-gramle 
«piantité  d«*s  blocs  de  scories,  dont  le  volume  ne  dépasse  pas  celui  de  la  tète,  co- 
lores en  vert  foncé  et  prenant  par  points  un  asperl  semi-vilrillé,  qui  les  fait  res- 
sembler à  des  laitiers  de  hauts  fourneaux.  Elles  alternent  avec  «les  nappes  de 
sables,  d'un  rouge  vif,  produits  par  la  trituration  de  scories  plus  friables,  dont 
quelques  fragments  existent  encore.  A  mesure  que  l'on  s'élève,  la  dimension  des 
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élt;iii«mts  tend  à  diminuer,  cl  sur  le  bord  du  cratère  il  n'y  a  plus  guère  de  mor- 
ceaux plus  gros  (pie  le  poing. 

On  éprouve  une  certaine  surprise,  lorsque,  en  arrivant  à  la  cime  du  volcan,  on  cm». 
se  trouve  en  présence  d'an  i>etît  cratère  qui  n'a  rien  de  bien  remarquable,  et  qui  ni^uM» 
n'est  en  rapport,  ni  par  sa  forme,  ni  par  ses  dimensions,  avec  la  grande  montagne 
dont  il  occupe  le  sommet.  Ce  cratère  est  une  sorte  de  tasse  assez  régulière,  pro- 
fonde d'une  cinquantaine  de  mètres,  et  dont  le  diamètre  ne  dépasse  pas  sôo  mè- 
tres. Il  est  formé  par  un  nombre  infini  de  gros  blocs  de  scories  ou  de  roclies  sco- 
riacées, entassés  dans  un  désordre  complet,  et  semble  être  tout  à  fait  oblitéré 
par  l'accumulation  même  de  ces  matériaux.  L'aspect  en  est  pourtant  assez  singu- 
lier, à  cause  de  la  régularité  du  segment  sphérique  qu'il  dessine,  et  grâce  à  la 
couleur  rougeâtre  des  scories,  auxquelles  se  mêlent  des  plaques  blanchâtres  et 
jaunes  d'alun  et  de  soufre. 

Nous  y  avons  recueilli  quelques  échantillons  assez  intéressants,  qui  suffiraient, 
à  eux  seuls,  a  prouver  combien  l'activité  éruptive  du  volcan  d'Atitlan  a  été  plus 
considérable  que  ce  qu'on  y  voit  actuellement.  Ce  sont  des  agglomérations  de 
cristaux  de  feldspath  brillants,  longs  de  a  à  3  millimètres,  assez  mal  définis  dans 
leurs  formes,  parce  que  les  angles  sont  arrondis  et  comme  fondus.  Les  uns  sont 
transparents,  les  autres  translucides  ou  même  opaques;  il  y  en  de  blancs,  de  jaunes, 
d'autres  qui  sont  vitrifiés  et  scoriacés,  et  présentent  alors  un  éclat  irisé.  Kntre  les 
cristaux,  on  voit  un  peu  d'une  poudre  rare,  qui  semble  être  le  reste  de  la  pâle 
feldspathique  d'un  poqdiyre  trarhylique  rongé  par  les  acides.  Il  y  a  aussi  de  petits 
morceaux  de  scories  roses,  légères,  huileuses  et  comme  ponciliées,  contenant  des" 
mouches  blanches  de  feldspath  indéterminable,  et  recouvertes  de  croûtes  blan- 
ches d'alun,  accompagnées  de  petits  nids  de  soufre  jaune  tapissant  les  cavités.  Il 
serait  impossible  de  décrire  tous  l<s  types  de  roches,  diversement  altérées  par  la 
chaleur  et  par  les  acides,  qui  se  trouvent  au  sommet  du  volcan  d'Atitlan,  et  nous 
nous  bornerons  à  dire  que  les  variétés  sont  innombrables,  en  observant  combien 
les  mélanges  de  couleurs  contribuent  à  l'étrangeté  de  l'aspect  général,  qui  est 
peut-être  plus  singulier  que  partout  ailleurs,  quoique  infiniment  moins  grandiose. 

Le  bord  du  cratère  est  presque  exactement  circulaire  et  ne  présente  que  peu 
d'accidents.  Le  point  culminant,  haut  de  8,079  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
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la  Hier,  se  trouve  dans  la  direction  du  nord-est,  tandis  qu'au  sud  on  voit  le  point 
te  plus  bas  à  une  quinzaine  de  mètres  seulement  au-dessous  de  la  rime. 
F«MnHa         Les  fumerolles  sont  très-nombreuses,  quoiqu'elles  ne  fournissent  qu'un 
,f1Tin  assez  |>elil  volume  de  vapeurs,  et  s'accumulent  principalement  dans  les  régions 

de  l'ouest  et  dii  sud-ouest.  Elles  sont  {groupées  d'une  façon  extrêmement  remar- 
quable, suivant  des  lignes  concentriques  qui  représentent  en  quelque  sorte  des 
lentes  circulaires  continues,  de  diamètres  inégaux,  réparties  autour  de  la  partie 
centrale  «In  cratère. 

La  principale  de  ces  fentes  occupe  le  bord  même  du  cratère,  et  se  dessine  net- 
tement dans  une  sorte  de  gorge,  large  de  9  mètres  environ,  comprise  entre  deux 
petits  redans  de  1  mèlre  à  i"\5o  rent.  de  bauteur.  Ce  sillon  sr>  continue  sur  plus 
de  la  moitié  de  la  circonférence  du  boni,  et  lui  donne  une  apparence  caractéris- 
tique qui  n'est  pas  sans  importance.  Dans  l'intérieur  du  cratère,  il  v  a  deux  ou 
Irois  feules  subsidiaires  écbelonnées,  mais  elles  sont  moins  nettement  indiquées 
et  n'atteignent  pas  même  un  développement  d'une  demi -circonférence  entière, 
sauf  pourtant  celle  qui  est  la  plus  rapprochée  du  bord  et  qui  a  les  caractères  les 
plus  saillants.  En  dehors  du  cratère,  sur  les  flancs  du  cène,  ou  voit  encore  deux 
ou  trois  Tentes  concentriques  semblableuienl  disposées;  la  première,  eu  partant 
du  sommet,  occupe  une  demi-circonférence  entière  et  prend  une  certaine  im- 
portance, tandis  que  la  dernière,  à  une  trentaine  de  mètres  plus  bas,  se  réduit  à 
quelques  fumerolles,  alignées  suivant  un  arc  de  cercle.  L'existence  de  ces  fentes 
concentriques,  assez  fortement  dessinées  sur  le  sol  pour  que  l'on  ne  puisse  pas 
s'y  tromper,  est  tout  à  fait  particulière  au  volcan  d'Atitlan.  et  constitue  son  carac- 
tère le  plus  digne  d'intérêt. 

Chacune  de  ces  fentes  donne  naissance  à  d'innombrables  fumerolles,  et  il  sentit 
plus  juste  de  dire  qu'elles  constituent  elles-mêmes  des  fumerolles  longitudinales 
continues.  La  grande  quantité  de  ces  évents  contraste  étrangement  avec  leur  peu 
d'activité,  car  ils  ne  rejettent  que  de  faibles  volumes  de  vapeur.  La  tem- 
pérature est  relativement  fort  peu  élevée,  car.  dans  la  plupart  des  fumerolles,  le 
thermomètre  se  maintient  entre  5o  et  6o\  et  c'est  à  peine  si  les  plus  chaudes 
le  font  monter  jusqu'à  8o°.  Les  fumerolles  se  composent  presque  uniquement 
de  vapeur  d'eau,  mêlée  d'un  peu  d'acide  carbonique  et  d'azote.  Elles  contiennent 
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une  très-petite  proportion  d'acide  sulfureux,  à  peine  sensible  à  l'odorat,  et  rou- 
issant faiblement  le  papier  bleu  de  tournesol;  mais  les  réactifs  n'y  décèlent 
pas  la  moindre  trace  d'hydrogène  sulfuré  ni  d'acide  rhlorhydrique.  C'est  là  un 
étal  d'intensité  éruplive  extrêmement  peu  développé,  et  l'on  voit  que  l'intérêt  du 
volcan  d'Atitlan  se  trouve  beaucoup  moins,  en  ce  moment,  dans  l'étude  des  phé- 
nomènes dont  le  cratère  est  le  théâtre,  que  dans  l'examen  de  la  montagne  en 
elle-même  et  des  singulières  particularités  qui  sont  restées  comme  témoins  de  son 
activité  passée. 

V0I-CAK8  DE  QUBMLTKNAKOO 
(VOLCAN  DK  8\!ïTA  MARIA.  -  GRRRO  QUKWAIM)     PRTIT  CÔSE  ÉTEINT I. 
(PI  XVIII ,  6r.  i  *l  t.) 

Il  ne  faut  pas  oublier  que,  quoique  nous  ayons  cru  devoir  nous  borner  à  n'en 
dire  que  quelques  mots  au  déhul  du  paragraphe  précédent ,  à  came  de  son  peu 
d'importance,  la  vraie  place  du  volcan  de  San  Pedro,  sur  la  direction  générale  du 
système  volcanique,  se  trouve  après  le  volcan  d'Atitlan;  nous  considérons  ce  raj>- 
pe|  comme  suffisant  pour  nous  dispenser  de  revenir  sur  ce  sujet.  Nous  arriverons 
donc  immédiatement  au  groupe  des  volcans  de  Quezallenango,  en  laissant  encore 
en  arrière  une  montagne  à  laquelle  une  tradition  populaire  donne  le  nom  de 
Volcan  de  Zuhil,  sans  qu'il  y  ait  pour  cela  de  raisons  suffisantes.  Ce  prétendu  i^w,, 

I  an  I  / 

volcan  de  Zunil  est  un  vaste  massif  qui  domine,  à  l'est,  la  riante  vallée  d'Almo- 
longa,  et  que  recouvrent  entièrement  d'épaisses  forêts  vierges.  Il  se  soude  de  tous 
côtés  à  de  puissants  contre-forts,  qui  s'élèvent  vers  la  chaîne  centrale  ou  s'abaissent 
du  côté  des  plaines  des  bords  de  la  mer;  il  ne  présente  aucune  forme  caractéris- 
tique et  ne  doit  être  qu'une  montagne  porphy ro-trachytique ,  exactement  sem- 
blable  à  toutes  celles  qui  l'entourent.  S'il  était  vrai,  toutefois,  que  son  nom  lui  ail 
été  donné  à  cause  de  la  présence  d'un  petit  cône  éteint,  noyé  au  milieu  des  cimes 
porphyro-trachytiques  et  des  forêts  inextricables  où  quelques  Indiens  chasseurs 
se  sont  seuls  aventurés  jusqu'à  présent,  nous  n'aurions  pas  à  regretter  beaucoup 
de  ne  l'avoir  pas  visité,  puisqu'il  ne  se  passe,  dans  cette  direction,  aucun  phéno- 
mène éruptif  (d'après  le  dire  des  Indiens  eux-mêmes) ,  et  l'on  n'aurait  qu'à  ajouter 
un  membre  de  plus  à  la  nombreuse  série  des  volcans  éteints  qui  jalonnent  la  di- 
rection du  système  volcanique. 
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Gnmp  Le  groupe  dos  volcans  de  Quezallenango  présente  infiniment  plus  d'intérêt  et 

enuv>.  nougarr^jera  p[ll8  longtemps.  Il  se  compose  de  deux  sommités  principales,  aux- 
quelles nous  joindrons  encore  un  petit  cône  éteint,  séparé  des  deux  autres  par 
une  distance  d'une  vingtaine  de  kilomètres,  mais  situé  sur  le  prolongement  de  la 
ligne  qui  les  unit,  de  manière  à  constituer  un  système  advenlif,  disposé,  comme 
tous  les  autres,  perpendiculairement  à  la  direction  du  système  principal.  Ce  petit 
volcan  éteint  forme  le  premier  membre  du  groupe,  en  partant  du  nord,  et  s'élè>e 
à  16  ou  18  kilomètres  de  Quezallenango,  sur  le  bord  d'un  vaste  plateau  qui  do- 
mine la  plaine  où  est  bâtie  cette  ville.  Le  cône,  qui  a  de  i5o  à  200  mètres  de 
hauteur  au-dessus  des  terrains  environnants  (soit  environ  a.Goo  mètres  de 
hauteur  absolue),  est  caractérisé  par  une  admirable  régularité  de  formes,  sur  la- 
quelle il  est  impossible  de  se  méprendre.  Il  n'est  indiqué  sur  aucune  carte  géo- 
graphique, et,  lorsque  nous  l'aperçûmes  du  sommet  du  Cerro  Quemado,  notre 
guide  ne  put  pas  nous  dire  son  nom;  cela  ne  nous  empêche  pas  d'allirmer  son 
existence  et  d'être  certain  de  sa  nature  volcanique,  quoique  uous  n'ayons  pas  eu 
occasion  de  l'examiner  de  près. 

Les  deux  sommités  principales  du  groupe  sont,  en  continuant  à  marcher  du 
nord  au  sud,  le  Cerro  Quemado  et  le  volcan  de  Sanla  Maria,  situés  au  voisinage 
immédiat  l'un  de  l'autre.  L'orientation  exacte  de  la  ligne  qui  joint  leur  cime  est 
non!  20"  est,  —  sud  20"  ouest.  Contrairement  à  ce  que  nous  avons  observé 
jusqu'à  présent,  c'est  le  Cerro  Quemado  qui  jouit  encore  d'une  activité  assez  re- 
marquable,  tandis  que  le  volcan  de  Santa  Maria  est  tout  à  fait  éteint.  C'est  là  une 
exception  intéressante  à  la  règle  que  nous  avons  pu  établir  pour  presque  tous  les 
systèmes  adventifs  de  l'Amérique  centrale,  et  d'après  laquelle  lèvent  situé  à 
l'extrémité  sud  du  groupe  est  celui  où  se  manifestent  les  phénomènes  volcaniques 
actuels.  Nous  ferons  donc  une  petite  interversion,  et,  avant  d'étudier  en  détail  le 
Cerro  Quemado,  nous  dirons  rapidement  quelques  mois  du  volcan  de  Santa 
Maria,  qui  ne  présente  qu'un  médiocre  intérêt  et  sur  lequel  nous  ne  reviendrons 
pas  plus  tard. 

C'est  un  cône  d'une  remarquable  régularité,  dont  la  base  vient  se  souder, 
du  côté  du  sud,  à  celle  du  Cerro  Quemado,  en  formant  une  vallée  encaissée, 
qui  fait  en  quelque  sorte  partie  du  plateau  sur  lequel  repose  le  Cerro  Que- 
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inado,  puisque  son  niveau  se  maintient  à  2,100  ou  2,300  mètres  «l'altitude.  Le 
volcan  fie  Santa  Maria  étant  assis  sur  le  bord  de  ce  même  plateau,  ses  pentes 
prennent  un  développement  considérable  du  cdlé  du  sud,  en  se  raccordant  pro- 
gressivement aux  plaines  doucement  inclinées  du  versant  du  Pacifique.  Vu  de  la 
mer,  il  a  un  aspect  grandiose  et  majestueux ,  qui  ne  le  cède  guère  qu'à  relui  des 
volcans  «l'Agua  et  de  Fuego,  et  il  le  doit  aussi  bien  au  dessin  harmonieux  de 
ses  formes  qu'à  la  hauteur  considérable  à  laquelle  il  atteint.  Son  sommet ,  dépas- 
sant de  fi  00  ou  5 00  mètres  celui  du  Cerro  Quemado,  doit  être  à  une  altitude 
d'au  moins  3, 5 00  mètres.  Ses  pentes,  très-régulières,  ont  une  inclinaison  moyenne 
«le  33°  environ.  Il  est  complètement  éteint  et  doit  l'être  depuis  fort  longtemps, 
ainsi  que  le  prouvent  l'abondance  et  la  vigueur  de  la  végétation  qui  l'a  totalement 
envahi  et  le  couronne,  jusqu'à  son  sommet,  d'un  magnilique  dôme  de  verdure.  11 
n'existe  d'ailleurs  aucune  tradition  se  rapportant  à  ses  antiques  éruptions,  et  l'on 
est  fondé  à  croire  qu'il  a  laissé,  depuis  bien  des  siècles,  à  son  voisin,  le  monopole 
de  l'art  1  mIi''. 

Le  Cerro  Quemado,  ou  montagne  brûlée,  qui  porte  aussi  quelquefois  plus 
spécialement  le  nom  de  Volcan  de  Quezaltenango,  présente  une  l'orme  si  singulière, 
que,  lorsqu'on  l'examine  de  la  ville  de  Quezaltenango,  on  ne  serait  guère  disposé 
à  le  considérer  comme  volcan,  si  l'on  ne  voyait  un  nuage  de  fumée  couronner  sa 
rime.  Il  n'y  a,  à  proprement  parler,  pas  de  cône,  mais  seulement  une  montagne 
irrégulière,  offrant,  à  sou  sommet,  une  vaste  dépression  à  contour  polygonal,  et 
s'élevanl  au  milieu  «l'une  série  de  contre-forts  <pii  l'entourent  presque  de  tous 
côtés.  Il  semble  que  quelque  terrible  cataclysme  ait  détruit  toute  la  partie  supé- 
rieure du  volcan,  et  n'ait  laissé  subsister  que  son  ossature  interne,  pour  ainsi 
dif6,  SOUS  la  forme  de  puissants  massifs  rocheux  et  de  pics  élancés  qui  se  grou- 
pant de  la  fa«;on  la  plus  «'trange.  Le  volcan  n'ayant  pas  eu,  depuis  cette  épotpu*, 
«l'éruption  cinériforme,  n'a  pas  pu  nJparer  les  brèches  «ju'il  s'était  faites  lui-même, 
et  ne  s'est  pas  créé  un  nouveau  cône  par  l'accumulation  «le  ses  d«;jeclions ;  il  sest 
maintenu  dans  son  état  de  destruction,  et,  conservant  son  apparence  désolée,  il 
semble  une  immense  accumulation  de  ruines  gigantesques.  Le  Cerro  Quemado 
passe  p«iur  avoir  été  autrefois  un  volcan  très-actif,  mais,  il  parait  que,  depuis 
1780,  date  de  sa  dernière  éruption,  il  s'est  maintenu  dans  un  état  «le  repos  re- 
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latif,  quoiqu'il  soit  encore  caractérisé  par  des  symptômes  manifestes  d'activité, 
ainsi  que  nous  le  verrons  dans  le  cours  do  cette  étude.  La  tradition  ne  dit  pas  si, 
avant  l'année  178"),  le  volcan  de  Quezaltenango  possédait  un  cône  régulier,  ou 
s'il  présentait  déjà  la  forme  accidentée  qu'il  a  aujourd'hui,  et  il  n'y  a  pas  lieu  de 
s'en  étonner,  puisqu'il  s'élève  dans  un  pays  qui,  quoique  très-peuplé,  n'a  guère 
é-lé  envahi  jusqu'ici  par  la  civilisation.  Nous  sommes  pourtant  portés  à  croire  que 
c'est  l'éruption  de  17H0,  très-violente  d'ailleurs,  d'après  le  souvenir  que  les  po- 
pulations en  ont  gardé,  qui  a  mis  la  montagne  dans  son  étal  actuel;  car,  s'il  n'en 
était  pas  ainsi,  ou  trouverait  au  milieu  des  ruines  les  traces  d'un  phénomène  pos- 
térieur, tandis  que  tout,  au  contraire,  porte  l'empreinte  d'un  cataclysme  dont  rien 
ne  serait  venu  atténuer  les  effets.  Il  y  a  beaucoup  de  ponces  anciennes  dans  les 
environs  du  Cerro  Quemado,  mais  pas  de  lapilli  noirs  ni  de  sables  volcaniques 
violacés  récents ,  ce  qui  ferait  supposer  que  ses  dernières  éruptions  ont  été-  d'une 
nature  particulière;  peut-être  est-ce  à  l'une  d'elles  qu'est  due  l'immense  masse  de 
lave  pâteuse  qui  s'est  en  quelque  sorte  soudée  sur  l'un  des  flancs  de  la  montagne. 
Quoi  qu'il  en  soit,  tout  est  étrange  dans  le  Cerro  Quemado,  et  c'est  assurément 
l'un  des  volcans  les  plus  intéressants  de  l'Amérique  centrale,  à  tous  les  points 
de  vue. 

vi»«r  Le  massif  du  volcan  de  Quezaltenango,  qui  n'est  pas  sans  avoir  quelque  ami- 

logie  avec  celui  de  Pacaya,  semble  avoir  été  formé  par  le  soulèvement  en  masse 
d'un  petit  plateau  Irès-ondulé,  sur  lequel  se  dressent  plusieurs  sommités,  dont 
les  plus  importantes  appartiennent  au  volcan  lui-même.  Les  premiers  contre-forts 
du  plateau  ondulé,  du  côté  du  nord,  sont  composés  d'une  roche  singulière,  qui 
esl  exploitée,  sur  une  [votile  échelle,  pour  les  constructions  de  la  ville  de  Quezal- 
tenango. C'est  une  tuasse  ponceuse,  d'un  blanc  pur  ou  un  peu  jaunâtre,  légère, 
extrêmement  celluleuse,  semblant,  par  points,  un  peu  vitrifiée ,  tondue  ou  étirée. 
Elle  contient,  en  assez  grand  nombre,  de  petites  amphiboles  noires,  mal  définies, 
et  parait  avoir  été  produite  par  la  surfusion  d'une  matière  fehlspathique  d'une  assez 
grande  pureté.  Celte  roche,  tout  à  fait  particulière  à  cette  localité,  se  laisse  facile- 
ment entamer  par  les  instruments  tranchants,  mais  elle  possède  mie  grande  puis- 
sance de  résistance  à  l'écrasement,  ce  qui,  avec  sa  légèreté,  la  rend  très-précieuse 
comme  pierre  de  construction. 
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Après  avoir  gravi  les  premiers  épauleraents,  on  se  trouve  bientôt  sur  le  petit  r«Mta 
plateau  ondulé,  où  l'on  peut  observer  quelques  dégagements  de  vapeur  d'une  ^«iTnta», 
certaine  importance,  dans  un  endroit  où  il  n'existe  aucune  trace  de  cratère  an- 
cien, et  où  rien  ne  peut  faire  suptHiser  que  les  phénomènes  volcaniques  se  soient 
jamais  manifestés  sous  une  autre  forme.  Ce  fait  est  assez  intéressant,  surtout  en 
ce  qu'il  établit  une  liaison  nettement  indiquée  entre  les  actions  éruptives  des  vol- 
cans actifs  et  les  iniiernillos  que  l'on  rencontre  au  pied  des  cônes  éteints.  Les 
fumerolles  (d)  se  trouvent  à  quelque  distance  à  l'ouest  du  volcan,  dans  un  petit 
vallon  boisé ,  compris  entre  deux  collines  de  médiocre  élévation.  11  y  a ,  d'un  côté, 
une  série  de  fissures  ouvertes  dans  une  paroi  de  rochers,  de  l'autre,  une  espèce  de 
caverne  creusée  dans  le  sol ,  à  la  profondeur  de  3  ou  4  mètres  suivant  la  verti- 
cale, et  au  fond  de  laquelle  existe  aussi  une  sorte  de  fente.  La  vapeur  s'échappe  en 
beaucoup  de  points  de  ces  fissures,  avec  une  certaine  abondance,  mais  la  tempé- 
rature n'est  pas  fort  élevée,  car  elle  se  maintient,  en  général,  entre  5o  et  fut",  et 
ne  dépasse  pas  03"  à  l'endroit  le  plus  chaud.  Les  fumerolles  ne  produisent  guère 
que  de  la  vapeur  d'eau,  mêlée  d'acide  carbonique  et  d'azote;  l'odorat  révèle  la  pré- 
sence de  traces  presque  imperceptibles  d'acide  sulfureux,  qui  n'ont,  d'ailleurs,  au- 
cune action  sur  la  végétation  environnante;  l'abondance  de  l'acide  carbonique 
est  manifestement  indiquée,  car  on  ne  peut  pas  maintenir  une  allumette  enflammée 
dans  le  fond  de  la  caverne.  Les  habitants  du  pays  prétendent  que  la  quantité  de 
vapeur  que  produisent  ces  fumerolles  est  intermittente,  et  qu'elle  varie  avec  li  s 
heures  de  la  journée;  il  nous  semble  beaucoup  plus  simple  et  plus  naturel  de 
penser  que  la  condensation  de  la  vapeur  d'eau  s'effectuant  plus  rapidement  par  le 
froid  du  matin  que  pendant  les  chaleurs  de  l'après-midi,  le  dégagement  parait 
plus  abondant  au  lever  du  soleil  que  pendant  le  milieu  de  la  journée. 

Le  chemin  contourne  ces  collines,  et  une  demi-heure  de  marche  sur  le  plateau   

ondulé,  au  milieu  de  verdoyantes  prairies,  vous  amène  bientôt  au  pied  de  ce  que  Urrillii(iiu<|ii 
l'on  est  obligé,  faute  d'autre  terme,  d'appeler  le  cône  du  volcan.  C'est  un  effrayant 
amoncellement  «le  pierres  et  de  rochers,  sur  lequel  se  développe  un  taillis  assez 
épais,  formé  d'arbrisseaux  appartenant  aux  familles  des  chênes  et  des  bouleaux,  et 
à  travers  lequel  circule  un  sentier,  presque  fermé,  moins  par  l'abondance  de  la 
végétation  que  par  l'abandon  dans  lequel  il  est  laissé.  Il  n'y  a  que  peu  de  terre 
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végétale  interposée  entre  les  rochers,  car  les  scories  en  petits  morceaux  sont 
rares,  et  Ie9  gros  blocs  eux-mêmes  ne  sont  pas  très-altérés  à  leur  surface.  A  une 
centaine  de  mètres  environ  au-dessous  de  la  brèche,  qui  permet  d'atteindre  avec 
le  plus  de  facilité  la  dépression  existant  au  sommet  de  la  montagne,  on  voit  la 
végétation  s'arrêter,  et  on  peut  examiner  avec  curiosité  le  singulier  aspect  des 
régions  supérieures  et  la  nature  étrange  des  flancs  du  volcan,  rappelant  un  peu 
l'antique  idée  de  Pélion  entassé  sur  Ossa. 
amm*  Il  est  diflicile  de  caractériser  en  peu  de  mots  le  sommet  du  Cerro  Quemado, 

«>mH>urn,».i..  car  rien  n'y  rappelle  un  volcan  ordinaire,  et,  si  l'on  veut  rester  dans  la  vérité,  on 
ne  peut  pas  dire  «pie  ce  soit  un  cône  tronqué  dans  lequel  est  entaillé'  un  cratère. 
Lorsqu'on  arrive  à  la  brèche  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  qui  est  située  dans  la 
direction  du  nord,  on  a  devant  soi  un  vaste  espace  doucement  relevé  vers  le  sud  et 
entouré  de  quelques  pics  rocheux  plus  ou  moins  ardus,  de  hauteurs  inégales, 
répartis  de  la  manière  suivante.  A  droite  et  à  gauche  de  la  brèche,  c'est-à-dire  à 
l'est  et  à  l'ouest,  sont  deux  grosses  pyramides  anguleuses  qui  la  dominent  d'une 
soixantaine  de  mètres;  au  sud-ouest  se  trouve  un  mamelon  argileux  un  peu  moins 
élevé;  au  sud-est,  une  vaste  brèche  sur  laquelle  nous  aurons  à  revenir  tout  à 
l'heure,  et  enfin,  au  sud,  une  immense  paroi  de  roches  verticales,  longue  de  1  5o  à 
aoo  mètres  et  haute  d'une  centaine  de  mètres  au-dessus  de  la  partie  de  l'espace 
incliné  qu'elle  domine.  Ces  trois  pics  et  les  deux  extrémités  de  l'arête  forment 
ainsi  les  sommets  d'une  sorte  de  pentagone,  enveloppant  une  dépression  à  la- 
quelle il  nous  faudra  donner,  faute  de  mieux,  le  nom  de  cratère.  La  {fraude  paroi 
de  rochers  du  sud  semble  un  véritable  mur  lorsqu'on  la  regarde  de  face,  mais, 
lorsqu'on  est  arrivé  à  son  sommet,  ce  qui,  soit  dit  en  passant,  est  très-difficile, 
tin  s'aperçoit  qu'elle  se  prolonge  en  arrière,  vers  le  sud,  par  une  sorte  de  queue 
un  peu  courbe  formant  elle-même  un  autre  mur,  qui  se  continue  tout  à  fait  en 
dehors  du  système  du  volcan,  sur  une  centaine  de  mètres  de  longueur,  en  se 
maintenant  à  peu  près  à  la  même  altitude,  puis  qui  s'abaisse  brusquement  jusqu'à 
la  plaine  ondulée. 

La  muraille  du  sud  forme  la  partie  la  plus  élevée  du  volcan  et  c'est  au  meud  d'où 
divergent  les  deux  arêtes  dans  des  sens  perpendiculaires  que  se  trouve  le  point  cul- 
minant, à  3,1  •<>  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Quoique  la  végétation  se 
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soit  arrêtée  un  peu  au-dessous  du  sommel  de  la  montagne,  elle  reparaît  en  «  et 
endroit,  et  l'on  y  voit  quelques  pins  qui  semblent  assez  robustes,  malgré  le  peu 
de  terre  végétale  qu'ils  trouvent  dans  les  fissures  du  roc.  Toute  la  muraille  est,  en 
effet,  formée  d'une  niasse  de  rocbe  compacte  et  continue,  qui  ne  semble  guère 
avoir  souffert  du  voisinage  des  pbéuoménes  éruptifs.  C'est  un  porphyre  Irarhy- 
lique  bien  caractérisé  et  très-analogue  à  tous  ceux  que  nous  avons  décrits  jusqu'à 
présent;  une  pâte  d'un  rose  violacé,  conquête  quoique  de  texture  légèrement 
grenue,  englobant  de  nombreux  cristaux  de  rhyacolithe  bien  délinis,  dont  quel- 
ques-uns atteignent  3  ou  h  millimètres  de  longueur,  et,  en  outre,  quelques  cris- 
taux de  feldspath  opaque  ainsi  que  fie  rares  mouches  de  péridot  ferrugineux 
rougeatre.  La  surface  est  lisse  et  de  couleur  un  peu  plus  foncée  que  l'intérieur, 
mais  sans  présenter  de  traces  de  vitrification.  Il  y  a,  du  reste,  dans  l'intérieur 
du  cratère,  un  grand  nombre  de  rochers  aussi  peu  altérés  que  ceux-là,  à  côté 
d'autres  dont  la  nature  et  l'aspect  ont  été  sensiblement  modifiés. 

Le  mamelon  du  sud-ouest  est  en  grande  partie  recouvert  de  masses  argileuses, 
qui  environnent  aussi  sa  base  du  côté  de  l'intérieur.  C'est,  en  effet,  de  ce  côté-là 
que  se  trouve  accumulé  le  plus  grand  nombre  de  fumerolles,  et  nous  savons  quel 
est  l'effet  des  vapeurs  acides  sur  les  matériaux  feldspalbiques.  Ces  argiles,  géné- 
ralement grisâtres,  sont  aussi  colorées  en  jaune,  en  rouge  ou  en  brun,  suivant 
qu'elles  sont  plus  ou  moins  impures;  en  quelques  endroits  où  les  eaux  des  pluies 
les  ont  remaniées,  elles  sont  disposées  en  petits  lits  stratifiés. 

La  brèche  du  sud-est  fait  communiquer  l'intérieur  du  cratère  avec  un  immense  l— mm  rfc»f 
champ  de  lave  qui  se  trouve  dans  les  conditions  les  plus  singulières  et  ne  peut  trwda<*» 
guère  recevoir  le  nom  de  coulée,  car  il  est  en  quelque  sorte  suspendu  sur  la  crête 
«les  montagnes,  à  une  altitude  d'au  moins  3,ooo  mètres.  Il  occupe  un  vaste 
espace,  situé  à  l'est-nord-est  du  volcan,  long  de  près  d'un  kilomètre,  large  de 
3oo  à  Aoo  mètres  et  irrégulièrement  rectangulaire.  Sa  surface,  quoique  à  peu 
près  horizontale,  est  extrêmement  accidentée  et  hérissée  d'aiguilles  et  de  mame- 
lons anguleux  dont  la  hauteur  est  souvent  de  plusieurs  mètres;  c'est  un  entasse- 
ment de  blocs  noirs,  excessivement  scorifiés,  qui  recouvrent  probablement  un 
massif  compacte  en  profondeur.  Il  est  impossible  d'admettre  que  ces  matières 
aient  été  amenées  au  jour  dans  un  étal  de  fluidité  complète,  car  elles  n'auraient 
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pas  pu  se  maintenir  flans  la  position  quelles  occupent  et  se  seraient  infaillible- 
ment déversées  soit  au  nord  dans  la  plaine  de  Quezaltenango ,  soit  à  l'est  dans  la 
vallée  d'Almolonga.  En  effet  elles  ne  se  sont  pas  épanchées  dans  un  bassin  fermé 
«pii  pùt  les  retenir,  mais  elles  ont  recouvert  un  vaste  espace  accidenté  de  collines  et 
de  pics  dont  quelques-uns  émergent  encore  au-dessus  de  sa  surface;  et,  comblant 
les  creux  et  les  vallons,  elles  se  sont  arrêtées  brusquement  au  moment  où  elles 
aillaient  pu  se  .précipiter  dans  les  lieux  bas,  de  manière  à  être  limitées  de  tons 
côtés  par  des  murailles  presque  verticales ,  qui  dominent  de  très-haut  les  localités 
environnantes  et  semblent  prêtes  à  s'y  écrouler  d'un  moment  à  l'autre.  Vu  de 
Quezaltenango,  ce  champ  de  lave,  dont  les  déchirures  sont  manifestes,  même  à 
celle  distance,  parait  être  une  gigantesque  terrasse,  soutenue  par  quelques  pics 
isolés  et  maintenue  au  sommet  des  montagnes  par  une  force  inconnue.  On  ne 
peut  se  rendre  compte  d'une  semblable  disposition  qu'en  supposant  que  les  ma- 
tières ont  apparu  sous  la  forme  d'une  masse  pâteuse,  assez  fluide  encore  pour 
prendre  un  certain  mouvement  et  s'étaler  en  quelque  sorte,  mais  pas  assez  liquide 
pour  franchir  des  distances  considérables  et  s'écouler  dans  la  plaine.  Le  refroidisse- 
ment des  parties  extrêmes  se  faisant  avec  une  grande  rapidité,  il  aura  déterminé 
la  production  de  murailles  entre  lesquelles  le  reste  de  la  pAle  à  moitié  fondue, 
protégé  ainsi  du  contact  de  Pair,  aura  pu  se  lasser  et  se  répartir  de  manière  à 
prendre  une  surface  à  peu  près  horizontale.  Quelque  probable  que  nous  paraisse 
cette  explication,  il  n'en  est  pas  moins  remarquable  de  voir  que  le  mouvement 
s'est  précisément  arrêté  à  l'endroit  où  il  aurait  dû  trouver  toutes  les  facilités  pour 
se  continuer  avec  rapidité.  Nous  pensons  doue  (pie  ce  singulier  amas  de  roches 
noires  et  scorîliées  ne  doit  pas  être  considéré  comme  une  véritable  coulée  de  lave, 
mais  simplement  comme  un  afllux  de  matières  pâteuses,  arrivant  au  jour  à  la  ma- 
nière des  basaltes. 

Orifiar  II  se  présente  encore  une  question  importante,  c'est  de  savoir  si  ces  masses 

semi-fluides  sont  sorties  du  cratère,  ou  si  elles  ont  pris  naissance  par  une  fissure 
ouverte  à  l'endroit  même  qu'elles  recouvrent  à  côté  du  volcan.  Nous  ne  croyons 
pas  avoir  recueilli  assez  d'observations  pour  pouvoir  donner  la  solution  de  ce  pro- 
blème; mais  notre  impression  personnelle  nous  porte  à  admettre  l'idée  delà  pro- 
duction sur  place  e|  de  l'extension  lente  dans  tous  les  sens,  plutôt  que  celle  de 
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l'épanchement  hors  du  cratère,  qui  supposerait  toujours  une  fluidité  originelle 
assez  notable,  arrêtée  par  un  refroidissement  presque  brusque.  En  effet,  quoique 
le  champ  de  roches  scorifiées  semble  prendre  naissance  à  la  brèche  du  sud-est, 
nous  devons  observer  qu'on  ne  rencontre  pas,  dans  l'intérieur  du  cratère,  un  seul 
bloc  de  rocher  de  nature  comparable  à  celle  des  laves  basaltiques,  et  que  les  bords 
de  la  brèche  ne  paraissent  nullement  avoir  servi  de  lit  à  un  courant  de  matières 
«•n  fusion.  On  pourra  bien  objecter  que  la  surface  du  cratère  étant  entièrement 
recouverte  de  blocs  éboulés  provenant  de  la  destruction  des  parois,  il  n'est  pas 
impossible  qu'il  contienne  des  laves  scoriliées  au-dessous  de  la  couche  de  dé- 
bris actuellement  seule  visible,  à  condition  d'admettre  que  les  laves  ayant  été 
produites  par  un  phénomène  antérieur  à  la  démolition  du  cratère,  elles  ont  été 
masquées  jwr  ces  ruines,  lors  d'une  éruption  postérieure.  Mais  il  nous  semble 
que,  même  dans  ce  cas,  il  serait  étrange  que  l'on  n'aperçût  pas  dans  le  cratère 
un  seul  rudiment  des  laves  préexistantes,  et  que,  de  toutes  façons,  il  faudrait  leur 
attribuer,  près  du  point  d'émission,  une  fluidité  qui  contrasterait  complètement 
avec  leur  rapide  solidification  à  quelques  centaines  de  mètres  plus  loin.  Il  y  a  là 
une  question  qui  pourra  être  très-intéressante  à  étudier,  pour  un  voy  ageur  ayant 
Ip  temps  de  séjourner  plusieurs  jours  dans  le  massif  du  Cerro  Quemado. 

L'intérieur  de  ce  que  nous  avons  dû  appeler  le  cratère  du  volcan  de  Quczal- 
tenango,  présente  une  disposition  bien  singulière,  et  il  semble  qu'il  ail  fallu  un 
phénomène  d'une  incroyable  puissance  pour  l'amener  à  un  pareil  état.  On  ne 
peut  guère  le  comparer  à  une  dépression  creusée  dans  le  sommet  du  volcan,  mais 
bien  plutôt  a  une  sorte  d'espace  plan,  tronquant  la  région  supérieure  de  la  mon- 
tagne, et  dominé  par  quelques  pics  plus  élevés,  dessinant  en  quelque  sorte  les 
sommets  d'une  enceinte  polygonale  hypothétique.  Lorsqu'on  y  pénètre  du  coté  du 
nord,  on  arrive,  à  la  fin  de  la  montée,  sur  une  sorte  d'arête  rectiligne,  longue  de 
i  5o  mètres  environ,  et  réunissant,  à  une  altitude  de  3,ooo  mètres,  les  bases 
des  deux  pics  de  l'est  et  de  l'ouest.  On  a  alors  devant  soi  un  immense  espace ,  cir- 
conscrit par  une  circonférence  de  35o  à  4oo  mètres  de  diamètre,  et  s'élevant 
progressivement  vers  le  sud,  en  parlant  du  niveau  même  de  l'arête.  Cet  espace, 
grossièrement  plan,  est  un  véritable  chaos,  où  sont  accumulés,  dans  le  plus  ef- 
frayant désordre,  des  rochers  de  toutes  dimensions  et  des  débris  de  toute  nature. 
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On  no  peut  guère  douter  que  ce  ne  soit  l'accumulation  de»  ruine»  d'un  cratère, 
qui  aurait  présenté  jadis  la  régularité  caractéristique  de  tous  se»  congénères,  et 
qui  aurait  cédé  sous  leseiTorts  de  quelque  puissance  indescriptible.  Les  parois,  dé- 
molies sur  presque  toute  leur  étendue,  n'auraient  plus  subsisté  que  sous  la  forme 
«1«>  pics  isolés,  et  les  débris  du  reste  auraieut  été  précipités,  soit  en  debors.  pour 
altérer  complètement  la  régularité  des  flancs  du  cône,  soit  en  dedans,  pour  com- 
bler le  cratère  et  le  transformer  en  un  amas  de  rochers. 
Rock»* jmkto  Quoi  qu'il  en  soit,  les  matériaux  qui  recouvrent  la  surface  de  cet  espace  pré- 
sentent,  dans  leurs  dimension»,  leur  forme  et  leur  nature,  les  plus  singulières  va- 
im,,nb~„  riét<?s.  On  y  voit ,  à  côté  les  uns  des  autre»,  d'énormes  blocs,  d'un  volume  de 
plusieurs  mètres  cubes,  des  amas  de  cailloux  gros  comme  la  tète,  des  champs  de 
sable  plus  ou  inoins  lin ,  des  dépôts  d'argiles  liantes;  toutes  les  couleurs  se  mêlent, 
depuis  le  brun,  le  gris  et  le  rouge,  nuancées  par  des  plaques  d'alun  blanchâtre 
cl  des  croules  de  soufre  jaune,  enveloppées  dans  le  brouillard  humide  que  pro- 
duisent les  fumerolles.  Il  y  a  des  jiorphyres  trachyliques  bruns,  rougeâlres  ou 
violacés,  tout  à  fait  intacts  et  absolument  semblables  à  ceux  que  nous  avons  décrits 
pins  liant;  quelques  blocs  à  surface  surfondue  sont  recouverts  d'un  enduit  vitrifié, 
épais  d'un  ou  deux  millimètres,  fendillé  et  craquelé  comme  un  vernis;  on  y  voit 
eles  fragments  imparfaitement  scorifiés  et  calcinés,  de»  débris  corrodés  par  les  va- 
peurs acides,  des  scories  légères  et  huileuses,  «les  sables  «le  trituration  rouges  et 
wolacés.  en  un  mot,  tous  les  types  possibles  des  roches  volcaniques  que  nous 
avons  iléjà  eu  occasion  de  «lécrirc  tant  de  fois.  11  faut  y  ajouter  les  produits  dé- 
posés par  l«*s  fumerolles,  ou  formés  par  la  réaction  des  va|ieurs  acides  sur  les 
matières  feldspathiipies,  et  ils  s«»nt  p«'iil-«Mrc  plus  nombreux  et  plus  variés  dans 
l«*  cratère  du  ('erro  Queinado  «jue  partout  ailleurs  dans  b^s  volcans  de  l'Amé- 
ri«pie  centrale.  !\i«>us  y  avons  observé,  soit  à  la  surface  «les  rochers,  soit  dans  les 
fentes  ou  les  petits  cavernes  qui  existent  dans  les  interstices,  une  grande  abon- 
dance de  dépôts  amorphes  ou  cristallins,  formant  «le»  crotiles  sur  l«'s  parois  ou 
tapissant  les  cavités.  Le  soufre  pur,  «>n  aiguilles  prismatiques  d*un  beau  jaune,  s«- 
trouve  <>n  beaucoup  de  points;  quehpicfois  il  se  mélange  de  chlorures  de  soufre  el 
«le  fer,  et  prend  une  couleur  rougedtre  en  devenant  pulvérulent.  Des  niasses  Itlan- 
chAlres  très-abondantes.  ass«>z  nombreuses,  en  tous  cas,  pour  «pie.  «lans  un  autre 
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pays,  on  y  eut  déjà  créé  une  exploitation  qui  pourrait  Aire  productive,  se  composent 
de  sulfates  divers,  soit  simples,  soit  groupés  en  aluns;  nous  y  avons  reconnu  la 
présence  des  sulfates  d'alumine,  de  magnésie,  de  chaux,  de  soude,  de  potasse, 
et  quelquefois  de  fer.  Dans  certains  cas,  ces  croûtes  sont  imprégnées  de  chlorures 
divers  et  même  d'acide  chlorhydrique  libre,  grâce  auquel  elles  rougissent  forte- 
ment le  papier  de  tournesol  bleu;  quand  6lles  sont  jaunâtres,  elles  contiennent  une 
assez  forte  proportion  de  sulfate  et  de  chlorure  de  fer,  qui  s'allèrent  aisément  à 
l'air.  Peut-être  y  a-t-il  aussi  un  peu  d'acide  borique,  mais  nos  expériences  ne 
uous  ont  pas  donné,  à  ce  sujet,  des  résullats  bien  concluants.  Une  cavité  s'esl 
trouvée  entièrement  tapissée  de  jolis  cristaux  blancs,  lins  el  déliés,  longs  de  3 
ou  A  centimètres,  et  présentant  un  éclat  nacré  qui  nous  les  avait  fait  prendre, 
au  premier  abord,  pour  «lu  chlorhydrate  d'ammoniaque.  Mais  l'analyse  nous  a 
démontré  que  c'était  simplement  du  sulfate  de  chaux  en  aiguilles,  et  nous  nous 
sommes  souvenus  alors  de  cas  semblables,  signalés  par  M.  Boussingault  dans 
les  volcans  de  l'Amérique  méridionale.  Il  parait,  d'ailleurs,  que  le  fait  n'est  pas 
très- rare,  et  que  la  présence  du  sulfate  de  chaux,  dans  les  produits  volcaniques, 
sous  la  forme  île  cristaux  d'un  aspect  très-trompeur,  crée  souvenl  des  difficultés 
aux  observateurs.  Les  cristaux  de  sulfate  de  chaux  que  nous  avons  recueillis 
sont  imprégnés  «l'une  faible  quantité  «le  chlorures  alcalins,  déposés  simplement  à 
leur  surface  par  l'action  des  vapeurs  chlorhydritpies. 

Les  fumerolles  du  volcan  de  Quezaltcnango  sont  nombreuses  et  abondantes.  ru 
Elles  s'échappent  des  tissures  qui  existent  entre  les  blocs  de  rochers  accumulés,  et  Cm 
semblent  prouver  que,  les  véritables  évents  étant  ouverts  dans  le  massif  même  de 
la  montagne,  leur  communication  avec  l'air  libre  n'a  pas  été  complètement  inter-  *l 
ceptée  par  les  éboulements,  dont  les  éléments  se  sont  disposés  «le  manière  à  ré- 
server un  nombre  considérable  de  vides  et  d'interstices.  Il  existe  au  moins  une 
cin«|uautaiii<'  de  points  de  dégagement,  où  l'on  voit  l'intensité,  la  température  et 
la  comp«)sitiou  «les  vapeurs  se  modifier  dans  des  limites  assez  étendues.  Les  va- 
peurs émises  par  le  volcan  sont  assez  abondantes  pour  que,  le  malin  surtout , 
quand  la  condensation  se  fait  rapid«'ment,  on  puisse  voir  de  Quezaltenango  une 
épaisse  colonne  de  fumée  flottant  au  sommet  de  la  montagne.  H  est  intéressant  de 
remarquer  que  toutes  les  fumerolles  sont  groupées  dans  la  région  ouesl  du  cra- 
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(ère ,  et  plus  spécialement  même  au  sud-ouest.  Si  l'on  pensait  que  ia  coulée  de 
lave  s'est  épanchée  hors  du  cratère  lui-même ,  on  pourrait  peut-être  en  conclure 
<pie  la  partie  orientale  de  cette  dépression  a  été  recouverte,  en  profondeur,  d'un 
enduit  plus  ou  moins  épais  de  matières  fondues ,  puis  solidifiées  de  manière  à  former 
une  couche  continue,  à  travers  laquelle  il  n'est  pas  possible  aux  gaz  de  se  faire  jour. 
Mais  nous  avons  observé  assez  fréquemment  une  répartition  tout  à  fait  arbitraire 
des  fumerolles  au  sommet  des  volcans,  pour  qu'il  ne  nous  semble  en  aucune  façon 
nécessaire  d'invoquer  une  raison  aussi  compliquée  pour  expliquer  l'absence  totale 
des  émissions  de  vapeurs  dans  la  région  orientale  du  cratère  du  Cerro  Quemado. 
Il  suffit  de  mouvements  locaux,  presque  insensibles,  dans  des  matériaux  aussi 
meubles  que  ceux  auxquels  nous  avons  affaire,  pour  amener  des  tassements  et  des 
obstructions  qui  dirigent  les  vapeurs,  dans  un  sens  déterminé,  vers  les  points  où 
les  communications  a\ec  l'atmosphère  sont  plus  ou  moins  libres. 

Nous  avons  observé  quelques  petites  fumerolles  fa)  dans  la  partie  la  plus  basse 
«lu  cratère,  près  de  l'extrémité  occidentale  de  l'arête  du  nord;  leur  température 
oscille  autour  tic  5o",  et,  comme  elles  sont  presque  essentiellement  composées  de 
vapeur  d'eau,  d'acide  carbonique  et  d'azote,  elles  ne  présentent  qu'un  médiocre 
intérêt.  Mais ,  si  l'on  pénètre  dans  l'intérieur  «lu  cratère,  toujours  du  côté  de  l'ouest . 
on  en  rencontre  un  grand  nombre  d'autres  (A),  beaucoup  plus  importantes,  ré- 
parties sans  aucun  ordre  apparent,  et  disséminées  entre  les  rochers,  dont  elles 
recouvrent  les  surfaces  de  croûtes  d'alun  et  de  soufre.  Nous  avons  constaté  des 
températures  de  i  1 3°,  i  200,  1  a5°,  sans  que  ces  variations  puissent  être  expliquées 
par  autre  chose  que  par  la  facilité  plus  ou  moins  grande  du  dégagement.  Ces  fu- 
merolles, tout  en  étant  composées  d'au  moins  7 5  p.  0/0  de  vapeur  d'eau,  ren- 
ferment nue  très-notable  proportion  d'acide  sulfureux  et  d'acide  chlorhydrique , 
ainsi  que  de  l'acide  carbonique  et  de  l'azote.  La  proportion  de  l'acide  sulfureux 
atteint,  dans  certains  cas,  jusqu'à  près  de  1  p.  0/0,  et  celle  de  l'acide  chlorhy- 
drique h  ou  5  p.  0/0.  Le  papier  de  tournesol  bleu  est  rapidement  amené  au  rouge 
vif,  et  un  flacon  d'ammoniaque,  ouvert  au  voisinage  des  fumerolles,  répand  d'abon- 
dantes fumées  blanches  de  chlorhydrate  d'ammoniaque.  Le  papier  d'acétate  de 
plomb  n'indique  aucune  trace  d'hydrogène  sulfuré,  ainsi  qu'on  pouvait  d'ailleurs 
le  prévoir  par  l'odeur  des  vapeurs.  Les  proportions  relatives  d'acide  sulfureux  et 
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d'acide  chlorhydrique  doivent  subir  quelques  modifications,  suivant  les  points, 
car  l'odeur,  toujours  très-désagréable  et  assez  forte  pour  prendre  violemment  à  la 
gorge,  et  pour  rendre  le  voisinage  des  fumerolles  très-pénible,  semble  n'être  pas 
du  même  genre,  suivant  que  l'un  ou  l'autre  des  deux  gaz  est  prédominant.  Dans 
la  région  la  plus  élevée  du  fond  du  cratère,  vers  le  pied  du  petit  mamelon  argi- 
leux du  sud-ouest,  il  existe  quelques  fumerolles  assez  abondantes  (c),  doul  la 
température  atteint  jusqu'à  i5o°,  ce  qui  est  la  température  la  plus  élevée  que 
nous  ayons  observée  au  volcan  de  Quezaltenango.  Ces  vapeurs  ne  diffèrent  pas 
beaucoup,  par  leur  composition,  de  celles  que  nous  venons  de  décrire  ci-dessus, 
mais  il  semble  pourtant  que  la  proportion  de  l'acide  sulfureux  soit  un  peu  plus 
considérable.  Enfln,  sur  le  mamelon  argileux  lui-même,  il  y  a  quelques  petites 
fumerolles,  disposées  ainsi  sur  ce  que  l'on  pourrait  appeler  le  bord  môme  du  cratère, 
el  sortant  des  creux  ou  des  fentes  qui  existent  dans  la  matière  pâteuse.  Quoique  leur 
température  oscille  autour  de  100",  elles  ne  présentent  guère  d'intérêt ,  ni  parleur 
abondance,  qui  est  très-médiocre,  ni  par  leur  composition,  où  la  vapeur  d'eau 
domine.  C'est  donc  dans  la  région  centrale  du  cratère,  mais  surtout  du  côté  du 
sud-ouest,  que  se  trouvent  les  fumerolles  les  plus  importantes,  dont  la  baille  tem- 
pérature et  l'acidité  prononcée  donnent  au  Cerro  Quemado  un  caractère  assez 
saillant  d'activité  éruptive,  tandis  que  les  dégagements  de  vapeur  qui  occupent 
les  bonis  ne  présentent  qu'un  intérêt  de  deuxième  ordre.  Nous  ne  cherchons, 
d'ailleurs,  à  tirer  aucune  conclusion  de  ce  fait,  car  les  conditions  dans  lesquelles 
se  trouve  le  cratère  du  volcan  de  Quezaltenango  sont  trop  particulières  pour 
qu'une  loi  des  températures  ait  pu  se  maintenir  au  mibeu  des  accidents  et  des  bou- 
leversements qui  s'opposent  à  la  marche  normale  et  aux  allures  naturelles  des  fu- 
merolles. 

En  résumé,  on  voit  que  le  Cerro  Quemado  se  trouve  encore  aujourd'hui  dans 
une  situation  digne  d'attirer  l'attention  des  observateurs.  Si  son  histoire  ancienne 
soulève  de  remarquables  problèmes  et  mérite  d'être  approfondie  avec  beaucoup 
plus  de  soin  (pie  nous  n'avons  pu  le  faire  dans  le  cours  de  notre  rapide  recon- 
naissance, il  n'est  pas  impossible,  d'un  autre  côté,  que  son  histoire  future  ne 
vienne  apporter  aux  géologues  de  nombreux  éléments  de  travaux  et  de  recherches. 
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Au  delà  do  Quczaltcnango,  le  système  volcanique  de  l'Amérique  centrale  se 
eontinue  encore  jusqu'à  une  distance  assez  considérable,  en  conservant  sa  direc- 
tion générale  vers  l'ouest  3o°  nord.  Si  l'on  en  croit  les  renseignements  Tournis  par 
les  habitants  du  pays,  il  ne  se  terminerait  guère  qu'à  aoo  kilomètres  de  Qu<7.al- 
tenango,  dans  la  province  du  Soconusco,  qui  fait  partie  de  l'État  mexicain  de 
Chiapas,  et  présenterait  encore  jusque-là  quelques  cônes  d'une  grande  importance. 
Il  nous  a  été  malheureusement  impossible  de  visiter  nous-mêmes  cette  région,  qui 
n'a  jamais  été  parcourue  par  un  voyageur  s'ocrupant  de  recherches  scientifiques, 
et  nous  ne  pouvons  en  dire  que  quelques  mots,  reproduisant  les  données  vagues 
que  possèdent  sur  elle  les  habitants  de  Qtiezaltenango.  Nous  avons  pourtant  vu 
de  loin  nous-mêmes  les  deux  volcans,  qui  sont  enrore  sur  le  territoire  du  Guate- 
mala, et  nous  avons  pu  constater  que  c'étaient  de  beaux  cônes  réguliers,  dont  la 
base  repose  entièrement  sur  les  hauts  plateaux ,  grâce  à  l'angle  (pie  forment  entre 
elles  la  ligne  volcanique  et  l'arête  montagneuse  principale,  qui  arrivent  à  se  con- 
fondre presque  complètement  dans  cette  partie  de  leur  pan-ours, 
voie»  Le  volcan  de  Tajomulco  est  situé  à  une  soixantaine  de  kilomètres  plus  loin  «pie 

le  Cerro  Quemado,  suivant  une  direction  ouest  2 H"  nord,  c'est-à-dire  presque  exac- 
tement sur  la  ligne  moyenne  du  système  volcanique.  On  le  voit  très-bien  du  haut 
du  volcan  de  Quczaltcnango,  d'où  nous  avons  pu  relever  sa  position  à  la  bous- 
sole. Il  domine  de  beaucoup  la  plaine  et  apparaît  sous  la  forme  d'un  grand  cône 
très -régulier,  dont  la  base  semble  recouverte  d'une  épaisse  végétation,  et  dont  la 
hauteur  doit  certainement  dépasser  3,5oo  mètres.  Il  passe  pour  être  éteint,  mais, 
comme  il  parait  «pie  l'on  y  trouve  de  grandes  quantités  de  soufre,  exploité  par  les 
Indiens,  nous  pensons  qu'il  doit  y  exister  probablement  encore  quelque  solfatare 
en  activité. 

Le  volcan  de  Tacana  n'est  pas  visible  du  sommet  du  Cerro  Quemado,  parce 
que,  se  trouvant  exactement  sur  l'alignement  moyen  du  système  volcanique,  il  est 
masqué  par  le  volcan  de  Tajomulco.  Mai>  nous  l'avons  très-bien  vu  de  la  mer, 
ainsi  que  ce  dernier,  et  c'est  lui  qui  ligure  à  l'extrémité  du  croquis  général  que 
nous  avons  pris  en  rade  de  San  José  (vovez  pl.  VII).  En  l'examinant  à  une  dis- 
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lance  aussi  considérable,  on  n'en  peut,  en  aucune  façon,  étudier  les  détails; 
mais  on  put  néanmoins  constater  qu'il  constitue  une  grande  montagne  très-régu- 
lièrement conique,  présentant  tous  les  principaux  caractères  extérieurs  d'un  volcan 
bien  délini,  et  dont  la  hauteur,  autant  que  les  lois  de  la  perspective  permettent 
de  s'en  rendre  compte,  ne  doit  pas  être  inférieure  à  celle  des  volcans  de  Santa 
Maria  et  de  Tajomulco.  Au  dire  des  Indiens,  qui  le  minutent  beaucoup,  le  volcan 
•le  Tacana,  presque  toujours  couronné  «l'une  assez  volumineuse  couronne  de 
fumée,  serait  encore  dans  un  état  d'activité  éruplive  bien  caractérisé. 

En  pénétrant  sur  le  territoire  du  Mexique,  le  système  volcanique  se  perd  dans 
une  obscurité  dont  il  nous  est  absolument  impossible  de  déchirer  les  voiles.  La 
province  du  Soconuseo,  étant  une  des  plus  sauvages  de  l'Amérique  centrale,  n'a 
guère  été  parcourue,  même  par  les  indigènes,  et  l'on  ne  possède,  sur  elle  et  sur 
ses  volcans,  que  des  données  extrêmement  \agues.  Nous  avons  entendu  parler 
d'un  certain  volcan  d'Istak,  qui  s'élèverait  non  loin  des  frontières  du  Guatemala,  et 
qui  «irait  un  des  principaux  membres  de  la  série,  mais  nous  n'avons  aucun  détail 
sur  lui.  Un  groupe  de  plusieurs  autres  cônes  volcaniques  se  trouve,  parait-il,  à 
une  centaine  de  kilomètres  dans  le  sud  de  Ciudad  Real,  mais  nous  n'avons  aucun 
renseignement  sur  leur  bailleur,  leur  nombre  et  leur  état  actuel.  Il  est  probable 
cependant  qu'aucun  d'eux  n'est  le  théâtre  de  phénomènes  importants,  car  il  sié- 
rait impossible  que  des  éruptions  notables  restassent  complètement  ensevelies 
dans  l'oubli,  et  qu'il  n'en  \înt  pas  quelque  nouvelle  au  moins  jusqu'à  Quezalle- 
nango.  Nous  sommes  donc  portés  à  croire  que  l'extrémité  nord-ouest  du  système 
volcanique  de  l'Amérique  centrale  eût  été  moins  intéressante  à  étudier  que  la 
partie  sur  laquelle  ont  porté  nos  recherches,  mais  nous  n'en  regrettons  pas  moins 
de  n'avoir  pas  eu  la  possibilité  de  compléter  nos  travaux  en  les  étendant  jusqu'à 
leurs  extrêmes  limites. 
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CHAPITRE  III. 

DES  TREMBLEMENTS  DE  TERRE. 

Fréquence  des  tremblements  de  terre  dan»  l'Amérique  centrale. —  Rapports  entre  les  tremblements  de 
terre  et  les  éruptions  volcaniques.  —  Des  causes  qui  peuvent  modifier  l'intensité  et  la  fréquence 
des  tremblements  de  terre.  —  Caractères  et  effets  des  tremblements  de  terre  de  l'Amérique  centrale. 


FREQUENCE  DES  TREMBLEMENTS  DE  TERRE  DANS  L'AMÉRIQUE  CENTRALE 

L'Amérique  centrale  fait  partie  d'une  des  zones  séismiques  les  plus  importante», 
c'est-à-dire  d'une  des  régions  du  globe  où  les  tremblements  de  terre  sont  les  plus 
fréquents  et  les  plus  violents.  Si  l'on  pouvait  avoir  entre  les  mains  une  liste  exacte 
de  toutes  les  secousses  qui  sont  ressenties,  à  îles  moments  divers,  dans  les  villes 
principales  des  cinq  républiques  centro-américaines,  on  ne  trouverait  peut-être 
pas  un  seul  jour  de  l'année  où  le  sol  n'ait  été  agité  quelque  part,  entre  l'istlune 
de  Panama  et  l'isthme  de  Tebuantepec.  Malheureusement  de  semblables  listes 
n'existent  pas,  et,  quoique  nous  possédions  quelques  documents  de  plus  que  n'en 
avait  M.  A.  Perrey,  lorsqu'il  publia  son  catalogue  des  tremblements  de  terre  dans 
le  Mexique  et  l'Amérique  centrale"1,  nous  sommes  bien  loin  d'avoir  assez  d'élé- 
ments pour  pouvoir  nous  livrer  à  une  discussion  approfondie  et  tout  à  fait  sérieuse 
sur  une  aussi  importante  question.  Seul,  l'observatoire  de  Guatemala  s'occupe,  de- 
puis une  quinzaine  d'années,  de  ce  genre  d'études,  et  accumule  des  matériaux  dont 
la  valeur  considérable  deviendrait  encore  plus  saillante,  s'ils  pouvaient  trouver  des 
points  de  comparaison  dans  des  recherches  du  même  genre,  exécutées  dans  une 

'  W  île  M.  A.  Perret.  Ammlm  +  kSMMfémuhlH*  Jt»  Vo.gr,,  l.  VI.  p.  55;. 
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localité  située  dans  des  conditions  différentes  d'altitude  et  soumise  à  d'autres  in- 
fluence* météorologiques. 

Il  n'est  pas  étonnant,  d'ailleurs,  que  l'on  ne  s'occupe  guère,  dans  l'Amé- 
rique centrale,  de  noter  les  tremblements  de  terre,  car  ils  sont  si  fréquents,  et 
ordinairement  si  peu  intenses,  qu'ils  passent  souvent  inaperçus  d'une  population 
habituée  à  de  semblables  phénomènes  et  peu  curieuse  des  choses  de  la  nature. 
Les  tremblements  de  terre  d'une  violence  exceptionnelle  restent  seuls  gravés  dans 
la  mémoire  de  tout  le  monde,  et,  si  la  tradition  ne  suffisait  pas  pour  les  euq>ècher 
de  tomber  dans  l'oubli,  il  resterait  encore,  comme  témoins  de  ces  cataclysmes,  les 
monuments  en  ruines  et  les  maisons  renversées  dont  ils  oui  parsemé  les  rues  des 
capitales.  Heureusement  de  semblables  désastres  ne  sont  pas  très- fréquents,  et, 
quoiqu'il  n'y  ait  guère  d'années  où  une  église  ne  soit  renversée  dans  une  ville 
on  dans  une  autre,  la  plupart  des  tremblements  de  terre  sont  assez  faibles,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit,  pour  n'être  remarqués  (pie  par  quelques  personucs  plus 
attentives  que  les  autres  ou  placées  accidentellement  dans  une  situation  favorable 
à  l'observation.  Il  faut  ajouter  que  la  Irès-grande  majorité  de  ces  tremblements  de 
terre  sont  essentiellement  locaux  et  ne  font  sentir  leurs  effets  que  dans  un  rayon 
très-peu  étendu,  soit  au  voisinage  immédiat  de  la  ligne  volcanique,  soil  à  une  dis- 
lance assez  considérable.  D'autres  sont  plus  généraux  et  embrassent  quelquefois 
des  distances  de  plusieurs  centaines  de  kilomètres;  mais  il  est  Irès-iuléressanl  de 
remarquer  qu'il  n'y  a  pas  de  rapport  absolu  et  constant  à  établir  entre  l'intensité 
el  la  distance  de  propagation  d'un  tremblement  de  terre.  Ainsi  telle  secousse, 
relativement  très-faible,  pourra  se  faire  sentir  en  même  temps  dans  deux  répu- 
bliques voisines,  tandis  que  telle  autre,  assez  violente  pour  renverser  les  maisons, 
ne  dépassera  peut-être  pas  le  cercle  restreint  de  la  localité.  Il  y  aurait  des  rela- 
tions intéressantes  à  chercher  entre  la  nature  du  mouvement  séismique  et  son 
extension,  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  nous  laisser  aller  à  des  considérations 
d'une  nature  aussi  théorique.  Nous  aurons  d'ailleurs  à  y  revenir,  lorsque  nous 
aurons  à  étudier  les  rapports  qui  existent  entre  les  tremblemenLs  de  terre  el  les 
éruptions  volcaniques. 

Les  catalogues  de  M.  A.  Perrey  ne  font  mention  que  d'une  quarantaine  de 
tremblements  de  terre  ayant  eu  lien  dans  l'Amérique  centrale  pendant  les  puatre 
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hlirnlion  de  M.  Perrey,  soit  empruntés  aux  mites  du  R.  P.  Cornette;  mais,  malgré 
cela,  notre  liste  est  encore  d  une  évidente  insuffisance.  Nous  ne  la  répétons  pas  ici, 
puisqu'elle  trouve  sa  place  dans  le  tableau  de  la  page  4  9.") ,  où  elle  est  reproduite  inté- 
gralement. Il  nous  parait  certain,  et  M.  Perrey  est  du  même  avis,  que  Ton  ne  doit 
attacher  à  ce  manque  de  documents  qu'une  importance  relativement  secondaire, 
et  qu'il  n  i  n  faut  conclure  qu'une  chose,  c'est  que  le  souvenir  d -8  tremblements 
de  terre  très-violents  et  très- importants  est  seul  arrivé  jusqu'à  nous,  tous  les 
autres  ayant  été  oubliés  ou  passés  sous  silence.  Il  est  probable  que  l'état  séis- 
mique  de  l'Amériq  enlrale  était  a  peu  près  le  même  il  y  a  trois  cents  ans  qu'au- 
jourd'hui; et,  à  notre  époque,  avec  les  moyens  d'observation  perfectionnés  que 
Ton  met  en  œuvre  au  Collegio  Tridentino  de  Guatemala,  c'est  à  peine  s'il  fau- 
drait quelques  années  pour  obtenir  une  liste  d'une  quarantaine  de  tremblements 
de  terre.  De  i85o,  à  i863,  on  en  a  compté  en  tout  07,  soit,  en  moyenne.  1  1 
par  an,  et  ce  ne  sont  pas  des  années  exceptionnelles,  car  il  en  a  toujours  été 
de  même  depuis.  Mais  il  faut  avouer  que  la  plupart  de  ces  tremblements  de 
terre  n'avaient  qu'une  faible  intensité  et  auraient  même,  à  la  rigueur,  pu  passer 
inaperçus,  si  l'on  ne  s'était  attaché'  à  les  rechercher.  Il  est  possible,  néanmoins, 
mais  nous  n'émettons  que  sous  toutes  réserves  une  semblable  hypothèse,  quoi- 
qu'elle soit  d'accord  avec  les  considérations  que  nous  développerons  au  para- 
graphe suivant,  il  est  possible,  disons-nous,  que  les  tremblements  de  terre  aient 
été  un  peu  moins  fréquents  dans  l'Amérique  centrale  a  l'époque  de  la  con- 
quête qu'à  présent.  Cela  aurait  pu  tenir  à  ce  que  les  éruptions  étaient,  au  contraire, 
beaucoup  plus  répétées,  le  nombre  de  volcans  actifs  étant  alors  Iwaucoup  plus 
considérable,  ainsi  qu'en  font  foi  toutes  les  traditions  et  les  relations  historiques. 

L'attitude  des  populations  centro-américaines  relativement  aux  tremblements  de 
terre  est  assez  intéressante  à  examiner.  Dans  les  villes  qui  ont  été  autrefois  détruites 
par  de  semblables  cataclysmes,  on  en  a  conservé  une  religieuse  terreur,  et  il  n'v 
a  pas  de  si  petite  secousse  pour  laquelle  toute  la  population,  hommes  et  femmes 
ne  croient  devoir  passer  la  nuit  dans  la  cour  de  leurs  maisons.  Kn  général  on  est 
moins  craintif;  ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  que,  quand  les  mouvements  du  sol  se 
répètent  plusieurs  fois  de  suite  à  des  intervalles  rapprochés,  ou  ne  craigne  quel- 
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que  accident  plus  terrible,  et  (ju'on  ne  se  tienne  sur  ses  gardes;  mais  les  se- 
cousses isolées,  souvent  môme  assez  fortes,  ne  causent  guère  d'appréhension,  el 
on  les  laisse  passer  comme  un  phénomène  simple  el  naturel,  auquel  on  est  accou- 
tumé depuis  sa  plus  tendre  enfance.  Lorsque  les  tremblements  de  terre  coïncident 
avec  une  éruption  ou  avec  une  recrudescence  d'activité  d'un  volcan,  on  considère 
aussi  généralement  le  cas  comme  plus  sérieux  et  l'on  prend  ses  précautions.  Les 
habitants  de  l'Amérique  centrale  étaient  bien  placés  j>uiir  observer  le  lien  qui 
f-viste  entre  les  phénomènes  volcaniques  et  les  tremblements  de  (erre,  el  ils  11*01)1 
•-il  garde  de  laisser  de  côté  des  indications  souvent  si  précieuses.  Ils  ont  parfaite- 
ment compris  que  les  deux  choses,  quoique  ne  marchant  pas  exactement  de  Iront, 
ont  pourtant  une  origine  commune,  et  ils  savent  très-bien  qu'une  éruption  an- 
nonce bien  souvent  une  secousse,  ou  réciproquement.  Mais,  si  la  sagacité  des  races 
indigènes  leur  a  fait  entrevoir  la  vérité,  elle  ne  la  leur  a  pourtant  pas  développée 
tout  entière.  Au  lieu  d'envisager  le  phénomène  dans  ce  que  ses  causes  et  son 
origine  peuvent  avoir  dégénérai,  les  Indiens  et  les  ladinos  (métis)  ont  une  singu- 
lière tendance  à  le  localiser,  en  quelque  sorte,  et  à  en  faire  l'attribut  plus  spécial 
de  tel  ou  tel  volcan.  Les  tremblements  de  terre  sont,  pour  eux,  un  des  nombreux 
moyens  de  nuire  au  genre  humain  que  possèdent  les  volcans,  et,  sans  chercher 
beaucoup  plus  loin,  ils  gratinent  certaines  montagnes  d  une  réputation  le  plus  sou- 
vent imméritée.  Il  n'est  juis  rare,  après  une  secousse  de  tremblement  de  terre, 
dVntendre  une  longue  discussion  entre  gens  qui  en  rendent  responsables  diffé- 
rents volcans,  el  qui  finissent,  le  plus  souvent,  par  l'attribuer  à  celui  qui  se  trouve 
sur  le  prolongement  de  la  direction  suivant  laquelle  ils  ont  cru  sentir  les  ondula- 
tions. Les  Indiens  ont,  d'ailleurs,  des  idées  assez  étranges  sur  le  mode  d'action  des 
volcans,  el  la  crainte  qu'ils  ont  de  certaines  montagnes  ne  s'explique  que  par  leur 
singulière  théorie  des  phénomènes  éruptifs.  Ils  s'imaginent  que  les  cônes  croissent 
avec  une  extrême  lenteur,  mais  incessamment,  jusqu'à  ce  que  le  volcan  ail  at- 
teint son  développement  complet;  une  fois  arrivé  à  cet  état  de  maturité,  pour  ainsi 
dire,  il  éclate  {rere-nta),  et,  après  s'être  maintenu  plus  ou  moins  longtemps  en  ac- 
tivité, il  s'éteint  pour  jamais.  D'après  cela,  ils  considèrent  comme  devenus  toul  à 
fait  iuolleusifs  les  volcans  dont  ils  connaissent,  soit  par  eux-mêmes,  soil  par  tra- 
dition, quelque  éruption  paroxysmale,  tandis  qu'ils  oui  grand'peur  de  certains 
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cônes,  complètement  éteints,  dont  les  rnuuvemenU  éruptifs  >i<»lents  ont  été  ou- 
bliés à  deux  ou  trois  générations  de  distance,  on  bien  sont  perdus  dans  la  nuit 
des  temps.  Ainsi,  an  Guatemala,  le  volcan  de  Paeaya  passe  pour  s'accroître  un 
peu  tontct  les  années  ''  et  on  le  regarde  avec  une  certaine  méfiance,  parce  qu'il 
est  censé  n'avoir  pas  encore  éclaté  (todavia  no  revento),  tandis  que  le  volcan  de 
Fuego  est  considéré  comme  ayant  à  peu  près  terminé  son  rôle.  Les  Iremblemeirts 
de  terre  sont  naturellement  combinés  avec  tout  cela,  et,  lorsqu'ils  semblent  pro- 
venir de  l'un  des  volcans  redoutés,  ils  deviennent  encore  plus  inquiétants  et  ajou- 
tent an  respect  que  Ton  a  pour  la  montagne.  Autrement  on  les  laisse  passer  sans 
s'en  inquiéter  beaucoup;  mais,  quand  les  secousses  sont  assez  violentes  pour  tout 
renverser,  ou  perd  la  téle,  on  croit  que  la  lin  du  monde  arrive,  et  l'on  ne  s'in- 
quiète plus  guère  d'accuser  un  volcan,  innocent  ou  coupable. 

RVPPORTS  RXTRK  LUS  TREMBI.EVEVrS  OR  TERRE  ET  LES  ÉRUPTIONS  VOI.dMOl  ES. 

TfwiAiwmoi.  Les  rapports  qui  existent  entre  les  tremblements  de  terre  et  les  éruptions  voira- 
ioam -i g™.«.u.  niques  sont  trop  évidents  et  trop  généralement  admis  aujourd'bui,  pour  que  nous 
pensions  à  discuter  ici  une  semblable  question  et  à  en  étudier  le  côté  tbéorique.  Mais 
nous  voulons  essayer  de  jeter  un  coup  d'teil  sur  la  nature  spéciale  de  ces  rapports, 
dans  le  cas  particulier  «le  l'Amérique  centrale,  et  de  rechercher  s'ils  sont  régis  par 
quelque  loi  vaguement  indiquée  et  encore  mal  connue.  Il  n'est  pas  besoin  d'obser- 
ver longtemps  pour  se  convaincre  que,  si  les  tremblements  de  terre  accompagnent 
souvent  les  éruptions  volcaniques,  ils  en  sont  néanmoins  le  plus  souvent  tout  à  fait 
indépendants,  et  qu'ils  se  produisent ,  en  général,  sans  cause  appréciable  pour  nos 
sens  ou  sensible  pour  nos  organes.  Si  l'on  examine  les  choses  de  plus  près,  ou 
pourra  voir  encore  que,  dans  la  très-grande  majorité  des  cas,  les  tremblements 
de  terre  accompagnant  les  éruptions  volcaniques  sont  essentiellement  locaux, 
taudis  que  les  tremblements  de  terre  indépendants  agissent  sur  une  étendue 
beaucoup  plus  considérable  et  deviennent  souvent  généraux  pour  toute  une  région 
séismique.  delà  est,  d'ailleurs,  parfaitement  d'accord  avec  la  théorie  de  ces  phé- 
nomènes, étant  admis  (pie  les  éruptions  volcaniques  et  les  tremblements  de 
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terre  sont  dus  à  une  seule  et  même  cause,  qui  se  trouve  dans  les  mouvements  et 
les  réactions  du  noyau  fluide,  ou,  comme  on  dit  souvent  aujourd'hui,  de  la  pyro- 
sphère,  sur  l'enveloppe  solide  du  globe.  La  pyrosphère,  mise  en  mouvement  par 
une  cause  qui  nous  est  encore  inconnue,  rencontre  l'obstacle  «pie  lui  oppose  la 
CTOÛte  solidifiée,  elle  se  heurte  contre  lui  et  de  celte  réaction  naissent  des  effets 
variahles  suivant  les  cas.  Quelquefois  les  matières  fluides  ou  aériformes  se  trouvent 
en  présence  d'une  fissure  plus  ou  moins  complètement  ouverte;  elles  s'y  injectent, 
y  pénètrent  à  la  façon  de  coins  et  réussissent  souvent  à  parvenir  jusqu'au  jour:  il 
y  a  alors  éruption  volcanique.  Mais  tout  cela  ne  s'est  pas  passé  sans  efforts,  il  y 
a  eu  résistance  de  la  par!  des  couches  traversées,  et  celle  réaction  s'est  traduite 
pur  des  mouvements  du  sol  environnant,  par  des  tremblements  de  terre  locaux, 
qui  pourront  se  produire,  pendant  la  durée  même  de  l'éruption,  chaque  fois  que 
la  fissure  tendant  à  s'obslruer,  pour  une  cause  ou  pour  une  autre,  de  nouveaux 
obstacles  s'opposent  à  la  marche  ascensionnelle  des  matériaux.  D'autres  fois,  au  con- 
Iraire,  le  mouvement  de  la  pyrosphère  ne  triomphe  pas  de  l'obstacle  qu'il  ren- 
contre, et  les  matières  fluides,  brusquement  arrêtées  dans  leur  tendance  au  mou- 
vement ascensionnel,  doivent  se  replier  sur  elles-mêmes  avec  une  violence  plus 
ou  moins  grande.  Il  en  résulte  naturellement  un  puissant  ébranlement  dans  la 
couche  solide,  ébranlement  qui  pourra  et  devra  se  transmettre  à  une  grande 
distance,  à  cause  des  ondulations  mêmes  qui  sont  ainsi  déterminées  dans  la  py- 
rosphère. 

C'est  précisément  ainsi  que  se  passent  presque  toujours  les  choses  dans  l'Amé- 
rique centrale.  On  a  très-bien  remarqué  que  les  tremblements  de  terre  accom- 
pagnant des  éruptions  ne  se  font  guère  sentir  qu'au  voisinage  immédiat  du  volcan 
en  activité,  et  cela,  il  est  vrai,  avec  une  intensité  quelquefois  terrible,  quand  bien 
même  les  détonations  qui  se  produisent  en  même  temps  sont  souvent  entendues 
à  des  distances  extrêmement  considérables,  sans  qu'il  y  ait  de  mouvements  du  sol 
en  ces  endroits.  Cela  se  comprend ,  car  le  choc  ayant  eu  un  résultat ,  le  mouvement 
s'éteint  rapidement,  tandis  que  le  son  continue  à  se  propager  à  une  grande  dis- 
lance dans  les  couches  solides.  On  sait  aussi  que  les  tremblements  de  terre  in- 
dépendants des  éruptions  volcaniques  exercent  souvent  leur  action  dans  un  rayon 
fort  étendu,  et  qu'ils  affectent  presque  toujours  des  caractères  ondulatoires  plus 
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marqués  que  les  aulres.  Il  n'est  pas  rare  qui-  des  phénomènes  Boienl  ressentis, 
presque  en  même  temps,  à  des  distances  de  plusieurs  centaines  de  kilomètres,  et 
nous  avons  la  conviction  que,  si  l'on  possédait  des  catalogues  séismiqucs  à  peu 
près  complets,  on  trouverait  fréquemment  la  trace  de  secousses  ayant  eu  lieu,  à 
peu  près  au  même  moment,  dans  une  grande  partie  de  l'Amérique  centrale;  telles 
sont,  par  exemple,  celles  du  10  octobre  1G88,  qui  furent  observées  de  Lima 
jusqu'à  Mexico  et  qui  se  sont  probablement  aussi  manifestées  à  Guatemala,  quoique 
peut-être  avec  moins  de  violence.  Suivant  une  expression  qui  peint  admira- 
blement les  choses,  les  tremblements  de  terre  ne  sont  que  des  «éruptions  avor- 
tées; «*  mais  cela  ne  s'applique  qu'aux:  secousses  indépendantes,  celles  qui  coïn- 
cident avec  des  phénomènes  d'activité  volcanique  n'étant  autre  chose  que  des 
-accidents  d'une  éruption  entravés'.  1 

Malgré  certains  exemples,  tels  (pie  ceux  des  volcans  de  Turrialba ,  de  Conseguina , 
i«  |*..  .i^-n.  'le  l'ara  va.  dcFucgo,  etc.,  on  a  remarqué  aussi  que  les  tremblements  de  terre  les 
plus  violents  ne  se  produisaient  pas,  en  général,  au  voisinage  des  volcans  les  plus 
actifs;  et  c'est  encore  là  un  fait  parfaitement  naturel,  puisque  près  de  ces  évents, 
qui  sont  presque  toujours  eu  communication  à  peu  près  libre  avec  la  pvrosphère. 
les  mouvements  des  fluides  ignés  trouvent  toutes  facilités  pour  se  traduire  par 
un  épanclieuicnt  plutôt  que  par  une  réaction  et  une  secousse.  D'après  tout  ce  que 
nous  venons  de  dire,  il  semble  évident  que  la  pvrosphère  étant  animée,  dans  la 
zone  séisinique  de  l'Amérique  tropicale,  d'une  tendance  presque  continuelle  au 
mouvement  ascensionnel,  elle  devra,  suivant  quelle  aura  triomphé  ou  non  des 
obstacles  qui  lui  sont  opposés,  produire  des  séries  alternatives  d'éruptions  vol- 
caniques accompagnées  de  secousses  locales  et  de  tremblements  de  terre  indé- 
pendants. 

C'esl  en  effet  ce  que  l'on  peut  observer,  si  l'on  examine  les  listes  comparatives, 
trop  peu  complètes  malheureusement,  de  tremblements  de  terre  et  d'érup- 
tions volcaniques  que  nous  avons  formées  eu  nous  aidant  des  publications  de 
M.  A.  Perrey  et  des  recherches  du  H.  I'.  Cornette.  On  v  verra,  aussi  bien  pour 
le  Mexique  et  la  Nouvelle-Grenade  que  pour  l'Amérique  centrale,  qui  leur  sert  eu 
quelque  sorte  de  lien,  que  les  époques  de  tremblements  de  terre  généraux  et  do- 
lents ne  coïncident  pas,  dans  la  plupart  des  r  as.  avec  «elles  des  grandes  éruptions 
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volcaniques,  mais  quelles  semblent,  au  contraire,  s 'intercaler  entre  deux  périodes 
d'activité  successives,  et  que,  quand  quelque  volcan  se  met  h  vomir  des  laves  ou  des 
cendres,  les  mouvements  généraux  du  sol  s'interrompent  pour  quelque  temps. 


AMÉRIQUE  CENTRALE. 
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TBF.MEI.F.VIEMS  II»! 


*RlPTlriNS 


TIIKMELEMENTS  DE  TKRRK. 


ÉiitPTH>xs  rabnumnm 


d'nprrs 

cl».  ) 


iM  

.51..  C.U.IropJir  de  Ciudad 
Sieja. 

I  âfiô  


i  3j6-i  ."177 
1SH1.  «7  décembre.  IL»  Anti- 
gua 


1  jSO.  1  fi  jaatier  H  »3  dérinv 
hm.  (U  Antigua .  ) 

liai.  (StiMoV.) 

ifto;. 

ifiit  


•  6«.  (Sal.ador .) 


1 S  (irrrier.  (La  \nligua.) 


1636.  1  Salvador.  / 
ifiâ7-i65o-ilWa. 


D>i«lo  1069.  Éruption  d'un  >oI<an  dit 
»  lim-       de  Sudllleprqur. 

lijj.  (Voirai!  d-  Maaata.) 
iM  (Yoknn  uV  Fnrgo., 
i5ii.  (  Volran  de  Fnego.) 

■  f»6i>.  Premitre  apparition  du 
lokim  lie  Para»! 


1  TiHb.  1  Volcan  do  Fnego- ) 
1 5«5  I  Volran  d,-  Fuegn.  1 


1  lii  V  I  Volnin  de  Fuego.  ) 
l6l3.  { Voirai!  de  Fuego.  ) 

16  43.  (  \  olran  de  Saratecolula 

ov  San  Viceote*  1 
|63|.   11  février.  I  Vokan  de 
Pacaya.) 


•  66  V  <  Volran  de  Paca,. .) 
166*.  (UleandeP,»,..) 
i«7«.  (Un  »ol<«n  au  itirara- 

.«7,.  A«it.(Vol0,n,I.  P.«...)1 

•  677.  taon,  (Vikn  do  'pJ! 

«5»-) 


1679-  ifiH  1 
ifiHH-ifiHV 


1717.  17  H  «X  août.  (La  Ao-J 


I7I7,  (La  Antigua.  1. 
1761,  (Guatemala.) 
.767 

i7«i 


i773.  ;l  juin.  (U  Antigua. j 

IWli  »{l  juillet.  (  Dealructiun 
de  U  Antigua  Gu»l»owlu  ; 
reaaruti  jusqu'à  MeiKO.) 

i775.  1  <*  *  jnilM.  I 


iMÙ.  |  Volran  de  Fwg..,i 

161)9.  (Volcan  de  Fuego. 
i7o."i.  1  VoJran  nV  Fuego.  1 
1  70II.  (  Volran  de  Fuego.  1 
1 707.  I  Volcan  de  Fueg*. 1 
1710.  (  Volran  il«  htm  I 
1717.  (V okan  d*  Fuego. 

1  7«3   (  Vokan  d'Iralu  1 
l'ail.  I Volcan  iTIrazu.  1 
178a.  ;  Volran  de  Fuego.  1 
17S7.  (Vokan  de  Fuego.  I 


l7««.  ( 

171».  a3f(;iri*f.  (Apparition 
du  lolran  illtaleo  .1 


Fin  de  1 7M3  et  commencement 
de  17B».  (Guatemala.) 

«79».  (Gattajait.)  


177J.  1  et  >  juillet.  /Volran 

de  Naga.) 

1775.  (  Volet»  au  Nicaragua, 


179X.  (  flerrudejc.-nr.-  du  <ol- 
can  d'Irak»  i 

I799.  .  Voira,,  de  F.leg..; 

■  8«3.  .;  R.WHlwoe,,™.  du  »ol- 

r«  .ri»U.i 
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TREMBLEMENTS  PE  TERRE- 

tBtpno>s  lucuaton 

iSofl.  «n  juiHi-l.  (Tlfc-JM  a 
<.piii«ja(çita,  Honduras,) 

lIlS. 

1 8»o.  l  çi  aelo\m.  1  llooilur»».) 
iM,  F^rM-r.  (Ho  d*  Rm- 

i»3o.  Ou  i"  a>nla«  18  mai. 

l'nn  «nlairw  H»  myoumm  a 

tiuattnala. 
lllt.  i«j»n»i»r.  U  «il  Innn- 

lila  au  louinagr  du  lolnin  di- 

OooM^uina .  mais  pa»  à  (ïua- 

Innala 

|H.1«.  n  H  i3  joille».  (Phi- 
wnr.  |«ncill  ilr  riMM|»a 
filiale.) 

■  M9.  ti  mira  *t  t"  a.nl. 
(.**K»d.if  | 

iHn.  (Volcan  au  Nitariipia.) 
t8a»  lXoicandoFtwgo.1 

|B35.  19  jamicr.  (Éruption 
tarriHi  d.i  «©Iran  iU  Conw- 
giaiw.) 

iS.ly  i-i  ix-loJir*.  1  Saliadnr, 
4  M  MTouaara  i*n  s'i  li*ur«  / 

i  H  ii  t .  *  M>t>lm>Krfl .  6  hotirf* 
du  malin,  ((larthago). 

i  K'iV  (SanJuan  drNiraragua.i 

|H16.  .lojamwr.  (SantoTho- 
m.i»  de  linatanala.  i 

i8.'i6.  i  ri  avril.  I  Ruwif  San 

SaKado,.  > 

1855.  [fllll— Il  )  

1  h:,6-  (  Gi-lroiala,  ) 

i85<i-iB«<i-i86i. 

18611    ii|  drwnlinv  [General 

au  Salvador  et  au  Gutli'nula 
Fin  1 86»  i-l  romnioimiKiit  de 

IMS.  Mimimiliu.. 

iti\h,  f  Volcan  tir  San  Mtflurl  | 
•M7.  (Volcan  ay  Vtaragiu.)1 

.*5.V  (Volcan  do  Votgu.i 

ik;,0.  1  \  m»  d»  Fuc*». 

MEX1QUB. 

LISTE  COMPVRVTIYE  DES  TREMBLEMENTS  DE  TEHRE  ET  DES  BRLFTIOSS  VOLC \Nllf  l  »>  LES  PU»  BEaHBI>t  «BLES 

PENDANT  LE»  Ql  \TRR  DERNIERS  SIBIXES. 


t*rrTIO>S  loUOlnlf* 

i-i  7  S.  Tradition? 

(Oriatlll 

.1».  Un». 

itiiu-iliiu, 

Entre  lâofl  .-1  16..0,  7*  Imn- 

|M4.  (Vallée de  Me,,co.| 

Ml  Wlllll  dn  terre  tr.»  lorU 

|637 

dont  lea  pnuriimm  mot  : 

it*\t-   1  PnOtirH(t"|»»*tl-  1 

<5o7.  (l»JBRCRlRJBll.) 

16I6. 

i5l.|.  .Nc|ileroiir«v  1  lulour  de 

i5iii.  (Volcan  or*.  <\»  TUi- 

■fi«S.  rl>oporalppe<l  » 

PIk-IiIb.  ) 

ok) 

i&ao,  (Po(«<-at»|i«tl.  i 

|664.  (Tailla.) 

■  664.  (P^fnottfaat) 

1 5  '1  •>.  t  \ulour  dp  t'uetda.  | 

■  i4o.  (Volcan  pré.  M  TUt- 
Qla.) 

167». 

lS(55.  (l>o|,ora|ppMl  , 

i.Via.  1  General  au  Vle\H|ue.) 

1679.  '1  raar». 

iei8«j-  HÎS 1  - 1  fis»- 1 6K5. 

Entre  1 5^5  p|  i56t>,  frèniaeiiu 
autour  de  l'Ornai.» 

•«»7  

i«|t<7  flriulia 

i5V«.  (PoiHh-iilepatl.i 
■MA.  (Unub.) 

,6»*    ioiK|.,lirr.  (Oi'iH-ralaii 
Mfiiiiu.".  n«Mli  m  mton« 
Irmp.  à  Lima.  | 

1:171.  <  Popocntepell. 

HiS,,.,69K.  Tn..l«lr,.m>«.. 

1 .177  itu  r»nvemlir<'.|Vleiiijiie.| 

i5oa.  l'Poporatenell. 

158^.  ta  r^.ri»r.(  Wralau 

t5o&.  1  Pojtnr.ilepe|l.  ) 

1697.  (Poiwale^d.l 
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TRFMBI.FWF'iTN  llK  TMIRB 


ÏRFJIIU.1S1IIIVTS  OE  TKRIU:. 


1700-171H-17U9. 
■fit. 

1717.  97  septembre.  («Minéral 

•11  Mrriqiie  ) 
173».  »5  Bwfaf.  (Arapiilro ,J 

i7«..  .9  octobre  (Vm  fini..) 
1769.  (Des»riiclinn  d*  Zap, 

Ou.) 
i743. 

170V  3«  août.  (*<*(»'<•>) 

1755. 

1768. 

.771. 
177.. 
1778. 

1776.  ai  avril  (Arapulro.) 


1783.  9  au  II  février,  (li 
junlo.) 

1785.  (Général  nu  Mexique). 
1786. 

•  767.  1  i  mars.  (Acapuleti.) 

1787.  iB  avril-  (IMtHjMM 
bu  Mexique.  Dr  Son  Uii»  de 
Palrwi  «  (MM  Bl  de  \fr. 

Cnu  ■ 

S.  E.) 
1787.  6 
■,«9- 

1793.  9  ««m.  91  ri  «3  nui 
«-8  juin,  »»i  aoùl- 

1794.  7  mars.  A  heures  et  n 
heure»  du  *iir.  (Mexico.) 

179*1.  17  juin.  { Atapulcu.  ) 
1800    8  tnan,  9  heures  du  iim- 

bn.  (Mexi 
1800.  17  murs,  m  heures  18 

minute»  du  malin.  (Mesura) 


1736.  (flriiaba.) 
1719.  (Col»» ,) 

1759.  Apparition  du  Jorulln. 
1770.  (Colinu.i 

.77»-  (ÎWh.) 

1779.  5  lévrier.  (Orinlt.) 


1790.  (Pifimi|iil,) 

.793.  (TWla.) 


I79'>.  Mars.  (Colitiu.  i 


Éaiirtoxs  vnw:»iiorB8. 


1801. 

i8o«-i8o7-iS|fi. 

1818.  3i  nui  et  Gn  juillet 

(Math») 
1890.  S  nui.  f  Arapulro.) 
1891. 

189».  Itn imi  (MiiIiii  ) 

■  897.  «9  nui.  (General  nu 
Mrx.qua.) 

1897.  19  juin,  1  he«re3oini. 
nul«dn»i,.  (Tolmaran.) 

1898.  '4  février.  (Tabasco.) 

1899.  Hi.imi.iilie.iresdii». 
(  Mexico.  ) 

|83A.  1  1  mars,  lu  beurra  3o 

rainutesdu  soir.  (  D'Aeapuleo 

a  Meiico.  ) 
i83.ri.  G  janvier.  6  b#ui«a  3i> 

minuU*  du  malin.  (D'sen- 

pulro  i  M.  uro.j 
1837.  9*odt,  A  liai 

putes  du  noir.  (  D'Arapulco  à 

Mesitu  U»  anrimaara  «■  con- 
tinuèrent pendant  un  ma»  à 
Arapulro.  ) 

1837.  i8«U.brr,4lu;umdii 
noir.  (  D'Arapulco  a  VI-iko. 
1 3o  secousses  à  ' 


■  838.  Du  8  an  ,3  janvier. 

(Arapulco.  3\  i^iiur,.) 
i83o,-i«,i-R.v.,.  (Puebla  ) 

■  843. 

t8'i5.  7  avril ,  3  hnurri*  fis  mi- 
nuira  du  voir.  (  Presque  (nul 
le  Mexique,  ) 

i8S.V  10  avril.  (Presque  tout 
le  Mexique.  ) 

■  8\T>.    97  novembre.   |  Vera 

Cm.  ) 

i8'i7.  93odubrr.|M.'>iqu*in 

■  853  i  1867.  ( 

>«  année») 

(Oel.  .SlUeldéc.  ,865.) 


i8o4.  (  Poporatrprll.  t 

1818.  i5  février.  (Vf, 
Mcisqne.) 


1853.  (T.uila.> 


\ovjajjr  n*'i>ingtd|M<', 


li.'l 
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LISTE  COMBATIVE  DES  TREM8LEMEVTS  DE  TERRE  ET  DES  ÉRUPTIONS  VOLG4XIQIE» 
LES  PLIS  REMIRQI tBLBS  ItMuM  LES  TROIS  DERNIERS  SIÈCLES. 


1 1  mn  1  r>7."i.  Kffroraiile<-ni|> 

lion  du  ,ul«n  de  lotira.) 
Itjfc  (rVkind,..» 
1A60.  (PirJiîiKb*.» 

i8i(i-i8ii-i8ifi. 
i8i<)-iH«i>  1837. 
Popatait  tirraM»  |ireMjo*rha- 
qiw-  jour  pendanl  tes  iiniKf  > 

18*8-18*9- 1 83u. 

.«87-.S9K. 

173».  (Pur»».) 

TremUemwil.  flrquniU  Iw.lr* 

•m  de  ,X.1oi  18M. 
18J8. 

174»- 176*. 

1768.  (Coteau,.) 

i8.1a. 

rV>|iawn  li«nl'U  pf-raque  Ion* 

le»  jour»  eu  l84o. 
.  8  S 1  - 1 H  4  i . 
iSM, 

Ijluie  almlu 

177S-17W. 
.794-t793. 

,77V  (Crafttk) 

'797  . 

*o"i-  l»H 

1817.  (tWI*), 

1*  .oJ,no  Stogu  pw|»:iwl|,^ 
meut  en  crunlioa  wndanl  l.i 

iM»  ilti. 

18^9.    1  ■  T  — . 

Il  est  facile  de  reconnaître,  à  l'inspection  de  ces  tableaux,  <|u'il  n'y  a  pas  une 
généralité  absolue  dans  la  marche  di  s  phénomènes,  non  plus  que  pour  aucune 
aulre  ntanireslation  des  lois  de  la  nature;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les 
conclusions  déduites  de  l'examen  des  faits  sont  vérifiées  en  gros  par  l'ensemble  des 
observations  recueillies  jusqu'à  ce  jour.  On  peut  donc  dire,  avec  une  certaine  appa- 
rence de  vérité,  que  les  tremblements  de  terre  et  les  éruptions  volcaniques,  étant 
des  manifestations  d'une  même  cause  originaire  diversement  caractérisées  par 
leurs  résultats  finals,  doivent  alterner  l'un  avec  l'autre,  traduisant  chacun  à  leur 
manière  les  mouvements  de  la  pjrosphère.  Ainsi,  à  une  série  de  tremblements 
de  terre  généraux  témoignant  d'une  tendance  violente  des  lluides  ignés  au  mou- 
vement ascensionnel,  on  devra  naturellement  voir  succéder  une  ère  d'éruptions 
volcaniques,  accompagnées  elles-mêmes  d'accidents  se  manifestant  sous  la  forme 
de  tremblements  de  terre  locaux,  et  donnant  en  quelque  sorte  satisfaction  à  ces 
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tendances  en  leur  ouvrant  une  chemin  vers  les  régions  extérieures.  Les  éruptions 
doivent  aussi  s'arrêter  d'elles-mèrues  lorsque  la  pyrosphère  a  pu  entrer  dans  le 
Cflfane,  après  s'être  suffisamment  épanchée  au  dehors;  les  cratères  se  comblent,  les 
évents  se  ferment,  les  canaux  souterrains  s'oblitèrent,  et,  lorsque  les  mouvements 
séismiques  renaissent,  les  phénomènes  doivent  se  reproduire  dans  le  même  ordre, 
réglé  d'avance  par  la  nature  même  des  choses.  Il  faut  remarquer  «pie  nous  n'avons 
rien  dit,  jusqu'à  présent,  de  la  violence  des  tremblements  de  terre;  c'est  qu'en 
effet  c'est  là  un  des  éléments  qui  rendent  ces  phénomènes  moins  simples  en  l'ail 
qu'en  théorie,  et  sur  lesquels  il  n'est  guère  possible  de  poser  quelque  affirmation 
précise.  L'intensité  présente  les  caractères  de  la  plus  grande  variabilité,  et  oscille 
entre  les  mêmes  limites  pour  les  tremblements  de  terre,  qu'ils  soient  généraux 
ou  locaux;  les  uns  et  les  autres  ont,  à  l'occasion,  détruit  des  villes  et  décimé  des 
populations,  et  la  seule  différence  se  trouve  en  ce  «pie  les  uns  se  font  craindre 
dans  nu  cercle  plus  étendu  que  les  autres,  quand  ils  deviennent  assez  violents 
pour  être  redoutables. 

DES  (  Al  SES  01  I  PKI  V  EXT  MODIFIER  I.  IXTKXSITÉ  01  l.S  FIIFQt  E.XOK  DES  TI1KMBI.EVIKXTS  DE  TERIIK. 

On  a  remarqué  depuis  longtemps  que  l'intensité  d'un  même  tremblement  de  Lm 

terre  pouvait  varier,  entre  des  limites  assez  écartées,  dans  deux  localité!  voisines,  *iai* 

mais  où  la  nature  du  sol  est  différente.  Il  n'y  a  rien  d'extraordinaire,  en  effet,  à  pl£ "'™" 
ce  que  certaines  couches  obéissent  plus  facilement  que  d'autres  à  une  impulsion 

reçue,  et  à  ce  que  certaines  roches  aient  la  propriété  de  transmettre  les  inouve-  ^«m™» 

il»- 

ments  de  proche  en  proche  avec  une  intensité  et  une  rapidité  caractéristiques.  Cette  nfci 
vérité  a  été  constatée  dans  l'Amérique  centrale,  et  est  parfaitement  admise  par  les 
habitants  eux-mêmes,  qui  ont  eu  assez  d'occasions  de  la  reconnaître,  puisque,  par 
un  malheureux  hasard,  presque  par  une  fatalité,  la  majeure  partie  des  grandes 
villes  et  des  capitales  sont  précisément  construites  dans  les  localités  où  le  sol  est 
le  plus  sensible  à  l'influence  des  tremblements  de  terre.  L'expérience  leur  a  ap- 
pris que  le  terrain  le  plus  mobile  était  composé  de  celte  roche  tufacée  blanchâtre, 
formée  presque  exclusivement  de  ponces,  à  laquelle  on  donne  le  nom  «le  T epr- 
Intr  on  Tal/wInU'  et  de  Timitr,  lorsqu'elle  est  tout  à  fait  altérée  et  transformée 
en  une  niasse  blanche  grenue.  Les  éléments  eux-mêmes  du  terrain  sont  légers  et 
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mobiles,  H ,  comme  il  garnit ,  en  général ,  le  fond  de  larges  \allées  dans  lesquelles  il 
esl  déposé  comme  dans  un  herreau,  et  où  il  flotle,  pour  ainsi  dire,  à  la  surface 
sans  faire  corps  avec  les  couches  profondes  de  la  croûte  solide,  on  conçoit  qu'il 
soil  aisément  soumis  à  des  oscillations  plus  étendues  (pie  celles  du  massif  qui  le 
supporte.  Outre  les  vallées  de  San  Salvador  et  de  la  Antigua,  célèbres  par  Pht- 
tcnsilé  de  leurs  Iremlilernenls  de  terre,  le  tuf  à  ponces  en  garoil  beaucoup  d'au- 
tres, el  partout  on  le  considère  comme  un  excellent  conducteur  des  mouvements 
séismiques,  quoique  cela  n'empêche  pas  d'y  construire  des  \illes  et  îles  villages. 
Il  y  a  bien  longtemps,  d'ailleurs,  que  ces  propriétés  ont  été  remarquées  par  les 
indigènes,  et  le  nom  indien  de  la- vallée  de  San  Salvador,  vallée  de  Cuscatlan,  a. 
en  langage  nahuatl.  la  signification  pittoresque  et  imagée  de  vallée  tle*  hamacs. 
D'apb  On  peut  se  demander,  d'autre  part,  si  les  tremblements  de  terre  se  produisent 
indilTéremmeul  à  toutes  les  époques  de  l'année,  ou  si  certaines  saisons  ont  le  pri- 
vilège de  favoriser  leur  fréquence,  dette  question,  qui  a  beaucoup  occupé  les  mé- 
htnUnmi  léorologistcs,  n'a,  jusqu'à  présent,  été  résolue,  pour  l'Amérique  centrale,  que  par 
les  traditions  locales,  plus  ou  moins  fondées;  mais  tous  les  effbrls  que  l'on  a  faits 
pour  tirer  une  conclusion  sérieuse  de  la  comparaison  des  dates  n'ont  amené  aucun 
résultat,  ce  qui  lient  peut-être,  il  faut  le  «lire,  au  petit  nombre  d'élément»  précis 
que  l'on  possède.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'opinion  publique,  dans  l'Amérique  centrale, 
attribue  à  l'hiver,  et  surtout  au  mois  de  décembre,  le  monopole  à  peu  près  exclu- 
sif «les  tremblements  de  terre.  Un  habitant  de  la  BWa  Costa,  versant  du  Paci- 
fique ,  nous  «lisait ,  en  nous  résumant  l'état  météorologique  de  ce  pays  :  *  IWembre, 
ff  époque  «l«'s  tremblements  de  lerre  précédés,  en  général,  d'un  bruit  sourd  d'une 
"demi-minute  il  y  en  a  aussi  quelquefois  en  juin."  Dans  le  reste  de  la  ré- 
publique de  Guatemala,  sans  être  aussi  explicite ,  on  admet  de  même  que  l'hiver 
est  habituellement  l'époque  des  tremblements  de  terre.  Celle  Iraililion  serait  à  peu 
près  conforme  à  celle  qui  exisle.  d'après  llumboldl,  dans  la  province  «le  Quito, 
où  Ton  "considère  les  Ire mluVmcnls  de  lerre  comme  les  avant-coureurs  de  la  sai- 
~son  des  pluies. i  Mais,  comme  M  Pissis.  élablissaiil  un  fait  complètement  opposé 
à  celui  qu'avance  Hnmholdt,  déclare  qu'au  Chili  et  au  Pérou  les  tremblements  de 
ferre  sont  plus  (réquenls  pendant  la  saison  des  pluies  qu'à  l'époque  des  séche- 
resses, on  ne  sait  plus  guère  que  j  ser.  Nous  allons,  d'ailleurs,  discuter  «>n 


1  oyinio-Ti  }>ul>lit|i»> 
tttfl* 

\  i  iq  h 

«Éé, 


.1»-  l^n 

•entait 

plll*  f  I  fi|l|*M  ||l 

fc-iiiiattl  riii*«*r 
njur 
mlaiil  r«'|r-. 


Digitized  by  Google 


DANS  LES  RÉPUBLIQUES  DE  GUATEMALA  ET  DE  SALVADOR.  501 

quelques  mots  l'opinion  que  Ton  professe  à  Guatemala  et  voir  jusqu'à  quel  poinl 
il  est  convenable  d'y  ajouter  foi. 

Si  nous  groupons  les  quelques  douzaines  d'observations  que  l'on  possède  aver 
dates  précises  sur  les  tremblements  de  terre  dans  les  quatre  derniers  siècles,  nous 
obtiendrons,  et  il  n'y  a  pas  lien  de  s'en  étonner,  des  résultats  peu  sifpiiliealils, 
et,  qui  plus  est,  peu  concordants  suivant  les  auteurs. 

Ainsi  M.  Porrey  donue,  à  la  suite  de  son  catalogue,  le  résumé  suivant  : 


AMÉRIQUE  CENTRALE  ET  MEXIQUE. 
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D'après  cela,  les  deux  périodes  de  six  mois  correspondant  d'un  côté  à  l  imer 
et  au  printemps,  de  l'autre  à  l'été  et  à  l'automne,  auraient  donné  l'une  et  l'autre 
le  même  chiffre  de  «6. 

D'autre  part  nous  avons  trouvé  dans  les  notes  du  R.  P.  Cornette  les  éléments 
du  tableau  suivant  : 
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D'après  cela,  lu  période  de  six  mois  correspondant  à  l'hiver  cl  an  printemps 
serait  restée  notablement  inférieure  a  celle  qui  est  relative  à  l'été  el  à  l'au- 
tomne. 

Mais  si,  au  lieu  de  combiner  entre  eux  des  éléments  incomplets,  nous  cher- 
chons à  étudier  une  petite  série  d'années  pour  laquelle  on  a  des  observations 
suivies  et  précises,  telles  que  celles  qui  sont  exécutées  au  Collejfio  Tridentino  de 
Guatemala,  voici  ce  que  nous  trouverons  pour  cette  localité  envisagée  isolé- 
ment. 
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Il  en  résulterait  que.  les  mois  de  décembre  et  de  janvier  ayant  été  les  plus 
abondants  eu  tremblements  de  terre,  la  période  de  six  mois  relative  à  l'hiver  et  au 
printemps  en  a  présenté  34,  tandis  que  celle  qui  correspond  à  l'été  et  à  l'au- 
tomne n'en  a  eu  que  a3.  11  est  évident  qu'on  ne  peut  rien  conclure  d'une  série 
d'années  aussi  courte  que  celle  dont  nous  venons  de  nous  occuper,  et  que  les 
phénomènes  accidentels,  tels  que  ceux  qui  se  sont  produits  à  la  lin  de  186'J  et  au 
commencement  de  tHt»3,  prennent  une  valeur  relative  beaucoup  trop  considé- 
rable dans  un  chiffre  aussi  restreint.  On  ne  peut  pas  plus  baser  une  loi  sur  ces 
données  (pi  on  ne  peut  le  faire  sur  quelques  documents  épars,  sauvés  de  l'oubli 
dans  les  siècles  passés  par  quelques  circonstances  exceptionnelles.  Mais  qu'il 
nous  soit  permis  de  dire  (pie  les  observations  de  Guatemala  semblent  confirmer 
la  tradition  qui  existe  dans  ce  pays,  et  que,  comme  de  semblables  traditions  sont 
presque  toujours  fondées  sur  quelque  chose  de  réel,  on  est  eu  droit  d'espérer 
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que  des  recherches  poussées  dans  ce  sens  pourront  amener  à  «les  résultats  inté- 
ressants. 

CARACTÈRES  DES  TREMBLEMENTS  I»E  TERRE  M  l.'AMERIQLE  CENTRALE. 

Les  tremblements  de  terre  de  l'Amérique  centrale  ne  diiïèrent  pas,  en  ce  qui 
concerne  leurs  caractères  généraux,  de  ce  que  l'on  a  observé  partout  ailleurs, 
soit  en  Europe  soit  en  Amérique.  Les  conditions  de  durée,  d'amplitude  d'oscil- 
lation, etc.,  sont  toujours  extrêmement  variables,  mais  elles  se  maintiennent  entre 
des  limites  qui  sont  partout  à  peu  près  les  mêmes.  On  a  remarqué  aussi  que  les 
secousses  n'étaient  pas  toujours  de  même  nature,  et  que  si,  le  plus  souvent,  elles 
se  manifestaient  sous  la  forme  d'oscillations  ondulatoires,  elles  pouvaient  aussi 
quelquefois  revêtir  le  caractère  de  trépidations,  et  même  quelquefois  devenir  gira- 
toires. Il  y  a  à  peine  quelques  aimées  que  l'étude  de  ces  phénomènes  a  été  entre- 
prise à  Guatemala  avec  une  direction  scientifique,  et  ce  n'est  que  dans  des  récils 
écrits  le  plus  souvent  sous  l'impression  de  la  terreur  et  par  des  esprits  à  ten- 
dances peu  philosophiques  que  l'on  peut  chercher  des  documents  plus  ou  moins 
signiGcatifs  pour  aborder  cette  question. 

Il  nous  semble  pourtant  que  l'on  peut  admettre  que  les  tremblements  de  terre 
généraux  se  sont  presque  toujours  manifestés  sous  une  forme  ondulatoire,  taudis 
que  les  tremblements  de  terre  locaux  étaient  plus  fréquemment  des  trépidations. 
Lorsque  les  traditions  parlent  de  secousses  qui  se  sont  fait  sentir  en  même  temps 
à  de  grandes  distances,  elles  les  peignent,  en  général,  comme  des  oscillations  sem- 
blant se  propager  à  la  manière  «les  vagues  dans  un  sens  bien  déterminé.  Quand  il 
s'agit,  au  contraire,  de  mouvements  locaux  du  sol,  accompagnant  ou  annonçant  des 
éruptions  d'un  volcan  voisin,  on  parle  plus  souvent  d'une  secousse  brusque,  res- 
semblant à  une  sorte  de  choc  frappé  de  bas  en  haut,  directement  au-dessous  de 
l'endroit  eu  question.  Les  trépidations,  lorsqu'elles  ont  une  certaine  intensité, 
produisent  des  elTets  beaucoup  plus  terribles  que  les  ondulations,  et  c'est  à  des 
secousses  de  ce  genre-là  qu'ont  été  dues  presque  toutes  les  grandes  catastrophes 
célèbres  dans  l'Amérique  centrale. 

Les  secousses  ondulatoires  ont  généralement  une  direction  assez  nullement  in- 
diquée, cl,  sauf  d'assez  rares  exceptions,  cette  direction  est  toujours,  à  peu  de 
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na,  chose  près,  lu  même.  A  Guatemala,  on  a  remarqué  que,  dans  presque  tous  les 
',*J^X'  tremblements  île  terre,  1rs  mouvements  semblaient  venir  du  sud-ouest  et  se  pro- 
pager sous  la  forme  d'ondes  marchant  vers  le  nord-est.  Il  ne  faudrait  pas  accep- 
ter trop  complètement  L'opinion  publique  sur  ce  point,  parce  qu'elle  est  toujours 
préoccupe  de  relier  les  tremblements  de  terre  aux  volcans  qui  sont  en  activité 
pendant  qu'ils  se  produisent,  et  (pie,  grâce  à  cette  tendance,  les  esprits  trouvent 
quelquefois  des  directions  là  où  il  n'y  en  a  pas.  Mais,  cette  petite  réserve  faite, 
il  n'eu  est  pas  moins  vrai  que  les  secousses  viennent  presque  toujours  du  sud- 
ouest,  ainsi  que  le  prouvent  les  observations  faites  à  l'observatoire  du  Collegio 
Tridenlino.  On  peut  voir,  en  particulier,  dans  la  liste  reproduite  ci-après  et  em- 
pruntée à  la  brochure  de  M.  J.  A.  Lbarzaburu,  professeur  au  Gollejpo  Tridenlino, 
que,  sur  les  quatorze  tremblements  de  terre  de  la  lin  de  1  8O2  et  du  commencement 
de  |8I>.'{,  onze  ont  présenté  la  direction  du  sud-ouest;  un  a  commencé  par  le  sud- 
sud -ouest,  pour  passer  au  sud-sud-est,  et  deux  enfin  sont  venus  du  sud-sud-est. 
Dans  son  opuscule,  d'ailleurs  fort  remarquable,  le  savant  professeur  de  (ïuale- 
mala  nous  semble  un  peu  trop  dominé  par  la  préoccupation  d'expliquer  ces  chan- 
gements de  direction  par  l'influence  immédiate  des  foyers  volcaniques  et  par  le 
transport  de  la  puissance  éruplive  d'un  pointa  l'autre,  grâce  à  des  communications 
souterraines.  Mais,  si  l'on  n'adopte  point  complètement  ses  conclusions,  peut-être 
nu  jM'ii  trop  exclusives,  on  ne  doit  pas  moins  lui  être  reconnaissant  des  savantes 
recherches  qu'il  accumule  depuis  quelques  années,  et  espérer  que  la  continuation 
de  ses  travaux  dotera  la  science  de  précieux  matériaux.  Il  demeure  donc  établi, 
.grâce  aux  observations  faites  au  Gollegio  Tridenlino,  qu'à  Guatemala  les  secousses 
de  tremblements  de  terre  ont  habituellement  la  direction  du  sud-ouest,  et  que, 
sur  ce  point  encore,  l'opinion  publique  n'est  pas  en  opposition  avec  la  réalité  des 
faits,  sans  qu'on  puisse  pourtant  donnera  ses  conclusions  une  valeur  plus  absolue 
qu'elles  ne  le  comportent.  Il  est  à  remarquer  que  celte  direction  du  sud-ouest,  à 
peu  près  perpendiculaire  à  celle  du  Système  volcanique,  coïncide  avec  la  direc- 
tion <pi  afleclenl  aussi  presque  toujours  les  secousses  ondulatoires  à  Mexico.  Mais, 
comme,  d'après  les  notes  du  R.  I*.  (-omette,  les  choses  ne  se  passent  pas  tout  à 
fait  de  même  à  Truxillo  (Gôte  de  l'Atlantique,  Honduras),  et  que  l'on  sait,  par 
plusieurs  autres  observateurs,  que  les  variations  de  direction  sont  fréquentes  en 


Digitized  by  Google 


DANS  LES  RÉPUBLIQUES  DE  GUATEMALA  ET  DE  SALVADOR.  505 

d'aulres  points  do  la  zone  séismisque  de  l'Amérique  Iropicale,  il  ne  faudrait  pas 
trop  se  hâter  de  poser  des  conclusions  qui  ne  sont  pas  établies  par  un  assez  grand 
nombre  d'observations  précises,  pour  avoir  une  valeur  certaine. 

Au  point  de  vue  de  la  répartition  horaire  des  tremblements  de  terre  dans 
l'Amérique  centrale,  on  ne  peut  encore  rien  dire  de  certain  à  cause  du  manque 
de  documents.  Ainsi  nous  trouvons  une  note  du  R.  P.  Cornette,  réparlissant  rie 
la  manière  suivante  ceux  dont  l'heure  lui  était  connue: 

Matin.  Jour.  Soir.  Nuit. 

no.  il,  18.  19. 

On  ne  peut  en  tirer  aucune  conclusion ,  non  plus  que  des  secousses  de  dé- 
cembre 18C2  et  janvier  i863,  dont  trois  seulement  se  sont  produites  de  minuit 
à  midi,  tandis  que  onze  ont  eu  lieu  de  midi  à  minuit,  parce  que  ce  n'est  là  qu'un 
fait  isolé  et  qui  ne  prouve  rien. 

Il  est  à  peu  près  démontré  que  dans  l'Amérique  centrale,  aussi  bien  que  par- 
tout ailleurs,  les  tremblements  de  terre  se  produisent  par  tous  les  temps  et  sans 
qu'il  soit  possible  de  saisir  un  lien  quelconque  entre  eux  et  les  phénomènes  mé- 
téorologiques qui  les  accompagnent.  On  peut  s'en  convaincre  en  jetant  les  yeux 
sur  le  tableau  suivant,  où  sont  indiqués  les  tremblements  de  terre  qui  ont  agité 
Guatemala  en  décembre  1862  et  janvier  i863,  ainsi  que  tous  les  détails  météo- 
rologiques nécessaires  pour  faire  comprendre  nettement  quel  était  l'état  de  l'at- 
mosphère. 
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TREMBLEMENTS  DE  TERRE  RESSENTIS  \  GUATEMALA 

EN  DÉCEMBRE  I8«ï  ET  JANVIER  1868. 
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On  y  verra  qui-  toutes  les  conditions  météorologiques,  température,  hauteur 
barométrique,  état  du  ciel,  vont,  variation  magnétique,  sont  restées  presque 
exactement  ce  qu'elles  auraient  dil  être  à  celte  époque  de  l'année  et  aux  heures 
indiquées,  s'il  ne  s'était  produit  aucune  secousse  de  tremblement  de  terre.  Pour- 
tant, si  l'on  voulait  absolument  trouver  quelque  chose  de  particulier,  on  pourrait 
constater  que  le  ciel  a  été  un  peu  plus  couvert  qu'il  ne  l'est  d'ordinaire  pendant 
la  saison  sèche,  que  l'atmosphère  a  été  exceptionnellement  calme  après  une  pé- 
riode de  vents  du  nord  très-violents  qui  avaient  souillé  au  commencement  de 
décembre  i         enfin  que  la  variation  magnétique  a  été  quelquefois  un  peu  plus 
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faible  que  d'habitude.  Quoique  celle  queslion  ne  nous  semble  avoir,  surtout  dans 
le  cas  présent,  qu'un  intérêt  toul  à  fait  secondaire,  nous  y  insistons  un  peu, 
parce  que,  pendant  un  certain  temps,  l'observatoire  de  Guatemala  avait  une  ten- 
dance marquée  à  considérer  les  tremblements  de  terre  comme  intimement  liés 
à  des  phénomènes  thermo-magnétiques,  et  recherchait  avec  grand  soin  toutes  les 
particularités  météorologiques  qui  les  accompagnaient.  On  avait  cru  remarquer 
ainsi  que,  sans  que  le  baromètre  variât  d'une  façon  sensible,  il  y  avait  une  sur- 
élévation du  thermomètre  dans  les  jours  précédant  un  tremblement  de  terre,  que 
l'hygromètre  indiquait  une  grande  sécheresse,  et  que  l'évaporation,  très-forte  avant 
le  phénomène,  diminuait  rapidement  après  qu'il  s'était  produit.  On  avait  remar- 
qué que,  quelque  temps  avant  les  secousses,  il  y  avait  entre  deux  vents,  généra- 
lement nord-nord-est  et  sud-sud-ouest,  une  lutte  qui  s'arrêtait  tout  à  coup  et 
faisait  place  à  un  calme  parfait  au  moment  du  tremblement  de  terre;  le  ciel  était 
souvent  couvert  de  cirrus,  et,  si  une  abondante  pluie  orageuse  venait  a  se  décla- 
rer, la  tendance  aux  tremblements  de  terre  s'arrêtait.  On.  croyait  encore  (pie  les 
actions  électriques  et  magnétiques  subissaient  l'influence  du  phénomène,  les  dé- 
charges des  batteries  augmentant  d'intensité,  et  les  variations  de  l'aiguille  aiman- 
tée étant  soumises  à  une  légère  perturbation.  Quoique  nous  ne  soyons  pas  |>ortés 
a  donner  à  ces  conclusions  une  généralité  absolue,  et  à  croire  qu'elles  aient  été 
vérifiées  dans  tous  les  cas  qui  ont  été  étudiés,  nous  devons  pourtant  penser 
qu'elles  s'appuient  sur  quelque  chose  de  vrai  et  de  bien  constaté,  puisqu'elles  sont 
le  reflet  de  l'opinion  de  savants  sérieux  et  d'observateurs  consciencieux.  C'est  à 
ce  titre  seulement  que  nous  les  reproduisons  ici,  mais  en  déclarant  qu'il  sera  fort 
intéressant  de  voir  si  les  travaux  postérieurs  vérifieront  ces  hypothèses,  don»  la 
valeur  sera  peut-être  mieux  démontrée  plus  lard  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui. 

EFFETS  DES  THKV1ltl.KV1K>TS  H  TERRE  DAÎNS  L'AMÉRIQUE  CENTRALE. 

Les  effets  des  tremblements  de  terre  sont  à  peu  près  les  mêmes  dans  l'Amé- 
rique centrale  que  dans  toute  la  région  séismique  de  l'Amérique  tropicale,  et  ils 
causent  parfois  d'épouvantables  désastres;  mais,  par  leur  fréquence  même,  ces 
phénomènes  ont  perdu  une  grande  partie  de  leur  prestige  sur  l'esprit  des  po- 
pulations, accoutumées  à  vivre  avec  eux  et  à  lutter  incessamment  contre  eux.  S'il 
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est  vrai  que,  quand  une  ville  entière  est  renversée  d'un  seul  coup,  les  habitants 
s'abandonnent  au  désespoir  et  à  l'épouvante  avec  pins  de  facilité  que  ne  le  ferait 
une  race  plus  énergique,  il  faut  bien  reconnaître  aussi  qu'une  maison  détruite, 
qu'une  église  crevassée,  ne  les  émeut  guère  et  qu'ils  restent  à  peu  près  in- 
différents pour  des  phénomènes  qui  mettraient  sur  pied  toute  une  cité  euro- 
péenne. 

Fwi« KM»  Ainsi  que  nous  lavons  dit,  les  secousses  les  plus  dangereuses  sont  celles  qui 
affectent  l'allure  de  trépidations;  mais  les  ondulations  peuvent  aussi  produire  des 
résultats  terribles,  surtout  quand  elles  se  répètent  à  des  intervalles  Irès-rappro- 
chés,  ou  bien  quand  elles  acquièrent  une  amplitude  inusitée.  Ainsi  Jes  secousses 
ondulatoires  du  .mois  d'avril  1  83o  renversèrent  une  grande  quantité  de  maisons 
a  Guatemala,  mais  aussi  le  nombre  en  fut  réellement  extraordinaire.  Elles  com- 
mencèrent le  i  "  avril ,  et  se  continuèrent  faiblement  jusqu'au  1  vt ,  où  il  y  en  eut 
trente-cinq  dans  la  même  journée  ;  le  ai,  il  s'en  produisit  cinquante-deux  entre 
h  heures  du  matin  et  5  heures  du  soir.  Les  édifices,  ébranlés  par  une  semblable 
série  de  mouvements,  ne  purent  plus  résister  au  choc  violent  qui  se  fit  sentir  le 
a3  à  9  heures  du  soir;  et,  comme  pour  compléter  les  ruines,  de  petites  secousses 
se  firent  encore  sentir  av  ec  intermittence  jusqu'au  18  mai  de  la  même  année. 

De  même,  les  tremblements  de  terre  de  la  fin  de  181c*  causèrent  de  graves 
désordres  dans  les  deux  capitales  de  Salvador  et  de  Guatemala ,  ainsi  que  dans  toutes 
les  villes  situées  entre  elles;  mais  la  marche  du  phénomène  fut  différente.  11  se 
produisit  d'abord,  le  i  9  décembre  1  8liîj,à  7  heures  a»  minutes  du  soir,  une  très- 
violente  secousse  de  160  millimètres  d'amplitude,  et  une  série  d'autres  petits 
mouvements  ondulatoires,  continués  pendant  plusieurs  jours,  achevèrent  ce 
qu'avait  commencé  le  premier.  Nous  avons  ressenti  nous-mêmes,  le  9  août  1866, 
à  7  heures  1  minute  du  matin,  pendant  que  nous  faisions  l'ascension  du  volcan 
d'Atitlan,  un  tremblement  de  I erre  assez  violent,  qui  s'est  manifesté  sous  la  forme 
de  trois  ondulations  successives,  d'une  durée  d'à  peu  près  une  seconde  chacune, 
la  première  étant  la  plus  forte.  Ce  tremblement  de  terre  fut  ressenti  à  la  même 
heure  il  Guatemala,  et,  quoiqu'il  n'ait  pas  été  assez  fort  pour  renverser  des 
maisons,  nous  avons  pu  constater  l'énergie  de  ses  effets  par  les  effrayants  ébou- 
lemenls  dont  il  détermina  la  production  dans  les  ravins  du  volcan. 
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On  peut  dire,  sans  exagération,  que  les  tremblements  de  terre  ont  parsemé 
l'Amérique  centrale  de  ruines;  mais  les  deux  plus  terribles  dont  on  ait  conservé 
le  souvenir  sont  celui  du  29  juillet  1778,  qui  détruisit  la  Antigua  Guatemala, 
et  relui  du  16  avril  1 854 ,  qui  causa  la  ruine  de  la  ville  de  San  Salvador. 
Nous  allons  donner  quelques  brèves  indications  sur  ces  catastrophes,  d'après  des 
documents  officiels. 

La  ville  qui  porte  actuellement  le  nom  de  La  Antigua  Guatemala,  ou  plus  s*, 
simplement  de  La  Antigua  (l'ancienne)  a  été,  pendant  plus  de  deux  siècles,  la  ca-     trrmTiT-rn  m 

<l*  lerrv 


pitale  du  pays,  jusqu'à  l'époque  où  elle  fut  abandonnée  par  les  autorités  et  les 
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principaux  habitants  à  la  suite  des  tremblements  de  terre  qui  l'avaient  dévastée. 
Elle  avait  été  fondée  eu  i542,  pour  remplacer  la  première  capitale,  qui  s'élevait 
autrefois  sur  l'emplacement  où  est  aujourd'hui  le  gros  vdlagc  de  Giudad  Vieja  (la  u^jltL™^,» 
vieille  ville)  et  qui  disparut  elle-même  à  la  suite  d'une  épouvantable  catastrophe 
dont  voici  le  récit,  extrait,  ainsi  que  tout  ce  qui  suit,  de  l'ouvrage  publié  au  com- 
mencement du  siècle  par  l'historien  Juarros  et  intitulé  :  Compendio  de  la  Uistovia 
de  la  Ctudad  de  Guatemala  (t.  I,  tr.  Il,  ch.  xi,  p.  2  a  3  et  suivantes). 

«La  plus  effrayante  calamité  qui  eût  encore  affligé  celle  ville  infortunée  se  pro- 
duisit le  11  septembre  1 56 1  au  matin.  Il  avait  plu  d'une  façon  incessante  et 
avec  une  très-grande  violence  pendant  les  trois  journées  précédentes,  particulière- 
ment pendant  la  nuit  du  10,011  l'eau  semblait  tomber  plutôt  comme  une  cataracte 
que  comme  de  la  pluie;  il  est  impossible  de  décrire  la  fureur  du  vent,  les  lueurs 
perpétuelles  des  éclairs,  les  éclats  effrayants  du  tonnerre.  Le  1 1,  à  a  heures  du 
malin,  les  secousses  de  tremblement  de  terre  étaient  si  violentes,  que  l'on  ne 
pouvait  se  tenir  debout;  les  chocs  étaient  accompagnés  de  bruits  souterrains 
qui  causaient  une  épouvante  générale.  Bientôt  après,  un  immense  torrent  d'eau 
se  précipita  du  sommet  de  la  montagne,  entraînant  avec  lui  d'énormes  quar- 
tiers de  roc  et  des  arbres  gigantesques;  il  descendit  précisément  sur  la  mal- 
heureuse ville,  détruisant  presque  toutes  les  maisons,  et  ensevelissant  un  grand 
nombre  d'habitants  sous  les  ruines.  Entre  autres,  Doua  Béatrice  de  la  Cueba, 
veuve  de  Pedro  Alvarado,  perdit  la  vie  dans  cette  catastrophe.  * 

Depuis  l'époque  de  sa  fondation,  l'histoire  de  la  Antigua  n'est  qu'une  série 
presque  ininterrompue  de  désastres  :  «Plusieurs  secousses  violentes  de  tremble- 
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mentsde  terre  furent  ressenties  à  diverses  époques.  Celui  de  1 565  endommagea 
sérieusement  plusieurs  des  principaux  édifiées.  Ceux  de  1 575,  1576  et  1577  ne 
furent  pas  moins  ruineux.  Le  97  décembre  1 58 1 ,  la  population  fut  de  nouveau 
alarmée  par  le  volcan  (de  Kuego),  qui  commença  à  rejeter  du  feu,  et  la  quantité 
de  cendres  projetées  en  l'air  fui  si  considérable,  que  le  soleil  en  fut  entièrement 
obscurci,  et  qu'il  fallut,  dans  la  ville,  allumer  des  lumières  à  midi. 

.«Le»  années  1 585  et  1 586  furent  extrêmement  terribles.  Le  1 6  janvier  1 585, 
on  ressentit  des  tremblements  de  terre,  et  ils  se  continuèrent,  pendant  toute  cette 
année  ainsi  que  pendant  la  suivante,  avec  une  telle  fréquence,  qu'il  n'y  eut  pas, 
pendant  toute  cette  période,  un  intervalle  de  huit  jours  sans  qu'on  ressentit  un 
choc  plus  ou  moins  violent.  Pendant  des  mois,  des  flammes  s'échappèrent  inces- 
samment de  la  montagne,  et  augmentèrent  encore  la  consternation  générale. 
L'événement  le  plus  grave  de  toute  cette  série  de  malheurs  eut  lieu  le  u3  dé- 
cembre i580,  et  la  \ille  entière  fut  de  nouveau  transformée  en  un  monceau  de 
ruines,  sous  lesquelles  étaient  ensevelis  un  grand  nombre  de  ses  infortunés  habi- 
tants. La  terre  trembla  avec  une  telle  violence,  que  le  sommet  de  plusieurs  col- 
lines élevées  fui  précipité  dans  lu  plaine  et  que  de  profonds  abîmes  s'ouvrirent  en 
plusieurs  endroits  dans  le  sol. 

"Le  18  février  l65i,  on  entendit  tout  â  coup  un  bruit  souterrain  extraordi- 
naire, auquel  succédèrent  immédiatement  trois  chocs  violents,  à  très-court  inter- 
valle l'un  de  l'autre,  qui  renversèrent  beaucoup  d'édilices  et  en  endommagèrent 
d'autres.  Les  tuiles  des  toils  des  maisons  furent  dispersées  dans  toutes  les  direc- 
tions comme  des  fétus  de  paille  par  un  ouragan;  les  cloches  des  églises  se  mirent 
en  branle,  des  quartiers  de  roc  se  détachèrent  des  montagnes,  et  les  hèles  sau- 
vages elles-mêmes  furent  tellement  épouvantées,  que,  quittant  leurs  retraites, 
elles  vinrent  se  réfugier  près  des  habitations  des  hommes. 

f*  L'année  1717  fut  mémorable.  Pendant  la  nuit  du  a 7  août,  la  monlague 
commença  a  vomir  des  flammes,  accompagnées  d'un  bruil  souterrain  continuel. 
La  nuit  du  28,  l'éruption  augmenta  de  violence,  et  l'effroi  des  habitants  devint 
plus  grand.  Les  images  des  saints  furenl  portées  eu  procession,  îles  prières  pu- 
bliques furent  dites  journellement,  mais  la  terrifiante  éruption  continuait  tou- 
jours ,  et  elle  fut  suivie ,  pendant  plus  de  quatre  mois ,  par  de  fréquentes  secousses  de 
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tremblements  de  terre.  Enfin,  pendant  la  nuit  du  29  septembre,  il  sembla  que 
c  en  était  fait  de  Guatemala  et  que  la  ville  allait  être  détruite  de  fond  en  comble. 
Il  y  eut  des  ruines  terribles  dans  les  édifices  publics;  bien  dos  maisons  furent 
renversées,  et  toutes  subirent  des  atteintes  plus  ou  moins  violentes,  mais  c'est 
dans  les  églises  qu'eut  lieu  la  plus  grande  dévastation. 

«  L'année  1773  fut  l'époque  la  plus  douloureuse  dans  les  annales  de  la  métro- 
pole; elle  fut  alors  détruite,  cette  belle  capitale,  et  ne  se  releva  plus  jamais  de  ses 
ruines.  Le  99  juillet,  a  U  heures  de  l'après-midi,  à  peu  près,  on  ressentit  une 
épouvantable  vibration,  et  bientôt  après  commença  la  terrible  convulsion  qui 
décida  du  sort  de  cette  ville  infortunée.  Le  7  septembre,  il  y  eut  un  autre  trem- 
blement de  terre  qui  renversa  tous  les  édifices  qui  n'avaient  été  qu'endommagés 
par  celui  du  29  juillet,  et  enfin,  le  i3  décembre,  un  autre,  plus  violent  encore, 
vint  achever  l'œuvre  de  destruction.  * 

C'est  à  la  suite  de  cette  catastrophe  que  la  capitale  fut  transportée  dans  la  vallée 
de  Las  Vaccas,  à  l'endroit  où  s'élève  actuellement  Guatemala. 

La  république  de  Salvador  a  eu  aussi  sa  capitale  détruite  par  un  tremblement  Df*w4i»n 

de  U  nlbt 

de  terre,  et  a  voulu  la  transporter  dans  un  autre  endroit,  à  Santa  Tecla,  où  l'on  a    ,1*  s«i  s»i.«i>e» 
essayé  de  créer  une  Nueva  San  Salvador.  Mais  l'amour  des  habitants  pour  leur  hùJJJ—^i 
ancienne  ville  a  été  le  plus  fort,  ils  y  sont  restés,  et  elle  se  relève  aujourd'hui  de 
ses  ruines,  malgré  le  triste  état  dans  lequel  elle  avait  été  mise.  Voici  le  récit  de  i«mi»iM». 
cet  événement,  tel  qu'il  est  donné  dans  le  Hnlefin  ertraordinario  dcl  Gobierno  del 
Salvador  du  a  mai  i  854  : 

"La  nuit  du  îfi  avril  1  854  restera  pour  le  peuple  du  Salvador  un  pénible 
et  amer  souvenir.  Dans  rette  malheureuse  nuit,  notre  belle  et  tranquille  capitale 
a  été  transformée  en  un  monceau  de  ruines.  Des  mouvements  du  sol  furent  res- 
sentis, pendant  la  matinée  du  jeudi  saint,  accompagnés  de  bruits  comparables  à 
ceux  d'une  lourde  artillerie  roulant  sur  le  pavé,  ou  d'un  tonnerre  éloigné.  Le 
peuple  fut  un  peu  alarmé  par  ces  phénomènes,  mais  cela  ne  l'empêcha  pas  de  se 
réunir  dans  les  églises  pour  célébrer  la  solennité  de  la  journée.  Le  samedi,  tout 
était  tranquille,  et  la  confiance  avait  reparu.  Le  peuple  des  environs  se  rassembla 
comme  d'habitude  pour  célébrer  la  fête  de  Pâques.  La  nuit  du  samedi  fut  Iran- 
quille  ainsi  que  tout  le  dimanche.  Il  est  vrai  que  la  température  était  très-élevée, 
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niais  l'atmosphère  était  calme  et  sereine.  Pendant  les  trois  premières  heures  de 
la  soirée,  il  n'arriva  rien  d'extraordinaire,  mais,  à  9  heures  î/a,  une  violente 
secousse  de  tremblement  de  terre,  survenant  sans  les  bruits  préliminaires  habi- 
tuels, vint  alarmer  toute  la  ville.  Bien  des  familles  quittèrent  leurs  maisons  pour 
s'arranger  des  campements  sur  les  places  publiques,  tandis  que  d'autres  se  pré- 
paraient à  passer  la  nuit  dans  leurs  cours. 

"Enfin  à  11  heures  moins  10  minutes,  sans  aucun  avertissement,  la  terre 
commença  à  s'agiter  et  a  trembler  avec  une  force  si  épouvantable,  qu'en  moins  de 
1  o  secondes  tonte  la  ville  était  renversée.  Les  craquements  des  maisons  et  des 
églises  terrifiaient  les  citoyens,  euveloppés  dans  un  épais  nuage  formé  par  la 
poussière  qui  s'échappait  des  ruines.  Impossible  de  se  procurer  une  goutte  d'eau 
pour  venir  au  secours  des  gens  blessés  ou  étouffés;  les  puits  et  les  fontaines 
étaient  comblés  ou  desséchés  

-La  destruction  fut  effectuée,  avons-nous  dit,  dans  les  dix  premières  secondes, 
mais  les  secousses  suivantes  n'en  furent  pas  moins  terribles  et  accompagnées  d'un 
bruit  effrayant  qui  se  produisait  sous  nos  pieds;  si  elles  n'eurent  pas  de  résultats 
considérables ,  c'est  que  la  première  ne  leur  avait  pas  laissé  grand' chose  à  rava- 
ger On  a  trouvé  que  beaucoup  moins  de  citoyens  qu'on  ne  le  pensait 

d'abord  ont  perdu  la  vie  dans  cet  accident,  et  il  semble  maintenant  probable 
que  le  nombre  des  morts  ne  dépassera  pas  une  centaine,  et  celui  des  blessés 
une  cinquantaine  

«Les  mouvements  de  la  terre  continuent  toujours  avec  des  secousses  violentes, 
et  le  peuple,  craignant  que  toute  la  cité  ne  soit  engloutie  dans  quelque  gouffre 
ou  ensevelie  par  une  éruption  soudaine  du  volcan  (qui  semble  annoncée  par  une 
odeur  sulfureuse  intense  remplissant  l'atmosphère),  s'empresse  de  s'enfuir,  em- 
portant ce  que  chacun  a  pu  sauver,  ses  dieux  lares,  les  doux  souvenirs  de  son 
enfance,  et  quelques  animaux  domestiques,  peut-être  la  seule  propriété  qu'ils 
aient  pu  conserver  pour  le  soutien  de  leurs  familles,  s'écrianl  avec  Virgile  : 

No*  |>alriw  fine»  H  dulrin  linquimus  nrv».- 

Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  ces  récits,  qui  suflisent  à  prouver  quels  terribles 
effets  produisent  les  tremblements  de  terre  dans  l'Amérique  centrale,  lorsqu'ils 
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dépassent  leurs  proportions  ordinaires.  En  moins  d'un  siècle,  deux  florissantes 
capitales  ont  été  transformées  en  des  monceaux  de  ruines;  il  y  a  vingt  ans  à  peine, 
des  centaines  de  personnes  périssaient  sous  les  décombres  de  leurs  demeures,  et 
qui  sait  ce  que  réserve  encore  l'avenir  à  ces  infortunés  et  merveilleux  pays,  aux- 
quels la  Providence  semble  avoir  infligé  comme  compensation  de  leur  splendeur 
et  de  leur  richesse  ce  terrible  fléau  dont  la  puissance  étrange  domine  le  génie  de 
riiomme.  Que  dirions-nous  de  plus?  Aussi  bien  nous  faut-il  arriver  au  terme  de 
notre  travail,  et  soubniler  que  ces  quelques  recherches  puissent  contribuer  un 
jour  au  succès  des  tentatives  que  fera  quelque  grande  intelligence  pour  déchirer 
le  voile  dont  sont  environnés  ces  mystérieux  phénomènes  de  la  nature. 
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>\ut+  tiAg>«-**faU*U*i> 
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Pnncjpftl  port  <U  «ardu 
SiUnilor.  Ontr**  in 
p.irLi»it  pour  ï'«»p*>r- 
Utimi  df*i  dcnr^ef  d« 
Stlvailitr  |*t  m  (tor- 
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p-if|)*fb.49  •  ijpetir 
il*  1*  /'«mm  /(.m- 
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i{in>|i|iic«  itii'Ul. 

Orandu  villa  d«  R.oun  i.tond  ettlrcput  d«  «un- 
iiinrr*  iliaiptirUiiitii 
*t  dViporUtion  du 
Stdvad^r.  fan*  Irè»- 
intporlnnf**.1r«pnf>- 
ri|iaW«>  mai  H  i*n 
no^raobrc.  Un  ota- 
KJ>»«rm<-nt  pniir  le 
rwlttiviffc  ti  U  Boitr* 
ru  b«Ur*  d<»  tt»l»n« 


Ctii.  «t  IM 
tvrUHiiMtfntirndftiit-- 
gotunM  dr  r*f  e  hUn- 


Terrain  pr«  onduW.  a 
•«d  «rflUut  ift  «mi»- 
»nlbit.ilti{iw  Ep.11»- 

Uifiir.ilc*.  l.U'Hqiui 
|t..iil.n»in.t'm"i  vr 
neutirU  P*tiU  defn- 
rttrvi'nti.  m-rplan- 
UtiuiiMkfaLiniir»!  t 
d*  ntrolim  mji  *n- 
■.irr«i  di*  Li  l'itton. 
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(«urrr.  in 
di(i.>,  n.lfUi) 
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portmt  m  Eurof»  de 
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rapai.t  loo  •  l5o  Ml 
mrrl  meu».  Dîree- 

M  un*  ,1  »  r,;. ,  : .....  .  itn- 

parlanlca,  nppnrti- 

tM  M  Crwi  wW- 

lier.  et  dépendis!  de 
«.Ht»  .le  Tatouir» 

ta.re.ii  d»  iniil»  . 

P«t«  li.euitn,  d'nb.ml 
|.lal .  frai»  «cidnitr 
<Ju.  l.|u».  liieU  |.lu. 

'» 

«ra  «lUn»  de  Boo  a 
l.ono  animant.  Inn» 
«•le. 

l  un.,n  ImIIu  !«™i 

Plaint  •al.lr.ua.. .  r«ln- 

V 

U  Mai 

...  nn  .ru.4q.ie,  eu- 

7* 

II 

liMrt  Immii*  de 1  Jp>f  ba 
bilanu,  b>a«  mélii- 

Prn.1«it  le*  dMinv»  <ju. 

•rTWlH   «  TllWPMi- 

ihMJMMJtl  de  Sj«j 
M*url.  Élrre  mm» 

tfclUl 

«.fccoui.  d-  nmlr,  .  . 

Paya  fdua  ou  muiai  ac 

rl-kùle  reruiiverl  de 
fi.rvla.  Oueiil'lea  eill- 
UVM  uian.lrWn', 
oui  <n.ii«r.t  de  IJ.i 

lt.-tmera 

10* 

ri 

lîrlndr  hici.-u.l.i .  orca- 
p.ir.1   ni»  rmuuie 

li. 

Importante  ruluip-  .!e 

i;liMnln  4r  tt.llUt. .  . 

Piaille  un  iintiuler. 

Pitarajçe*.  Cullvrr 
de  ruai,  el  de  fr.;r( 
ihanrnlai.  (Vur»|Ue« 
rbanaf»  île  raiN*  a 

!«<• 

,n 
.in 

Hacienda  de  In  B«it». 

s.»n  naam  

Petite  lu.krtxla  cl  quel- 
qneanilirboa,  bat.ilé. 
par  iiurlque*  iii.  l  . 

Petite  Tille  de  S.ix.0  à 

B>c  pour  1-  pee»j|;e.  dn 
II»  l,«ui(x>. 

Croire  irrp>;-rtanl  jmiir 

..-,|lltllUt..ltl  ilu  *u- 
«n*.  dr  l'indigo  et  du 
Mfeàt    F*b*Ki.É«  il 

CÈÊmm  de  mal« 
(>«rUH«  tut  -  in»u- 

vùa. 

Pay,  aeruler.lê.  n»tiu- 
lett  de  furéli  an  15 

Pay  «    trr»  -  arridenlr 
l.<r.ln.rl  de  f.«*U 
«pai*ee«.  Aupn«  de . 
San  ».r.ule.  belle 
plaine  tien  colu.ee 

tti<i 

m 
3 

Prlit  eillarjr  do  Sno  à 

Haeim.daanb«i-.  1 
prtil  >illl|>e  de  «ou  ■ 
J.ra  babalaiita,  I.ra. 
ni«i« 

PUM  i».  usdntc..  el 
a»*ei  l.i.  n  arroae.-. 

nvcULerle  de  r..|- 
Inrea    el  de  j.ilu 

II*tîe<iil-i  dl  Jit*M.. ,  . 

H.  n-<n<aU    il>  MBMii  .« 
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Ooiimna».  

• 

Pelil»  rilfc  d<  i.Aon  > 
S,re-..|  bablLfcl» ,  Ukm 

Centre  Mari  ïmporuut 
l»tu  r  1*  |trtKltielu>e  du 
»»stiv  H  du  latw 
(■r«»f1n  (jtlir-'|iiH  dr 
ci^âTr»  d«?  don*  GfT- 

Ubunui  du  malM  . . 

Paya  aaaet  arei.len!.  . 
maiaiKAOBKe.nal.ieri 
cultiie.  luiioul  ce. 
labac  d   cniiue   •  > 
aurre. 

■•6 

an 

ïdl..e^.ir  ...iiaeiiiibaj- 

Cli<amic  bdit'i  poor 
r|i..r..h<i-.r.  L-t 
imlum  •our- 
raieiit  y  piuer  i 
U  n»u»ur. 

Pava  aaaef  accMcate 
g*e|.p»ea  Rvt- 
m  culturel  de  raaiw 
a  mère  et  de  Uhic 

•iiS 

SAN  SALVADOR. 

Vill.  4r  in.omtik  ia  nou 
tmbitMib     1  i&.uoo 
•ralii  lr  Iretiiblrrnenl 
du  terre  dV  1 Hi 1  ) , 
e.-ipitele  dl-  l'tlJil  «1 
aiefje  du  MHMMi 
mol    Beaucoup  .!•■ 
mi-lu ,  mai*  un  m 
j;r»nd    n.;tatire  de 
idui.ct  iadii:.u,ca  .1 

ti.t'*p,U  m»  impôt 
Uni    |K.wr   Jr  r<.,M- 
ok«r*rr  d'i«û|M.ri.iti.M« 
rl>j  >'i|Mirt.ili«ii  i  uiii- 
Uitlnir-iU  :  •  rvfl> 
lirr»*  •«••c  l'Etin.i|w 

et  1  *,IIM-ftt|t*#-  |Mt  I'-» 
P».jiKtot-   IjfJ  (•*« 

«ln-jil  *  1.»  Uln  ri.nl 

PUÛin  empée  par  la 

pre*e..|e  l...rr»tica 

Si  ),~\pi*t,. 

T.rraina  iaraalteo 
(lu.-V^ue*  raturage» 
et  rnllnm  autour  dr 

sau  NMr. 

i 
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ifj»  mm 

SITI  HE  1)1  Plis 
ru  il  riim. 

kilt» 

Lin 
tin 

a. 

Sa» 

U  Ubwtad  

ioo  ou  &no  hilbtunu 
niélia  Qllrfaue»  In- 
dien. VibnUl  ,1.  1.. 
céleduBanme.  Qiwl- 
quMiiepteialibllrau- 

P.Hit  unrf,  ...île  r.|.u- 
lieirmeul  Iooj  In 
nain»  par  In» 
paquebot!  de  la  /V 
nunia  Ifaiil-nïiejf  *.'«n- 
puny,  cl  dteaervanl 
laraliMnereed  imper- 

iln  Seu-Saliedoe, 

Itmibi  NfMMlMfc 
tnt  di)ifen<-«  fait 
n-cnl-n-miuit  1. 
•errie«  pomr  lu 
|iimi|*i»>  du  pa- 
quebot à  rapeur 

1'»)»  aeej.laiilael|iiri. 

■  t* 

•» 

S.»  s.|..  1,.. 

boo  oa  fioo  babilairia.' 

haitir  bxn  caluire. 
HWtiwl  en  tanne  1 
UKn'  el  en  filfe. 

M 

1.»  l"=tnp 

•le  niiir  .1  «i.i.  i  l 
de  rafê. 

(.Iirmin  bdliu  pour 
elmr.  «  K».r.. 

«5» 

Kl 

mal 

t'n-      l«in»  H  Au» 

CIlMIlIn  il"  mulna, 
impratiiaMr  en 

MHkiti  dm  |»}uiiu. 

W  *»,»  ..„.  le  f-^l 

d  «n  ionrua  ra.ii. 
denl  te*  iHird»  mil1 
rouï«rU    de  forte. 

,f,; 

il 

IhadMma'Atoai. 

M  Irtlhl  1-  nuti. 

Quelque*  defriebrsDr&U 
llulia  I  I  foret  rierre 
p-nir  elcm  du  l»t- 

Dmix 

Cbifniin  do  miik» 

Plamr  contert*  d'utw 
•>|inir«a.<  fnrrt  *Kr|fr. 

''V 

1  * 

BourR  de  ~ao  «  Koo  Im- 

blttlltll.  tint*  llllilifi. 

Éht  de  bc-Mi.uc  

Cboirni  d>  mulii 

Platne  iiKnlteon  yaruii* 

df    «|lll-VjllC»  }i3(ll- 

■4 

"Qg* 

l'.belum  de  mille» 

3,i 

H 

Bmmum  

Tilk  de  Muo  |  1>M 
lrtliiunls,  pre«|»e 
l„u»  ,».*.... .iifi,u.t- 
«jiim  n^<innlf 
tàxv  bliuiiW,  indt- 
(fèm*»  on  (ilr*Ti(;pri. 
On  y  l(4l  dm  Mira» 

EnLrcpM  iuaporuint  pour 
li-rtiionMiTfl  ilïmewr- 
talé>3  et  d'nipurta- 
(iim,  »urlout  en  et 
quieoiirrrijeUiiKPC. 
ïe-  c*t»o  rt  Te  bannir 
du  Parai. 

Uirmin  II  Hafl»!  ■ 

AlfaMtl  NUl  b>*n 
nltmr,  Cbinip»  de 
Mniir  «  *iirn<,  plm- 
Ijùn*  Ac  uno,  tV 
(VU  |H,tmKt>  *t 
d<?  f  ir.ihrr». 

>'■ 

Acojiilla  

A  (Il  4»  it«r  iMllaf*  nù  f  ivant 
i5u  ou  Soomrtii  I.M 

nale  ;  util  de«  liu- 
rraut ,  m*m  n't  vien- 
nent qi'ni  pj'kiijm 

lia»  |iK|Ue|u.|>, 

(Vtil  |MWl.  «iiiitA  rVijn- 
Imvmont    lom  iw 

pqwfcoli  d*  u'/C 

mmo  JtiW-JiWf.'m..- 
pentj ,  el  JffMnraut 
koiiireirtf  il  iotjHir- 

Ctunun  battu  punr 
fbin  3  batihi  LM 
vniluici  peavenl  y 
circuler  ■  la  ri- 

Rlieilr, 

Pt  ait  fit  dou^cunexjl  in  - 
HiniV  L*  ch^mtu 
Ifjvmf  tiintiit  •!■*» 
Ibr*lt  alu  nu  mmni 
i-(u\i»*r«,  taulol  de* 
planlnlictii  de  canne 
•  auerc  «1  oW  eiran. 

.1. 

Utiun  et  dMports.ti.rn 
i(r  Sninniinlm. 

3ig 
II 

u  i  «■». 

Naluiiulro  

MM  ■  i  r. .  . 

Ame..  b-iM..  |i.r  il» 

Mm  -»..u.tL 

Ijw  (iiilirair-filtitvnt  un 
p»?u  oV  Dvii-i  et  dr 
frtjiil  ptur  li  ur  «mi- 
tomma.ion  p.Tfon 

Clwmi-i  de  ir  ulr*. ,  . 

Payi  peu  ondulé.  QuH . 
i|ne»  eiitliirrr  il» 
laime  a  allrre  el  fo 
r*l»  |ilua  on  MiM 
e|iatMea. 

la 

filial:*  JVimnri  5oo 
babiUiit»,  nii-U.  n 

iWmUin  de  Ollllet.  . 

Pajr>lrr<-aeruiVitlo,iu- 
eulLe  ou  courerl  de 

foeouv 
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il   ;«>»iv  H..1..11.1.. 
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«.inrrni! 

i*  v«rrLtli«« 

r  U  .illrnj»  W». 


virnit;        mti  nr  or  ims 

"i  loimititHil 


Gro»  txiiira  d*  *<nt  n 
i  i.iiixitunaUilU.lir»»- 
i    ^ue  lou»  m«ir  On  y 

mil    tllUI  quriqur. 


PLnlnlicM  di-  c.iiinr  À 
H  »,.>«.  ,1..  Ih~ 


Mm  »ii  »- 

rTlixli.-nTj  on- 
.j«r»r»,-l  il,!»» 


,  .-ltr-i,.,-m'Mit  pin 
.m  «1  II»  |ii„iI,i,..i,I 


iwlini  il»  iiio  .'i  Pn4llrluin  uuili-  lm 
hnlnlnnu.  Il«  ;      latljrt»  n»  r»llim«ii< 


!..  PjI«llM«l.,r|ei,[, 


•4-  ptlurtri*» 

«■MM  ulinl. 


Ml! 

ri  uV 
dnlalinn- 
inr  inirr  An 
•  +  i -  : u:.(-*  't  '  Km  Put 
^frutlwrt;  du  liil«lr 
ni»U  |  \f  |t»ir.  n'nfri- 
irl.t.  rt  »mill»r»  lli- 


<  V*irtm  tir  tUtlW.  Ir  j  |'»J 

(j)iii  v  ^fttl  tir*  |  in«illlruurMi*Hile 


f     f  hi#r«Mi  f*ir  mi'  Itjii.-n 


i  n  •  *  ill*i|;«  d'uli  ni  i  II  ri  l)n<ali|it#*)  r»»ti»  «1»*  i  ^hvtit  ti  tr.  iil»*» 
d'tudiiUoI-.  P"|<*U-      (4*iiUtii>tn  .U.jr.n.- 

limt  m.'l.v  il'IlHltra.,       a  ulrr-  .1.1-1-.  Mli- 

da  m*\\%  ri  dr-  moi-  tri-foi*  |kt  lu  ftumi-  ' 
ho*  m*l«  aV  o^r«     mii-jim.  |*rr«  ilr  I  ... 

Km-Ui»*.  d»ri-  la  ih 

nclion  «**  I»  wrr,  «n 

MÏÏm  U«  |"-n  .lin- 


rt  d  lndicmy. 


IM.te.   rntirt>mu  t»u 
il 


ldl*t*dr  liiMWU 
m^U  d*  la-t».  *l  dr 


ÉKmdH  Ih*i...... 


El.      df»  lirMiam.  l'it**  Lbrakin  d«  ■ 
Mh   iilanUIion  d*! 
.-HO.  n*urri-.M|>fNir- 

tenatit  rjr*  1 
raini 


I        amdrntf,  inrnlU- 

.'mi  r.....rrt  dr  f-r-V 


Ail  familiale  de 

kfl.lto*.  Mil    I  OUI  H- 

i|t»<|.|tif*  lrrn»ni* 


i  I..  un..  .1.'  mtih 


»r«  nMi|iê  4f  grand»  ■ 
r-Mra  H  il«  |HHU|d. 


_  r»iw  >illaf>rv,  ht-  tlrve  «V*  Ix^lkiat  iuj 

biU»  A— ■!  ('•!  nt>-       uni*  |»rtilc*rbf*Jr.  I  i 


mitaine  4*  MaV»| 


petit 

|>MidrriiHiin'  rn»ti.i 
(Mfl  f>*tt  r»|i|iro>  i 
4innren»^n(  d«'<i«i»'t- 


dr  ^iluiart»,  atan: 
p»rfuii  «n  fnrfc-l  nl- 
(ir.:n-  U#»-mmir 
|HHi 

BnMÉi  tMi  d'il-  » 

f«  Irrrfr.  (.111*  fin 
traaj  «aHluI*  grurra 
Irmrnt  inculte ,  « 
••tifin.  jnrrwilt*  df* 

-hiiu..  Wh  pi-... 

dr  Cailmvilj  M» 
»#Hr  ili-  |uîlui.i|;i> 
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S-  DE  GUATEMALA  AU  PORT  DE  SAX  JOSÉ,  SUR  LE  PACIFIQUE. 


GUATEMALA. 

Villa  ï 
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Cru»  bovr*  de  *ou  à 
i  ,,k„,  aAilmiU,  |„v- 


Viilr  de  ii.ooo  n  |.-,iioc 
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Uliua  tVlanlr  à 

l«|  I'  h  rfr.rt.nl., 
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que  de  m»l«  Û»-l 
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^  dlapr  4?  *oo  j  i  ,ooo 
fcjiilUnU  hdbtlo  «nt- 
>in. tarai  |iar  uV»  lo- 
,iirti<  |iarLnt1  lii  l.m- 
ipif  iKip^luka.  ÎM 
«•rctaiii,  do  la  nm- 
r.1  it-ut  b- 
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pimr  I*  fullurn  du 
c**V.  CT»ndi'  plunlJ- 
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<-t  X  l>n  Tliril. 
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lilst.or.ts 


caippu 

t  «  » o f r i • t i 
ml  i«|*ftiliMi 


m 

Kl  Obère. 


l'ntitr*  *mft»o»'r.llliitif> 
J  drhutte*,retifcrmiiil 
'     rlWnw  à  p"tni»  une 
i     r*nUîne  dp  Camille* , 
pour  la  plupart  un- 

Vtia  DU  lOtliCD^ 


P*!*  P|trAfllMDfA.l(MI*l- 

vre.  et  prcduinnt  a 


Sun  Jwwr  de  l  «uatniub. 


tentiïnr  dp  hutte* 
tVib*U>#»  |Mir  tin  In- 
dien oa  dr*  tambo*. 
[.*•*  myx-ittit»  iT* 
viennent  pour  la  plu- 
j*rt  »|«p  a  !V|MH|i«»  dr 
I  jmiwdn  pai|»ebot 
h  >t|wur  l>|>rbd»tiL 
•rut-ljufi-uR»  y  wè~ 

la 


-.it  |k.rt,  mil!)  rvtfii- 
liiTrwnl   lutif  l>'i 
<juiu*»  y>ar*  par 
pi'iurbol»  à  NMn 
dr  U  Nil  /!«•/- 

t|.™»r»iiiil  l'imj>.f- 
Lint  «winirrre  d  iui- 
|M>rLttimi  «t  JVipt-r- 
Uliou  dr  kvtc  U 
regntn    ranimé  du 


lluutr  r-irr-Mublr 
\r**  mjMtnUf  M 


V«tl«  idnirwiWxK.-sitnl 
in<  line»-  .le  pldi  *«.- 

«.••rit   IJiriilû  un  pr- 

ruiivtftc  d*  furet». 
On  y  »«t  p«uri»iil 
1J II  1*11(11**      iifffli  lit  - 

mrntp  an  *rti»ir.a,p- 
ilt-»  -dlagr»  punr  la 
r«lian  d«  naïf 
du  fl-j  J,  «tiiorlqn.^ 
platttalioui  di- canne 
a  tuer*  ilaiu  an  »-*t- 
lai»   raioo  avloar 

liainr*aMriiH'»««u**u1 
inonde*,  riMiprte 
■d«'»ri>«  .;1»ïmii#» 
MUMUm  |  H  dr  Çy 

i      l  ufl^m 

m»  oc  paivwvvmn 


H  DE  GI  AT  KM  Al.  A  \  Ql KZ  A  I.TKN  A  Mil),  l'A  R  I.A  AISTICIA. 


GUATEMALA. 

M»,  d.  u  Min»». 

IWI»  pUu»  naïf* 

p*m>«ni»  cbvtiiF 
jm«  |,„r  um  ,bli- 
ljrn«.  joiq.-a  La 

la    prairif»  nnlu- 
lrlh«  <t  cuup»r  |iar 
la  BarratTo  II  Tilla 

I 

MmIm  

Petit  vilUçr  dr  3oo  a 
iou  aâbatanta,  tMM 
Indien*,  pariant  U 
langtia  |M>|MiuUtia. 

M»  

UnUlt    .lIl...  en 
auâ< ,  taaUM  rotum 

.'■1. 

M  ANTIGUA... 

Onali  >Ha  d*  i»,q<m. 

IiU-iUdU,  aa-cienne 
rapiUV  il*  l'Etal  |  av. 
1778,1.  Surtout  de* 
HM-tif  al  <|iirlqu»« 
blatiri.  I.rt  jours  de 

HUII  -lu  «il  J  nul  lit** 

trét-jpande  quantité 
dilliWn*  île  4W*rt** 
nrrt,  venant  dp*  «il- 
l*W*  »**'rmiiiai»U. 

lav„ 

9 

f-jrunl  puor  l>  mm- 
y»rte  J»  la  t«lif 
nillr ,  du  *urn<  et  itu 
<tU.  (ta  ;  •  «uWi 
ifrnièrmifBl  un-  ft- 

4 

Kouty  do  1  ,r»ou  a  i,ono 
habitant»  Première 
capitale  ita  paya  1  av. 
lïiii  |.  Pr*-(|n«?  loti* 
tnrti»,  mis\ù§  4n\  M- 
«lup»  mot»*  rl  io- 
ta* 

Culture  du  iK^al  a  ro- 

IWwlr  oiruoatilr 

Bellr  plainr  wtrtric  de 
|danU1iiina  du  iwjiil 
a  «■ebcnillc,  de  cjfe 
.1  <le  r»i,ne  *  MMM, 
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niSTHNr.KS 


LOCALITÉ!» 


cHirrsi 


ViH.ce 


dei.ouoé  i.»oo 


l«f)t  11  lufiie  f*- 

»i      H.irii  lKl.1  de  <  '.spetil-  J , oo  à  lin  olirrien  io- 


lïrm  viUftge  de  1,000  j 
t. >i<a  likliiLli.lt  .loti. 


(  mmi  Ri  i, 


de  iwpsl  à 

.1  île  tuf... 


M.TÏIIF. 


1'.  ■  u  1 . ■     n  1 1... l.|ii  . 


ImportMit"  roltun-  de 
•  «Ht». 


Culture  de  ro-ûi,  eur 

le*  |Kt.lii«  du  ï.ilrdu 


XATVRIÎ  DP  r*TS 


•  .  -  il    .  i  »  ■ 


e  UD  peu  niidalée 


Cliemia  de  inutev .  -  PUiiie  ondulée .  lin Lto 
militer,  unl.il  "iii- 


CkMil  >l<  » 


du  1,30011, lion 


Cullure  du  i 


Li  plupart  *w  nabi 

luuu,  pM  ■r»  oui 

<piifle:tt  liur  p.iy> 
pour  »I|it  Imwiller 
M.»  phbtilli'lil  de 
Impil  <t  d-  r.,t...  de 
«.rie  que  c  ite  réfutli 


6*  it  Puettlla. 

;H  il 


ni  l.odiue». 


n.»vilM(Jr»  oe  1,,-nol 
i  tint»  litiIttlritiU  .  Iiiii» 
llnti.nl  de  eiee  G» 


',..„U  b.lHU-pir  .... 


Lutlurc  du  liuiâ.  I,i  rul- 
larrdr»rtW>i|m  |mr- 
lout  blé  fît  •if|fn|  w 
|inilM|tit>  »tt  tjtieJtpjra 

poinu.  iStw  dr  !«*- 


Riuit*     mrrutMililr    D'.iNirrl    Iwlli.  piaiix 
r'illjtèc  en  nopal 

H*  W 


lUchwnind. 
tiirr*  rr-mlrimiinr 
1p  |i r*  '«idput  C.ar- 
TUi  p*»ir  tt'ltnr 
Guatemala  i  1}itv 
ii.lto.Jiif»  <*•  ib- 
ri.p'  iui  Tifpntt 
flmflMh,  n|jrr> 
»».>if  pmi  a  Chi- 

Hirla  <jne  notrr 
il  ihôi  ..in*  IVUn- 
ilonn-  pro-Jaitl 
<|U*-I<]<*>  tt-uip». 
n..ii*  pmir  Ir  ne- 
lfo(iv<r  pW  MÎ|.  1 

CfclBiP  d«  mut.-. 


fforr 

fi..  plvl*..  ' 
ou  cultivé  «i  i 


p*r  \i%  ln»ilMU.  dll»tî- 
itçr    vo-fiii    il.;  S  in 


iiiiui  M  rn  ei*rvil<M 
cm  iiinm  ri.tivitrti 
dr    pifcirw*  nain 


Pa»->  Ir^-nreidpiiWr, 
«oupe  de  proiiadr* 
h*rm.trs*«|  m.... ri 


i  T»    '  San 


i  l-  ,.Nan  (irroiiimo.  ., 
i  i       [.awlio*  dV  l.tbuya 

iï      San  Am^uMïii 


Petrl  YtHagr  dr*  5-uo  lio- 
liitjnl»,  titu»  ludÏHiii. 
ftnn  Inm  ..!<•  I»  m 
lf«u'l.'j;iuid  liDlirc 


P»  ;»Bb»ll|r|T1Ktïl 

JilcUf;  Iiidif-JM 
pLintml  tin  pm  d-- 


lf^l«  d'Atillan  p«r 


I 


«,i*m.i.  ^  mi.|.»i 


Tnvo 


Murent  tttfulk  ou 

■mari  d<  for/i« 


iVtilr->  hnttr*  psnii.i* 
tiin*  ]o>  lioi».  hitii- 
J    Wvi  par  >].i«4<pie)  In- 

f  Aem 

î»oo  à  6oo  trivaillrurt  lîrr*  inptvUitie  ptiD-  (  bcniïn  de  muW  l*ayitw-<»ndr>lf 


rtirmin  Vnyn    tri* -  irtubts.r  , 
[     rouvert  f^HM  lu 


iitiltrtit,  J'nipr.f  1  Utiou  df  mati»  à 
bianîi,  MU.  G  et  «km  «t  do  c*fo  dan* 
H    11  O  m  m  h 


*  foi  rU 


1«N 


l^mij-irlktl 


V.lURed'ui.  m»llwr  d'h.i. 


Pjyïarfi-Vn^.mrulie 
oueuuwt-t  étiorHs 


522 


VOYAGE  GÉOLOGIQUE 


DISTUCKS 


îih 


<»7 


6 


1.1 


l.nrti.iT«s. 


SOLOU 


cumin: 


TOTONIKAHM 


L*  de  »,o*o  | 
»,{'•""  hftbiU»U,aaV~ 
ti*  i-|   Indien*  re» 

Ptm  de  l.i,  i;r.tr  I 
Itutirj;  loiJmii  de  *wm- 
ta  GaUrini  lilUbua 


MIMHfll.,1 


Awi  innerUBte*  «ni- 
Uire»  du  wriuW» 
turtitut  de  ble,  dan* 
|N  emiro».  I**  In 
dwn»  fabriquent  r]iicl 

(Jiltw  elllffin  dr  '.âtue 

Gr4*  £*B>riqwe  d'citr 


ImiU»  dln- 
»  cl  un*  auberg' • 
truiir.  fmr  MM  bmilk 


de  mol» 


TiBf  d'fO>  irait 
*5_ou»  habitant*, 

MM,  Lit 
blanc*  ou  ntêti*  mmi 
le*  (Mtrtii'IUUltf*  du 


Uaiann  de  refuge 


XATI  II 


dliU  uor  faU«e  a 


point 
N  rct 


lin  n-fuj;--  AU 
le  plu»  eletëd- 


*«  -mllan-u  d< 
,  •«rt*:«*it  dr 

«ilil»  fcbrir.»- 
<j ii-Ti*  dr  t*{\r>  ft-jp-O' 


Illl|<*ill-)i 
eereal 

Wr  <; 

lion  d* 

dji-«  < 


San 

Bihjft 

QL'EZALTEMNnOi  Gr 


(irw  idLifir*  indien*  dt 

|  ,IMWI  à  (  ,5iki  bjiIm 


dttfimvi  ri  travwl- 

iiflttr*  de*  rifrwlm 
Ùkst  de  beuiaux 


rillt-  <a. 


lui- 1 1.1 1 
nut  Imlt 
ltb«  Cl 


mportant  pour 
■•«iltirTre  de* 


de  rnre  l.)ui( 
Uk-  de  hpfmirM-t-di^ 
Altni.  lx«  foefUuii  , 
naire»  ri  i)»e(qii»-< 
n^urunU  «mit  n'uh 


IllM 

le 

{raina  ri  >U*  tin  

r  iiïlnrr- d- Idé  Mo» 

Km,  r.i.n.ï.1.--  u  «- 

t.iffi**  d'<  laine  dile- 
y«i»«.  IfiduMrtf*  di 
«t*rwM,  en  pahirv- 
|wr  il  iintrutumi»  dr 
guiure*  el 
!,.  h.- 


Url     ItUkttf  r«Ulr 

carntwable  (*•»- 
brenti>-u>cti<  d*- 1 1 
rmil*    du   <*iu  t< 
mal*  j  QurialL- 
nauRi'  | 

Bon»*  rwlr  >  irm» 
Mjble  |  tï»*t  Ki 
qu'un  r>jotot  lu 
rande    roule  i|# 


PUiaiu  nndubi  tullW 
pn  féré-il»-*  en  b«s»ti- 
ee«p  d'i-ndfoila. 


Pj»»exlr>1ui*,H)etil  nrei- 
drnla,  •'•-Vvmil  jii*- 
■  ;n  m  deU  de  J.t"  •> 
uimt^m ,  au  «ni  m 
dVpai»»>'«  lm«i  de 


Dateaui  oimIuW.  pé- 

IHTSU'IIH  11!  Inrll  Cld 


i'fi*'  Ubri'|'»f  4>au 

4mw 


4'  DE  GUATEMALA  A  Q  V  E  Z  A  L  T  E  >  A  N  G  0 ,  PAR  COB  A  >  ET  ZACAPULAS 
'GUATEMALA. 


Petit  TiU*fre  iitdten  de  [.*••  Indien*  tant  bùvlii*  Clieniin 
%U9  a  limi  lutbtlatiU  j      rvns  •«  rlMrtMMiliierr 
A  nw  certaine  ef->       iLin*  Ica 
■MJ  <4e  l'anime,  MMh  !  MnWmI 
c<*i|i  de  r.iindli*»  de 
<i«at(-inaU)  Mi-uin-ut 
m    lrt*i^«rW<i   i  iai- 
*uu  die  t.  -  ;,.  ■ 


D'sto'd  pl#it(e  r%nt- 
vrrtit  d«-  rifuirtra  i*â 
larellea  et  die  «il 
IWM,  pu.,  grand. 
df"«riif  abrupte, 
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OISTAMr.ISS 

r 

LOCALITÉ». 

cHirrni 

m  rtpanlilei 

COHHRSai 

MTCHi 

H.1TL  HKDC  PAYS 

.  L  "Il  U  1  V 

aa  taaaiaiuna.. 

Vil  LA  <■■■!*. 

VuW 

•o 

(llaav 

Patll  ,ili.n«  et»  i,.o  » 

Le*  Indwna  eeeil  bnebe 

Cbe.nh.dt  maria*. . 

Grand*  rsllw   Itc 

ftoo  habiuaui.  lu» 

ron.rttbarWua.a. 

ou  couverte  da  forcis. 

Si»  Rafaël  

Grande   oïl*  dit**  tfr 

£•                ,  pnii 
psja  evtramiuucnl 
«rad«iilf>,roii\«f-tdp 
forces  A  «Mfuitcs  di- 
niait  n'iilV'r- 
maii.  beauooaip  de 
r  h>vtn** 

II» 

1  9 

lUcienckA-ICrriMl. 

i't«yr  •  1  t  un  Mit.rv  d< 

Guileinala;  ur  «n- 
il»  irn^jillnn 
indiens. 

«.<«.«  ii»i»ruinlr>  cul- 
ture dee.mie  a  paire 

HT 

f» 

7 

V  iirtU  Crande 

PVtil*  village*  tnili*ti* 

Paja  peu  lu-edilcut- . . 

(.bmiun  du  mulft. . . 

de  forets  de  rlWiim. 
ijM.l<|iim  iMn<be- 
n*tn  1»  d*  toui  fil  luiu. 

Trauiclie  Grande.  

rVtiLe  hM.enila ,  habile* 
par  «|u»|i|«f*  faïuillm 

do  BHM 

Quelques  niliirn  du 
rjam.  à  Marre, 

Chemin  dro«i«_.. 

H 

Prtil  Mllap-  Uhk„ 

Il  j  a  au  atrirefuia  en 

CUmu.     mulm  . . 

l'aja  ot>dul>«.  fini*  for- 
triucot  aauirnU. 
Kf«i»M>*  IbrHi,  ram 

rat  en.iruit  dea  miora 
f>rtii.dl.*»rc4  aban- 
donnée». 

M 

il 

San  AHIIHlrHHI  . 

Prtit.  .dl.ee.  i-.di.-n. 
de  W.o  a  ino  I..M- 

Pa,.  Wflvdartir  

MalHVilU     «bflIlUl  tif 

Grand*  d*w«>1n  jm- 
qu'.iu  (Mtao^di  llio 
r.mndf.  Eiuivan  To- 
rtla. 

<J.irl.,««  hullo.  .11.,- 

Pa«uge  du  |k  tirage 

«a»™.  eUctnu.de 

Pay*  Mi  -  aicUiaii, 

7 

«  moyen  da  la  ea- 
nitaa.  ta  voùanare, 
unpnrunU»  aonrtee 
itulfarciue*  nnfli- 
raa- 

Hâve  de  brali*..!  

Peul.  Wn«  Kal»U» 

Pluno    «ouvciio  de 

|mr  •|nr|i|ii'*«  bmiUci 
de  meti*. 

t*«aiii  pàloray»  n»- 
turclt. 

il 

Hacienda  de  Cbiucus. 

IWnd*   h^iét.  par 
quelque*  fauiil.es  de 
hmIh.  Owtrii-ri  tn- 

Atari  iDiuurlaaUi  eul- 
luredrraiinea  lucre 

Cbcuiu.  de  milite.  - . 

t  i>  ItouL  dp  plaùif  cul- 
tiver, puii(|raiid  rra 

couvert  de  tieelï. 

1IH» 

1  « 

Hacienda  drl  Kinron. 

Ilco  themin  de  ma- 

Uh  pM^fuib.**.,.. 

1» 

loH 

t 

Peule.iOedelî.owb»- 
ItmMIllBlni 
anode  mei..nlé  et 

fiai»   il.   la  boa» 
Ver.  Pu. 

('.«lira  d.  tuluie»,  d« 
tanoe  a  autre  aaaca 
iinfjurlanUa.  lui  nia* 
rrande  hetieuda  defl 
eoim>n»  eat  erHa  de 
San  Orooiroo.  On  a 
au.fi  raaa.a  d'y  ib- 
Iradaire  la  rultnre  de 
la  n/nn,  qui  tcinblc 
rellMl  - 

tlaeiMjda  babtlra  par 

t'.dltarr  decdlll*  à  entre 

i  .ii.  :\,it:       :  .n|.-i.  . 

Payi    très  -  ateid*nt* 

qoFtqura  famitlra  oaé- 
Iim*.  et  dea  tretail- 

cl  éleva  de  beatiailx. 

rott-irt  da  fnn*tJ  de 
cMne«  ci  mmpn- 

IMBt  i|it.  |i(Uf*  prtitl 

ptaUanx  è  pr*«riiîi 

(■<■■ 
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DISTtSCKS 


h.  n 

i3C 


ki/<» 


i91 


LOCALITÉI 


Sèiili»  Humilia. 
S;,  ira  Ikxu  


T<cn>. . . 


CHIFFRE 
•  ■  ii  r »»( i » ti< ■ 

fnlrr  \m  i|m  ■  m  r»rr» 


IVbt  vilU£i>  iiidwii- 

Iill.-»E»'  d*  «m»  k  Stwi 
iliit**,  tabilc  «urluut 

|MIP  d»«    Itidimt  «1 

'  niU»  Il 


<|IMV(F.I1CF, 
■  t  iipriraii. 


>  »  1 1  R  K 
tu  fini* 


>â7l RE  III  P»l  « 


i  Ixoin  dr  n 


A|T(»  nu  polil  rvuaul 
mmiUciwai.  f» 

IM-tïV  doit»  wlll-  iHdlf 


Gn:«  ullflflr  dr  I  ,w>o  n   I *•  lndirti«»'V»iRl ijti^l  Bon 
i,m  ubtUuU.  (|«*«  h**tiaui  M  *ur  l*« 

inf  lation  «t«  «m-      l~l  d»»  mimmui  * 


I 


t.      Santa  «Inu. 


COFU.N 


li  Uwur  pt-lum*-!.. 

Vill,(;w  d»  laa  t  G<:  m 
nm**«  kabyle  ji»r 
JimIÎ^iib     de  rwe 

Grtw  W-wrj;  de  io.ikmi 
i  i».ooo  liAbilinu, 
pm«jw  tntii  IndiM.^ 

On  )  rompit*  r#|*,-ti- 
dial  «afirea  t.Uaa 
nu  BjViit.fîttf 
on  tWiioti 


Fil*     a***f  iWlrUMMJl 

coiduW.  roarrri  dv 

MU  fnrfU.  d«fri- 


C*tttn*  .iniKfUiiit  ï"ï*i 
la  rnlluredu  r*k  .fin 
Uiid  »  i  prendre  on 
d^vvlopafiupiil  T.- 
m  ir.niftl.l-  Ikll-  li* 
n*tid« .1*  VH-Mr»1»*- 
Aura  de  lu  Vitnnui . 
•I'l>»rVnjie>i  •  on 
frtif'U,  U.  Bourrt. 
*C  i*inK»-*p«r\l  ,lV« 
»i|;no».  (te  y  r«nir 
-!„*.  un*  r«irli,ft*  j 

mmèiCûmwmii 

un  n  if  *•  pNii  kt 
Im.iiii  •....*«,  .W  U-ai 
fnrfî.  •?!  rn  |»nrtir» 

l|i;t  I»  fmti*it,  tl  d» 

*n  f.ml  un  obyl  4' 


S«n  IWh»  i;«nrlw 


»K     Su  Gmmiu.. 


Cenlav  d'rtnrp<i|>uUt>nn  U  iiMii>irt|.»l,U  m 
itodiruiv;  d**  iar*  djfCiii"  ■  pluile  lin 
Qunlrlii ,    cmnnLaat      |et»  dr  r.ik.  PrttMjut- 


..i  ■■    é.  ,l.f.  ,rh  a 

i  I  |m  il  tu  irifin». 


m  di' 


fou»  U  t  haltataitU 
«!«•'»!         d'un  |«f 


enviroirt  ÉH  !■  dr    mol*.    di«  l»ur 

rrt,  *  U.  ,U.fmh«-       eh-là»  «l  dr  rôn-tr 


ltUfrd.-tV.u»«.i»»u- 
bulanU.  pf*«|ii-t  (oui 

pakcioichi.  Qar|(|»^ 
m^tw  ft  un  rv*i**i,t 


*}ut  \  yif*  fjinill"*  dr 
ntclurt  un*  («ntainc 
dn    lrav»ill«iln«  m- 


,.Un 


lu 


U*  Dmbiux 
tef't  an  p 
t  IH'  u*rU«  4r* 
4i-Tit  lrovniltVnt 
min**  d»  (A*a»b  or 
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EXPLICATION  DES  PLANCHES. 


PLANCHE  I. 

déduction  au  tiers  de  la  grande  carie  de  la  planche  \,  destinée  uniquement  à  faire  saisir 
la  position  respective  des  lignes  de  partage  des  eaux,  principale  et  secondaires,  ainsi  que  In 
répartition  des  rivières  dans  les  bassins  de  l'océan  Pacifique,  du  golfe  du  Mexique  et  de  la 
baie  de  Honduras.  La  ligne  de  partage  des  eaux  principale  est  en  rouge;  la  ligne  secondaire 
qui  sépare  les  bassins  de  la  baie  de  Honduras  et  du  golfe  du  Mexique  est  en  jaune;  la  même 
couleur  est  attribuée  à  l'axe  anticlinal  du  Salvador,  qui  isole  d'une  manière  remarquable  le 
vaste  bassin  intérieur  du  Rio  Lempa.  Les  lignes  de  partage  tertiaires  sont  en  noir. 

Échelle  de  6l  millimètres  au  degré. 

Lue  ligne  rouge  indique  la  direction  de  nos  itinéraires.  Quelques  excursions,  entre  autres 
un  petit  voyage  au  volcan  d'Atitlan  et  au  versant  du  Pacifique,  en  parlant  du  lac  d'Atitlan. 
ont  été  omises  par  le  dessinateur. 

PLANCHE  II. 

Courbes  graphique*  représentant  les  oscillations  journalières  du  thermomètre  et  du  baro- 
mètre à  Guatemala,  pour  des  périodes  de  dix  jours  prises  à  divers  moments  de  l'année 
1 1-1 0  janvier,  milieu  de  la  saison  sèche  ;  ao-3o  mai.  commencement  de  la  saison  des  pluies; 
•jo-3o  août,  milieu  de  la  saison  des  pluies;  1-10  octobre,  commencement  de  la  saison 
sèche). 

I-m  figure  i  se  rapporte  au  thermomètre,  la  figure  a  au  baromètre. 

PLANCHE  III. 

Courbes  graphiques  représentant  les  oscillations  annuelles  de  la  température  et  de  la  hau- 

Voi.-i|p-KiMilo)ji,|iir  tj 
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leur  barométrique  à  Guatemala,  par  moyenne*  mensuelles,  pour  rini|  années  consécutive*, 
.h-  i85g  à  1 863. 

La  figure  i  se  rapporte  au  thermomètre,  la  ti^ure  a  au  baromètre. 

PLANCHE  IV. 

Courbes  graphiques  représentant  les  rapports  des  chutes  de  pluie  mensuelles  à  Guate- 
mala, pendant  cinq  années  consécutives,  de  i85ij  à  i  863. 

PLANCHE  V. 

Esquisse  dune  carte  topographique  et  géologiq  l'une  partie  des  républiques  de  Salva- 
dor et  de  Guatemala.  Celte  carte  est  à  l'échelle  de  , .  soit  |/|5  millimètres  par  degré, 
on  i  -m)  millimètres  par  100  kilomètres.  Nous  avons  été  forcément  conduits  à  une  échelle  un 
peu  bizarre  par  les  exigences  de  la  réduction,  pour  faire  entrer  cette  carte  dans  le  format 
général  de  l'ouvrage.  Cette  carte  embrasse  la  presque  totalité  du  Salvador,  le  Guatemala 
jusqu'au  delà  de  Quezaltenango  dans  l'ouest,  et  jusqu'au  delà  de  Cajabon  dans  le  nord, 
enfin  quelques  parties,  malheureusement  peu  connues,  du  Honduras. 

En  ce  qui  concerne  la  partie  topographique,  nous  nous  sommes  aidés  des  cartes  déjà 
existantes,  les  cartes  du  Guatemala  et  du  Salvador,  de  M.  Max.  Sonnenstern  (New-York, 
1 8.r>9),  la  carte  de  l'Amérique  centrale  de  Baily  (Londres,  i85o),  les  cartes  disséminées 
dans  le  livre  de  M.  Squiers  (The  State»  of  Ontral  Amerira,  etc.);  des  travaux  de  M.  Van  den 
Gehiibte;  des  recherches  inédites  du  révérend  Père  Cornette,  etc.,  et  nous  avons  cherché  à 
rectifier  autant  que  possible  les  points  qui  nous  paraissaient  incertains  ou  douteux  en  rele- 
vant à  la  boussole  toutes  les  parties  saillantes  de  nos  itinéraires,  les  directions  des  cours 
d'eau  et  des  chaînes  de  montagnes,  etc. 

tu  point  de  vue  géologique,  nous  avons  reporté  sur  la  carte,  en  les  représentant  par  des 
teintes  plates,  toutes  les  observations  que  nous  avions  faite»  directement  sur  le  terrain  pen- 
dant mis  voxages,  ainsi  que  les  renseignements  parfaitement  certains  (pie  nous  avons  pu 
recueillir  de  personnes  dignes  de  foi.  Quelques  autres  renseignements  qui  ne  nous  parais- 
saient pas  mériter  une  confiance  aussi  absolue,  ont  été  reportés  aussi  sur  la  carte,  mais 
avec  la  précaution  de  les  indiquer  par  des  teintes  beaucoup  moins  vigoureuses  que  les  pré- 
cédentes. 

PLANCHE  VI. 

Diagrammes  géologiques  représentant,  l'un  (lig.  i),  une  coupe  transversale  du  Guate- 
mala de  Coban  (Vera  Paz)  à  Quczaltenango  (  Altos),  et  de  Solola  (Altos)  à  l'océan  Paei- 
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lique.  suivant  une  direction  moyenne  du  N.  E.  au  S.  0.;  l'autre  (lig.  a)  une  coupe  transver- 
sale du  Guatemala,  de  San  José  (océan  Pacilique)  à  Coban  (Vera  Paz),  suivant  une  direc- 
tion moyenne  du  sud  au  nord. 

Dans  ce»  deux  coupes,  les  hauteurs  sont  exagérées  et  deviennent  vingt  fois  plus  fortes 
que  les  distances,  de  telle  sorte  que,  l'éclielle  des  dislances  étant  de  i  millimètre  et 
;  par  kilomètre,  l'éclielle  des  hauteurs  devient  de  a  millimètres  et  {  pour  100  mètres, 
line  semblable  exagération  était  nécessaire  pour  bien  faire  sentir  les  mouvements  du  relief 
du  sol. 

Les  couleurs,  employées  pour  indiquer  les  terrains  divers  sont  les  mêmes  que  celles  de  la 
carte  géologique ,  de  sorte  que  les  coupes  peuvent  se  ramener  aisément  aux  itinéraires. 

Il  est  évident  que,  la  superficie  du  sol  nous  étant  seule  connue,  il  ne  faut  attacher  qu'une 
importance  tout  à  fait  secondaire  aux  prolongations  hypothétique*  des  diverses  couches  dans 
In  profondeur  de  l'écoree  terrestre. 

La  punition  des  principaux  volcans  sur  le  versant  du  Pacifique  est  indiquée  par  de  petites 
esquisses  de  leurs  sommets,  dont  les  hauteurs  sont  aussi  portées  au  vingluple  de  leurs  dimen- 
sious  réelles. 

Ces  coupes  se  rapportent  aux  itinéraires  dont  les  descriptions  détaillées  commencent  aux 
pages  ujfi  (Voyage  de  Sa»  Jotéau  Ko  Grande),  a  09  (  Voyage  dans  la  Vera  Paz),  et  a  ai  (Voyage 
dam  la  province  de*  Mlm). 

PLANCHE  VIL 

Km.  1  t.  1.  —  Diagramme  géologique  représentant  une  coupe  longitudinale  du  Salvador  et 
du  Guatemala,  de  La  Union  à  Quezalteuango,  suivant  la  direction  de  l'axe  anticlinal  secon- 
daire du  Salvador  cl  de  la  chaîne  montagneuse  principale  du  Guatemala. 

Les  hauteurs  sont  exagérées  et  deviennent  vingt  fois  plus  fortes  que  les  distances,  de  telle 
façon  que  l'échelle  des  distances  étant  de  o— ,75  par  kilomètre,  l'échelle  des  hauteurs 
devient  de  in"".r>o  pour  100  mètres.  Cette  exagération  était  nécessaire  pour  faire  sentir  les 
mouvements  du  relief  du  sol. 

Les  couleurs  employées  pour  indiquer  les  divers  terrains  sont  les  mêmes  que  celles  de  la 
carte  géologique. 

Celle  coupe  se  rapporte  à  l'Itinéraire  de  La  Union  à  Guatemala  en  entier  (page  180),  et 
en  partie  au  Voyage  dans  la  province  des  Altos  (page  aai). 

Figi're  a.  —  V  ue  pittoresque  de  la  côte  du  Guatemala  prise  en  rade  du  petit  port  de  San 
José,  à  une  distance  de  /i  kilomètres  au  large  de  la  terre.  Cette  vue  embrasse  la  côte  du 
Guatemala,  depuis  le  volcan  de  Pacaya  jusqu'au  volcan  de  Tacana.  sur  une  longueur  d<- 
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■•ou  kilomètres.  Les  distances  respective*  étant  modifiées  par  la  perspective,  il  n'y  a  pas  lieu 
de  donner  leur  échelle. 

l.cs  hauteurs  des  volcans  sont  exagérées  d'un  tiers  (c'est-à-dire  dans  la  proportion  de  i  7 
à  1),  de  telle  sorte  que,  les  pentes  figurées  étant  en  moyenne  de  Uj  degrés,  les  pentes  réelles 
oscillent  entre  3o  et  35  degrés. 

I<a  même  exagération,  rendue  moins  apparente  par  l'elTet  de  la  perspective,  existe  pour 
la  grande  chaîne  de  montagnes  de  l'intérieur  qui  se  profile  en  arriére  des  volcans. 

PLANCHE  VIII. 

FimiRR  1.  —  Vue  pittoresque  du  volcan  de  ('.onseguina ,  prise  de  la  mer,  du  côté  du 
Y  E.,  à  environ  10  kilomètres  de  la  cote,  au  sortir  de  la  baie  de  Fonseca. 

Kir.t'M  s.  —  Vue  pittoresque  du  volcan  de  San  Miguel,  prise  des  environs  de  la  ville  de 
San  Vliguel.  dans  la  direction  du  Y  E.  La  hauteur  du  volcan  est  exagérée  d'un  liera  envi- 
ron, de  sorte  que  les  pentes  figurées  étant  de  f>o  degrés  en  moyenne,  les  pentes  réelles  ne 
dépassent  pas  3o  degrés  à  la  hase,  el  33  degrés  vers  le  sommet  de  la  montagne. 

PLANCHE  l\. 

(loupe  et  plan  du  cratère  du  volcan  de  San  Miguel.  Dans  la  coupe,  les  pentes  extérieures 
sont  seules  exagérées,  les  hauteurs  de  l'intérieur  du  cratère  étant  maintenues  en  pro|>orliou 
exacte  avec  les  distances. 

L'échelle  du  plan  el  de  la  coupe  est  de  y  millimètres  par  100  mètres. 

Dans  le  plan,  les  croix  rouges  indiquent  le»  point*  où  se  manifestent  les  dégagements  de 
gai  les  plus  importants.  Li  teinte  jaune  indique  les  endroits  recouverts  de  croûtes  de  soufre 
et  d'alun. 

PLANCHE  X. 

Figubk  1.  Vue  pittoresque  du  volcan  d'Izalc»,  prise  à  quelque  distance  de  la  hase  du 
cône,  dans  la  direction  du  Nord.  La  hauteur  du  volcan  est  exagérée  d'un  tiers,  de  sorte  que. 
les  pentes  figurées  étant  de  5ô  degrés,  les  pentes  réelles  sont  de  37  degrés  a  la  hase  de  la 
montagne,  et  de  .'10  a  lu  degrés  vers  le  sommet. 

Fici-ke  a.  —  Plan  du  cratère  du  volcan  dïzalco.  à  l'échelle  de  Ho  millimètres  pour 
100  mètres. 
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Les  croix  rouges  imliquenl  les  points  où  se  manifestent  les  dégagements  de  gaz  les  plus 
importants .  et  la  teinte  jaune  les  endroits  recouverts  de  croûtes  d'alun  et  de  soufre. 

PLANCHK  XL 

Figi-rk  i. —  Vue  pittoresque  des  Ansoles  ou  volcans  de  houe  d'Ahuachapam.  prise  du 
coté  du  9kd 

Figirk  a.  -  Plan  des  A  tutoies  ou  volcans  de  houe  d'Ahuachapam,  à  l'éclielle  de  6  mil- 
limètre* par  mitre. 

PLANCHE  XII. 

Plan  du  groupe  central  du  volcan  de  Pacaya.à  l'échelle  de  i  5  millimètres  pour  100  mètres. 

PLANCHE  MIL 

Figure  i.  —  Plan- du  système  d'ensemble  du  volcan  de  Pacaya.  à  l'échelle  de  io  milli- 
mètres par  kilomètre. 

Figure  a.  —  Plan  et  coupe  du  cratère  du  volcan  d'Agua,  à  l'échelle  de  Ito  millimètres 
par  100  mètres.  Dans  la  coupe,  les  pentes  sont  légèrement  exagérées. 

Figure  3.  Plan  du  système  d'ensemble  des  volcans  de  Fuego  et  d' \eaten«ngo ,  à 
l'échelle  de  i  o  millimètres  par  kilomètre. 

PLANCHE  XIV. 

Vues  pittoresques  des  volcans  d'Agua,  de  Fuego  et  d'Acatenango,  prises,  l'une  (tig.  i), 
du  sommet  du  volcan  Pacaya,  l'autre  (fig.  a),  du  fond  de  la  vallée  de  La  Antigua,  un  peu 
au-dessus  de  cette  ville.  Les  hauteurs  sont  exagérées  d'un  tiers  environ,  de  sorte  que  cette 
exagération  se  reporte  sur  les  pentes  qui  ne  sont  en  réalité  que  de  3o  à  36  degrés  pour  le 
volcan  d'Agua,  et  de  3a  à  35  degrés  pour  le  volcan  de  Fuego,  dans  les  régions  supérieures 
de  ce»  montagnes. 

On  remarque  au  sommet  du  volcan  de  Fuego  une  tache  blanche  qui  indique  remplace- 
ment d'un  vaste  espace  couvert  de  croûtes  d'alun,  et  qui,  de  loin,  ressemble  un  peu  à  uq 
champ  de  neige. 
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PLANCHE  XV. 

Coupe  et  plan  «lu  cratère  du  volcan  do  Fuego,  à  l'échelle  de  10  millimètres  par 
ion  mètres.  Dans  la  coupe,  les  pentes  extérieures  sont  un  peu  exagérées  et  n'atteignent  en 
réalité  que  35  degrés.  Dans  le  plan,  les  croix  rouges  indiquent  les  points  où  se  manifestent 
les  dégagei  ils  de  ga»  les  plus  importants,  et  la  teinte  jaune,  les  endroits  qui  sont  recou- 
verts de  rroùles  d'alun  et  de  soufre. 

PLANCHE  XVI. 

Fikire  i.  —  Vue  pittoresque  du  groupe  du  volcan  d'Alitlan,  prise  de  Panajacliel.  de 
l'autre  coté  du  lac  d'.Atitlan.  Ce  dessin  est  mal  réussi  et  ne  donne  qu'une  mauvaise  idée  du 
remarquable  paysage  qu'il  devrait  représenter.  La  hauteur  du  volcan  d'  Alitlan  est  beaucoup 
trop  exagérée,  ainsi  que  la  pente  de  ses  flancs,  qui  n'est  en  réalité  que  de  3o  à  34  degrés. 

Fioikk  a.  —  Carte  du  lac  d'.Atitlan  et  de  ses  environs,  à  l'échelle  «le  5  millimètre- 
par  kilomètre.  Cette  carte  a  été  construite  d'après  nos  propres  observations,  corroborant 
des  documents  originaux  el  inédits  conservés  dans  les  archives  de  la  sous-préfecture  do 
Solola. 

Elle  met  en  lumière  l'origine  du  lac  d'.Atitlan,  formé  par  l'accumulation  «les  eaux  des  Bios 
de  Panajnchel  et  do  Solola,  arrêtés  dans  leurs  cours  par  les  mouvements  de  lorrain  corres- 
pondant au  soulèvement  des  volcans  d'Atitlan  et  de  San  Pedro. 

Le  chiffre  de  la  population  est  indiqué  à  côté  des  noms  des  principaux  villages,  qui  sont 
tous  habités  uniquement  par  des  Indiens  de  rare  Quiche. 

PLANCHE  XVII. 

Figihe  i.  —  Vue  du  volcan  d'Atitlan,  prise  du  coté  du  sud.  de  l'hacienda  de  San 
\gustiii,  d'après  un  croquis  de  M.  Bocourt.  naturaliste  attaché  a  l'expédition  scientifique  du 
Mexique  et  do  l'Amérique  centrale.  Le  rapport  exact  entre  les  hauteurs  et  les  distances  a  été 
conservé  dans  ce  dessin,  et  les  pentes  se  maintiennent  entre  3»  el.34  degrés  comme  elles  le 
font  en  réalité  dans  la  nature. 

Fk.iiik  -j.  —  Plan  du  cratère  et  des  régions  supérieures  «lu  volcan  d'Atitlan.  à  l'échelle  de 
io  millimètres  pat  too  mètres. 
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Ix-s  croix  muges  indiquent  les  points  où  se  iiiaiiîr«>st«-nl  les  dégagements  il»;  gais  les  plus 
importants,  et  In  teinte  jaune  les  endroits  recouverts  de  croûtes  d'alun  et  de  soufre. 


PLANCHE  XV III. 

r'ioiBF.  i.  —  V«e  pittoresque  du  Cerro  Qnemado  de  Quezaltenango,  prise  du  côté  du 
nord,  un  peu  au-dessus  de  la  ville  de  Quewdtenango.  On  aperçoit  le  volcan  de  Santa  \larm 
en  arrière  du  Cerro  Quemado.  !>>s  pentes  sont  un  peu  exagérées  et  ne  dépassent  pas  3o  à 
3a  degrés  en  réalité. 

Fi«i-*K  i.  —  Plan  do  Cerro  Quemado  de  Quezalteuniigu,  à  l'échelle  de  6  millimètre*  par 
100  mètres. 

Les  croix  rouges  indiquent  les  points  où  se  manifestent  les  dégagement*  de  gaz  les  plus 
importants, 'et  la  teinte  jaune  les  endroits  recouverts  de  croûtes  d'alun  et  île  soufre. 
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